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0 EN CHINE 


DEPUIS LES TRAITÉS DE 1858 ET DE 1860 


_ Les tristes événemens survenus à l’improviste en Chine au mois 


_ de juin 1870 et connus sous le nom de « massacres de Tien-tsin » 
… sont de ces faits où la France devrait puiser enfin les leçons d’une 
_sage politique à l'étranger. Il ne suffit pas que l'affaire de Tien-tsin 


soit terminée ; il faut savoir si une semblable tragédie ne peut pas 


m8 reproduire, et quels sont les moyens d’en empêcher le retour. 
Nous ayons trouvé cette fois la Ghine toute prête à reconnaitre ses 
__ torts et à les réparer; mais il ne faudrait pas négliger l’avertisse- 


ment qui nous a été donné. 

On se propose dans cette étude de Rome où sont nos vérita- 
bles intérêts en Chine, et d’en préciser l’exacte étendue. Nous exa- 
minerons quelles sont les conditions de’notre commerce dans ce 
pays, celles des missions catholiques qué la France a prises sous sa 
sauvegarde, et de quelle manière on pourrait assurer à ces différens 
intérêts une base solide et exempte de dangers. Pour mieux insis- 
ter sur la nécessité d’une politique prudente et réservée, nous tà- 
cherons aussi d'expliquer à quels sacrifices la France devrait être 
prête, si un jour elle se voyait obligée de faire reprendre à ses 
troupes le chemin de Pékin. 
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Il est inutile de chercher des négocians français dans un autre 
port de la Chine que Shanghaï. Parmi les maisons étrangères qui 
font dans cette ville le commerce des soies, cinq seulement sont 
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françaises ; elles exportent de 6, 000 à 8,000 balles par an sur 
45,000 que comprend en moyenne l'exportation totale. Si l'on 
ajoute trois ou quatre magasins de détail, l'agence des Message- 
ries et celle du Comptoir d’escompte, on aura le bilan exact de 
nos établissemens commerciaux. C’est absolument ce qui. existait 
à Shanghaï en 4864 (1). La compagnie des Messageries, dont les 


magnifiques paquebots continuent à justifier la réputation.sur la 


ligne de l'Indo-Chine et du Japon, n’a pas mêmerau point de vue. 
des affaires de la soie réalisé les prévisions qu'on pouvait for= 
muler en 1864. Des soies qu’elle apporte en France,sune, dizaine 
de milliers de balles au plus restent dans les magasins de Maïseïlles 


et de Lyon; le surplus ne fait que traverser la Sani poues Te. 


joindre les marchés anglais. 

Le port de Shanghaï lui-même, en ps des intérêts Fame 
a vu sa prospérité s accroître considérablement. Les importations. 
et les exportations y sont arrivées à un chiffre moyen de 560 mil= 
Hons de francs par an. Les importations ne comprennent pourtant 
qu’un petit nombre d'articles, dont les principaux sont l'opium, les 
étoffes de laine et de coton, les métaux, les allumettes. et le char- | 
bon; les exportations se composent surtout de thé, de soie et d’é- 
pices. Au chiffre de ces échanges s'ajoute celui des grandes GDérations 


locales, lignes de steamers, bureaux d'assurances, banques, etc. Le 


nombre des établissemens commerciaux n’est pas au-dessous de 


150. Le port contient généralement au mouillage 80 navires, tant 


à voiles qu’à vapeur, sur lesquels la France ne compte que trois ou. 
quatre navires à voiles et les seamers des Messageries qui y at- 
tendent la malle. Enfin Shanghaï est relié à l’Europe, depuis Fou- 
verture du canal de Suez, par des départs presque quotidiens de 
bateaux à vapeur; d’un autre côté, le télégraphe sous-marin per 
met aux résidens de recevoir des nouvelles immédiates de leurs 
correspondans, soit par la voie de l'Inde, soit par la voie de la 
Russie. Cependant importations, exportations et tonnage ne don- 
vent à notre pays qu'un très faible profit, et, si nous calculions 
comme les Anglais, pour lesquels une métropole ne-doit de protec- 
tion aux établissemens de ses nationaux à l'étranger que dans. la 


proportion de l’utilité qu’elle en retire, un simple consulatappuyé 


d'un navire de guerre serait tout ce que la France devrait à son … 
commerce de Shanghaï. Nous avons pourtant trouvé moyen de 
nous créer dans ce port une responsabilité qui peut, à un moment 
donné, appeler de notre part une intervention active, et ceci à pro- 
pos d’un terrain qui ne nous appartient pas, mais sur lequel nous 


(1} Voyez la Revue du 15 juin 1864. 
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tenons esereer ün véritable protectorat. ‘Ge terrain est appelé à 
Shanghaï la concession française. | 
On sait que le mot de concession désigne en Chine des terrains 
affectés à la résidence des: étrangers dans Îles ports ouverts à leurs 
_opél store: Le terme d’ailleurs est impropre, car les étrangers ne 
sont que les locataires perpétuels de ces terrains; îls paient un im- 
foncier annuel au gouvernement chinois. Ce qui a contribué à 
faire adopter une pareille dénomination, c'est que les étrangers 
jouissent en ces endroits d’une espèce d'autonomie municipale des- 
tinée à leur assurer un système de voirie, de police et de commodi- 
tés commerciales conformes à leurs habitudes. Il y a eu dans le 
_ principe trois concessions: la concession anglaise, obtenue ou mieux 
délimitée en 1846, puis agrandie en 1861; la concession française, 
obtenue en 4849 ét agrandie en 1861; la concession américaine, 
qui date de 1849. Elles devaient être d’abord soumises à des règle- 
. mens communs de municipalité, publiés en 1854, après sanction de 
l'autorité chinoïse, par les trois consuls de France, d'Angleterre et 
des États-Unis; maïs ces règlemens, mis immédiatement en pratique 
sur les concessions anglo-saxonnes, n’ont pu l’être sur la nôtre, le 
gouvernement français, fort peu sympathique alors au principe de 
l'autonomie municipale, s'étant refusé à les admettre. 
Pour bien ‘comprendre ‘comment le gouvernement chinois a pu, 
sur son propre territoire, déléguer en quelque sorte ses devoirs et 
ses droits d'administration à des ‘étrangers établis chez lui, il faut 
se rappeler que par les traités ceux-ci se trouvent, comme dans le 
Levant, placés sous un régime d’exterritorialité, d’après lequel ils 
ne relèvent que de leurs propres consuls. Le but de cet arrangement 
a été de soustraire les étrangers au mode arriéré de la procédure 
et des pénalités du code chinois; il épargne aussi à leur amour- 
propre la Surveillance et les vexations de la police indigène. C'est 
donc un service spécial qui maintient l’ordre dans les concessions; 
il fonctionne sous le contrôle des consuls, des communautés elles- 
mêmes ou de leurs délégués. D'autre part, la race blanche a be- 
soin, sous un climat qui est dur à supporter, de beaucoup d’air, de 
beaucoup de propreté, de larges rues, de promenades, nécessités 
parfaitement ignorées en Chine. Enfin les navires à voiles et à va- 
peur demandent, pour la commodité des opérations, des quais, 
des wharves, dont le besoïn n'existait pas pour les jonques chi- 
noises; de là la nécessité d’un système de voirie et de travaux pu- 
blics que les étrangers seuls pouvaient organiser. 
Les règlemens dont nous avons parlé ont pourvu à ces besoins 
divers par l'établissement d’une administration municipale; ils ont 
- été appliqués, sur les concessions anglaise et américaine, par des 


8 A eu REVUE DES DEUX MONDES. | | 


gens accoutumés à voir fonctionner un système pareil dans leur 


propre pays. Le conseil municipal de là concession anglaise ne de=… 


vait d’abord se composer que de sujets britanniques; mais, comme 


- 


des étrangers de toute nationalité venaient également y fixer leur 
résidence et qu’on trouvait avantage à les recevoir, l'accès du con- : 


seil municipal fut bientôt ouvert à tous. En 1862, les concessions 
anglaise et américaine se sont réunies; elles s'appellent dès lors 
simplement concessions étrangères, et sont devenues en réalité ter- 


rains neutres. Gette fusion d’intérêts en apparence Ph 2 > 


ses fruits; il s’est créé à Shanghaï une florissante république cosmo=" 


polités er | 


+ a 


On nous permettra de donner quelques détails sur l'organisation a 


de cette colonie d’une forme toute nouvelle. Les concessions ren= … 


ferment plusieurs élémens auxquels il convenait de faire une part. 


Ainsi il fallait ne pas enlever au gouvernement chinois la souve- 


raineté du sol, qu’il n'avait jamais entendu abandonner: ilfallait 


laisser aux consuls l'autorité qui leur est dévolue et qui comprend. 


le droit de justice sur leurs nationaux, enfin satisfaire aux stipu- 


lations des traités d’après lesquelles eux séuls peuvent directement - 


communiquer avec les autorités chinoises. [l'était aussi de conve- 
nance et de bonne politique de faire d’eux les chefs de la”famille 


commune, tout en laissant au conseil municipal, émanation directe 


des résidens, une liberté suffisante d’action. C’est en tenant compte … 
de ces diverses conditions qu'ont été élaborés les règlemens d’ad-. 


ministration des concessions neutres de Shanghaï. La souveraineté 
du gouvernement chinois, déjà sanctionnée par l'impôt foncier que 
_les locataires des terrains doivent acquitter, y est reconnue de plu-. 


sieurs manières : les achats ou transferts de terrains délivrés par - 
les consuls aux parties contractantes doivent être revêtus du sceau 


des autorités locales; celles-ci ont droit de lever des taxes sur les 
concessions, pourvu qu’il s'agisse de taxes communes à tout l’em- 


pire et non particulières à la localité; elles peuvent faire arrêter. 
leurs nationaux sur les concessions après que leur mandat d'arrêt 


a été contre-signé par l’un des consuls. Quant à ces derniers, bien 


que la police et les services municipaux ne soient pas placés direc- 


tement sous leurs ordres, c’est devant eux que sont traduits les dé- 
linquans pour injure à la paix publique, refus d’acquitter les taxes 
et autres délits de ce genre. Les mesures générales, avant d'être 
soumises à la sanction des ministres plénipotentiaires et du gouver- 
nement chinois, sont discutées par le corps consulaire réuni en con- 
seil. L'assemblée des contribuables est convoquée par le plus ancien 
des consuls à des époques fixes ou lorsque la demande en est faite 
par un nombre suffisant de résidens; c’est aussi le plus ancien con= 


r' 
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sul qui préside la séance. Les contribuables votent les taxes, qui 
portent sur les loyers, les terrains, le débarquement et l'embarque- 
ment de marchandises traversant les quais. Le conseil municipal 
esttélu par les contribuables; il perçoit les taxes et les applique 
ravaux de la voirie, aux dépenses de la police et aux divers 
services municipaux placés sous sa direction exclusive. | 
La police, formée d'étrangers et de Chinois, agit au nom du 


+ emmse sans que-cé dernier ait le pouvoir judiciaire et. répressif, | 


_ qui appartient au consul pour les prévenus étrangers, et à un tri- 


0 bunalmixte, composé d’un employé consulaire subalterne et d’un 


mandarin pour les prévenus chinois. On peut assigner le conseil 
municipal en appelant son président devant le consul de la nation 


RE laquelle il appartient ou devant la cour suprême anglaise, selon 
_ le cas: Telles sontles bases fort simples d’une organisation à l’aide 


de laquelle une population de 2,500 étrangers, d’un millier de gens 
de la classe maritime et de 400,000 Chinois est administrée de la 


façon la plus satisfaisante par une demi-douzaine de bourgeois sans 


__ : traitement aucun, pan sous leurs ordres une police d'environ 


410 individus... . 
La France a trouvé bon de rester y à Shanghaï et d'avoir une 


administration à part à côté de ces terrains neutres sur lesquels les 


autres nationalités se sont fondues. Les règlemens qui devaient être 


communs aux trois concessions ayant été, nous l'avons vu, rejetés 
par lé gouvernement de Napoléon IE, notre consul fut chargé d’ad- 


ministre seul la concession française..La situation devint bientôt 
difficile par l'accroissement de la population chinoise, ‘dans le sein : 
de laquelle la rébellion jeta des réfugiés par milliers, et par l’'a- 
grandissement de la concession, à laquelle on réunit en 1861 un 


vaste quartier chinois qui avait été incendié pour les besoins de la 


défense. de la ville. Débordé de toutes parts, le consul obtint de 


. créer unë municipalité, qui fut établie toutefois sur ce principe, 


conséquent avec le système impérial, que le conseil administratif 
serait le délégué du consul et non pas, comme sur les concessions 
voisines, celui des contribuables. Les rapports du consul, du.con- 
seibet des contribuables inaugurés d’après ce principe ont été sanc- 


_ tionnés par des règlemens officiels en 1866. La concession y fut 


traitée comme un terrain cédé à la France, dans le sens réel du 
mot. Ç 
Ces règlemens ne ré Mipn pas des propositions des contri- 
buables, c'était le ministre des affaires étrangères qui les avait en- 
voyés tout d’une pièce et sans les soumettre à la discussion. Ils ont 
laissé le gouvernement aux mains du consul, qui toutefois prend 
l’avis du conseil municipal, composé de huit membres : quatre Fran- 


= 
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çais et pb étrangers. Ce conseil délibère, sous la préside :e du 
consul, sur le budget des recettes et des dépenses, sur les arifs de 
perception, sur les mesures et travaux de voirie; la seule act )n 
contribuables est d’en élire les membres et d'approuver leur ges 
tion. Le consul dresse la liste électorale et convoque les électeurs: 
il a le droit de suspendre et de dissoudre le conseil; qui durreste 
ne se réunit que sur son invitation. Il peut également empêcher 
l'exécution des délibérations par un arrêté motivé, et. sous réserve ” 
de l’assentiment du ministre de France. Le conseil doit soumettre 
à son approbation les nominations qu’il fait aux r 
dans le service municipal. Le maintien de Fordre Mr Séccrité 
publique sur la concession, de même que la direction du corps de 
police, dont l'entretien est à la charge du budget municipal, res- 
tent exclusivement dans les attributions du consul; iknomme les | 
agens de police, les suspend ou les révoque. Aucun étranger ne 
_ peut être arrêté dans les limites de la concession française;:même 
en vertu d’un mandat émanant d’un juge ou d'un tribunal de sa 
nation, sans l'autorisation du consul et sans le concours de ses 
agens. Sur les concessions neutres au contraire, chaque consul fait 
arrêter ses nationaux où et quandil le veut. Onle woït, la France a 
réglementé ici comme sur son propre territoire; son représentant 
est un préfet impérial dans tout l’éclat de son autorité. Ilest maître 
absolu d’une police à l’entretien de laquelle la France n’a point de 
part, et que même, avec assez de sans-gêne, on déclare tout parti= 
culièrement être à la charge d’un budget municipakqu'alimentent. 
pour la plupart les contributions de résidens: non hp den et de su 
jets chinois. 

Il est facile d’apercevoir les embarras que ec crtoe äla Véts 
cet isolement, ce rôle égoïste, si peu conforme à son caractère gé- 
néreux. Il lui impose le devoir de défendre seule ce coin dé terre 
qui ne lui rapporte rien, où elle n’a pu développer jusqu'ici son 
commerce et son industrie. Sur les concessions anglo-américaines, 
aucune nationalité n’a plus de responsabilité morale qu'une autre 
pour Ia défense des résidens; si l'Angleterre est tenue, lecas 
échéant, par le développement supérieur de ses intérêts et le nombre 
plus considérable de ses nationaux et de ses navires, de prendre : 
matériellement à sa charge la majeure part des moyens d’action, 
elle s’est acquis, en rendant sa concession neutre, le droit moral 
de pouvoir faire appel au concours des autres. Nous au contraire, 
devant un danger qui menacerait notre concession, à qui png 
nous recourir ? 

La concession française, outre 60, 000 Chirois, compte environ 
A60 étrangers, sur lesquels 232 Français, dont une vingtaine au 


M 
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dev # s commerçans; les autres, ou bien dépendent de la 
eebrdes services dé l'administration municipale, où ne sont 
à lat de e passage et ne forment qu'un groupe flottant. La ma- 
ure partie des maisons de commerce françaises n’est même pas éta- 
e sur notre concession; elle est dispersée sur les terrains voisins, 
où l’onest plus près des banques et où l'on trouve un plus grand 
- choïx d’immeublés. Il est donc permis d’aflirmer que la concession 
| # est sans importance pour nos intérêts commerciaux, et nous ne 
sommes que pour une faible part dans le mouvement assez consi- 
_ déräble d’affaires qu’on peut y signaler. Nous y avons, il est vrai, 
des intérêts fonciers assez étendus, car ce fut une excellente spé- 
_ culation que d’acheter des terrains et de construire à la hâte des 
_ maisons légères qui servaient d'asile aux réfugiés de la rébellion; 
€ DR one na eu qu'un temps. Le flot des réfugiés, 
Poussé et ‘grossi par la tourmente, s’est retiré avec le calme; les ter- 
rains ont perdu de leur valeur et ont passé dans d’autres mains. Les 
_ Français ne sont plus les seuls propriétaires ou, pour être plus 
exact, les seuls locataires perpétuels des terrains de la concessions 
beaucoup detitres ont été transférés à des individus d’autres natio- 
… nalités. On pourra dire en faveur de notre concession de Shanghaï que 
les intérêts de l’œuvre de la propagation de la foi y sont largement 
représentés, que plusieurs missions y ont leurs procures, lesquelles 
administrent des terrains et des maisons dont la location sert à l’en- 
_ tretien des missions, que l'église paroissiale catholique s’y élève. 
Nous répondrons que les missionnaires sont répandus par toute la 
_Ghine, qu’il n’y a pas de raisons de les protéger plus spécialement | 
ici qu'ailleurs, qu enfin leur sécurité serait tout aussi bien garantie 
. Sur une concession neutre que sous la garde exclusive de la France, 
quinepeut même pas toujours laisser une canonnière mouillée à 
poste fixe dans les eaux de Shanghaï. 
Pour le reste, nous reconnaissons volontiers que l’administration 
de notre concession, surtout dans ces dernières années, a été sage- 
_ mentconduite. Les Chinois, traités avec justice, avec bienveillance, 
- s’y sont vus plus d’une fois protégés contre les exactions de ces in- 
nombrables sangsues que les mandarins traînent à leur suite. Le 
corps de police, composé de 52 agens, remplit parfaitement son 
rôle. Le conseil municipal a toujours montré un zèle louable et la 
plus parfaite intégrité. Les finances ne sont obérées par aucun em- 
prunt. Les travaux publics n’ont pas été négligés; les quais sont 
plus beaux que sur les concessions voisines et offrent des wharves 
plus commodes aux steamers et navires à voiles qui viennent S'y 
aligner: Le gaz éclaire les rues, qui sont fort bien tenues. 
Pour ramener notre concession à un état normal, il suffirait de la 


À 
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fusionner avec les autres, e et de la rendre neutre comme elle , er 
faisant toutefois quelques réserves destinées à sauvegarder les 0 - 
sitions acquises, et à ménager la transition. Ces réserves consiste 
raient à stipuler que, pour un certain nombre d'années, l'admts 
nistration du terrain de la concession serait continuée par une 
délégation d’une municipalité générale commune à toutes les con- 
cessions, délégation dans laquelle entreraient un certain nombre de 
Français. Le consul de France servirait toujours d’intermédiaire 
entre le conseil municipal et l’autorité chinoise pour. les estions 
relatives à la concession, rôle que les consuls anglais et ricains 
remplissent pour ce qui regarde les concessions voisines. “Enfin la 
police serait placée sous les ordres du conseil électif. 

Nous ayons encore en Chine des concessions ailleurs qu’à Shang- | 
haï, par exemple dans les ports de Tien-tsin et de Canton. De 
célles-ci, nous ne dirons qu’un mot : comme il ne s’y trouve et ne 
s’y trouvera pas de longtemps un seul négociant francais, le vrai 
parti à prendre est de nous en débarrasser le plus vite Poe et 
de les rendre au ROUTES Chinois, #22 


«+ & 


Lise, 


Le moment est venu pour la France de s’ occuper d’une question 
que l'Angleterre a déjà traitée, et qu’elle a même tranchée d’une 
manière fort inattendue, celle de la révision des traités conclus à 
Tien-tsin en 1858 et ratifiés en 1860. Il fut stipulé alors que les 
tarifs de douane et les arrangemens relatifs au commerce pour- 
raient être révisés et remaniés. Cette révision, pour la France, doit 
même être entendue dans un sens plus large et peut s'appliquer 
à tout son traité. L’Angleterre avait stipulé un délai de dix ans 
et la France un délai de douze ans avant la révision. Le moment 
était donc venu pour les Anglais en 1870; pour nous, il échoit en 
1872. Or, des deux classes de nationaux que nous ayons en Chine, 
les négocians et les missionnaires, les premiers n’ont pas d'autres. 
intérêts que ceux mêmes du commerce anglais; quant aux seconds, 
il faut dire qu’en fait d'avantages et de priviléges ils n’ont plus 
rien à obtenir, les traités leur accordant tout ce qu se peuvent 
désirer. 

En ce qui regarde les intérêts du commerce, les rapports si com- 
plets que le cabinet de Londres a obtenus au sujet de cette révi- 
sion, tant de ses agens que des chambres de commerce des difié- 
rens ports de la Chine, suffisent à nous éclairer; on ne peut rien 
ajouter aux argumens que renferme le blue book présenté aux 
chambres britanniques. De 1868 à 1870, tout le commerce anglais 


; 
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8 ke vivement occupé de cette’ affaire et des négociations engagées 
à ren) ces ao naquit un projet de convention dont 


is n de convention Alcock, ue nom du ministre Dlébioien 
aire, sir Rutherford Alcock, qui en a été le signataire et l'éditeur. 
La Re: ue à déjà fait connaître les principaux traits de cette con- 
yer tion, qui causa un mécontentement général (1 ); l'opposition fut 
e de la part des commerçans du royaumie-uni que le gouverne- 


, pr: en vint à la rejeter. Elle renfermait cependant quelques mo- 


_ difications qui eussent pu assurer au commerce étranger des avan- 
_ tages sérieux. Les Anglais, après avoir demandé beaucoup et avoir 
relativement peu obtenu, ont préféré rester dans le statu qu et re- 
-noncer au bénéfice de la révision. Lire 
Les avantages nouveaux que réclamait le commerce dis 
“peuvent se classer ainsi : 4° modifications des tarifs pour certains 
articles ; 2° protection accordée aux marchandises appartenant à 
… des Anglais contre des taxes intérieures, droits d'octroi, contribu- 
. tions de guerre ou autres que les Chinois prélèvent sur leur transit, 
et que les négocians déclarent illégales ; 3° facilités commerciales 
nouvelles, telles que droit _pour les étrangers de s’établir dans l’in- 
térieur du pays, création de chemins de fer et de télégraphes, 
permission pour les navires à Vapeur de prendre part à la navigation 
intérieure des fleuves et des canaux, exploitation des mines, no- 
tamment de celles de charbon; 4° ouverture de nouveaux ports pour 
_ l'établissement du commerce étranger ou simplement comme sta- 
tions des lignes de bâtimens à à vapeur. Comme modifications des 
tarifs, les chambres de commerce ont réclamé peu de chose. L'in- 
spectorat des douanes chinoises a dressé en 1867, pour éclairer le 
public, des tableaux indiquant la relation qui existe entre les droits 
perçus sur les articles du commerce et le prix moyen de ces ar- 
ticles (2).-D’une manière absolue, et par comparaison avec les 
taxes que perçoivent les États-Unis et les pays de l'Europe, ce ta- 
rif est peut- -être le plus libéral du monde. Aussi la convention Al- 
cock n’avait-elle cherché qu’à faire disparaître certaines inégalités. 
Elle avait légèrement augmenté les droits sur la soie et l’opium, et 
PRE: contre ayait diminué les droits sur le thé en poussière, les 


. (4) Voyez la Revue du 4 juillet 1871. 

(2) Les droits représentent pour l'opium 6 3/4 pour 100, pour les cotorinades supé- 
rieures 6 7/10e pour 400, pour les cotonnades inférieures de 4 7/10° à 3 et à 5 pour 100, 
pour les lainages supérieurs de 3 à 5 1/2 pour 100, pour les lainages inférieurs de 
2 à 3 1/2 pour 100, pour les métaux 5 1/2 pour 100, pour le thé noir 11 4/10°5 pour 100, 
le thé vert 8 6/10° pour 100, la soie ne 2 8/10° pour 100, les allumettes 5 pour A0G, 
et Vhorlogerie > pour 100, 
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_ montres et quelques autres articles; maïs, comme il arrive toujours 
en pareil cas, les diminutions étaient parfaitement accueillies; et 
les augmentations énergiquement repoussées. Ainsi l'Inde anglais 
qui perçoit près de 300 pour 100 sur l’opium qu’elle exporte, sin 
_ digna que la Chine voulüt augmenter de 2 ou 3 pour 400 le droit 
d'importation, Iégines au Jipsses chef, sur D LE | 
ses sujets. At. PR TE EME 
Au reste les Ps are se Sen moins des tarifs d'chs 
| trée et de sortie que des taxes intérieures, qui frappent leurs mar= 
_chandises un peu partout. Ils citent l’article desttraités d'après le= 
quel, moyennant le paiement d’un droit de transit égal à la moitié 
des droits d'importation ou d'exportation, un négociant peut expé- 
dier ses marchandises où il veut, de même qu’il peut recevoir de 
l’intérieur les articles qu’il a l'intention d'exporter, sans que les! 
uns ni les-autres aient à payer d’autres taxes. Le: gouvernement 


chinois ne conteste pas le texte du traité, et même dans certaines 


provinces le demi-droit de transit a presque toujours protégé les 
marchandises étrangères, pourvu que celles-ci fussent accompa- 
gnées ide laisser - passer SPÉCIAUX ; mais voici ce qui arrive, Le 
budget de l'empire suffisant à peine aux services réguliers, toute 
circonstance extraordinaire exige des taxes spéciales : “l'y à les 
taxes pour l’anéantissement de la rébellion, celles pour la répara- 
tion des digues d’un fleuve, etc. Les unes sont approuvées parle 
gouvernement de Pékin; d’autres, mais plus rarement, sont établies 
par les autorités supérieures provinciales sous leur propre respon- 
 sabilité.! Il arrive alors que les marchandises se trouvent grevées” 

d’un droit qui monte jusqu’à 30 et 40 pour 400; les mandarins ont 
mille moyens de les percevoir, et le plus souvent il est impossible 

aux négocians étrangers de réclamer. C'est ainsi que dans le Tché- 
Kiang, pendant la guerre civile, les thés et la soie étaient respectés: 
en transit, mais étaient frappés, entre les mains du producteur, de 
taxes élevées qui grossissaient d'autant le prix de vente; l'augmen- 
tation était supportée en définitive par les étrangers. Même en cours. 
de transit, les marchandises dont ceux-ci étaient propriétaires ont! 
été soumises plus d’une fois à des droits irréguliers qui ont sou- 
levé bien des protestations. Le gouvernement chinois a générale- 
ment essayé dans ce cas de prouver que les marchandises avaient 
passé dans des maisons indigènes se couvrant du nom des maisons 
étrangères pour éviter les taxes spéciales imposées au commerce 
chinois. Il à été reconnu du reste en plus d’une circonstance que 
ce moyen de fraude était réellement employé. Bref, depuis 1844, 
époque des premiers traités, on a discuté sur cette question sans 
arriver à donner satisfaction ni aux uns ni aux autres, La conven- 
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aura F3 conduiré à une solution; elle roifétuiaté une 
qui ne devait toutefois s'appliquer qu’à certaines provinces, 
s.] _ elle le négociant étranger, après avoir payé toutes Les 
clamées sur.ses marchandises à l'aller et au retour, pouvait 
rerembourser la différence entre la somme payée et les droits 
Miransit fixés par les traités, Cette disposition est tombée natu- 
lement avec le rejet de la convention. D'ailleurs le seul moyen 
_ — quipourrait mettre un terme définitif aux abus que nous avons si- 
_ gnalés, c’est que Chinois et étrangers eussent à payer les mêmes 
Fi taxes, que celles-ci fussent plus élevées, et que le budget de l’em- 
"4 £ pire fût administré de facon à faire face à toutes Îes circonstances. 
A ant que le pays est à peu près tranquille, le gouvernement 
| chinois tente, dans quelques provinces, d’alléger les taxes payées 
_ par ses sujets en leur appliquant les mêmes règlemens qu’au com- 
_  merceétranger; mais ce système cessera naturellement lorsque, par 
_ Suite d’une cause quelconque, le budget de ces provinces se trou- 
. -  véransuflisant, On ne peut donc espérer de remède définitif aux 
_ irrégularités du fisc dans l'empire chinois tant que les étrangers ne 
voudront pas se prèter à une augmentation de tarifs, et que le 
pays ne jouira pas d’une centralisation des finances publiques telle 

_ que nous la comprenons en Europe. 
Au point de vue des facilités commerciales, notamment de la fa- 
__ culté réclamée par les étrangers d'ouvrir des établissemens dans 
l'intérieur de la Ghine, la convention Alcock avait obtenu qu’un 
7 négociant pût s'installer dans une maison du pays, mais sans de- 
| venir propriétaire du sol ou de la maison, sans même pouvoir afi- 
cher au dehors le nom de son établissement. C’est toujours un pro- 
priétaire indigène qui eût été responsable devant l'autorité chinoise.- 
__ Des négocians russes ont procédé de cette façon; ils résident en 
_ paix dans l'intérieur de certaines provinces, où ils font préparer 
eux-mêmés. les thés qu'ils destinent à l’exportation. Les Anglais 
pouvaient en faire autant; si trente maisons de commerce avaient. 
suivi ce système, graduellement les populations se seraient habi- 
tuées à, yoir des étrangers habiter parmi elles; mais les Occidentaux 
se sont formalisés de.ces précautions, et cet article de la conven- 
tion, le plus important de tous, n’a pas plus que les autres trouvé 
grace à leurs yeux. La Chine à, de son côté, de fort bonnes raisons 
à donner pour refuser aux étrangers d'aller se fixer à leur guise 
dans l’intérieur du pays. Tañt que le privilége d’exterritorialité 
existera, tant que l’autorité chinoise n’aura pas le droit de justice 
sur les étrangers, il n’y a que deux voies possibles : ou que ceux-ci 
restent dans les quelques ports habités par le consul dont ils rele- 
vent, où bien que d’on couvre la Chine de consulats, Peut-on de- 
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mander avec équité que, si un Anglais commet un crime ou un € lit 
à 50 lieues d'un port, les autorités chinoises aient à expédier dé- 
linquant, témoins et preuves nécessaires au consul de ce port, pour . 
que justice soit faite? Il y aurait bien un moyen d’atténuer les | 

convéniens de l'exterritorialité : ce serait de composer un code spé- 
cial disciplinaire pour les étrangers établis à l’intérieur, et de le 

laisser appliquer par les mandarins, en donnant aux intéressés pou- 

voir d'appel devant un tribunal mixte réuni dans le portle plus 
voisin. Ce code les garantirait de la torture et d’autres procédés 
qui ne sont plus de notre temps. On ne délivrerait le permis de ré-= 

sidence qu’à des individus présentant des garanties de bonne con= 

duite et parlant assez bien la langue chinoise pour pouvoir soutenir 

une conversation ordinaire et ne pas être à la merci d’un interprète 

chinois. Malheureusement les résidens étrangers bondiraient d'in 
dignation à l’idée de devenir passibles de la justice chinoise. 

1l faut bien dire encore que les Chinois ne se soucient pas de voir 
les étrangers se mêler aux habitans de l’intérieur, oùilsapporteraient 
des idées qui ne s'accordent ni avec la loi et le système gouverne- 
mental de la Chine, ni avec les pratiques ordinaires des mandarins. 
L'indigène pourrait apprendre d’eux à résister aux exactions et aux 
vexations; il pourrait entrevoir les théories dé l'Occident sur les 
avantages d’une représentation nationale, sur les droits du contri- 
buable à voter les taxes qu ’il paie. On voit généralement, dans les 
ports, les Chinois au service des Européens prendre au bout de 
quelque temps leurs autorités nationales en dédain. Ils ne suivent 
plus les coutumes séculaires de l'empire, leurs femmes circulent 
dans les rues; les vieux Chinois en frémissent d'horreur. Ces gens, 
qui commencent par être domestiques, deviennent courtiers des 
maisons qui les émploient; beaucoup d’entre eux arrivent à la ri- 
chesse, et sont alors pour leurs compatriotes des notables dont 
l'exemple est pernicieux. Que deviendrait la société chinoise, si le 
contact des Européens allait transformer de cette facon les Ropqls 
tions de l’intérieur? 

Aussi les Européens sont-ils parqués dans les ports. Ils ne trou- 
veraient pas à acheter, en dehors des limites qui leur ont été pres- 
crites, un pouce de terrain à des conditions convenables. Cette 
espèce de claustration rend certainement dix fois plus pénible aux 
Européens le séjour des ports chinois. À Shanghaï, on leur a laissé 
_ faire, en dehors de la concession, des routes atteignant la longueur 
de quelques milles; près des autres ports, on ne trouve que les sen- 
tiers chinois, sur lesquels il est souvent fort difficile de passer deux 
de front, et cependant, sous un climat affaiblissant, il faudrait de 
larges voies pour monter à cheval, se promener en voiture et pren- 
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œe tout 1 exercice possible. A Fou-tchéou par exemple, DE de 
prome des étrangers est un sentier tortueux qui serpente à 


enable. Les concessions occupent généralement des ter 
s, situés sur le bord de l'eau; en été, l’air y est accablant 
ide, et l'Européen demanderaït vainement la permission de 
astruire à quelques lieues plus loin une maison de campagne, 
ous avons vu, il y a deux ans, dans les environs de Fou-tchéou, 


à. Anglais réduits à canonner un village pour obtenir de ses habi- 


_tans° qu'ils ne vinssent pas démolir un santtarium que voulaient 
bâtir près 6 de la mer des missionnaires protestans. 

Il n’est pas d’ailleurs indispensable, pour alimenter le arcle 
46 importations et des exportations, que les étrangers aillent s’en- 
 foncer dans. les provinces; il suflit d’entrepôts bien situés, sur le 
bord de là mer ou Sur les rives des fleuves, d’où les courtiers indi- 
: transportent dans l'intérieur les articles étrangers, et où ils 
amènent aux Occidentaux le thé et la soie. Assurément le séjour 
des Européens dans l'intérieur permettrait d’étaler aux yeux des 
Chinois des échantillons de marchandises nouvelles, des procédés 


_ industriels de tissage, -de labourage, qui serviraient graduellement à 


multiplier les échanges; mais le présent est assez beau, la moisson 
est trop facile pour que V Angleterre ne s’en contente pas. C'est elle 
qui absorbe les cinq Sixièmes du commerce étranger, dont le chiffre 
monte à plus de 4 miliiard 100 millions de francs par année. Il lui 


est facile de protéger ses négocians, réunis dans une quinzaine de 
ports, et elle ne désire pas s'imposer la tâche de les surveiller par 


toute la Chine. Elle laissera sans doute le temps créer des relations 
plus intimes entre ses nationaux et les Chinois. Ceux-ci arriveront 
à perdre de leurs préventions et de leurs craintes; l'étude des lan- 


Ex 


- gues européennes, qui commence à entrer dans l'éducation de la 


jeunesse, y contribuera certainement; des voies de communication 
rapides rapprocheront quelque jour des ports les marchés de l’inté- 
rieur : c’est là une spéculation à échéance plus ou moins longue. 
Quant au télégraphe, nous avons des raisons de croire que la 
Ghine est sur le point d’en adopter l'introduction; les négocians in- 
digènes, les mandarins même, se servent largement des lignes té- 
légraphiques sous-marines qui fonctionnent déjà le long des côtes, 
et qui auront relié dans quelques moïs tous les ports ouverts à la 
résidence des étrangers. L'établissement de ces lignes né date que 
de l’année dernière, et déjà le gouvernement étudie l'installation 
de lignes intérieures qui desserviraient les provinces. Nous croyons 
aussi à la construction de voies ferrées malgré les refus persistans 


_que le gouvernement chinois oppose depuis dix ans aux efforts ten- 
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HARAS On a tenté, mais sans. succès, d'y établir une 
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tés pour le décider dans ce sens. Il veut seulement éviter la} 
cipation des étrangers. S'il fait des télégraphes et des ch 

fer, il s’en chargera lui-même; il attendra pour e faire q 
pression ne soit exercée sur lui, et qu ’il soit. 
ment, C’est dans ces conditions que se sont créés 
les usines que la Chine possède maintenant. Dans ce 
le peu de ressources dont le gouvernement chinoi 
pour les travaux publics, l’établissement de voies fe: 
rait avec une extrème lenteur. Qu coutumes Fe t : 


faudrait détruire ie ne A vénérés qui : 


les traditions et les gloires ; il faudrait percer ou bite BEN | 


lines, asiles de génies malfaisans ou protecteurs. Gependant aucun 
de ces obstacles n’est insurmontable; lexpropriation pour cause. 
d'utilité publique a cours en Ghine comme en France. Lem empereur 
peut décider une famille à déplacer ses tombeaux en lui désignant 
un autre endroit par décret; enfin les bonzes ont à la disposition. 


du public les pratiques nécessaires pour conjurer la malveillance | 


des génies : si ces derniers ont été dérangés sur un point, l'oracle 
indiquera la nouvelle résidence qui peut leur plaire etles: cérémonies 
qui peuvent conjurer leur courroux. Nous en avons fait l'expérience 
dans un établissement du gouvernement chinois placé sous notre 
direction. Il nous fallait un terrain assez important que les paysans 
ne voulaient pas vendre. Le vice-roi qui résidait daus la localité vint 


lui-même en grand apparat leur faire entendre raison; ils l'écou= à 


tèrent, les champs furent achetés et libéralement payés. Il fallut 
ensuite remblayer le terrain au moyen de terres prises dans les 
montagnes voisines. Dans cette opération, des tombeaux furent 
profanés. Les génies qui rôdaient à l’entour-ne pouvaient manquer 
d’entraver l’entreprise naissante; ce danger fut signalé par un soldat 
tombé en syncope et parlant au nom d'un génie qui s'était incarné. 
en lui, Les mandarins prirent cet homme au sérieux et exécutèrent 
ce qu'il conseilla; ils firent une grande cérémonie de purification 
qui dura trois jours et fut précédée par un temps d’abStinence; is! 
construisirent des autels pour y attirer les génies ét leur assigner 
un nouveau lieu de rendez-vous. « Il faudra, dit le soldat, mettre 
aupres (le ces autels de la monnaie d’or et d'argent (c'est du papier: 
doré où argenté) pour qu'ils trouvent de quoi jouer, et ne pensent 
plus à vos travaux. » 

Les rapports des différentes ambassades ou missions chinoises 
envoyées en Occident ont dû éclairer le gouvernement sur les bé- 
néfices des transports rapides; ce qui aura surtout une influence 


! 
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te sul sa résolution, c'est l’exemple du Japon, qui a 
enant des Cho de fer, des télégraphes, “une monnaie, des 
à tisser, et qui vient, par un traité récent, de se créer 
lations avec la Chine. | 
loitation des mines par les procédés de PDocident sera com- 
ée très prochainement, parce que la Chine y voit des béné- 
ces immédiats. Ses arsenaux, les steamers qu’elle possède, lui font 
é jà une loi de se procurer de la houille à bon marché. Avec les 


| mes très simples qu’elle emploie, les mines de Formose, celles 


_ des rives du Fleuve-Bleu, livrent dès maintenant à la consomma- 
tion plus de 15,000 tonnes; mais ces charbons sont d’une qualité 
“inférieure : : il est devenu urgent de mettre en exploitation d’autres 
mines dont on connaît les gisemens, et dont les produits seraient 


: supérieurs. Il était stipulé dans la convention Alcock que certaines 


mines spécialement désignées allaient être mises en rapport au 
. moyen d'un outillage venu de l’étranger; le rejet de la convention 


 narrêtera pas une entreprise dont le gouvernement chinois recon- 


naît pleinement l'utilité. 

Pour les motifs que nous avons signalés, la Chine est peu de 
posée à concéder aux étrangers la libre navigation de ses fleuves. 
Le ministre anglais avait obtenu que, dans un des grands lacs qui 
avoisinent le Fleuve-Bleu, le lac Poyang, un steamer fàt détaché 
Dse remorquer les chalands que les étrangers envoient trafiquer 
en ces parages; mais le lac n’a qu'une importance médiocre au 
pue de vue commercial, et peut faciliter seulement les transac- 
tions du port de Kiou-kiang. On avait aussi obtenu que des navires 
étrangers à voiles, de petit tonnage, pussent naviguer dans les 
fleuves. C'était encore là une concession insignifiant, car les négo- 
cians n’auraient trouvé aucun avantage à remplacer par de petits 
cotres, des lougres ou des {orchas, les jonques et chalands chinois, 


fort commodes, dont ils se servent actuellement. Sir Rutherford. 


Alcock n'avait pas été plus heureux dans ses efforts pour ouvrir de 
nouveaux ports au commerce étranger. Les négocians demandaient 
qu'on-leur donnât l'accès de quelques points au-dessus de Han- 
kou,-grand marché situé à 220 lieues environ de l’embouchure du 


 FMeuve-Bleu; les steamers peuvent remonter deux fois plus haut 


encore avant d'arriver aux rapides qui sont les premiers obstacles 
à la navigation. Les Chinois autorisèrent la fréquentation d’une ou 


deux stations situées entre Han-kou et Shanghaï; ils consentirent 


à l'ouverture d’un nouveau port sur la côte, à la condition que l’on 
renoncerait à un ou deux des ports concédés dix ans auparavant 
par le traité de Tien-tsin. C’est là certainement le côté le plus 


faible de la convention Alcock et celui sur lequel les Ghinois prêtent 


me L 


20 ___ REVUE DES DEUX MONDES. ; 


le flanc. Rien: ne justifie les craintes que semble nn. inspirer ns 
verture de nouveaux ports. Ils ont pu voir en effet depuis long- 
temps combien, sous la surveillance des consuls, sont faciles les 
relations des indigènes et des communautés étrangères. Ils ont pu 
juger également que ces belles lignes de steamers qui naviguent 
sur le Fleuve-Bleu et la rivière de Canton n'ont procuré à leur 


commerce que des commodités et des bénéfices. En réduisant pro-* | à 


visoirement à quinze le nombre des ports où peuvent résider ses 
nationaux, l'Angleterre n’a pas entendu immobiliser indéfiniment 
son commerce dans ce cercle restreint. Quant à la France;*elle-doit 
désirer que les points habités et fréquentés par les étrangers se 
multiplient, car dans le voisinage des ports ouverts les difficultés 
qui touchent aux missionnaires vont en diminuant; les mandarins 
y prennent moins ombrage de leur présence. 

-L’examen des questions principales soulevées par la révision ‘ 
traités anglais nous amène à conclure que nous n'avons aucun in- 
térêt à faire de la révision de notre traité un nouveau sujet de né- 
gociations. Les facilités de commerce et de relations que la France 
obtiendrait lui profiteraient peut-être, si elles lui étaient accordées | 
d’une manière exclusive; mais il a été stipulé par les autres nations 
qu’elles jouiraient des droits de la nation la plus favorisée, et; 
comme nous avons en Chine fort peu de négocians, nous aurions 
cette fois encore travaillé pour les autres, c’est-à-dire pour les An- 
glais, les Américains, et aussi les Allemands, dont le nombre-s'ac- 
croît chaque jour. Ge qu’on peut réclamer de nous, cestnotre appui 
moral pour toute négociation de ce genre; mais l'initiative n’est pas 
dans notre rôle. Du reste, toute révision de traité péchera par la 
base, si elle ne résulte pas d’une entente commune entre les divers 
états qui ont des traités avec la Chine. En effet, si chacuna le droit 
de réclamer ce qui est accordé aux autres, il à aussi le droit de ne 
pas admettre ce que les autres auraient concédé aux négociateurs 
chinois. Il est dit à l’article AO de notre traité que «toute obligation 
non consignée expressément dans le texte même ne saurait être im- 
posée ni aux agens ni aux sujets français, » et chaque nation a le 
même privilége. Ainsi la Grande-Bretagne avait obtenu, comme 
nous l'avons dit, que le droit sur certains articles fût diminué, à la 
condition que le droit sur certains autres, notamment sur la soie, 
füt augmenté; nous, qui employons beaucoup de,soies, aurions ma- 
turellement refusé l'augmentation stipulée; ces modifications de 
tarifs tombaient donc par là même. L’ Angleterre n’a fait appel au 
concours des nations représentées à Pékin qu'à l’époque où les né 
gociations étrient terminées; son ministre plénipotentiaire reçut de 
ses collègues, lorsqu'il leur en communiqua le résultat, une réponse 
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k qui déjà les frappait de nullité. Sir Rutherford Alcock Gélare 


alors qu'ilny avait à recevoir de la Chine que ce qu'elle voulait 
concéder de bon gré. Il avait épuisé tous les efforts possibles pour 
arriver à la conclusion de sa convention ; la conséquence est que la 
> des mêmes questions n’en sera que plus délicate. 

# | n° y aurait, à notre avis, pour la France qu'une politique com- 
merciale à suivre en Chine, si elle tient à en avoir une : ce serait 
d'employer son influence à déplacer le marché des échanges; ce se- 
rait de l’enlever aux quelques ports où il est encore concentré pour 


…  lattirer graduellement vers l'Europe. Suivant nous, la seule chance 
| pour notre pays de prendre une part directe dans ces ‘échanges 


consisterait à suggérer aux Chinois l’idée de venir se créer des 


_ agences en Europe, agences qui échangeraient les produits de la 


Chine contre nos produits manufacturés. Les articles de notre in- 
dustrie leur sont peu connus; ils n’ont sous les yeux que ceux qui 


… sont fabriqués exprès pour eux en Angleterre et en Amérique. Ainsi, 
- pour lesétoffes de laine et de soie, on les leur apporte suivant les 

… échantillons qu'ils préfèrent, et surtout dans des conditions de bon 
_ marché que notre commerce, sous le poids des impôts qui l’ac- 


cablent, pourra moins que jamais supporter. Nos étoffes, il est vrai, 


-_ sont plus soignées, plus durables, et compensent par leurs qualités 
_ l’augmentation de prix qu’elles réclament; cependant il faudrait, pour 


faire comprendre ces avantages aux Chincis sur le territoire de leur 
empire, y étaler des stocks de marchandises qui seraient exposées 


dès le début à des pertes considérables et sans certitude de gain 


final: Ce sont des risques qu'aucune compagnie n’est prête à courir; 
mais, si les négocians chinois venaient sur les places de l’Europe, 
nous n’aurions probablement qu'à gagner dans l'examen comparatif 
qu’ils pourraient faire des produits de chaque nation. Les diverses 
ambassades asiatiques qui nous ont visités ont reconnu les qua- 
lités delà fabrication francaise, et ont fait des commandes impor- 
tantes. Nous avons réalisé un premier pas en demandant au cabinet 
de Pékin de fixer une légation à Paris; si nous pouvions obtenir 
que, renonçant à des lois qui sont du reste tombées en désuétude, 
il voulüt, comme le Japon, encourager ses nationaux à visiter les 
pays’ étrangers, nous aurions double raison de renoncer à la ré- 
vision de notre traité. Ministre, consuls, agens français, s’emploie- 
raient alors au besoin pour faciliter aux Chinois leurs voyages vers 
l'Europe; nos paquebots à vapeur, pourvus d'installations spéciales, 
les prendraient à prix réduits, comme les navires américains du Pa- 
cifique, qui à chaque voyage emportent 300 ou A00 Chinois vers la 
Californie. Les gens de l’empire du Milieu sont maintenant habitués 
à l'emploi des steamers. Le mandarin allant de Canton à Pékin 
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s'embarque sur un bateau à vapeur qui le transporte à sa PR 
tion en huit jours, tandis que les he mettaient ban 
mois à se le mème cie | | 1. 0 

| k TU  : 
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os missions catholiques de la Chine constituent sd de France 
une question spéciale qui l’oblige d’avoir une politique à elle, et 
de suivre cette politique avec prudence. Bien que toutes les mis- 
sions catholiques ne soient pas françaises, elles: sont, toutes réelle- 
ment sous le protectorat de notre pays. Or l’œuvre de la propaga- 

tion de la foi est en butte, depuis quelques années surtout, à um 
sentiment de défiance, on peut même dire d’animosité, dans pres- 
que toutes les provinces de l'empire chinois. Les massacres de Tien- 
tsin n’ont été dirigés que contre les missions catholiques et par 
_ suite contre la France, dont celles-ci sont considérées comme étant 
Fœuvre politique. 

Le point de départ de ce fâcheux état de choses doit être recherché | 
dans la guerre de 4857, entreprise parde gouvernement impérial, 
de concert avec l'Angleterre, en apparence pour venger le meurtre 
d’un missionnaire, l'abbé Chappedelaïne, en réalité, disait-on alors, 
pour renouer avec nos voisins des relations plus intimes d'alliance. 
Cette guerre à changé complétement les conditions d'existence des 
missions vis-à-vis de la société chinoise, et il ne pouvait en être. 
autrement. Le traité conclu en 1844 par M. de Lagrené assurait aux 
missions le droit de présence en Chine; leur œuvre se poursuivait 
dans un calme sinon complet, du moins suffisant pour reprendre la 
chaîne rompue par les persécutions antérieures. L'esprit libéral 
dans lequel sont rédigés les articles relatifs aux missions prouve 
clairement que la perspective de voir ses sujets devenir chrétiens 
n’effrayait pas plus alors. le gouvernement chinois qu’il ne s’émeut 
depuis longtemps de les voir devenir musulmans, bouddhistes ou 
juils. La guerre de 1857 lui à montré que les missions pouvaient 
avoir un but politique, et que la croix que lon promenait dans 
ses dix-huit provinces était pour lavenir escortée d’une épée re- 
* doutable. Les missionnaires n’ont plus été regardés que comme des 
émissaires français. 

Le baron Gros ne perdit pas de vue, dans la conclusion de | ses 
traités, les difficultés que la guerre venait de susciter, et regarda. 
comme dangereux d’ exiger pour les missions des concessions trop 
larges. Dans le premier traité, qu’il conclut à Tien-tsin en 1858, 
il s'en était tenu aux bases du traité Lagrené, Voici l'article de ce 
traité qui se rapporte aux missions. | 
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+ « Art. 13. —La religion chrétienne ayant pour objet essentiel dé por- 
ter les "à la vertu, les membres de toutes les communions 
siennes jouiront d’une entière sécurité pour leurs personnes, leurs 

ri 4 let le libre exercice de leurs pratiques religieuses, et une pro- 
iction efficace sera donnée aux missionnaires qui se rendront pacifi- 
Ier at It dans l’intérieur du pays, munis des passeports réguliers, Au- 
ine entrave ne sera apportée par les autorités de l'empire chinois au 


” droit qui est reconnu à tout individu en Chine d’embrasser, sil le veut, 


Hi je 


Je et d’en suivre les ds sans être pe dent 
Piment. % 


. La convention ajoutée en 1860 au se de Tien-tsin par le Mu 


 ron. Gros A faës. l’article suivant une clause du traité La- 


» 


« Confothément à ledit impérial rendu le 20 mars 1816 par lau- 
ie empereur Täo-Kouang, les établissemens confisqués aux chrétiens 


de pendant les persécutions dont ils ont été les victimes seront rendus à 
‘ leurs propriétaires par l'intermédiaire du ministre de France en Chine, 


auquel le gouvernement. ‘impérial les fera délivrer avec les cimetières 
et autres édifices qui en dépendaient. 5) 


_Les interprètes du baron Gros ajoutèrent au | texte phmois del l’'ar- 
|ticle 6] dia convention la phrase qui suit : | | 


mu ï esten outre permis aux missionnaires français de louer et d'a- 
cheter des terrains dans toutes les provinces, et d’y ériger des édifices. 
à leur convenance. » 


- Nous ne savons si le baron Gros eut où non connaissance de cette 
addition. Quoi qu’il en pût être, il lui devenait impossible de réagir 
contre les faits accomplis; le traité devait être inévitablement aux 
veux des Chinois une consécration de leur défaite. Demandez aux 
Vieux missionnaires, à ceux qui sont établis depuis longtemps en . 
Chine, s'ils préfèrent la nouvelle situation à celle dont ils jouis- 
saient sous le régime du traité Lagrené. Leur entrée au cœur des 
provinces se faisait alors graduellement; dans le Kiang-nan, le 
fche-kiang, le Fokien, le Kouang-toung et plusieurs autres pro- 
vinces que nous avons visitées, les églises, les communautés s’or- 
ganisaient, la restitution des anciennes propriétés des chrétiens 
s “opérait même sans secousses, les missions recouvraient peu à peu 
‘Sinon ces propriétés elles-mêmes, du moins des biens équivalens:; 
s'il s'élevait de temps en temps quelque orage, il pouvait être con- 
juré aussi bien que maintenant. Des relations de politesse, d'amitié 
même, existaient sur beaucoup de points entre les mandarins et les 
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“missionnaires. Les évêques, considérés comme notables,  pouvaie 
‘soumettre eux-mêmes aux fonctionnaires chinois les affaires inté- 
_ressant leurs communautés. Aujourd’hui nos évêques sont regardés 
comme de hauts fonctionnaires français; ils ont voulu prendre les 
insignes extérieurs des dignitaires chinois, et ceux-ci les leur con- 
testent; ils correspondent par lettres avec les vice-rois ou gouver- 
neurs des provinces, et leurs lettres ne sont pas toujours bien ac- 
cueillies; ils ont plus difficilement accès dans les classes éclairées, 
‘parmi lesquelles se feraient les conversions fructueuses parl’exemple; 
leurs néophytes ne se trouvent plus que parmi les pêcheurs, les 
portefaix, les gens des dernières classes, ét même, depuis quel- 
que temps, le nombre ne s’en est accru que dans une BÉSRQTHON 
insignifiante. | 

1e France a du reste accepté franchement lès conséquences de ses 
guerres, et exerce aussi bien que possible le protectorat qu’elle 
avait assumé. Les questions relatives aux missions ont absorbé toute 
l’activité de nos ministres et de nos agens. Chaque meurtre de mis- 
_sionnaire ou de chrétien, chaque pillage de chapelle a été suivi de 
réclamations persévérantes qui ont amtené des châtimens-pour.les 
coupables, des indemnités pour les victimes ou les communautés. 
Sans remonter au-delà de 1869, nous avons vu alors le chargé d'af- 
faires français, escorté d’une division navale, se rendre lui-même 
dans chaque capitale des provinces qui bordent le Fleuve-Bleulj jus- 
_ qu'à Han-kou, afin de résoudre au profit des missions des ques- 
tions en litige. Les consulats de Tien-tsin, de Han-kou, de Canton, 
ne sont pas autre chose que des postes affectés à la BARRE des 
intérêts religieux. 

On peut se demander si la France est tenue de continuer cette 
politique. Pour répondre, il faut examiner la question suivante : 
l'œuvre des missions ne peut-elle subsister ni s'étendre en Chine 
sans avoir derrière elle le gouvernement français, et nous procure- 
t-elle en échange une influence réellé? Il semble en effet que la 
France devrait s'abstenir d'appuyer la propagande catholique, si 
cette propagande restait une cause incessante de troubles et de 
discordes. Mais on à déjà vu que l'hostilité des Chinois provient 
bien plus de l'intervention de nos armes que de l’œuvre même des 
missions, Il en résulte que la France n’a plus le droit d'abandonner 
les missionnaires à eux-mêmes; leur situation dans l’intérieur de la 
Chine à été créée par des traités aux obligations desquels le gou- 
vernement de la république se trouve lié. Tout ce qu’on peut faire, 

c'est d'améliorer ce qui existe, et, si l’on veut bien considérer que 
la Chine est le pays le plus tolérant en matière de religion, on peut 
espérer qu'il sera possible de détruire la défiance qui entoure les . 
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: F4 missions, L'influence que nous procure un protectorat qui s'étend 
; sur 500,000 catholiques pourrait être considérable, si elle s’exer- 
_ çait*dans d’autres conditions. Malheureusement les missions sont 
pour la France une source de conflits irritans, de contestations sans : 
î net de ‘chaque jour. Par là mème, les commerçans français se 
= trouvent exposés à plus d’inconvéniens que les autres étrangers ; il 
me faut pas Ne ee la Fans de Her “tsin n'en voulait qu’ aux 


- Français. 


Une circulaire met publiée | par 7 gouvernement chinois Fe 


_ LACS a ‘mis en lumière quelques-unes des causes qui peuvent rendre 
l'œuvre dés missions, telle qu’elle est actuellement conduite, dan- 
 gereuse pour le maintien des bonnes relations entre les pays étran- 
…_  gers et le Géleste-Empire. Les missionnaires catholiques, sans y 
A être spécialement désignés, en sont certainement le point de mire 
. “unique. Ce document mérite d’être étudié avec soin, bien que le 
—_ ‘peu de mesure avec lequel il est rédigé, les propositions inaccep- 
NA tables qu'il renferme, le ton ironique qui y règne, en amoindrissent 
NET portée. La circulaire appelle d’abord lattention sur les orpheli- 
nats de la Sainte- Enfance et demande qu'aucun établissement de 
ce genre ne puisse s’Ouyrir sans que les autorités locales en aient 
été averties; elle demande: aussi qu'une surveillance soit exercée 
_ sur ces orphelinats, et que l'enfant devenu grand soit rendu à ses 
=. --parens, s'ils le réclament. Les missionnaires peuvent répondre que, 
_{ si des parens abandonnent leurs enfans, ils perdent par là même le 
- droit de venir les réclamer, surtout après que, pendant quinze ans, 
Torphelinat a supporté les frais de leur éducation. Quant à laisser 
l'autorité locale exercer une surveillance sur les orphelinats, nous 
ne croyons pas que la plunart des chefs de missions doivent s’y re- 
faser. Une inspection du vice-roi de Nankin, qui vint à la sollicita- 
tion des jésuites visiter leur orphelinat, fit tomber de faux bruits 
répandus dans la populace, et épargna probablement à cet établis- 
sement le sort de celui de Tien-tsin. Les asiles de ce genre prêtent 
un facile prétexte à des soupçons malveillans, qu’il importe de dis- 
Siper par toute la publicité possible. Sur les enfans qu’on y recueille, 
pauvres êtres chétifs condamnés pour la plupart à la mort par suite 
de l'abandon, la mortalité est très grande, souvent dans la propor- 
tion de 8 sur 10. La population de la Chine ajoute facilement foi 
aux plus sottes rumeurs. ILy a quelques mois à peine, la province 
de Ganton fut agitée par une émotion subite; la mortalité y était 
très grande par suite de la température irrégulière de l’été; le bruit 
courut que des étrangers jetaient dans les puits une drogue dite 
_« des génies, » qui produisait une enflure dont on ne pouvait gué- 
rir qu’en allant trouver les missionnaires et en embrassant leur re- 
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ligion. En moins d’une semaine, Canton, Hongkong, Fou-tchéou. 
tous les ports et provinces qui s'étendent depuis le sud de la Chine 

jusqu’au Fleuve-Bleu, furent pris de la même panique, et il en rés. 
- sulta des troubles assez graves. Le vrai remède aux soupçons de 
toute sorte est, pour les missionnaires, de mettre l'autorité chi- 
noise à même de réfuter les mensonges qui se répandent, et pour 
cela de tenir ouvertes les portes de leurs établissemens. 

La circulaire condamne le ministère des sœurs de charité pour 
les Chinois, la présence d’une femme près du lit du premier venu 
est un scandale, sa place est au gynécée. Les Chinoïses chrétiennes. 
s’assemblent dans la même église que les. hommes, autre sujet de 
scandale signalé par la circulaire; il est de principe absolu en Chine 
que la femme doit vivre séparée de la société des hommes: Nous 
avons connu des chefs de missions qui, par suite de ces préjugés, 
trouvent plus simple et plus prudent de confier les enfans qu’ils re- 


cueillent à des nourrices chinoises, chrétiennes ou même païennes, 


dispersées dans les campagnes. Le point le plus important sur le- 
quel le gouvernement de Pékin attire l'attention est la tendance 


qu'ont les chrétiens chinois à se grouper*autour de leurs mission- 
naires et à se former en communautés qui ne reconnaissent d'auto 
rité que celle de leur chef spirituel. Un fonctionnaire chinois nous 
_exprima un jour, sur ce point, son opinion en termes énergiques. - 
Nous voulions faire construire, dans l’enceinte d’un établissement 
dont nous avons déjà parlé, une chapelle nécessaire aux besoins 


religieux d’un personnel européen presque entièrement catholique: 
« Je suspendrais les travaux, nous dit le mandarin placé près de 
nous, et licencierais votre personnel plutôt que de laisser con- 
struire une chapelle ici. Ce n’est pas que je veuille vous empêcher 


de remplir vos devoirs religieux; mais à votre chapelle, à la suite 
du prêtre qui viendra la desservir, arriveront des chrétiens chinois 


dont la présence pourra me créer des difficultés. J'ai été gouverneur 
de province, et j'ai vu ces gens de près : ce ne sont pas les ensei- 
gnemens de votre religion qui les attirent, ils ne sauraïent les com- 
prendre; leur seul but en se convertissant est d'échapper à notre 
action. Dans cet établissement, qui appartient à l’empereur et où 


j'ai des pouvoirs absolus, si l’un de ces chrétiens venait à commettre 


un vol, je ne pourrais lui faire trancher la tête sans avoir contre moi 
vos missionnaires et vos consuls. Vous êtes trop juste pour ne pas 
admettre ces raisons. » Nous résolümes la difficulté en construisant 


notre chapelle sur un terrain situé en dehors de l'enceinte réservée, % 


Ce mandarin nous avait exprimé le plus sérieux grief des gens de 
sa classe contre l’œuvre de la propagation de la foi. Nous avons 
déjà dit que les néophytes viennent des classes inférieures de la so- 
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< cité ce sont généralement des gens simples et pauvres, tirete par 


» que les missions peuvent leur prêter et par Fespoir 
à ces petites communautés dont ils voient les membres 
soutenir r mutuellement sous la direction d'un étranger respecté 
_destous pour l’austérité de sa vie. 

« La discipline religieuse exerce d’ailleurs une > heureuse influence 


sur le caractère des Chinois convertis; il serait injuste de les juger 


_ d'après ces vagabonds que. l’on rencontre dans les ports s’offrant à 
exercer tous les métiers, et cherchant à imposer la confiance en 
_ prodiguant le signe de la croix. Nous avons visité dans les campa- 
_gnes de la Chine quelques communautés chrétiennes, nous les 
avons VUES composées de gens paisibles, sobres, hospitaliers. L'é— 
_tranger y est reçu en ami, tandis qu'ailleurs il rencontre souvent la. 
_ défiance ou même la répulsion. Dans certaines provinces, des vil= 
 lages entiers sont chrétiens; la maison commune qui sert aux réu- 
nions des paysans, et dans laquelle ils déposent les tablettes de 
_ leurs ancêtres, est remplacée par une pauvre chapelle qu’un mis- 
sionnaire habite, ou qu’il visite de temps à autre. Son troupeau 
_ l'appelle père, et le prend en toutes choses pour arbitre ou pour 
guide; il règle les différends, il allie les familles entre elles, il sur- 
veille l'administration des modestes finances de la communauté. 

Faut-il s'étonner si, pour la défense des intérêts qui s’abritent sous 
_ son apostolat, il se laisse aller à une intervention qui méconnaît 
_ les droits de l'autorité locale? On le voit, disent les mandarins, dé- 
_ ployer son influence dans des procès civils entre chrétiens et non- 
chrétiens, soutenir ses néophytes contre le paiement des taxes, 
contre l'exécution des corvées que ceux-ci trouvent injustes.. Les 
missionnaires affirment qu’une de leurs principales difficultés est 
précisément de résister aux demandes des fidèles qui ne cessent de 


- solliciter leur intervention. D’un autre côté, peut-on donner tort : 


_au gouvernement chinois lorsqu'il se plaint de ces empiétemens? 
Parmi les faits que la circulaire impute aux missions, le plus grave 
est celui-ci : des bandits auraient échappé à l’action des lois en se 
convertissant à la religion catholique. On allègue par exemple 
qu'à Kouei-tchéou toute une bande de voleurs a été admise à re- 
cevoir le baptême; qu’on l’eût ensuite arrêtée, ajoute la circulaire, 
cet été une persécution catholique. Faut-il voir dans ces voleurs 
des rebelles ou plutôt des individus appartenant aux Miao-s2e, tri- 
* bus aborigènes que le gouyérnement chinois travaille depuis bien 


… des années à soumettre et même à écraser complétement? Quoi 


qu’il en soit, le missionnaire est naturellement porté à ne voir que 
des néophytes dans ces hommes qui pour le M sont des 
ennemis ou des coupables. 

On a vu que les Chinois contestaient aux missionnaires le droit 


/ 
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de s'approprier les emblèmes distinctifs des hauts fonctionnaires 
de l'empire. La circulaire officielle réclame d’eux qu’ils s’en tien- 
nent au costume et à l'étiquette des lettrés. Ainsi des évêques font 

usage de la chaise verte à quatre porteurs à laquelle n’ont droit 
que les mandarins au-dessus du quatrième rang; ils se servent 
pour leurs dépêches de sceaux pareils en forme et en grandeur 
au sceau que l’empereur donne à ses agens pour les investir de 
leur charge. Le sceau est un signe précieux et redoutable dont la 
perte entraîne la mort pour celui qui en est le dépositaire. Les 
évêques, toujours d’après la circulaire, exigent d’être traités parles 
hauts fonctionnaires des provinces sur le pied de l'égalité, c’est= 
à-dire qu'ils se font ouvrir les grandes portes des prétoires que le 
mandarin ouvre seulement à ses pairs. Vers 1861 déjà, une commu 
nication de la légation de France prescrivit aux évêques de renoncer 
à de telles pratiques, qui pouvaient éveiller la susceptibilité des au- 


torités chinoises. Si les évêques tiennent absolument à s ’entourer ês 


d’une certaine pompe, ils devraient consulter les règlemens qui 
existent pour le cérémonial et les priviléges des chefs de religions 
étrangères, notamment du bouddhisme et: de l'islamisme, et s’ en- 
tendre pour l’adoption d’un code acceptable de tous. ” 

_ La restitution des édifices et propriétés confisqués jadis aux vite 
tiens à été rendue obligatoire par la convention de Pékin. De là 
sont nées des difficultés d'autant plus graves qu’on a eu le tort de 
ne pas les régler immédiatement. La circulaire s exprime comme AE 
suit à ce sujet : | à 


« Les missionnaires exigent la restitution de ce qu'ils déclarent avoir 
appartenu aux chrétiens, sans s'inquiéter des intérêts auxquels ils portent 
atteinte. Il arrive en plus d’un cas que ce sont de belles maisons appar- 
tenant à des lettrés qu'ils revendiquent, et ils en expulsent le proprié- 
taire dans le plus bref délai; mais ce qu’il y a de plus fort et ce qui blesse 
la dignité du peuple, c’est que souvent ils réclament comme leur pro- 
priété des yâmens, des lieux d’assemblée, des temples tenus en grand. 
respect par les lettrés et les habitans du voisinage. Certainement dans 
chaque province se trouvent des maisons qui appartenaient jadis à 
l'église; mais on doit tenir compte du nombre d'années qui se sont 
écoulées depuis, et songer que les chrétiens ont vendu ces maisons et 
qu’elles sont peut-être passées entre les mains de plusieurs proprié- 
taires. Il faut aussi considérer que la maison a pu être vendue vieille et 
délabrée, et que l’acquéreur a peut-être fait de grosses dépenses pour 
la réparer, ou même en a construit une nouvelle, Les missionnaires ne 
s'inquiètent pas de tout cela; ils exigent la restitution, et n’offrent pas 
la moindre indemnité. | 

« Quand les missionnaires voudront acheter un terrain pour y bâtir 


2 


une eécihdh Jouer une maison pour y fixer leur ee ils nee 


: ne om le marché, aller avec le véritable propriétaire faire 
déclaration à l'autorité locale, qui examinera si le es -choui ne ur 


e aucun PMlemen) LA 


15 fong-choui or à ot vent et eau) joue un grand rôle dans 


la vie du peuple chinois; il résume les conditions d’ emplacement, 
- d'influence du vent et de l’eau, qui donnent à une localité, à un 


4 _ Champ, à une maison, sà bonne ou sa mauvai se fortune. L’édile 


qui va percer ‘une rue, orienter un quartier, le propriétaire qui 


veut construire une maison, consulte le sort ou l’oracle des pa- 


. godes; il en apprend l'orientation à donner, l'emplacement à choi- 
sir, les moyens de mettre pour toujours le lieu désigné sous une 
influence heureuse. Ces moyens sont certaines cérémonies, telles 
que l’érection d’un autel, d’une tour ou d’une simple pierre dédiée 
à un poussah. Dans toute la Chine, on voit des tours, des chapelles 
élevées sur des points culminans, bâties généralement en des temps 
de fléau, d'épidémie, de famine ou d'inondation, et couvrant en 
quelque sorte tout le: pays environnant d’une ombre protecirice. 
Lorsqu'une mission vient construire un édifice trop élevé, que sur- 
tout elle le surmonte de tours qui détruisent les « influences heu- 


_ reuses, » le monument catholique est pris en aversion. Telle cathé- 


_ drale qui domine les maisons basses et humbles d’une grande ville 
soulèvè dans lé cœur d’une population de plusieurs centaines de 
mille âmes un souflle de colère qui finit par devenir dangereux en 
un jour de tempête. Il existe à Pékin, près du palais impérial, sur 
un terrain donné &ux jésuites par l’empereur Kang-hi, alors qu ils 
vivaient à la cour, une église, confisquée au temps des persécu- 
tions, et rendue au culte par les victoires de nos armes. Les mis- 


_sionnaires ont voulu y ajouter une tour. La hauteur en avait été 


fixée par le ministère des affaires étrangères chinois; mais, quand 
elle fut construite, on s’aperçut que du faîte la vue plongeait dans 
les jardins impériaux. Le ministère avait commis une erreur; il de- 
manda qu'on voulüt bien en réparer les conséquences en abaissant 
la tour : on s'y refusa. Le gouvernement s’est contenté d'élever 
un mur devant la tour; mais il n’est pas un mandarin ou un lettré 
qui revienne de la capitale sans parler avec indignation de l’offense 
faite à son souverain. La circulaire conclut en déclarant qu'avec 
les procédés qu’elle signale la bonne harmonie ne peut exister entre 
les sujets chrétiens et non chrétiens de la Chine. 

Les classes supérieures se sont, comme on le sait, nées des 
missionnaires, qu’elles regardent comme des agens étrangers; elles 


ont fait le vide autour d'eux et rendu leur propagande difficile. Le 


4 


LA CHINE DEPUIS à LES TRAITÉS. | PO RE) 


POS JO Œ et À 
ES MA 
AE "y 


30 _ REVUE DES DEUX MONDES. 


cabinet de Pékin cependant n’a pas cessé de les protéger dans 1 
limites de son action sur les provinces, et depuis la conclusion! des 


traités de Tien-tsin les missionnaires ont pu circuler et prècher li FE 
brement. Avant l’horrible événement de juin 1870, on n'avait eu 


à regretter. que le meurtre de deux ou trois missionnaires dans de 
localités désolées par l'anarchie ou par des luttes de clan . On n’a 
surpris derrière leurs assassins ni la main, ni le mot d” 


mandarins influens. Si des congrégations chrétiennes ont ya 
Jestées, si des résistances ont été opposées par les populations : à 
des constructions de chapelles, à des établissemens d’orphelinats, 
si des néophytes chinois ont été emprisonnés et mis à rançon, nous 


ne pouvons voir dans ces faits que l'opposition inévitable d’un pays 


à une religion étrangère. S’étonnera-t-on que des bonzes, des let- 


trés, des paysans, voient d’un mauvais œil le symbole qui vient dé- 


truire leurs croyances et le prestige de leurs idoles, lorsque, dans 
certains de nos départemens, catholiques et protestans ne peuvent 


vivre en paix? Il y a lieu d’être surpris au contraire de la tolérance 
relative que la propagation de la foi rencontre en Ghine pour le 
développement de ses œuvres. Les causes de conflit, qui naissent 
inévitablement des préjugés et du fanatisme des idolâtres, peuvent 
aussi venir quelquefois des imprudences commises par les nouveaux 
convertis, toujours trop zélés. 

Les derniers journaux venus de Chine nous ont js le sens 


de la dépêche adressée au Tsong-li- Yäâmen, le 14 novembre 1874, - 
par notre chargé d’affaires, M. le comte de Rochechouart, en ré- 


ponse à la circulaire du cabinet de Pékin. Déjà le ministre pléni- 
potentiaire américain avait répondu en se plaçant au point de vue 


des missions en général. La dépêche de notre représentant peut se 
résumer en quelques points : d’une part, les Chinois n’ont pas le | 


droit de toucher aux conventions des traités, en limitant la liberté 
reconnue aux missionnaires d'ouvrir des églises et des orphelinats, 


en exigeant des précautions qui deviendraient préventives pour 


l'admission des nouveaux convertis. D'autre part, le gouvernement 
français n’a jamais prétendu soutenir les missionnaires dans l’usur- 
pation de droits qui ne leur appartiennent pas: il leur sera recom- 
mandé de prendre toutes les mesures voulues pour écarter de leurs 
établissemens les plaintes et les soupçons; s'ils s’ingèrent dans 
l'administration civile et politique, nos agens réprimeront cet abus; 
ils ne sont pas fonctionnaires, et ne peuvent par conséquent pré- 
tendre aux prérogatives réservées aux fonctionnaires chinois. Les 
réclamations à propos des biens jadis confisqués aux chrétiens doi- 
vent être décidées de la manière la plus équitable, et pour les mis- 
sions et pour les possesseurs ue Quant à la protection accordée 
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Li 


missio nna res aux chrétiens traduits devant les tribunaux, on 


que s 'ils OA tene he des coupables ou de acCcu- 
tice du pays. Le gouvernement français, ajoute M. de Ro- 
tar , ne nie a . les ne BADÉCRR es pros 


PR ir fois, conclut-il, na ns Existe. il a Je ee ces 

_ dernières années: il pourrait devenir irrémédiable, si une entente 

_ parfaite ne S ’établissait entre les deux gouvernemens. » 

| t Cette entente serait très nécessaire à notre avis. Il est temps que 
2) la France se débarrasse du protectorat qui est la conséquence de 
ses guerres, et qui la tient sur une défensive continuelle; il faut 


placer les missions sur un autre terrain, en leur créant, au moyen 


de négociations auxquelles se prétera sans doute le gouvernement 
Es de Pékin, un #odus vivendi qui fasse cesser l’antagonisme qui 
- existe. On pourrait fixer par une convention des règles d’étiquette 
qui seraient particulières aux ministres du culte catholique, établir 
entre les missionnaires et l’autorité chinoise un système de rela- 
tions qui tiendrait les mandarins au courant du développement des 
communautés, et ne leur permettrait plus de les considérer comme 
autant de groupes séparés de fait ou d'apparence de leur juridic- 
tion. A des époques déterminées, ils visiteraient les établissemens 
. et les orphelinats catholiques. Ces concessions auraient la plus heu- 
reuse influence sur les progrès de l’apostolat catholique en donnant 
- aux missions une existence librement consentie par la Chine. | 
- La France n'est pas la seule nation qui ait des missionnaires en 
Chine, elle n’est pas le seul pays qui ait stipulé dans ses traités la 
liberté de conscience pour les sujets chinois; mais elle est la seule 
qui ait consacré ces stipulations par un protectorat effectif. Son at- 
_titude à été plus d’une fois désapprouvée par les autres gouverne- 
mens. Dans les dépêches échangées entre le foreign office et le 
ministre anglais résidant à Pékin, à la suite des massacres de Tien- 
tsin, il est maintes fois répété que la prétention de la France à 
soutenir des chrétiens chinois contre leurs autorités est une cause 
certaine de troubles périodiques. L’Angieterre n’a pas voulu per- 
mettre à ses missionnaires de profiter du droit obtenu par les nô- 
tres de posséder et de louer des terrains ou des établissemens dans 
l'intérieur de la Chine. | 
Quelques missionnaires protestans ne s’en sont pas moins établis 
dans l’intérieur; leurs œuvres ont pris racine dans quelques chefs- 
lieux de province; mais, bien avertis qu’ils n’ont pas à leur service 
le bras de la Grande-Bretagne, ils sont forcés de suivre les conseils 


’ We 


32 “REVUE DES BEUX MONDES. 


que leur a donnés lord Granville, « de s abstenir de tout ce qui pour- 
rait inspirer aux Chinois du soupçon ou de l'animosité, et de dé= 
tourner avec insistance leurs prosélytes de l’idée que leur conver- 
sion au christianisme les dispense de leurs devoirs généraux de 
sujets chinois. » Cette manière de voir du gouvernement anglais à 
naturellement soulevé les réclamations des sociétés bibliques: Dans 
la polémique qui s’est engagée à ce sujet, quelques hommes d’état 
ont reproché aux missionnaires protestans de ne pas être à la hau- 
teur d’une tâche aussi délicate qu'une propagande religieuse. C'est, 
à notre avis, un reproche immérité. Si ces missionnaires; divisés 
en sectes nombreuses, réduits à des ressources modiques par le 
manque de concentration de leurs efforts, mariés pour la plupart, 
ne pouvant par conséquent s'éloigner beaucoup de leurs familles 
pour prêcher dans l’intérieur, ne font que peu de progrès, ils ne 
laissent pas d'apporter une part très appréciable dans l'œuvre dela 
_ civilisation et du rapprochement de la Chine avec l'Europe; soit pars 
les écoles et les hôpitaux qu'ils fondent, soit par leurs études, leurs. 
travaux, leurs rat one qui embrassent presque toutes les. 
branches des sciences morales et physiques. Ils traduisent pour les 
Chinois nos principaux livres de mathématiques et de sciences in- 
dustrielles. A l’Europe, à l'Occident, ils font connaître par des pu- 
blications continuelles les mœurs, la philosophie, la religion, la 
médecine, la flore de l'empire du Milieu. Ils ont pris sous ce rap | 
port dans le monde savant la place qu’occupaient les jésuites au: 
xviri® siècle. À 


IV. 


Nous croyons utile, en terminant, d'attirer l'attention sur les sa- 
crifices qu’exigerait de la France une nouvelle expédition en Chine, 
si un jour les circonstances l’y poussaient. Beaucoup de personnes 
en parlent à la légère; se rappelant qu’en 1860 les troupes alliées, 
fortes à peine de 20,000 hommes, purent arriver au pas decourse 
et de victoire en victoire jusque sous les murs de Pékin, on se figure 
que de pareils effectifs seraient encore suffisans; nous l’avons même 
entendu dire par des Européens résidant en Chine. C'est là une 
illusion. Si le gouvernement chinois est resté jusqu'ici inerte de- 
vant la pression exercée sur lui pour lui faire adopter les chemins 
de fer et les télégraphes, il est un but qu'il poursuit résolûment : 
celui de s’armer. Tous les mandarins, du premier au dernier degré 
de la hiérarchie, ont à cœur de voir leur pays prendre une attitude 
qui impose le respect, et ne le laisse plus soumis aux menaces qu’on 
lui prodigue plus souvent peut-être qu’il ne le faudrait, et quelque- 
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LT sans prétextes justifiablés. Les journaux anglais qui se publient 


en Chine contribuent à entretenir ce sentiment en prêchant la guerre 


ns relâche. À l'heure qu'il est, le gouvernement chinois peut 
mpte sur 50, 000 hommes de troupes armés de fusils à tir rapide, 
ti 5,000 carabines Remington et 45,000 carabines Enfield. Le 


vice roi du Tchéli, Li-hung-tchang, en a 30,000 environ sous ses 
ordres. Tseng-kouo-fang, gouverneur-général des deux Kiang, en 
AA a 20,000; ces deux mandarins disposent d’une trentaine de batte- 
— ries de campagne et de montagne. Leurs hommes savent se servir 
- _ deleurs armes; beaucoup d’entre eux ont combattu dans les corps 
_ anglo-franco-chinois au temps de la guerre des taïpings et sa- 


vent ce que c’est que de marcher résolûment au feu. Ils présente- 


 raïent une tout autre résistance que les cavaliers où fantassins ar- 
_ més d’arcs et de flèches qui furent opposés à nos troupes en 1860. 
- En évaluant au bas mot les forces qu’il faudrait jeter en Chine, nous 


me conseillerions pas de s'y aventurer avec moins de 40,000 hommes 


4 accompagnés de cavalerie et d'artillerie. Telle-nous semble être la 


vérité pour le présent; dans quelques années, les moyens d'attaque 


devr ont être plus considérables, car la Chine ne s’arrêtera pas dans 
- la voie où clle est entrée. Les arsenaux et les usines qui ont été 


organisés pour elle, et dont.elle augmente graduellement le nombre 
et l'importance, donnent déjà. des résultats. À Shanghaï et à Nan- 


_- kin, on fabrique des canons, de la poudre et des fusils rayés ; Ja : 
confection des fusils à répétition du système Remington y à été 


entreprise également. Le gouvernement poursuit la construction 
d’une flotte, effort certainement plus long et plus compliqué, mais 
qui finira par aboutir. Dans ses chantiers de Shanghaï, il a déjà 
lancé cinq navires; on y travaille en ce moment à.la construction 
d’une frégate à vapeur. À Fou-ichéou, il possède un véritable port 
militaire qui dès à pr ésent peut livrer par an trois navires à vapeur 


en bois, machines et coques compiètes. Les travaux y sont dirigés 


par un corps de 75 Européens, presque tous Français, ayant sous 
leur direction 2,500 ouvriers chinois. Un navire-école, des écoles 
de Ce tion navale et de navigation attachées à cette entreprise 
donneront à la Chine, à échéance certaine et rapprochée, des offi- 
ciers de marine et des contre-maîtres d'ateliers. Les navires ne sont 
certainement pas bien formidables, leur armement n’est pas ce 
qu'il devrait être, et ils ne pourraient se mesurer avec la grosse 
artillerie ou l'éperon d’une frégate cuirassée, mais c’est en défini- 
tive une affaire de peu d'années que d'arriver à la construction des 
bâtimens blindés. Enfin le cabinet de Pékin vient de décider l’envoi 


* en Amérique de cinq séries de trente jeunes gens qui, partant de 


Chine à raison d’une série par année, iront pendant dix ans suivre 
TOME XCIX, — 1872, : 3 
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des cours et acquérir des:-connaissances dans: jonc nchesisui- 
‘vantes : droit, instruction militaire, instruction navale, génietivil 
et construction navale.:C’est le premier pas d'une transformati | 
dans le:système ‘d'éducation j jusqu ’à présent suivi. #3 N 

La conséquence de ces essais ou, sil on veu, de ces velités de ee 
progrès, c'est que ‘plus nous avancerons et Le un Chine prendr ; 
“orce, plus aussi les relations avec -elle: deviendro tes, © 
et pourront conduire à :des-conflits : Re | eus 1 Tons 
donc que la France fera. bien de se dégager en Chine de toutes 
charges.inutiles, telles que:protectorat de concessions dont-ellew' 
que faire et réclamations d'avantages commerciaux qui ne sauraient 
lui profiter; nous croyons enfin qu'elle fera, pe 4 55 ra 
“pour l'œuvre des missions catholiques une condition d'existence | 
préférable sous tous les points de vue:à celle-dont:elle éprouve au- 
jourd’hui les difficultés avec son protectorat, Elle devra être tou 
jours juste dans:sa politique, équitable dans ses procédés,:et ne plus 
dire : Ge sont des Chinois, à quoi bon se gêner? Il faut comprendre 
“au contraire que l’on a devant soi un peuple qui-n’oublie. jamais les 
torts qu’on lui a faits. Ne perdons pas de vue que-cespeuple.a déjà 
subi trois guerres, dont d’une lui à imposé! l’opium étranger et à 
développé la rébellion des taïpings, quand il faut remonter à. bien 
des siècles pour trouver sur le sol de l’Europe l'invasion des hordes 
asiatiques. Ne perdons pas de vue non plus que les conquêteside 
l'industrie, bateaux à vapeur, télégraphes, chemins de fer, ont 

rapproché de nous des pays perdus jadis danse lointain, ques Hong- 
kong n’est qu’à quarante jours de Marseille, que Pékin sera peut- 
être plus tôt qu’on ne le croit à ‘une dizaine de journées'de'Saint- 
: Pétersbourg, et que ce dernier fait aurait pour conséquence probable 
de transporter l’action politique,des peuples de lasrace blanchessur 
un théâtre dont la scène est encore confuseet peuétudiée. 

La Chine et le Japon, une fois armés, amènerontsur les champs 
de bataille de cette partie de l'Asie des-masses dercombattans'aux- 
quels on n’a pas encore songé; déjà les Russes, les Anglais, sont à 
leur poste sur les frontières du Thibet ou sur les rives du fleuve 
Amour; l'Allemagne et l'Amérique se préparent à leurrôle en déve- 
loppant leurs intérêts dans cette partie du monde. La France, en 
face de ces éventualités, doit sortir d'un'état de choses qui enchaîne 
sa politique, et l’engagerait dans une voie peut-être funeste, 
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Ée n étais estiment FU pour porter à un juge- 
if, J'avais vu avant mon voyage que la grande majorité 
s personnes estimables à Berlin avaient désiré “et demandé cette 
cre par des motifs dont elles n’auront pas à rougir, pour mettre 
in aux progrès d’une puissance monstrueuse, pour briser les 
oi ù sde l'Allemagne, pour relever leur propre.pays de la dégra- 
 dation cruelle où il était tombé aux yeux des contemporains. Je sa- 
vais à présent que les ministres du roi avaient embrassé le même 
anti, d'abord par la crainte que leur inspiraient les instances tou- 
jours renouvelées de leurs adversaires et la fermentation générale 
des esprits, ensuite par leur propre conviction de la perfidie du gou- 
…vernement f français et.par le chagrin d’en avoir été joués et bafoués, 


| 12 44) Journal de ce qui m'est arrivé de: plus marquant dans le voyage que j'ai fait au 
É dt oneiver de sarmajesté le roi de Prusse le 2 -ociobre 1806 et jours suivans, — 
| din ADR lettres inédites du chevalier de Gentz. Stuttgart (en français), 
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enfin par.la perspective séduisante que leur offrait la chance du 
succès. Aucun des individus ou des partis qui avaient coopéré à 
ce projet n’en avait mesuré la profondeur. Dès que l’on se mépre= 
nait sur le caractère de l’entreprise, l’assimilait aux guerres d’au- 
trefois, la confiait à des hommes de routine, l’enfermait dans la 
sphère de quelques combinaisons vulgaires et mesquines, elle n’of- 
frait plus que des dangers sans équivalent et des désastres sans 
remède. » S'il avait pu voir Paris pendant les jours d'orage pesans 
et fiévreux qui précédèrent le coup de foudre de Wærth, Gentzn'au- 
rait eu que quelques traits à changer à ce tableau pour rester dans 
le vrai. Il y a d’étranges et profondes analogies entre ces deux crises; 
elles étonnent au premier aperçu des événemens, elles saisissent 
quand on les observe de plus près. Le hasard semble s’être fait un 
jeu de rapprocher jusqu’aux incidens même les plus caractéristi- 
ques. On retrouve en 1806 et l'ambassadeur insulté dont l’affront 
soulève les passions populaires, et l’escarmouche d'avant-postes 
après laquelle on se replie et dont on prétend jeter le bulletin 
triomphal aux quatre vents d'Europe. Le seul attrait d’une vaine cu- 
riosité ne vaudrait point pourtant que l’on entreprit cette étude, 
elle a des titres plus sérieux à notre attention, Dans l’état doulou- 
reux et critique où nous sommes réduits, il y a quelque chose de 
fortifiant pour nous à considérer que les mêmes fautes, les mêmes 
passions, les mêmes imprévoyances, avaient amené les mêmes (dé 
sastres chez lé peuple qui vient de nous vaincre. Ce peuple s’est 
relevé; nous savons par quels moyens. Ce n’est pas la seule lecon. 
qui ressorte de ces événemens. On voit une fois de plus à quels 
égaremens déplorables se laisse entraîner un peuple ébloui par la 
victoire. Les systèmes politiques sont à cet égard aussi dangereux 
que les hommes. Le sophiste qui fanatise les foules n’est pas moins 
funeste que le césar qui les fascine. Tous les deux poussent aux 
mêmes abîmes et aveuglent également la conscience des nations. 
Béranger ne se trompait pas lorsqu'il rêlait dans sés chansons le 
culte de l’empereur à celui de la révolution. Les théories de Brissot 
sont la préface du système continental. La France révolutionnaire 
pensait sincèrement qu’elle assurait son indépendance lorsqu'elle 
étendait sa domination sur les pays voisins, et s’entourait d’un 
cercle de républiques vassales. La France impériale n’a pas cessé 
de désirer la paix, de l’attendre et d'y croire, et comme chaque 
guerre nouvelle lui paraissait entreprise pour la défense de ses. 
droits, elle s’enivrait sans scrupules des triomphes dont la cause lui 
semblait légitime, L'Allemagne est victime aujourd’hui des mêmes 
illusions : elle s'est soulevée, elle a combattu pour une grande idée, 
l'unité, Elle proteste constamment de son amour pour la paix; elle 
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| Di CR de la France en 1799 fut, de la part de la Prussés 
 lacte. d'agression le plus injuste et le moins excusable. Des états 
allemands avaient permis aux émigrés de se rassembler en armes 
“sur leur territoire. C'était le droit et le devoir du roi Louis XVI 
d'exiger. la dispersion de ces rassemblemens. Les princes allemands 
possessionnés en Alsace demandaient au gouvernement français de 
rétablir les droits féodaux en cette province; le gouvernement fran 
is refusait : il avait le droit de régler à Sa guise sa constitution 
intérieure. Il offrait une indemnité en argent; les princes n’en vou- 

- lurent pas, et la guerre s’ensuivit avec l'empire. La Prusse n’y était 
engagée que très indirectement. Elle conclut un traité spécial d’al- 
lance avec l'Autriche, promit 20,000 hommes, en donna 60,000, et 
envahit la RATS La Prusse à cette époque n'aimait point les 
révolutions, ét n’admettait pas qu'une nation réglàt ses propres 
affaires sans prendre au préalable l'avis de ses voisins. Les mi- 
nistres prussiens avaient du reste prévu tous les cas. Dès l’année 
1791, à Pillnitz, ils prenaient position et posaient leurs jalons. 

… M: de Sybel, pour qui les chancelleries d'Europe n'ont point eu 
: d'armoires secrètes, à trouvé quelque part une dépêche qui vaut 
son pesant d'or. Supposant qu'ils ne parviendraient peut-être pas à 
rétablir complétement le gouvernement de Louis XVI, « que ferions- 
nous alors, demandaient les hommes d’état de Ber i si n0S armes 
avaient conquis l’Alsace et la Lorraine? Quel motif aurions-nous de 
les restituer? Et si nous ne les rendions pas, qui de nous devrait 
les posséder? L’Autriche les conserverait-elle? Mais alors quelle 
acquisition équivalente à celle-ci nous serait accordée? Ces ques- 
tions pourraient occasionner la rupture complète de l'alliance; il 
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; Elles ne furent point RSR et Lada nes se ma 2 Dao 
et sa manœuvre y contribuèrent pour: quelque chose. Le: fait.est. « 
que l'armée prussienne se: replia en désordre, et: querles: Français: 
s’emparèrent de la rive‘gauche du‘Rhin: Déçue de cercôté; la Prusse 

se retourna vers l’est, où l’on’se partageaitila Pologne: Elle sortitde 
la coalition, et, dès qu’il y eut en France:un'gouvernement'avec le | 
quel il fut possible de traiter, elle traita: ce fut: laspaix detBâleren. 
4795. Les Allemands lui ont reproché cet acte commetune PR 
« Elle ne livrait pas elle-même les frontières allemandesaux Fran 
çais, dit M. de Sybel, mais elle renonçait à les:défendrehavecrles: *» 
forces prussiennes. » Elle fit plus : elle promit de s’entremettre, 
afin d'amener, par une paix avec l’empire d'Allemagne, da cession « 
définitive des provinces du Rhin. Ce fut le point de“départ des” 
relations amicales entre la Prusse et la France: elles durèrent dix 
années. La situation que la Prusse: s'était ‘faite en*Europe-etren. 
Allemagne, assez embarrassée d’abord; devint bientôt irritante et. 
presque insupportable. En butte aux reprochesret auxs méfiances, 
soupconnée de convoitises: secrètes! et: d'ambitions“envahissantes, 
elle se trouva sans alliés, et vit’ diminuer à la:foistson: Rae © fr 
son influence, « Prendre:et garder pourtsoï, écrivait M de Pradten 
1845, ont à peu près composé tout le dictionnaire diplomatique de 
l'Europe. » La Prusse avait beaucoup pris depuis cinquantet ans; - 
elle gardait avec un soin jaloux. Comme tous les corps robustes. 
destinés à grossir démesurément, elle s’affarbhssait cependantfaute” 
de nourriture; elle avait des appétits impérieux; et'læ diètela: mets 
tait en fièvre. 

Le Hanovre était un morceau de roï: on y pensait à Berlin; maïs le 
Hanovre était le patrimoine particulier du souverain d'Angleterre, il 
y tenait avec entêtement. C'était une grosse partie à jouer, où Na 
poléon:'était seul en mesure de-faire gagner son partenaire. Iloccu—. 
pait le Hanovre, et le conservait en: gage. Pourquoi, en attendant. 
la paix’, la: Prusse ne serait-elle point: commise à: latutellerde: ce : 
pays? Faute de mieux, cette « garde noble:»'aurait ses: avantages :* 
la possession est un titré comme un autre quand'il s'agit de régler: 
le droit du plus fort. Napoléon ne: défendait point: à: la: Prusse: 
d'y songer. Il en avait été! question: à diverses reprises! entre les 
chancelleries de Paris et de:Berlin;' mais les entretiens avaient tou-» 
jours manqué de précision, de suite, de conclusion'surtout. A'au-" 
tomne de 1805, lorsque la triple alliance de-l'Angleterre;, de l'Au-* 
triche et de la Russie:se noua-contre lui, Napoléon:jugea le moment: 
venu de parler plus nettement, Il était:assez malaisé deisefaire en=.. 
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“ii Prusse était ‘scrupuleux; il aurait désiré obtenir 
… le Ha sans laisser de tache à sa mémoire, « sans manquer aux 
ègles: de la “morale, sans perdrè en Europe l'estime des gens de. 
MLaforest; l'envoyé impérial, s’efforçait d’endormir sa con- 
ence! irétontait des argumens spécieux : « unies ensemble, 
Dior et la Prusse deviendraient les arbitres de l'Europe (1)... » 
. Le’roï n’écoutait qu’à demi, Napoléon fit une démarche décisive; 
… il'envoya“Duroc à Berlin-pour offrir positivement le Hanovre et 
| : demander SORTE une sen hd sl comminatoire contre l 5e gi 
Fe 4 triche. : 
Fe. niitiém tait forte. m hit Aérendie Béepttion ee 
3 __ rable. Les diplomates de Berlin ont toujours été gens de bon conseil. 
: a engagèrent le roi, «inébranlable dans son indécision, » à prendre 
| n‘biais et à tourner politiquement les choses : il ferait une dé- 
“linatilieon ot il y dirait à quelles conditions l’équilibre de Eu 
ÿ Dr semblerait garanti, ces conditions seraient précisément celles 
 quevposait Napoléon, puis il réclamerait pour lui-même une juste 
compensation des’ remaniemens territoriaux opérés par l'empe- 
reur (2). Malheureusement il y avait un point noir : un mot sur le- 
….  quelonneSs'entendait pas. Napoléon ne voulait garantir, pour le : 
moment, que l'intégrité de la Hollande. Au lieu d'éntégrité, la Prusse 
2e désirait que l'on on écrivit indépendance. C'était un admirable pré- 
| texte de: tergiversations le roi s’y accrocha. Le ministre des affaires 
‘étrangèrés, Haärdenberg; se désolait de ces malencontreux scru- : 
_ pules- Frédéric n’eût certes pas manqué une si bonne occasion de’ 
_  S’arrondir; mais tel était le roï « que les plus grands avantages ne 
sauraient ledéterminer à se rendre agresseur (3). » 


(1) Les Sudtibns! ne furent pas perdus; la chancellerie prussienne les nota sans 
doute;etwlestretnouva plus ‘tard quand elle en eut besoin. M: Benedetti écrivait èn 
juillet 1866 : .« «M. de Bismarck me répondit quela France et la Prusse wnies, et réso= 
lues:à redrésser-leurs frontières-respectives en se:liant: par: des engagemens solennels,. 
étaient. désormais.en sifuation de régler ensemble ces questions ».(les. difficultés en Eu- 
rope)... Quant à.la combinaison, « nous devrions la chercher en: Belgique, et il m'a 
offért: des’en entendre avec nous. » — Dépéches du 15 et du 20 juillet 1866. — M. de 
Bismarck disait à Berlin au prince Napoléon : « Vous chérchez une chose impos- 
sible. Vous/voulez prendre les-provinces:du Rhin, qui sont allemandes. Pourquoi ne. 
pas vous adjoindre la Belgique? J'ai déjà fait dire cela à l'empereur... » Gramont, 
dépêche du 3 août 1870. 

(2) « Nous ne pourrions songer à l'extension de nos frontières que si‘la carte de 
l’Europe venait! 6tre modifiée au profit exclusif d’une grande puissances» Suivaient 
les: desideratæ: de:l’Europe : la: Prusse: à arrondir, l'Allemagne à constituer, l'Italie 
à terminer: — Lettre de’ l'empereur Napoléon IE à M. Drouyn de: Lhuys, A1 juin 
1866; 

(3) Le fils; bien qu'autrement décidé de caractère et convaincu” de sa mission, mon: 
trait en 1866 les mêmes scrupules que le père en 1805. « Le roi est essentiellement 
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_ Cependant les armées russes avançaient vers la frontière da Bin 
lésie. Napoléon tenta un dernier effort pour que la Prusse leur 
_terdit le passage, I fit écrire le 20 septembre à Duroc : « Si. Tes 
scrupules du roi ne peuvent être vaincus, si la gloire ni paie 
ne le touchent plus, si enfin il n’y a plus un mot à nissan FAlS + 
liance, vous êtes autorisé à conclure un traité de neutralité dont la 
remise du Hanovre, à titre de simple dépôt. pendant toute la durée | 
de la guerre, serait la condition fondamentale. » Les. FA tas 
français se rendaient parfaitement compte de la situation où met- 
taient la Prusse, mais ils gagnaient du temps; c'était tout, ce qu'ils 
voulaient, On voyait assez clair en ce temps-là an ministère des … 
relations extérieures; nous avons une bien curieuse dépêche. du chef 
de la division du midi auquel Talleyrand avait confié l'intérim, tan- + 
dis qu’il suivait de loin, pede claudo et comme il convient à la jus-, 
tice diplomatique, le quartier-général. M. d’'Hauterive lui écrivait 
de Paris le 4° novembre 1805 : « La destinée prochaine du cabinet 
de Prusse dépend de la détermination qu’il va prendre. Ilpeutaller 
encore quelque temps avec une neutralité telle que celle dela der- 
nière guerre. Il dépérira rapidement sous la honte d’une neutralité 
passive et déshonorée. Il courra vers l’abîme, säl.se joint à;nos 
ennemis... La cour de Vienne sera pacifiée dans le cours de l'hiver, 
et la première campagne verra commencer la décadence de la ÉTReR 
et consommer Sa ruine.» 
La Prusse en était arrivée à l'heure où il n’y a plus que hier 
fautes à commettre. La remise du Hanovre, on la briguait depuis 
longtemps à Berlin, presque sans l’espérer. On l’obtenait maïnte= 
nant, On n'osa l'accepter. C’est que les agens russes circonvenaient, 
le roi, et trouvaient dans son entourage, dans sa plus proche inti= 
mité, un appui d'autant plus efficace qu’il partait de la plus pure 
conviction. Îl y avait chez eux « un parti-pris d'entraîner la Prusse 
par des caresses ou de la décider par des menaces. » Ils se hâtèrent 
un peu trop toutefois et prirent le silence pour un consentement: 
Alexandre donna ordre à ses troupes d’entrer en Silésie. Frédéric 
Guillaume tenait à ses prérogatives souveraines; il se fâcha, et fit. 
mobiliser l’armée. Napoléon lui offrit aussitôt de le protéger contre 
toute agression de ses voisins. Il y avait cette fois des chances sé- 
rieuses de conclure l’alliance, l’empereur la tint pour décidée, et il 


rebelle aux procédés que lui conseille son ministre. » — Benedetti, 14 janvier 1866; 
— «Le roi n’a pas cessé de redouter la guerre pour l’histoire de son règne et pour le 
bien de son peuple, sans pouvoir se résoudre à résister aux entraînemens d’une poli- 
tique qui séduit l’ambition traditionnelle de sa race, » — Id., 29 mai 1866. — « La part. 
du roi et celle du prince royal ne sont pas à confondre avec celle de leur ministre, » 
— Gramont, p. 203. | 


| 2287 en allié, Det dite qu il traversa les principautés franco- 


roi de Prusse sans en prévenir ce prince. L’irritation 
té à Berlin. Le parti de la guerre se récria; on avaitinter- 
Mepassage à Alexandre, pouvait-on le permettre à Napoléon? 
Il: tar revirement : Duroc et Laforest, que l’on entourait la 
veille, furent mis en interdit. L'armée fut portée de la Vistule à 


; _ la frontière du sud. On décida que le passage serait accordé aux 


PACA S e 


Russes en représailles de la violation d'Anspach, et que l'on se 


saisirait du Hanovre pour prévenir, de ce côté, de nouvelles viola- 


* ions. Sur ces entrefaites, l’empereur Alexandre arrivait à Berlin, il 
| était dans tout l'éclat de sa première passion pour la gloire. La cour 
- fut séduite, Härdenberg se prononça contre la France, l’entraine- 
ment devint général. Les alliés laissaient entrevoir au roi qu'ils lui 


abandonneraient le Hanovre, s’il leur apportait un appui décisif. 


- L'Angleterre cependant fit quelques restrictions quant au patrimoine 
_ de son souverain, mais elle ne se montra pas moins généreuse du 


| “bien d'autrui : elle offrit la Hollande! Il fallait se hâter; la campagne 


avait commencé, et les nouvelles de la guerre portaient au plus 
haut degré la surexcitation des états-majors. Une armée autri- 
chienne était enveloppée dans Ulm. Napoléon menaçait de la pas- 


ser au fil de lépée, si elle nese rendait point : Mack capitula. Le 


 roifde Prusse finit par cédér aux obsessions dont il était l’objet; 


mais ilne prit encore qu’un parti moyen. Il se décida pour un 


| projet dé médiation entre les belligérans : la frontière de l’Au- | 


triche serait reportée de l’Adige au Mincio, le roi de Sardaigne re- 


cevrait une indemnité pour la réunion du Piémont à la France, 


l'indépendance de la Suisse, de Naples et de la Hollande serait 
garantie. M. de Haugwitz recut l’ordre de porter ces propositions 
au quartier - général français, et un mois après qu'elles auraient 
été remises, s’il n'y était point fait droit, la Prusse entrerait en 
campagne. Ge fut l’objet d’un traité signé à Potsdam le 3 novembre 
entre le roi Frédéric-Guillaume et l’empereur Alexandre. Les deux 
souverains s’embrassèrent sur le tombeau du grand Frédéric et se 
jurèrent une éternelle amitié. 

Häugwitz arriva au quartier-général français le 4 décembre. 
L'empereur le reçut fort bien; «+il lui dit qu’il allait se battre le 
lendemain, qu'il le reverrait après, s’il n’était pas emporté par 
un boulet de canon, et qu’alors il serait temps de s'entendre avec 
le cabinet de Berlin. » Il l’invita ensuite à se rendre à Vienne, où il 
trouverait M. de Talleyrand, et le fit conduire « à travers le champ 
de bataille d'Hollabrunn, qui présentait un spectacle horrible, — IL 
est bon, écrivait-il à M. de Talleyrand, que ce Prussien apprenne 
par ses yeux de quelle manière nous faisons la guerre, » 


PA 
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_: Létlendémains l'Antriéhe était abattie'etli dre De 
nouvelle d’Austerlitz éclata à Berlin comme un coup de tonnerre. La 
Prussese sentit vaincue sans avoir livré bataille, Onvit le: cabinet 
en désarroi, la cour divisée, le monarque indécis, le ru Sa à #: A) 
stupéfait, irrité, l’incertitude partout, partout la conscience con- 
fase d’une défaite morale pour le. pays, d’un grand\ danger al 
l'avenir, d’une impéritie inqualifiable onde calculs: de 
la part du. gouvernement. Napoléon négociait à Brünn avec Vue 
triche, il n’y admit pas M. de Haugwitz; il ne lerecutrquenl 
13: décembre à. Schônbrunn dans le cabinet: de Marie-Thérèse 
Le-diplomate prussien était venu en médiateur, ot EE 9 
ditions, il devait.en subir. Napoléon, après une de ces man Su 
colère et d’intimidation dans lesquelles:il excellait, se radoucit peu. * 

à peu, et revint à. ses propositions d'autrefois, une alliance: payée 

par le Hanovre. Haugwitz argumenta quelques. instans, puis con- : 
sentit.. « Eh bien! dit. Napoléon, c’est chose décidée, vous aurez le" 3 
Hanovre. Vous m’abandonnerez en retour quelques parcelles de ter 
ritoire dont. j’ai besoin, et vous: signerez, avec la France: un traité. 
d’alliance offensive et défensive; mais, arrivé: à Berlin, vous impo= 
serez silence aux coteries, vous-les traiterez avec le mépris qu’elles: 
méritent, vous ferez dominer la politique: du ministère'sur celle de 
la cour.» Il est à croire qu'il laissa entrevoir derrière cette alliance 
des perspectives aussi vagues que séduisantes, que cebrouillard 
lumineux éblouit les yeux de: Haugwitz, que l’empereur enfin eut + 
recours-avec cet homme d’état à quelques-unes de cesiséductions! 
habiles, de ces flatteries d'autant plus décevantes qu'ellestpartaient 
de:plus-haut. Le fait est. que le négociateur prussion signa le traité 
le 14 décembre, et partit pour Berlin, convaincu qu il avait car 

F empereur, dominé la situation et ménagé l'avenir. si 

Is ‘agissait d'imposer silence non pas seulement à une coteries 

mais à une armée, à toute une nation: passionnée, orgueilleuse,. 
avide de gloire’, qui se croyait la première puissance militaire de: 
l’Europe, pour laquelle tout succès d’une puissance-rivale était une: 
blessure d’amour-propre, qui trouvait enfin. que‘depuis'Rosbach"la? 
France avait tiré en Europe trop de coups de:canom sans sa per: 
mission. Appelons les: choses par leur nom:: ce qu'on demandait au 

roi de Prusse, c'était un blanc-seing pour lar diplomatie napoléo- 
nienne, c'était une violation: de Famitié juréeun mois auparavant: sur: 

le tombeau de. Frédéric. Le Hanovre-sans doute était un beau pré=" 
sent; mais, déduction faite des cessions ‘exigées! par Napoléon en 
Franconie et sur le Rhin, le présent se réduisait à 500,000 âmes. 
C'était un prix médiocre pour l'honneur d’une monarchie; puis il. 
faudrait peut-être faire la guerre aux. Anglais. Les Allemands sé» 
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sent que Dre livrait. la patrie commune aux envahisseurs. 


que l’empereur avait dit aux négociateurs autrichiens: 
usse est au plus offrant; je lui donnerai plus que vous, et. 
awrangerai.de. mon. côté. ». Le cabinet de: Berlin avait voulu. 
1er au ù plus fin, réserver. ses chances, attendre la, tempête pour 
oncer.le:guos ego; et pêcher en eau trouble les épaves-du nau- 
frage. IL. se trouvait-maintenant: entre ses alliés: de la. veille quidui, 
promesses, Napoléon qui exigeait qu'il les-démenttt, 
la nation:blessée etimécontente.' Ce Hanovre.tant convoité depuis nés 
| trois ähs, circonvenu: par tant et de:si tortueux chemins d’appro- 1 
| ches, n’était plus. qu'un. instrument d'humiliation: et de ruine. On 
‘en était venu à.cette-crise-faute d’avoir su prendre un parti, on. 
ne sut.pourensortin trouver qu’un expédient. On remania le. pro= 
x ga awlieu,d'une alliance pure et simple, on inscrivit en. 
marge: une..alliance conditionnelle, on stipula dés casus fœderis, si 


À comme on. dit-là-bass-Ge fut pour Haugwitz l'heure des angoisses 


| patriotiques (1); maisilavait.été fasciné par Napoléon à Schünbrunn; 
il croyait « l'avoir dans ses poches: » il conseilla de refuser la.ces- 
sion des territoires: françoniens, et de demander:les villes hanséa- 
tiques. On: espérait. ainsi dorer la pilule aw ie Rene et.en- 
dormir: sa passion. 


Laforest ratifia sous toutes pie le traité ainsi. amendé; Haug- À 


g witzserendit.à Paris pour le faire accepter de Napoléon. Il était 


plein, de: confiance: En arrivant, il dit aw ministre: prussien, mar - 
. quis de’ Lucchesini.:: « Soyez tranquille, aussitôt que je l'aurai vu, 
tout: s’arrangeras je: sais cequ'il m'a dit à Vienne.» Il attendit 
cinq jours sans audience, et se. trouva. fort désappointé. C'est: que 
le ventavait tourné. de nouveau : il soufflait:à l’orage du côté de 
la Prusse. Pitt était mourant; Fox avait des chances de: prendre 
le portefeuille.des affaires étrangères, et.la paix devenait possible, 
Napoléon ordonna à, Talleyrand de refuser les ratifications. « Vous: 
comprenez, lui écrivait-il le 4:j janvier 1806, que ceci a deux buts : 
de me laisser maître. de faire: ma paix avec: l'Angleterre, si d'ici à 
quelques:jours les:nouvelles que je reçois se confirment, ou de con- 
clure-avec la Prusse.un traité sur: une base plus large. Vous serez 
sévère et net dans la rédaction; mais vous y ajouterez de vive voix. 
toutes:les modifications, tous Le adoucissemens, toutes les. illusions 
quiferont croire: à M. de: Haugwitz que c’est une suite. de mon ca- 
ractère, qui est. piqué de: cette: jorme; mais que: dans le fond: on: 


(4) It à dit Res qu'il n'avait: signé h 44. décembre: que: sous le couteau, que: de 
retour x Berlin: il avait supplié le. roi de le renvoyer et de: le désavouer: Il est sur: ce 
pointsen Der avec’ Lucchesini et; ce: Fe est . grave, aveC $& propre COM ! 
duite, | 
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_est-dans les mêmes sentimens pour Ja Prusse. Mon opinion est ue 
dans les circonstances actuelles, si véritablement M. Fox est al 
tête des affaires étrangères, nous ne pouvons céder le Hanovre à la 
Prusse que par suite d’un grand système tel qu’il puisse nous ga- 
rantir de la crainte d’une continuation d’hostilités. » 

Les nouvelles ne se confirmèrent point. Fox n’était pas ministre, 
ilne le fut qu’un mois plus tard, le 3 mars, et le dernier souflle dé 
Pitt semblait agiter encore l'Angleterre. Napoléon se retourna vers 
la Prusse. « Je ne veux pas vous contraindre, dit-il à Haug A je 
vous offre toujours de remettre les choses sur l'ancien pied, est 
dire de reprendre le Hanovre en vous rendant Anspach, Clèves et 
Neufchâtel; mais, si nous traitons, si je vous cède de nouveau le 
Hanovre, je ne vous le céderai plus aux mêmes conditions, et j'ext=. 
gerai en outre que vous me promettiez de devenir les fidèlestalliés … 
de la France. Si la Prusse est franchement, publiquement avec moi, | 
je n'ai plus de coalition européenne à à craindre, et sans coalition 
européenne je viendrai bien à bout de l'Angleterre; mais ilne faut 
pas moins que cette certitude pour vous faire don du Hanovre, et | 
pour avoir la conviction que j’agis sagement en vous le! donnant, » 
Haugwitz, cette fois, fut bien forcé d'ouvrir lés yeux. C'était jar 
tard pour résister, il se résigna. Un traité fut signé le 15 février ‘la 
Prusse s’engageait à fermer aux produits anglaïs l'Elbe’et le Weser: 
elle garantissait en outre les résultats éventuels de laguerre com 
mencée entre la France et Naples. Ainsi chaque entrevue avec Na=. 
poléon entraînait de nouvelles exigences de sa part, de nouvelles 
concessions plus humiliantes de la part de la Prusse: Lucchesini 
fut chargé de porter le projet à Berlin. S'il trouvait l’armée réunie, 
il devait engager le roi à refuser sa ratification. Il trouva l'armée 
dissoute : il fallut céder; mais le roi, dit plus tard Haugwitz, « crut. 
dès lors que tout ce qu "il avait gagné, c'était du temps. Je lui expli- 
quai que je n’avais obtenu qu'un dernier et triste répit, que la paix 
et la convention de Paris ne pouvaient pas tenir six mois, qu'ilMfallait: 
se préparer à la guerre et saisir la première occasion pour préve- 
nir notre prétendu allié, qui n’avait d'autre projet que celui denous 
asservir et de nous détruire. » En revenant à Berlin (1), il trouva le 
roi mécontent de lui-même et des autres, désirant la paix et se 
sentant entraîné à la guerre, n’ayant ni le courage de s’y résoudre 
ni l'habileté nécessaire pour l’éviter. La cour, l’armée, toutes les 
classes de la société exprimaient tout haut leur indignation. Une 


(1) « J'étais également convaincu que, coûte que coûte, la Prusse ferait la guerre 
et la ferait à bref délai. C'était absolument infaillible... » « Le gouvernement dut en- 
fin reconnaître qu'il se trouvait désormais en présence d’un adversaire décidé à l’ame- 
ner, au besoin à le traîner sur le terrain du combat. » — Gramont, p. 10 et 221. 
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risa, les vitres de re Tout le monde sentait l’abais- 
comprenait le péril. Les âmes s’irritaient, on ne par- 
Lu revanche s TETE Ge sont bas Hrodromes DFGMBIES 
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“Les cours s ne Elles avaient eu vent de ce quisetra- 
: LA La Prusse chercha d’abord à s’excuser près de la Russie, qui 
se montra biénveillante et proposa une sous-alliance. L’ Angleterre 


ne voulut rien entendre et déclara la guerre. Napoléon avait l’ami- 


_tié soupçonneuse, jalouse et exigeante. Hardenberg, le chef du ca- 


binet prussien, lui portait ombrage. Déjà, dans un bulletin daté de 
Vienne, il l'avait accusé de n’avoir pas été insensible à la pluie 
d'or. Il lui. reprocha dans le Moniteur « de s'être prostitué aux 


r éternels ennemis du continent, » il l'appela traître et parjure, et.fit 
* dire à Haugwitz par Talleyrand « qu’on avait toujours supposé que 
M: de Hardenberg se retirerait. » Hardenberg se retira; à partir de 


ce jour son rôle était tracé : il devenait un ennemi radical de la 
France et le plus populaire des ministres prussiens, Comme Har- 
denberg quittait le ministère à Berlin, Fox y entrait à Londres. Tal- 
leyrand l'avait connu pendant ses séjours en Angleterre; ils se mirent 


- immédiatement en relations. Lord Yarmouth fut chargé d'entamer. 


officieusement les pourparlers. Dès le mois d’avril, Talleyrand lui 
déclara que « la restitution pure et simple du Hanovre ne ferait point 
de difficulté. » La négociation devint officielle; pendant qu’elle s’en- 
gageait, Ja chancellerie impériale en poursuivait une autre à Saint- 
_Pétersbourg et en terminait une troisième en Allemagne. Napoléon 
notifia un jour.à la diète de Ratisbonne qu'elle avait perdu toute 
raison d'être, et que les états du sud et de l’ouest de l'Allemagne 
s’étaient formés en confédération du: Rhin sous le protectorat de 
l'empereur des Français. Le saint-empire romain des nations ger- 
_maniques était dissous. ‘ 

La Prusse avait été tenue à l’écart et très rigoureusement dans 
ces trois affaires. Elle en était réduite aux confidences intéressées, . 
aux bavardages de chancellerie, aux indiscrétions officieuses de la 
presse. Non-seulement on ne la traitait plus en amie, mais on ces- 
sait de la traiter en puissance. En guerre avec l’Angleterre et la 
Suède, elle savait que l'Autriche ne lui pardonnait pas l'abandon de 
1805; la Russie parlementait en arrière d'elle avec Napoléon, et 
Napoléon, son seul allié, disposait des affaires allemandes sans 
daigner seulement l’en avertir. C'était une situation intolérable. 
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Le roi: cependant espérait encore éviter une: ‘rupture qui j our 
“tait. Napoléon avait fait miroïter devant ses yeux un nouveliappât 
‘En annonçant à la cour de Berlin la création de la: Fe du Rhin 


Laforest dit à M. de Haugwitz: « Sa majesté prussienne peut Pair 


sous une nouvelle loi fédérative les états qui EE encore 
à l'empire germanique et faire entrer la dignité i impériale dans la 


maison de Brandebourg. Elle peut, si elle le préfère, former une 


fédération des états du nord de l'Allemagne qui se trouvent plus 
particulièrement placés dans sa sphère d'activité. » Iles t'assez i 

ressant de voir suggérer à la Prusse par de à ri 
‘Bismarck devait réaliser plus tard à la suite de manœuvre: 
matiques qui perdent une partie de leur: él ne du 
die de près les événemens de 1806. ‘Cette idée du reste n'était 
pas nouvelle; dès le mois d'octobre 4805, Talleyrand écrivait à 


M. d'Hauterive : « Plus d’empereur d'Allemagne; trois empereurs . 


en Allemagne, — France, Autriche-et Prusse. Plus de diète de Ra- 
tisbonne. » C'était la fameuse théorie des trois tronçons, avec cette 
différence que la France en aurait tenu un, tandis qu'au temps des 


métaphores politiques «et des entités”"de M. Rouher ces tronçons, 


fort près de se joindre, se tournaient tous les:trois contré nous. 

La Prusse se mit:en campagne; une confédération dunord, l’em- 
pire peut-être, c'était enfin une compensation sérieuse et: de quoi 
satisfaire les patriotes les plus exigeans.' Il ne manquait que: des 


confédérés. On s’adressa à la Saxe, à la Hesse : elles élevèrent 


d’inadmissibles exigences. Quant aux villes hanséatiques, Napoléon 
signifia qu’elles devaient rester indépendantes! et isolées detoute 
confédération, « parce que, disait-il, l'Angleterre en faisait une con- 
dition de la paix. » Restaient peut-être les deux Mecklembourg. 
Cette fois, la déception dépassait la mesure. Gomme ilarrivetou- 
jours, la rumeur populaire grossit les choses. On affirma que Napo- 
léon détournaïit la Saxe «et la Hesse d'entrer dans la confédération, 


‘et machinait sous main pour empêcher la combinaison @iaboutir: La 
Hesse dénonça de prétendues intimidations dont elle auraîtétél’ob- 


jet. Le langage des officiers français campés en Allemagne, tout près 
de la frontière prussienne, devenait menaçant. Murat, qui se trouvait 
à l’étroit dans son grand-duché-de Berg, annonçait qu'on lui décou- 
peraït bientôt dans le territoire de la Prusse un royaume à sa taille. 
Bernadotte, établi à Anspach, racontait à tout venarit ses plans d’in- 
vasion, Les états-majors parlaient de leur visite à Berlin; Augereau 
buvait au succès de la prochaïne guerre. Napoléon faisait fortifier 
et enclavait dans la 25° division militaire Wesel, que le woï de 
Prusse lui avait cédé dans la confiance «motivée que cette forteresse 
demeurerait à l'Allemagne. 
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es récits, répétés à Berlin, y'excitaient Jes esprits, “déjà 
és à s’emporter. On avait-dans l’armée, dans son -orga- 

dans ses généraux ‘une confiance. aveugle ‘et absolue {(1). 

iGais avaient ne jrs oi ne its re 


r ces D eu prises no Dec 
tic ue savante, et les invincibles lieutenans de Frédéric. La Prusse 
| _.seule était capable de faire la leçon à ces présomptueux et de ré- 
Ts Li ire bonordre en Europe, Tels.étaient les:propos quand, au 

Æ rose mtirin d'août, de bruit se répandit que Napoléon 
. négociait avec l'Angleterre et Jui rendait le Hanovre, cédé à la 
. Prusse par trois traités. C'était une dépêche de Lucchesini qui en 
; Fu avait äpporté la nouvelle. Lord Yarmouth, dans un moment d’aban- 
_ don, peut-être.calculé, lui avait après boire livré le secret de l'af- 
4 faire. « La, vérité n'étant pas toujours.dans le vin,-écrivait l’envoyé 
_.Prussien, il est possible que le plénipotentiaire anglais n'ait voulu 
_-\ que semer. la défiance entre Berlin et Paris; » mais il :ajoutait que 
les rumeurs les plus étranges circulaient depuis quelque temps, 
+ Qu'il était question d’une-entente secrète entre Napoléon .et:la Rus- 
_ sie, d’un, rétablissement de la Pologne au profit du grand-duc Con- 
_… Stantin.. Comme si cescomplot n'avait .pas suffi, on appr end que 
_-. cette dépêche, où se dévoile sa perfdie, Napoléon n’a pas :craint 
. æri intercepter au passage, et qu'il exige maintenant le rappel de 
. Lucchesini. La mesure était comble. La colère éclate partout. On 
TA peut se nn le spectacle que présentait alors Berlin; nous l’avons : 
nn vu à Paris lorsque, au mois de juillet 1870, M. de Gramont évoquait. 
… à da tribune le fantôme de Gharles-Quint, «et que M. Émile Ollivier 
dénonçait à à. la France l'outrage infligé Bipement: à son ambas- 

nd sadeur. ne 

Ici analogie cesse pour un instant, ou plutôt ellese déplace et se 
retourne. Les rôles se renversent; c’est. du moins ce qui ressort du : 
& témoignage d’un des principaux acteurs de :ce drame déplorable. 
M. de Gramont rapporte que cette injure déconcerta complétement 
et poussa aux extrémités le gouvernement impérial, qui, le 14 juil- 
Jet au soir, s’était arrêté à une solution pacifique. S’il faut en croire 
1Gentz, les choses n’allèrent pas de même à Berlin en 1806, et l'a- 
“venture de Lucchesini se trouva fort à point pour tirer le ministère 
d’embarras. La collision était fatale. « Depuis deux ans, disait à 
-Gentz le. secrétaire du roi, nous n’y: échappions plus que par des 


_(). .…« Je:croyais à la force et à la APTE demon pays presque autant qu'à ma 
saintewreligion..» L'empereur «croyait à la victoire, nous y croyions tous; ce fut là 
notre faute... Sisomavait eu un doute, -wn seul doute sur notre aptitude‘à la guerre, on 
eût immédiatement arrêté la négociation, » — Gramont, p. 319, 317, 321, 
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tours de force, par des expédiens désespérés comme tous ces mau- 
dits traités. » Les plus déterminés partisans de la France, comme 
Haugwitz, se sentaient joués par Napoléon et ne le lui pardonnaïe 
_pas; ils devenaient les plus belliqueux pour regagner la faveur:pü- 
blique et échapper aux reproches de trahison dont ones Se à 
« Ce n’est pas moi, disait plus tard Lucchesin, qui ai voulu 
commençât la guerre dans ce moment; j'ai fait mon devoir en Gt * 
ce que je savais; ais la résolution était prise avant q e l'arrivée 
de mes dépêches à Berlin ne fût connue. Le fait est. ui 
plus à délibérer; le public avait décidé la question; êtes ar 
dentes l’avaient emporté (1). La fermentation était au co mble,. 
cabinet ne pouvait plus y résister. » Quant à la dépêche in 
tée et au rappel demandé de l'ambassadeur, ce fut, disait HSBbtz 
à Gentz, «tout ce qui put nous arriver de plus heureux. Nous con- 
sentimes de la meilleure grâce du monde. » Et Gentz ajoute : « À 
en juger d’après plusieurs circonstances, je ne crois pas mé trom- 
per en soupçonnant que cet incident avail élé prévu et amené à 
dessein. » D'après M. de Gramont, M. de Bismarck aurait eu re- 
cours en 1870 à un artifice fort analogue à celui de ses prédéces- 
__seurs de 1806. Les journaux officieux publièrent « un récit fan- 
tastique dans lequel d’une part le comte Benedetti était accusé 
d'avoir manqué d’égards envers le roi de Prusse, et de l’autre le 
roi était représenté comme ayant humilié par sa contenance’ et ses 
refus l’ambassadeur de France. » Cette « double invention... avait 
un double but, enflammer les esprits en faisant appel à l'orgueil 
national des deux nations les plus fières de l'Europes ». 

Revenons à 1806. « La cour de Berlin, Continue Gentz, fut se- 
_crêtement enchantée de cet orage; rien ne lui parut plus favorable 
pour masquer ses projets. » On se remit à négocier avec la Russie, 
et l’on envoya à Paris un nouveau ministre, M} de Knobelsdorf, 

«pour compléter l'illusion. » Lucchesini fut reçu en audience de 
congé par l’empereur, qui lentretinit de la meilleure grâce du 
monde, puis il partit pour Berlin, où il trouva le public et lar- 
mée également impatiens de venger ses outrages. cos à Kno- 


(1) Il y eut un autre ambassadeur dont les dépêches servirent aussi de prétexte à 
une guerre funeste pour son pays. Il pense comme Haugwitz et s'exprime presque 
dans les mêmes termes. « Devions-nous, dit M. Benedetti, considérer comme insuffi- 
sante la satisfaction qui nous était accordée ? (Le retrait de la candidature Hohenzol- 
lern.) Pour ma part, je ne l'ai pas pensé... Mais personne n'@ certainement oublié 
comment cette solution fut accueillie à Paris. Dans la chambre, dans la presse, dans 
les populations de tous les rangs, on ne voulut voir dans la renonciation du prince de 
Hohenzollern qu’un succès dérisoire, et le gouvernement, contraint de tenir compte de 
l'état des esprits, jugea nécessaire de demander une garantie nouvelle... » =" Mission 
en Prusse, p. 369, 


. 
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_belsdorf, pour être plus sûr de son jeu, on avait évité … lui Ji 
_vrer le secret de la pièce. C'était un ami de la France et ur 
de Napoléon. Il fut lui-même complétement dupe de 
n°1 se croyait. appelé à rétablir la paix. « Je suis bien 
vous voir ici, lui dit Napoléon, j'aime les hommes simples 
ds comme vous; mais je suis bien mécontent de votre cour. 
w’est-ce que ces chicanes sur la confédération du nord et sur le 


séjour de mes troupes en Allemagne?.. Avant tout, ajouta-t-il, il 


faut que votre roi désarme, qu’il désarme complétement, que toutes | 


vos troupes rentrent dans leurs quartiers de paix. » Knobelsdorf fut 


: -uù peu inquiet après cette sortie vigoureuse; mais, lorsque le len- 
A demain matin il reçut en présent quatre chevaux et une voiture 
_ (chose qui n'avait jamais eu lieu que pour l'ambassadeur turc), il 
- se crut de nouveau au pinacle de la faveur. Il écrivit à sa femme 
qu'elle pouvait être parfaitement ie Ru et qu’on ne pensait pas. 


! 


À la guërre. | 

Tandis que cette pitoyable comédie se jouait à Paris. elle se ré- 
© pétait. à Berlin entre M. de Haugwitz et M. de Laforest. Comme 
ms ‘opinion publique demandait des réparations, au moins des éclair- 
cissemens, et qu’il fallait bien paraître la satisfaire, le ministre s’a- 
_ dressait à l’envoyé français. Celui-ci avait eu ordre de démentir les 
récits de Lucchesini, mais ses instructions se bornaient là, et quand 
on le pressait davantage, il ne répondait pas. Il avait pour cela des 
-raisons puissantes, les mêmes que Knobelsdorf pour se croire en fa- 
| veur à Paris. Napoléon avait écrit le 2 août à Talleyrand : « Réitérez 
à Laforest qu’à tout prix je veux être bien avec la Prusse, et lais= 


.… sez-le, s'il le faut, dans la conviction que je ne fais point la paix 


‘avec l'Angleterre à cause du Hanovre. » Et le 26 août : « Dites-lui 
qu'il doit resier tranquille, observer tout en me mandant tout, 
battre froid; que, si on lui parle de la confédération du nord, il 
. dira qu'il n’a pas d'instructions. » Cependant Haugwitz commen- 

çaît à s’effrayer de son propre ouvrage : il se sentait débordé. Il dit 

: à Laforest que tout était perdu, si l'empereur ne se décidait pas à 
une concession, qu'il était impossible de contenir plus longtemps le 
peuple, qw’il fallait une satisfaction pour la multitude, par exemple 
éloignement de l’armée française (1). Laforest se tut. « Ge silence 
perd tout, » dit Haugwitz. Il y eut une réponse cependant aux cris 
de la foule qui demandait la guerre, une réponse sanglante, et dans 
quelle cette fois la menace ne se dissimulait plus. ILY avait à 


(4 Je dis à M. de Werther « qu'il était nécessaire, dans une situation aussi tendue, 
de tenir compte de l'opinion publique d’une manière toute particulière... Je m'en re- 
mettais à son appréciation sur la question de savoir si le véritable expédient ne serait 


pas une lettre du roi à l’empereur. » — Gramont, p. 126-121. 


TOME xXCIx, — 1872, à | 4 
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Nuremberg un libraire nommé Palm; il avait. vendu ump 


_Gentz intitulé le profond. Abaïssement de Allemagne (4). v : = = 
en fut averti; le 5 août il écrivit à Berthier : « Mon cousin, j'ix 


que vous avez fait arrêter les libraires d’Augsbourg et de Nuremberg. 


Mon intention: est qu'ils: soient traduits devant une: commission pe: 
_ Hitaire et fusillés dans les vingt-quatre heures. Nous mettrez les cou- 
es au milieu d’une division et vous nommerez $ 


abl 
a les juger. Vous ferez. répandre la sentence: dans toute l'Alle- 


* magne.» Palm fut enlevé sur le nr bavaroï si | 


et fusillé le 26 août 4806. | ot RES ÉRER Ha 
La guerre était devenue inévitable, il s'ag issait 


a déclarerait. Napoléon eut le talent de la faire déclarer par La 


Prusse (2). Le 21 septembre, le roi Frédéric-Guillaume: pe 


Magdebourg. Les princes, la reine surtout, belle.et. chevaleresque, | 


parée des plus nobles séductions que puisse envier une souve- 
raine, soutenaient l’enthousiasme de l’armée et.du peuple: Les 
troupes étaient acclamées au passage; partout éclataient les*cha: 


patriotiques. Le spectacle contagieux de ces entrainemens, acheva 


d’égarer le gouvernement. Il perdit toute prudence, et se puinpie, 
en avant : il fallait prévenir les Français. Il ne fautpas oi 

l'armée de Napoléon était prête.et massée à la frontière, qu'elle était 
en campagne depuis un an, reposée de ses victoires récentes et 
dévorée d’ardeur. En Prusse au contraire, tout était à préparer; les 


levées étaient incomplètes et les approvisionnemens inachevés. Le . 
commandement, la division des corps, le plan de campagne: ,étaient - 


à décider. On n'y réfléchit pas; on ne songea:pas davantage à pré- 
venir l’Europe, à l’avertir de ce changement de front, à la rassurer 
sur les intentions à venir, après lui avoir donné le spectacle de vo- 


lontés aussi chancelantes, de rechutes aussi fréquentes, d’ambitions 


aussi invétérées. Le roi reçut du tsar une lettre « quime laïssaitwien 
à désirer. » On se croyait prêt et sûr du suecès. Le 1‘ octobre, le 
ministre de Prusse à Paris pose l’ultimatum de son gouvernement. 
Il demande que les troupes françaises repassent le Rhin, qu'il ne 


(4) Abaissement bien profond en effet. On peut s’en convaincreen lisant les adresses 
serviles envoyées à Napoléon et publiées récemment dans les Preussische Jahrbücher. 
Les princes: et les municipalités rivalisèrent de platitudes, Il y eut cependant un mo- 
ment d’abaissement plus grand encore : ce fut Erfurt, en 1809, le parterre de rois et 
de courtisans de tout ordre (il y avait deux hommes de génie) devant lequel se donna 
la fameuse accolade sur un vers de Voltaire. 

(2) La chancellerie fédérale notifia aux agens prussiens à l'étranger la rupture des 
négociations. « En un instant, l’Europe apprend que l'ambassadeur de France s'estvu 
refuser l’accès du souverain... C’est la guerre... Le calcul était donc infaillible, et, si la 
France hésitait à entrer en campagne,.le chancelier avait trouvé le moyen del’ con- 
traindre, » — Gramont, p.-228-229. 


| soit | plu mis dote à li création d’une confédération: du. nord, 
_ que Wesal | ab eee Hapoläon, reines, e k guerre 


eu en trie re ses. fins. Le 3 D abneil, se fit pré- 
ter u re par son ministre: des relations.extérieures. « La 
isse; disait Talleyrand, n’en: est plus à méditer. la guerre, elle la 

"fait: Par quels motifs? Je l’ignore, et je.ne-luien connais aucun (1). » 
_—« eurent vu à Berlin, continuait-il, les préparatifs se pour- 
ivre, larrogance s'accroitre, les provocations s’accumuler (2). Le 


7 ; are dates àla dignité de la France (3). Les troupes prus- 

|. 6L si poracent le territoire/de la:confédération du Rhin, » — Napo- 
PE: : essage au sénat; il.y développait les mêmes idées, 
LL | Merise iv so: troupes, il chercha, en rappelant les ou- 


: faction, le même esprit de destruction qui amena ily a quatorze 
$ 6 . ansiles Prussiens ‘en Champagne, à la faveur de nos divisions, ani- 
M'inent etdirigent nos ennemis, Si.ce n'est plus Paris qu’ils veulent 

“brûler, ce sont les capitales de nos alliés au milieu desquelles ils 


: prétendent planter leurs drapeaux, c'est la Saxe qu’ils ont forcée 


"pañun traité honteux dè renoncer à. son indépendance... ce sont 
mn vos ps qu'ils veulent arracher de, vos fronts (5). » La 
76 cecroyaitces choses; elle était sincère et marchait, Les éhlouis- 
asia la gloire: sont une-explication, ils ne sont pas une excuse. 
1 # vGet égarement n° était pas moins funeste que celui dont à la même 
fs si ‘la Prusse: était es ministres y faisaient dans un Mma- 


SM SE Tout prétexte pour la guerre manquait... H n’y avait aucune cause quelconque 
dé guerre, » — Le comte de Bismarck au comte Bernstorff, 18 juillet 1870, 
(2) Mi de Bismarck disait: le : 13 juillet à lord Loftus : « Nous ne pouvons laisser la 
. France, prendre Vavance sur nous en ce qui concerne les armemens... J'ai des infor- 
mations positives que des préparatifs militaires ont été faits et se font en France pour 
_ la guerre... Il était impossible que la Prusse demeurât humble et impassible sous Paf- 
front infligé au roi et à la nation par le langage menaçant du: gouvernement français. » 
— Lord Loftus au comte Granville, 13 juillet 1870, ‘4 
(3)« Les deux ministres demandèrent (à l'ambassadeur de. Prusse) que sa majesté 
“leroi. écrivit une letgre d’excuse à l’empereur Napoléon... L’insolenée de la presse 
gouvernementale française Éetanear le triomphe désiré, » — M. de Bismarck à M, de 
rm alé id: 

(4) Le 19 juillet 1870 le roi de Prusse rétablit l'ordre de:la croix de fe «en. SOUVE- 
nir des: grandes années de la guerre d'indépendance. » 

(5) « À l’exemple de nos pères, nous combattrons pour notre liber té et pour notre 
droit contre la violence de conquérans étrangers. L'Allemagne a supporté.en silenee 
dans des siècles passés de semblables atteintes àses, droits et à son honneur, .elle les 

- a supportées uniquement-parce que, dans: sa division, elle ne savait pas combien elle 
était forte. » — Discours du roi de Prusse au Reichstag, 19 juillet 1870, 
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5 4 ê | de sa majesté n'est: plus que le témoin de procédés et de 


# “trages()anciens, àréveiller en ellesles passions de.1792. « La même 
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uifeste diffus l'apologie embarrassée de leur conduite, Une pros” | 
mation était aussi adressée à l’armée, « Tous les efforts du roi ] uI 
maintenir la paix ont été infructueux, et si toute l'Allemagne septen- 


_trionale et peut-être l’ Europe entière ne doivent pas être abandon- | 


nées à la volonté arbitraire d’un ennemi qui ne connaît pas de repos 
et de ses armées dévastatrices, la guerre est inévitable (4)... » Le 


cabinet de Berlin ne dissimulait point les difficultés de l'entreprise, à 
il s'en remettait à ses soldats et à Dieu. « Nous:allons combattre un 
ennemi qui à vaincu des armées nombreuses, humilié des monar- 

chies puissantes; mais une victoire constante et une, prospérité 


durable ne sont accordées qu’à la cause de la justice (2). La voix 
des contemporains a prononcé pour vous (3).» Es 


On raconte que soixante ans plus tard, au lendemain de Sadowa, 


le général de Molitke, considérant comme fatale une guerre avec la 
France, proposa de l’entreprendre immédiatement. Les reyendica- 


tions territoriales de l'empereur Napoléon II auraient fourni le pré 
texte. L'Allemagne se serait soulevée. Le plan était tracé, l’armée 

_ pleine d’élan; par une marche hardie, mais dont le succès sem- 
- blait assuré, M.de Moltke offrait de retourner ses colonnes et de | 
se précipiter sur la France réveillée en sursaut, surprise en pleine 


désorganisation militaire. De même qu’en Prusse après Auster- 
litz, il y avait là un peuple ardent à la gloire, jaloux d'honneur, 
plein de confiance dans son armée, à la fois dédaigneux de ses 


rivaux et froissé par leurs triomphes, habitué surtout à ne point 
laisser tirer en Europe de coups de canon sans donner son avis, - 


ni modifier la carte sans qu'il s’en mêlât, comme en 1806 il.y 
avait en présence deux gouvernemens : l’un audacieux, sans scru- 
pules, heureux même dans ses imprudences, soutenu par des 
victoires éclatantes et porté par l’enthousiasme d’une nation en- 


core sous le coup des fièvres révolutionnaires ; l'autre caduc et 
déchu, ne payant plus que d'apparences, présomptueux et irré- 


-solu, irritable et mobile, sans conseils, sans volonté, et sentant 

frémir sous lui un peuple qui s'inquiète, une armée qui s’impa- 

tiente, jouant au plus fin d’abord, jouant au plus fort ensuite,'ettou- 

jours manquant l'heure et perdant la partie. Tromper les ambitions 
J + 


(1) « La Prusse n’a tenu aucun compte de notre bon vouloir et de notre longanimité, 
Lanéée dans une voie d’envahissement, elle a éveillé toutes les défiances et fait de 
l'Europe un camp où règnent l'incertitude et la crainte du lendemain.»— Napoléon IIT, 
proclamations, juillet 1870. 

(2) « Vous allez combattre une des meilleures armées de l’Europe. Dieu bénisse 
nos efforts! Un grand peuple qui défend une juste cause est invincible, » — Id. 

(3) « Nous attendons sans inquiétude le jugement de nos contemporains comme celui 
de la postérité, » — Duc de Gramont, 31 juillet 1870. 
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Ne la ri ter. ses irrésolutions, entraîner cette pensée flot- 
tante par l'attrait décevant d’un butin à partager, — engager un 
: ace incertain et chancelant, ‘un gouvernement sans consistance, 
jar des promesses vagues et des engagemens ambigus, — pro- 
mettre ce qu’on ne tiendra pas, donner ce qu’on ne possède point; 
. discréditer l'adversaire devant son peuple et devant ses voisins, 
Pisoler en Europe, lui faire le renom d’un allié sans conscience, 
. l'amener peu à peu à cet état critique où tout parti est une faute et 
Ja résolution impossible, où l'énergie même devient folle, où l’on ne 


= 


4 S'éveille que pour courir aux abîmes; cela fait, retirer une à une 


_ concessions et promesses, entasser les exigences, élever la parole 
- jusqu’au ton de l’outrage, puis, le moment psychologique venu, 
donner le choix entre une paix qui est l’abdication et une guerre 
qui est la ruine, voilà ce que fit Napoléon pour la Prusse en 1806, 


‘4 re la leçon qu'il laissa aux conquérans futurs, et dont la Prusse sut 


- profiter lorsque, instruite par son passé, elle se retrouva forte, puis- 
. sante et victorieuse, devant une France oublieuse de son histoire, 
_ énervée et incertaine, passionnée, frivole et sans armes, entre les 
mains débiles du troisième Napoléon (1). 


L 


HI. 


fév A iéhiens nous ere en 1870 : Comment vouléz-vous: que. 
nous arrivions ensemble à quelque chose? vous allez toujours trop 
vite, nous allons toujours trop lentement! Ce fut le cas avec la 
Prusse en 1806. Elle ne s'enquit de ce qu’on pensait à Vienne 
qu’une fois la guerre engagée. Le comte de Haugwitz manda au 
quartier-général le fameux pamphlétaire Frédéric de Gentz. Silésien 
d'origine, Gentz s'était mis au service de Metternich, qui lui donna 
le rang de conseiller aulique. La France de la révolution n’avait pas 
d’ennemi plus acharné; partout où il y avait un manifeste à écrire, 
une polémique à engager, Gentz apportait son esprit incisif, sa dia- 
lectique pénétrante, les ressources inépuisables d’une nature à la 
fois subtile et passionnée. Il ne manqua point à l'appel, et il partit 
de Dresde le 2 octobre pour rejoindre la chancellerie prussienne. Il 
a écrit jour par jour pendant ces deux semaines mémorables le 
journal de ses impressions. C'est une peinture saisie sur le vif et 


(4) « À partir de ce jour fatal où prévalut dans les conseils de la couronne cette mé- 
morable abstention de 1866, qui fut le fondement de la grande Prusse, on n'avait eu à 
constater qu'une longue série de vaines promesses, d’engagemens violés, de confidences 
perfides, de propositions trompeuses, dont ia Prusse et son ministre saturaient l’em- 
pereur depuis 1866. » — Gramont, p. 142 et 147. 
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fixée de main de mäître. Nous voyons se dérouler devant né 


fois sur la scène, dans les coulisses, le terrible drame qui allaitrs 
dénouer par ‘le foudroyant coup de théâtre d'Iéna. 
Gentz s'était d’abord demandé, en voyant ‘ce brusque revire- 


ment de la Prusse, si elle était sincère, et s'il ne ‘s'agissait ee: 


entre elle et Napoléon d'une nouvelle partie double.Mlp 


« des raisons péremptoires » mirent fin à ses doutes. Il se “uns js 


si la Prusse était sage, si le « moment choisi pour cette” 
de boucliers inattendue » était convenable ou ‘propice. “La P 


était en guerre avec l’Angleterre et avec la Suède ; elle devait pré À 
voir que « l'Autriche, dont elle n’avait rien à se promettre sousle 
rapport d’une réciprocité de services, ne s'exposeraït pas à de nou 
veaux dangers pour partager les premiers coups d'une guerre que 
semblait comme tombée des nues (1). » La Russie était trop lom 
pour arriver à temps; du reste, on ne l’avait point appelée assez nu 
tôt; on entrait donc en campagne « sans aucun allié... La Prusse se 
précipitait toute seule dans une arène où ‘tant d'autres avaient suc= 
combé. » Quant aux moyens militaires dont ‘elle DE, Gentz es | 


partageait l'opinion favorable d’une quantité dej 


qui lui avaient inspiré beaucoup de confiance. « En jugeant les dis- 
positions de l’armée d’après celles que je voyais en eux, je devais ” 
les croire excellentes. Pour ce qui était du plan de campagne et de 
la direction centrale des opérations , ils en étaient trop éloignés | 


eux-mêmes pour me Communiquer des notions bien correctes. » 


Tel était l’état d’esprit dans lequel Gentz arrivait le 8 octobre au … 
quartier-général de Naumbourg. T1 y trouve lle roi avec toute sa 


suite militaire; la reine accompagnée de sa grande-maîtresse et de 


ü nu 


deux dames d’honneur, une quantité de princes, de généraux, d'of- 


ficiers de tout grade et de personnages diplomatiques y étaient 


réunis. Tout ce monde part le lendemain pour Erfurt; c’est un 


spectacle superbe : la berline du roi et de la reine suit là route au 
milieu des. régiment, des voitures, des batteries quicheminent, S'en 
chevêtrent et s’entravent. Gentz cependant ne peut se défendre d'un 


(1) La Situation était la même avec Napoléon III en 1870. Voici ce que dit à ce 
sujet un auteur très bien informé auquel nous'aurons souvent recours pour tes Mfap- 
prochemens, « En supposant que l’on comptât assez surles promesses «de l'Autriche 
pour l'entraîner avec soi, contre son gré, dans un moment inopportun, il m'en était 
pas moins vrai que son concours effectif ne pourrait nous ètre donné qu’à la fin d'août, 


au plus tôt... En proclamant immédiatement son alliance, l'Autriche couraîit un réel, . 


danger; la Prusse pouvait... porter sur elle les premiers coups'sans' qu’elle füt en état 
de résister. sans qu’il y eût possibilité de l’appuyer. Cette perspective, dont nos 
hommes d'état ne s'étaient sans doute pas rendu compte, effraya à bon droit ceux qui 
dirigeaient les affaires de la monarchie austro-hongroise. » — Mises par un officier su- 
périeur de l’armée du Rhin. Paris, 4874. 


tétons 
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mtsinistre. « La réflexion que ces souverains allaient à 
ncontre d'un combat dont le suceës pouvait changer la face de 
rope, mais dont l'issue contraire, en les ruinant eux-mêmes, 
isait la dernière chance de salt pour tant de pays et de peu 
ples, rendait cette marche en même temps imposante et lugubre. » 
Le général Kalkreuth avait son quartier- général à Auerstaedt: Ci | 

|  …. Y déjeune et ypasse la moitié de la journée. C’est là que 
des doutes plus posi itifs et des craintes plus motivées commencent à 
 assaillir. Kalkreuth commandait la réserve du centre, l’élite de 
DE à armée. C'était ‘un vieux lieutenant de Frédéric, un des vétérans de 
. la guerre de sept ans; il n'avait point le rôle auquel il aurait pu pré- 
_ tendre; naturellement caustique et persifleur, il voyait les choses en 
noir et jugeait sévèrement les hommes. C'était, comme on dit chez 


nous, un grognard ‘et un mécontent, mais c'était aussi un homme 


de sens et d'expérience, et les confidences qu’il fait à Gentz jettent 
278 celui-ci. la mort dans l'âme. Il lui dit que personne plus que lui 
_ n'avait désiré une guerre avec la France, que personne n’en avait 
é mieux reconnu la nécessité, mais qu'aujourd'hui personne ne serait : 
plus enchanté qu'il se trouvât un moyen honorable pour en prévenir 
l'explosion. Engagée comme elle l’est, continuait-il, la guerre ne 
peutpas réussir sans un bonheur presque fabuleux; le commande- 
_ mentrest-entre les mains de l’incapable Brunswick; le roi n’est « plus 
qu un volontaire-étranger dans son armée, personne n’est consulté | 
sur rien; le maréchal de Môllendorf, le seul général que le duc: 
l'air, d'admettre à sa confiance, n’est que l’écho de sa volonté; » 
Brunswickest au-dessous de sa tâche, il n’a ni la vigueur ose 
saire, ni la largeur d'esprit qu'il faudrait; l'armée est sans con- 
fiance, la valeur des troupes ne compensera pas les défauts de la 
direction supérieure ; si avant huit jours un événement fortuit n'a 
pas.changé la face des choses, « cette campagne finira ou par une 
retraite dans le genre de celle de 1792, ou-par quelque catastrophe 
mémorable qui fera oublier la bataille d'Austerlitz. » On ne parle 
dans l'état-major que de la nécessité de « prendre l'offensive et de 
marcher en force sur l'ennemi. Rien ‘n’est plus absurde que ces 
propos, puisque non-seulement rien n’y répond dans les mesures 
prises, maisque de plus le moment de l’offensive est déjà passé sans 
remède (1). » 


(1) Revenons à Metz, à la fin de juillet 1870. « Du moment où. on avait eu la har- 
diesse de jeter le gant à l’Allemagne, il fallait de l'audace et de la décision pour lui en 
imposer etprofiter de son premier trouble; ce n’était qu’à ce prix que le succès était 
possible et que la provocation pouvait se justifier. Parler avec tant. de hauteur et de 
décision pour agir ensuite avec tant d’hésitation et. de timidité, c'était au moins un 
contre-sens... On se berçait de la malheureuse illusion qu’on avait une grande avance 


7 


_ 56 REVUE DES DEUX MONDES. 


Ainsi on a déclaré la guerre le 4° octobre; on s’est précipité 
surprendre Napoléon. On a tout sacrifié à cette pensée, et dès le 4 
en reconnaît qu'il n’est plus possible de la réaliser. Le 5, Gentz 
rejoint le quartier - -général à Erfurt; il évalue à 2,000 le nombre 
des personnes qui y sont attachées. Le même jour, il a une longue 
entrevue avec Haugwitz, qui lui explique toute sa conduite : il a 
tout prévu, il n’a commis aucune faute, il n’a rien à rétracter. Il 
est d'accord avec la Russie; des pourparlers sont engagés avec 
Londres, S'il a paru pactiser avec Napoléon, c'était pour sauver les 

pparences et gagner du temps. Il n’a jamais été sa dupeswe S'il a 
jamais existé une puissance que nous ayons eu l'intention de trom- 
per, c'était la France; la nécessité nous en avait fait la loïsnous 
avons constamment voulu le bien de toutes les autres. » Gentz de- 


mande s’il peut s'exprimer en toute franchise; Haugwitz l'y engage, 
et Gentz ne s'en fait pas faute. Ce qu'il a vu depuis-un an; dit-il; d'a 


affligé et dégoûté au plus fort; le traité d’alliance avec « l'ennemi 
commun » répugne à tous ses principes, et quant à l'occupation du 


Hanovre, ce peut être un stratagème fort ingénieux; mais il ne se 


réconciliera jamais avec des habiletés de ce genre: — N'y aurait-il 
pas moyen, reprend Haugwitz, en s'expliquant avec le public, de 
déraciner le malheureux soupçon de mauvaise foi qui pèse sur-le 
cabinet de Berlin? Gentz répond : — « L’Allémagnesouffre; la 
tyrannie qui l’oppresse est devenue insupportable; l'surpateur 


cruel qui l’exerce est exécré partout... Laissez là le passé; mon- 


trez le présent sous une forme qui ne laisse aucun doute sur la 


justice de votre cause, sur la fermeté de vos résolutions, éloignez 


absolument toute idée d'intérêt personnel; et j'ose répondre non- 
seulement de l'opinion, mais encore de la faveur et de la confiance 
générales. » Ge langage paraît mettre Haugwitz plus à l'aise. «Nous 
aurons des alliés, dit-il (1). L'empereur de Russie s’est déjà pro- 
noncé d’une manière qui nous autorise: à tout espérer de lui. Les 
Français n'ont jamais soupconné nos véritables rapporisavecce 
souverain. » Quant à l'Autriche, Haugwitz est plein de confiance 
dans ses dispositions amicales. On s’occupe depuis quinze jours d’y 
envoyer quelque militaire de distinction. On a hésité jusque-là pour 
ne pas compromettre l’empereur, et aussi « parce que la guerre 
n'était pas déclarée, et le plan de campagne pas assez fixe. » Puis 


sur les mobilisations prussiennes.… On était décidé à rester sur la défensive la plus 
absolue, afin de laisser à l’armée le temps de se constituer. » — Metz, p. 16-15. 

(1) À Metz en 1870, « un des conseillers les plus intimes de l’empereur avait dit : 
« Nous entamons une grande partie, et il est à craindre que nous n'ayons des réyers 
au début; mais l'issue de la lutte n’est pas douteuse, elle se terminera par notre 
triomphe, grâce aux alliances qui viendront nous appuyer. » — Metz, p. 24. 
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on cause de ce qu on fera, si l’on est victorieux. Gentz « avait, jeté 


es sur le papier. » Il a tout un. plan tout prêt, et un plan 
nsemble. On reformera l'Allemagne, on la partagera en deux 
rrandes confédérations sous la tutelle des deux grandes puissances, 
| in étendra la frontière de l'Italie jusqu’au Mincio «comme condition. 


lrangement solide de ses affaires. » —« Vous parlez comme si vous 
_ aviez lu dans mes pensées, et PAJOUIRUER presque dans mes pa- 
L ji » dit Haugwitz.. 


: La journée du. 6 est employée à discuter avec le conseiller privé 


| dombärd la rédaction du manifeste à lancer à l'Europe. C'était une 
. pièce de la plus haute importance : il s'agissait de justifier la con- 
_  duite de la Prusse; Lombard et Gentz en décident la forme presque 

. sans contrôle. « J’ayoue, dit Gentz, que plus d’une fois pendant cette 
_… séance je m'étais livré à des réflexions sérieuses sur la manière sin- 
… gulièrement leste. dont se traitaient les affaires dans ce cabinet que 


_ "l'Europeétait accoutumée à croire si prudent, si artificieux et si pro- 
- fond. » Le lendemain, il rapporte sa traduction au conseiller privé, 
et celui-ci s’épanche comme Haugwitz l’avait fait quelques jours 


be 


auparavant. Comme Haugwitz, on l’a accusé d’être vendu. Il voyait 
clair, mais | ne pouvait rien faire. « Vous. vous étonnez, dit-il, de 


- ce qu'avec tant de motifs puissans je n’aie pas insisté pour un 
-changement-de politique. Connaissez-vous le roi? Ma justification 
tout entière est dans cette question. J'aurais bien voulu vous voir à 
ma place. Qu’auriez-vous fait pour engager à la guerre un souve- 


rain qui en déteste l’idée, et qui, pour comble de malheur, ne se 


»croit pas la capacité de la faire? Voilà le grand secret de toutes nos 


- irrésolutions et de tous nos embarras. Depuis longtemps, il a vu, 


comme les autres, que l’état actuel des choses ne pouvait pas du- 
_ rer, que, bon gré, mal gré, il serait obligé de tirer l'épée; mais il à . 
toujours capitulé avec lui-même, il s’est toujours flatté que quelque 


catastrophe, étrangère à ses résolutions, viendrait résoudre le pro- 
blème... L'armée est belle et brave, ajouta-t-il, mais où est l’âme 
puissante qui en dirige les mouvemens ? Vous ne croyez plus, jes- 


- père, au duc de Brunswick, et Le idée pouvez-vous avoir de ses 


“plans ? » 


Ce vieillard indécis et entêté à la fois, jaloux de son autorité et 


dépourvu de résolution, dont les incertitudes et l’incapacité avaient 


déjà commencé de perdre l’armée prussienne, Gentz le vit le len- 
demain: « J’ai trouvé Brunswick, dit-il, tel que les autres l'avaient 
caractérisé et absolument au-dessous de sa tâche. Il y avait dans 
toute sa manière d’être, dans sa contenance, dans ses regards, dans 
ses gestes, dans son langage quelque chose de louche, de mal as- 


ispensable de l'indépendance réelle de l'Allemagne et d’un ar- 
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suré, qui n’annonçait rien moins que la conscience de ‘ses forces: 
un genre de politesse qui semblait demander pardon d'avance desw 
revers qui devaient arriver; une modestie ‘outrée qui-ne pouvait 
être qu'affectation toute pure ou excès de crainte de me pas pou= 
voir répondre à l'attente publique... Il me répéta, une fois après 
l'autre, d’un ton qui achevait de me déconcerter: Pourvu qu'on 
ne fasse pas de grandes fautes! Et lorsqu’enfin je pris Ja liberté. 
de lui dire : Mais, monseigneur, tout le monde doit espérer qu'on 
n’en fera pas sous votre direction, il reprit : Hélas! RE ui 
répondre de moi-même; comment voulez-vous de ia bre à | 
autres ? » à | 
I n’y avait point d'autorité ni d'intelligence qui s'imposht * + i 
mée. La discorde était partout : l’esprit de coterie, qui avait formé : 
les cadres des états-majors, en paralysaït toute l’activité. Les géné-" 
raux se plaïignaient, critiquaient ‘et n’agissaient point Onts'enre=. 
mettait au commandement, et le commandement n’existaït pas. Le 
& octobre seulement, un capitaine envoyé en reconnaissance apporta | 
des nouvelles authentiques des Français. Toutes leurs forces sont : 
du côté de Bamberg. On les attendait ailleurs. Le tiers de l'armée 
prussienne se trouvait entre Gotha et la Werra, ‘on révaitun grand 
mouvement en avant. Ce mouvement aurait peut-être surpris et 
déconcerté les Français, en les forçant de renoncer à l'envahisse= 
ment de la Saxe, à établir le théâtre de la guerre sur les points. 
choiïsis par les Prussiens; maïs on avaït attendu: «on avait flotté 
sans cesse entre un système maladroitement défensif et le"projet 
d'une campagne offensive, et rien n'était arrêté lorsque déjà un 
ennemi entreprenant, familiarisé depuis longtemps avec la -vic- 
toire, en concentrant toutes ses forces sur un point, avait simplifié 
et tranché la question. » {Il faut opérer un revirement général; les 
troupes reçoivent l’ordre de se porter en toute hâte sur la Saale. 
« Ce que j’entendis de plus satisfaisant, ajoute Gentz, fut Rpuj vers 
l'observation stérile que rien n’était encore perdu. » | 
Rien n’était encore perdu! Voilà où on en était huit jours après 
l'entrée en campagne. On comptait toujours sur les alliances. L’An- 
gleterre se montrait assez froide, mais l’empereur de Russie avait 
écrit une lettre qui « serait un monument éternel de sa grandeur 
d'âme. » Dans ce corps affaibli et désorganisé qui ne pouvait plus 
désormais que chercher en tâtonnant une place pours'abattre et 
mourir, il y avait cependant une âme. C'était la reine. Gentzluifut 
présenté le 9 octobre; il redoutaït cette audience, ‘car il n’eéspéraït 
plus rien. La reine ne lui rendit point une confiance déjà perdue 
Sans retour, mais au moins ‘elle releva son cœur. Il garda de cette 
entrevue une impression profonde, La reine «s’exprima avec une 
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| pieison, aveé une e fermeté, avec une énergie, et en même temps 


une mesure etrune ‘prudence qui m’auraient enchanté dans un 
mmesvet cependant elle répandit Sur tout ce qu’elle disait une 
nsibilité profonde qui ne'me laissa pas oublier un im- 
C'était une femme que j'admirais. C'était un ‘assemblage 
ignité pêe douceur’et de charmes tel que je crus ne l'avoir ja- 
| ma rnconé » Il ui avait en‘elle un fonds d'inquiétude secrète, 
4 tati pressentimens. Elle-se préoccupait du juge- 
7 etipurte par l'Europe sur la conduite du roi. Elle avaït sur ce 
_. point «nourri des doutes, et des doutes bien pénibles. Elle ne sa- 
VOA ee io qu'on n’aïmait pas la Prusse, et elle comprenait aussi 
À ponnmetheges me l’aimait pas. » Les nouvelles reçues la rassuraient 
pendant. Elle parlaide la guerre de 1805 avec une émotion com- 
_| munientives ses yeux se mouillèrent au souvenir d’Austerlitz. Le 
£ pen oùvelleavait appris ce désastre, son fils, leprince royal, avait 
mis pour laïpremière fois l'habit militaire. Elle lui dit : « J'espère 
qu'au jour où ti pourras faire usage de cet ‘habit, la seule pensée 
qui l'occupera sera cellé de venger tes malheureux frères. » Ce mot 
et cette idée revenaient-dans sa bouche; elle était « intimement 
persuadée que le grand moyen de salut se trouvait dans l'union la 
plus étroïte-detout:ce qui porte le nom d’Allemand. » Quant à la 
- guerre, “elle l'avait approuvée, ‘« la position était devenue si équi- 
“qu'il fallaitrenssortir à tout prix, mettre un terme aux ré- 


proches. etraux soupçons.» Gentz lui parla de quitter l’ärmée pour | 


serendre à Dresde. « Je le dis franchement, répondit-elle, autant 
. quercela dépendra de moi, je resterai;.. le roi m’a heureusement 

. permis de l'accompagner encore demain, je ne par tirai que lorsqu'il 
le‘Youdra..… Je: crains de retourner à Berlin, je crains les bruits 
alarmans auxquels on «est toujoursien proie à une grande distance 
du théâtre des événemens.… » 

En sortant du palais, Gentz aperçut. un grand mouvement de | 
troupes. Le roi‘est à cheval. Tout le monde est joyeux.«Excellente 
nouvelle, dit undes-officiers; les Français ont attaqué Tauentzien, 
etillles a bravement repoussés. » (Gentz va aux informations, et lit 
levapport du général: l'affaire se réduit à une reconnaissance offen- 
sive: Tauentzien a en effet repoussé les Français, (qui ont perdu quel- 
ques'hommes; puis il'a lui-même opéréisa retraite, selon les ordres 
qu'il avait reçus. Haugwitz veut faire imprimer un bulletin de cette 
prétendue victoire ‘et dépêcher des :courriers à Berlin, Vienne, 
Dresderet Pétersbourg. Gentz et quelques autres personnes l’en dé- 
tournent, non sans peine. Haugwitz se résigne, il renonce au bul- 
letin imprimé et n’enverra de courrier qu'à Dresde; mais il s’'en- 
ferme trois heures pour « chercher une rédaction qui ne donne ni 
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trop ni trop peu d'espérance à l'électeur de Saxe (4). » toits 
quoi l’on s’occupait au quartier-général prussien, tandis que Napo- 
léon s’avançait à marches forcées et accomplissait contre Brunswick 


l’une de ses belles et de ses plus audacieuses combinaisons straté= 


giques. Le vieux Kalkreuth, arrivé à Erfurt dans la journée, per 
siste dans ses sinistres prédictions. « Le terme fatal avance à grands 


pas, » dit-il. Le roi et ses ministres n’y paraissent guère songer; ils 


discutent minutieusement les termes d’une proclamation à l'armée. 


Le lendemain était le 10 octobre. Gentz eut une longue conver= 


sation avec Lucchesini. Assiégé par les plus tristes prévisions, ïn= 
quiété au-delà de toute mesure par le spectacle des tergiversations 
auxquelles il assistait, Gentz veut s’éclairer sur les raisons quiont 
déterminé la Prusse à risquer cette terrible partie et à précipiter 
ainsi les choses. Pourquoi choisir ce moment-là? Les motifs étaient 


justes, les griefs puissans; mais il n’y avait rien-d'urgent en tout 


cela. Pourquoi ne pas attendre, ne pas familiariser en secret les 


autres puissances avec cette révolution politique? La réponse de 
Eucchesini est curieuse. Elle nous montre que nous n'avons pas eu» 


le monopole des situations ambiguës, des imprudences fatales;des 


fautes inévitables et des ministres au cœur léger. « La Prusse, dit: 


l'ex-ambassadeur, avait perdu la confiance de l'Europe; cette con= 
fiance ne pouvait être reconquise qu'à coups de canon. Si, sanswen- 


trer en guerre, elle avait fait des propositions à ses voisins, per= 
sonne ne l'aurait seulement écoutée. Telle était la condition fâcheuse 


qu'elle se voyait obligée aujourd’ hui de commencer pics là où on 
aurait mieux aimé finir. » 
Pendant qu'ils dissertaient de la sorte sur les origines de la 


guerre, une première catastrophe en présageait la fin, Un des corps. 


"avancés de la Prusse était écrasé à Lawfeld; l’armée française s’en- 
fonçait entre les positions ennemies. Gentz avait passé une par- 
tie de la nuit à rédiger ses notes : il partit le matin pour Weimar 
_ avec Haugwitz. Ce dernier était silencieux; ce n’était point son ha- 
bitude. Gentz flaira une mauvaise nouvelle : — J'ai mal aux dents, 
lui répondit le comte. Ils arrivèrent à Weimar à 41 heures. Les rues 
étaient encombrées de soldats, de chevaux, de canons, de chariots; 


les ordres se croisaient, les officiers eouraient en tout sens; c'était. 


une bagarre épouvantable, l’effarement de la première surprise, la 
stupéfaction qui suit le premier désastre. Les voitures s'arrêtent; le 
conseiller de cabinet Lombard, qui se trouvait là, s'approche de 
Gentz. « Vous ne savez pas ce qui se passe, lui dit-il; nous avons 


(1) Il est désagréable de penser que dans le pays de Voltaire il ne s’est pâs trouvé 
un seul homme d'esprit assez influent pour arrêter sur le chemin de l’imprimerie le 
ridicule bulletin de Sarrebrück. 
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perdu une bataille, le prince Louis est tué, » Gentz se ste il 
| s US on ne lui répond que ces mots : le quartier-général est 

ietla reine viennent d'arriver, la marche des troupes est 
lue, le duc fait former un camp, tout est dans la plus grande 
Sternation. « A ces mots, dit-il, mes forces m’abandonnent ; 
[ ques faibles débris d'espérance qui s'étaient cachés dans mon 
cœur disparaissent comme un rêve trompeur, et l’abîme re ouvre 
devant moi. Le tourbillon me porte en avant; j'arrive à ce qu'on 
É appelle l'Esplanade. Jy vois trois ou quatre officiers de tout grade 
et de toute couleur: J'y vois aussi des hussards prussiens et saxons, 
k plusieurs d’entre eux grièvement blessés. Je demande des nou- 
_ velles à droite et à gauche. J'apprends en même temps les nou- 
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_  velles fâcheuses du corps de Tauentzien, attaqué le 9 près de 


2 Schleitz, et repoussé avec une perte considérable (1 ). » 
He mécontentement ‘et la méfiance se peignent sur toutes qé 


FE figures; les murmures éclatent partout. « On perd la tête (2), cela 


- ira furieusement mal, » dit un officier supérieur. « Bientôt, dit Kal- 


É. kreuth, nous compterons non plus par jours, mais par heures. » Le. 


roi s’'enferme el ne vélt voir personne. On ne s’aborde que les 
larmes aux yeux. « Ce qu'il y avait de désolant, c’était l’i ignorance 
profonde dans laquelle on se trouvait sur les projets et les mouve- 
mens de l'ennemi (3). On ne savait pas même quelle direction don- 
ner à ses craintes. Le soir, une députation d'officiers vient trouver 
Kalkreuth. « Le roi, disent-ils, ignore l’état des choses, le duc de 
unswick ne sait absolument plus ni ce qu’il fait, ni ce qu’il veut 
faire, ni où il est, ni où il va; son projet de camp, son mouvement : 
rétrograde sont une faute sans remède, il s’est brouillé à propos 
de cette mesure avec son confident habituel Scharnhorst. Le roi a 
Er e déjà la moitié de la couronne; il perdra incessamment l'autre 


(4). Loi choses se FPE ainsi à Metz le 6 août. « Au moment même où avait lieu 
le combat de Spickeren (6 août, général Frossard), se livrait la terrible. bataille de 
Reichshoffen: le corps du maréchal de Mac-Mahon y était anéanti et entraînait dans sa 
déroute celui du général de Failly. La Lorraine et l'Alsace étaient envahies à la fois, 
et deux armées prussiennes qu’allait suivre une troisième Pen de concert pour 
se réunir de ce côté-ci des Vosges. » — Metz, p. 50. 

(2) « Ces désastres simultanés avaient atterré le quartier-général, où J'on ne savaît 
plus que faire en présence d'une situation presque perdue au début... Le spectacle 
auquel l’armée assista pendant les quelques jours qui suivirent aurait suffi à lui seul 
pour la démoraliser à jamais. » — Id. 

(3) « Après le petit combat de Sarrebrück, qui méritait à peine les honneurs d’ un 
bulletin, on retrouve les mêmes faiblesses, les mêmes incertitudes, le même manque 
de décision et d'énergie. On ne s’occupa pas davantage de savoir où était l'ennemi, 
ni ce qu’il faisait; sa présence était-elle constatée, on se gardait bien de l’aller cher- 
cher, et l'on vécut ainsi au jour le jour, en attendant les événemens, sans vouloir rien 
PVIES n -— Id,, p. 28, 
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“moitié, si le duc de Brunswick continue à.nous commander, » — 
vieux maréchal.les calme du mieux qu’il peut; resté seul avec Gentz, 
il lui dévoile toute l'étendue du péril-: le duc n'a pas de plan su: 
l’ensemble des opérations, il en dirige les détails d’une. façon. pi- 
toyable. Il « fatigue les troupes par des dispositions confuses gt 
contradictoires, par des marches.et contremarches. inuti 
mauvaise répartition des cantonnemens, par des difficr 
_nuelles pour la.subsistance, par une infinité de:fausses Me EN 
épuisent leurs forces en pure perte (1). » Les Français, ajoute-t-il, 
vont pousser des forces considérables vers Leipzigs. si on leur 
met de s'emparer du:pont de Kæœsen, la Saxe*est perduebLeprojet 
du duc: de concentrer l’armée près de Weimar: est un trait de dé- 
raison militaire qui surpasse celle de Mack... Si! cela ne change:pas, 
il est à craindre que les: troupes « excédées de fatigues et de misère 
ne fassent que médiocrement leur devoir. » 
Cela ne changea que pour empirer. Le mouvement des Français 
se dessine; ils occupent Géra et Zeitz. C’est un coup de main, 
pense-t-on; on a intérêt à les voir se porter ailleurs, ils doivent s!y 
être portés (2). Les projets et.les plans se succèdent à mesure qu’ar- 
rivent des nouvelles toutes incomplètes, toutes contradictoires sur 
les mouvemens de Napoléon. Comme il est impossible: de prendre 
un parti, on reste dans l’indécision, on se divise. Épouvanté par 
ce spectre de Mack, que l’on dresse devant lui, Brunswick se dé- 
cide à battre en retraite vers l’Elbe, et il se dirigé sur Auerstaedt : 
avec 70,000 hommes; le prince de Hohenlohe défendra/le passage 
de la Saale à léna avec une armée égale. Ces décisions ne furent 
arrêtées que le 13. Gentz avait quitté le quartier-général depuis le 
matin; sa mission était terminée : il avait achevé son travail de*ré- 
dacteur, et les diplomates prussiens avaient constaté qu’il était trop 
tard désormais pour négocier avec Vienne. Le 14 octobre, il traver- 
sait les collines qui entourent Mansfeld; il entend une canonnade ter- 
rible. Le 15, à Gœthen, deux négocians anglais, qui ar rivent de Leip- 
zig, lui racontent que Hohenlohe a battu les Français. fl retrouve les 


(4) « Il semblait aussi impossible de comprendre ce que l'on faisait que de deviner 
la pensée qui présidait à nos destinées... Les ordres et les contre-ordres!se succédaient 
sans intervalle; les troupes, baliottées:sur les routes d’un point à un autre, ne savaient 
plus que devenir; dégoûtées par des marches et des déplacemens inutiles, elles per- 
daient toute confiance dans le commandement.» — Merz. 

(2) « L'empereur et le major-général se rattachaient: à l'espoir que Hétiieil tente- 
sait une attaque contre nos positions... Vainement leur démontrait-on que les Prus- 
riens exécutaient de point en point le plan: d’invasion depuis si longtemps/médité, 
tracé par Clausewitz: lui-même en 1831; ils ne voulurent pas y croire et caressèrent la 
seule idée où ils pensaient devoir trouver la réparationi de nos premiers désastres. » 
— Id., p. 51. 


n * 
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_ mêmes po enbere. les lettres: de Leipzig ont confirmé 
_ … la victoire.de.la veille; l’allégresse est générale. À Torgau, où il 
se le.47, les officiers saxons assurent que tout va bien, et que la 
erresséloigne. Ce n’est qu’à Dresde qu'il apprend la vérité : l’é- 
ïent complet de Hohenlohe à Iéna, la victoire de Davoust à 
staedt, où avec. 26,000 hommes:il avait.arrêté la grande armée 
sussienne. Les troupes battaient en retraite dans le plus grand 
désordre. « Je.quittai Dresde deux jours après, dit Gentz; les portes 
de l'espérance: ont paru. se fermer derrière moi sur l'Allemagne et 
sur Europe. » IL n’y avait plus de Prusse; l’armée de Frédéric 
hé 048 st sa monarchie LEE : 


L'effondrement fut elfroyable. née. vaincue, È pays se laissa 

_ subjuguer, presque sans résistance. Les autorités locales se sou- 
mettaient; les places fortes se rendirent. Magdebourg capitula avec 
18,000 hommes, sur une menace de bombardement. Un bataillon 
d'infanterie s’empara de Cüstrin; Stettin ouvrit ses: portes à un ré- 
giment de cavalerie légère: Le prince de Hohenlohe, enveloppé à 
Prenzlow, se rend avec 16,000 hommes. En un mois, l’armée était 
, abattue, les places occupées: Napoléon avait 100,000 prisonniers. 
erlin, les ministres voulaient d’abord essayer de se défendre; le 
#4 gouverneur déclara que. « la tranquillité était le premier devoir du . 
Citoyen, ».et: quitta la ville en y installant comme commandant le : 
prince de Hatzfeld. Celui-ci défendit qu’on emportât les poudres; il 
y-en avait de grandes provisions, on craignait d'attirer la colère du 
vainqueur. Hatzfeld.n’en était pas moins arrêté quelques jours après 
comme traître et. espion, et n’échappait à la mort que par un mi- 
racle.de..clémence de Napoléon. Les fonctionnaires prussiens rece- 
vaient les ordres des autorités françaises et les exécutaient. « Sept 
Ministres consentirent, sans demander l’autorisation du roi, à pré- : 
ter le serment de fidélité à l'ennemi (4). » La chute était complète, 
la désorganisation absolue. Rarement un peuple s’est affaissé si vite. 
et” si misérablement. Les armées prussiennes ont envahi la France 
quatre fois depuis quatre-vingts ans: elles ont vu crouler devant 
elles deux empires; elles ont vu deux fois le peuple affolé se pré- 
cipiter dans la révolution; elles-ont déporté des préfets, arrêté des 
otages, et forcé de vieux magistrats à monter, pendant les nuits 
d'hiver, sur des locomotives; elles n’ont trouvé ni fonctionnaires 


(1) Pertz. 
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pour F sergir ni ministres pour leur prêter le serment d'a 


geance. Elles en ont d’abord montré quelque surprise et Don Le 


quelque irritation (1). C’est une différence de caractère a il Ft 
téressant de noter. «Tétr 
. Pendant qu’il négociait avec la Prusse, No Movai. jai 


caché son mépris pour elle; il l’afficha cyniquement, après la ere | 


toire. Il fit abattre et emporter la pierre qui rappelait lv de. 
Rosbach. Il enleva lui-même et envoya aux Invalides: l'épée - a 
Frédéric. Le 27 octobre, il entrait triomphalement dans Berlin. La 
famille royale, pressée par les coureurs français, s'était réfugiée à. 
Kœnigsberg. Napoléon ne craignit pas de souiller sa victoire et d’a-. 


vilir son génie en insultant la reine dans les bulletins de, la grande, À 


armée, Il fit équiper, ravitailler et remonter son armée aux frais du. 


pays; puis il continua sa route. Un an après, la Russie étant vain- 


cue et son empereur fasciné, Napoléon consentit à reslituer au roi! 
de Prusse la moitié de ses états. 


Frédéric-Guillaume III avait été forcé de souscrire au ee con. 


tinental. Il dut renvoyer son ministre Stein : Napoléon trouvait à cet. 
homme trop de foi, d'intelligence et de, patriotisme. Stein servait. 


bien son pays, il devenait un danger; Napoléon le mit au ban de. 
l’Europe (décret de Madrid, 16 décembre 1808). La Prusse cepen-. 


dant n’en avait pas fini : en 1812, Napoléon l'obligeait à entrer‘ dans. 


la coalition contre la Russie; sur les 42,000 hommes qu'il, lui ayait. 


laissés, il en exigea 20,000 pour marcher sous ses ordres. La grande. 
armée traversa le territoire prussien; le pays commençait à se TOR: 
faire, les charges nouvelles, les réquisitions eurent promptement. 
achevé de l’irriter et de l’épuiser. Les alliés de l'empereur, les. 
Allemands surtout, se montraient les plus exigeans, les plus durs, 
les plus insatiables. Le feu couva jusqu'au jour où l'on apprit que. 
Napoléon avait abandonné ses généraux, qui battaient en retraite, . 
où l’on vit arriver à Kœnigsberg affamés, en, haillons, rongés de 
fièvre, les premiers blessés français, dépouilles vivantes de la gr ande 


armée. Ce fut alors que le commandant du contingent prussien eut, 
à choisir entre deux trahisons : servir sa patrie et abandonner Napo-, 


léon, rester fidèle à l’alliance jurée et manquer l’occasion de délivrer 
con pays. L'histoire présente peu de situations aussi tragiques que 
celle-là. York passa aux Russes avec ses troupes. « C’est, dit M. de 
Pradt, l'homme de ces temps modernes qui a frappé le coup le 


(1) « Rien ne nous a plus franpés dans cette guerre que l’incapacité radicale des 
Français à reconnaître la réalité des choses. De là vient qu’ils ne surent point à temps 
se résigner à l’inévitable,.…. qu’ils poussèrent jusqu’à l’épuisement du pays une résis- 
tance insensée, puisqu'elle était inutile. » — Bluntschli, Das moderne Vôlkerrecht. 
Heidelberg, 1871, 
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t le résultat fatal di système excessif de Re Ea: mo 
ussienne était discréditée, Îl lui fit ue aur ‘éole de mar- 
état prussien se désor ganisait, il le régénéra; l'aristocratie 
orrompue dans le repos et le plaisir, il la força de rentrer 
ème et de lutter pour l'existence; la Prusse était un corps 
. 1 s48s 1e, il lui en rendit une; l’Allemagne n’avait pas le sentiment 
. dela patrie, il le Jui donna. Sa. politique imprévoyante et hautaine 
à me réussit qu'à préparer Waterloo pour lui-même, Sedan pour son 
_ neveu. Il semait des haïnes si profondes, des méfiances si radicales, 
_: qu'api ès deux invasions, des représailles sanglantes et cinquante 
années de paix, il suffit de quelques mots Jancés du haut d’une tri- 
- bune, de quelques chansons dans des théâtres, de queique turbu- 
_ léncé de presse et du seul nom de Napoléon pour les rallumer‘ d'un 
bout à l’autre de l'Allemagne. La France, ses orateurs, ses histo- 
- riens, ses’ poètes, ont flétri contamment et réprouvé très haut la 
Te conduite dé Napoléon. Chose étrange, la Prusse, qui en a tant souf: 
| fert ‘et qui en a tiré de si rudes leçons, ne paraît pas en avoir com- 
pris le plus grave ‘enseignément. Elle a retenu pour maudire, mais 
aussi pour imiter. Elle a eu à son tour des victoires prodig'euses : 
_ elle n’a pas évité les excès et lés fautes; mais elle a su attendre eñ 
me: silence, PIE de ses épreuves et réparer ses rovers. C’est le grand 
exe réllé nous donne. Méditons-le sans cesse. L'histoire se- 
_ rait le plus frivols et le plus dissolvant des divertissemens de l’es- 
L prit, Si l’on ne pouvait dégager peu à peu des contradictions qu’elle 
- rénferme une notion plus élevée de la justice, une vue plus déta- 
chée des choses, une assurance plus ferme dans la condüite du pré- 
_ sént, unélConfiance plus solide dans les solutions de l’avenir. Il 
_ m'est pas interdit d'espérer qu'un jour viendra où un peuple, in- 
struit par ses-malheurs, aura de ses destinées une conscience assez 
|. pure pour éviter cette impardonnable faute d’iniliger à ses adver- 
saires les souffrances sis ila subies, au risque d'entraîner les mêmes à 
- Let cie 
; | ; ALBERT Tee 


toux xcIX, — 1872. [8 : 5 


RARE OS ;. | 
æ z: Jacité DOTE e ce ; 
FT a F8 
DT CU à 


fs La en # 


Depuis que la révolution de la. fin du So 
la société française et en a fait une mêlée d 
d'intérêts nouveaux, la paix intérieure, ONE 
. per, la paix n’est qu’une illusion ou une trêve, la guerre 1 fond 
de tout, la guerre est la condition intime et. permanente mg 04 
pays. Les élémens sociaux sortis de l’ardente PA MR = 
tés discordans, ils ont tout au moins une grande: peine à gerer Re 
l'équilibre dans un organisme fixé et respecté. De. hi. 
la lutte, c’est-à-dire la révolution, semble finie, elle ’est. n 
rompue; elle se déplace ou elle a l'air de s’apaiser pr un 
sans cesse, et, chose frappante, à mesure que les crises et den 
lutions se succèdent, à chaque exRlo a PÉTQEEe la guerres é 
tend et s'aggrave. 

Il y a quarante ans, une rte s n’était qu’une sédition pe 
tout, une éruption violente et courte. C'était Paffaire d'une, jour- va 
née, de deux journées tout au plus, une échauffourée x rtrière 
tentée le plus.souvent par l’impatience d’un parti qui nee au 
nombre et aux. moyens d’action par l’audace, qui engageait un 
combat inégal et à peu près sans espoir contre un gouvernement 


. 


e LIRE représentée par une. assemblée, à toutes les 


Le 


restée maîtresse de Paris, et il a fallu un siége de deux 


progrès de la force insurrectionnelle. LP dd 


comme les jalons sinistres de l’histoire contemporaine, tout a changé 
À _ par degrés, les idées, les, mobiles, les mots d’ordre, les procé dés. 
Dé, La lutte a pris visiblement un nouveau caractère. Elle n’est plus 


HA  üique © comme autrefois, au temps où l’on conspirait, où l’on s’insur- 


a Mn républicain. La lutte est décidément sociale. C était déjà 


"Boo ’anarchie et dans l’oisiveté fiévr euse d’un interrègne agité, se levait 
7 éontre a république elle-même, « Depuis 1830, disait un des pères 


…"dercet étrange mouvement, Enfantin, dans ses confidences fami- 


je Mères, depuis 1830 notre pauvre petit socialisme est devenu un fort 
gros socialisme, pas trop beau et assez mauvais garçon , n’enten- 


» dant pas raillerie... »'Le fait est, pour parler le langage du pontife | 


Msaint-simonien, que le « bonhomme socialisme » avait grandi de 
01830 21848, qu'il a grandi encore plus depuis 1848, et qu'il a 

+ »'AEUe élfectivement qu'il n'avait rien de beau. Il a grandi surtout 

en ce sens qu'il ne se résume plus dans un nom, dans un système ow 
dans une secte: il est devenu légion. Il à recruté sur son passage 

Fe tout ce qu'un monde en fermentation peut contenir de passions 
"envieuses et inassouvies, de convoitises grossières, de vocations dé- 
classées, de haines serviles, d’instincts anarchiques, et il en a fait 

cétte masse confuse, sinistre, anonyme, redoutable par le nombre 
vetpar l'irresponsabilité, qui à un jour donné s'est troavée être une 


Air > fait qui n'est pas moins frappant : dans cette & succession n de | 
ises révolutionnaires qui vont en grandissant, qui apparaissent “a 


, localë, sporadique, en. quelque sorte ou simplement poli 


ee geait, où l’on se battait pour une question de gouvernement, pat” 


BF nissance ie En ie la sd de juin : +702 
le bien autres proportions; pendant quatre jours, elle 
e partie de Paris, et elle tenait tête à la souveraineté + 


ères placées sous la main d’un dictateur. En 1874, ri 
8 les limites connues de la sédition sont dépassées, l'insurres- ne 


| toutes les ressources de la stratégie, une bataille, une gigan- 

e bataille d’une semaine, pour reconquérir pied à pied ces 
ces monum ns inéendiés et ensanglantés, sur lesquels avait 

ge 15 de la guerre civile. Jene 


fon cup “A étiéDemit un des grands « crimes des = 
_ nales françaises. Il n’est pas moins vrai qu'on sent à travers AU. | 


4: » 


ue sensible en 4848, à cette époque où pour la première fois la 
F2. armée prolétaire, soldée par l'imprévoyance, formée dans : 
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afmée allant d'elle-même, presque sans chefs, à l'assaut de tout 
ce qui existe, poursuivant sa sombre victoire jusque dans les ruines, 


au risque d'ajouter le déshonneur aux malheurs de la patrie. … 
_ De révolutions politiques, il n’ Y. en a plus guère après cela, ou 
plutôt dans l'esprit des obscurs meneurs des agitations contempo- 
raines et selon leurs aveux, moins équivoques que leur grammaire, 
les mouvemens politiques ne sont qu'un moyen dont on peut se 


servir pour aider « à l’accomplissement du but final. » Le « but 


final, » c’est la révolution, c’est-à*dire la dissolution parle socia- 


lisme arrivé à la toute-puissance. Le 18 mars, en réalité, est le,der- = 


nier mot de ce travail qui depuis plus d’un demi-siècle tend inc 
samment à grossir les insurrections, à en aggraver le caractère et 


la portée en les faisant passer de l’ordre politique à l’ordre social. + 


Le 18 mars a été l'assaut, suprême tenté par tous les instincts de 
destruction coalisés et merveilleusement servis tout à coup par. la 


plus effroyable catastrophe publique; mais ici ilest arrivé ce. qui Qi 
arrive toujours lorsque ces tragiques conflits en viennent à Se Sim= 
_plifier. Le socialisme, trompé par tout ce qui.lui laissait pour un 
instant une apparence de succès.en lui livrant pour théâtre la pre 
mière ville du monde, le socialisme a tenté. l'impossible; il s'est 
heurté contre ce qu’il y a de plus indestructible, contre cette. der- 
nière force des sociétés en détresse, le sentiment le plus simple de 


conservation, ce sentiment qui se contracte et se raidit dans un su- 


prême effort quand il s "agit de vivre ou de mourir, — et l’insurrec- 
tion du 18 mars a été vaincue, matériellement vaincue; elle a été - 
étouffée dans les torrens de sang dont elle a provoqué l’effusion, 
sous la cendre des incendies qu’elle avait allumés. De. l'épouvan- 


table crise, il est resté seulement l’amertume de la défaite chez les 
vaincus, et chez les vainqueurs eux-mêmes la vive, la forte et dou- 
loureuse impression d’une victoire chèrement payée, d’une victoire 


qui, avant de redresser d’un seul coup une société. menacée d’ef- 


fondrement, a laissé entrevoir dans un éclair lugubre toutes les ex- 
trémités de la décomposition et de la ruine. 

Le choc a été terrible et sanglant en effet. Il reste comme un fan- 
tôme de deuil, comme un de ces événemens qui dépassent la me- 
sure ordinaire des épreuves publiques, qui vont rejoindre les grands 
cataclysmes de l’histoire. Il a pesé, il pèse encore et il pèsera long- 
temps peut-être sur la conscience nationale du poids de toutes ces 
circonstances inexpliquées, de ces péripéties accumulées et con- 
uses, de ces contradictions qui en font une sorte d’ énigme, car 
c'est là précisément le caractère de cette tragique aventure : Pin- 
surrection du 18 mars est à quelques égards une énigme, elle est 
pleine d'obscurités, d’élémens complexes. Des causes séAra loin- 
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emblablement mn Fo Gt sans la guerre, sans les + 
stres qui en ont favorisé l'explosion. Il y a des menées de fac- 
des revanches de partis vaincus, des passions de bouleverse- 
t poursuivant un plan longuement prémédité; il y a aussi des 
lénomènes très accidentels, des déviations de patriotisme, des 
surexcitations engendr ées par la claustration du siége, des défail- 
ces, des surprises, toutes les improvisations du hasard s ’enche- 
_ vétrant avec la conspiration. Paris est à un instant donné le centre 
2 du mouvement; maïs en dehors de Paris, et même pendant qu'on 
1 ; ne communique plus que par les airs, il y a comme des ébauches, 
or ‘comme des épisodes décousus du grand drame révolutionnaire dont 
la commune parisienne devient bientôt la formidable et fantasque. 
condensation. Tout se mêle, tout se confond, complots, abet rations, He 
_ _ malentendus. Quelle est la part des divers élémens? où est la vérité? 
_- … ‘Elle commence pourtant à se faire jour cette vérité inexorable, 
Je | enfouie jusqu'ici sous un amas de faits obscurs et d’interprétations 
| _ intéressées ; elle se dégage peu à peu des livres, des débats de jis- 
tice, de l'enquête laborieuse poursuivie par l’assemblée nationale, 
surtout de cette enquête, — œuvre diffuse peut-être en certaines 
a parties, insignifiante quand elle flotte entre l abstraction et la pro- 
_— lixité, singulièrement instructive néanmoins par un ensemble de 
“4 témoignages directs qui, en se complétant ou en se contrôlant, 
rendent en quelque sorte sensible ce quon pourrait appeler la gé- 
nération de ce mouvement du 18 mars. En un mot, à la lumière 
| de quelques-unes de ces dépositions, celles de M. le préfet de po- 
lice Cresson, de deux anciens affiliés de l’Internationale, M. Hé- 
digon, M. Fribourg, de quelques-uns des maires de Paris, de quel- 
ques-uns des chefs de la garde nationale, sans parler des dépositions 
des membres du gouvernement, — à cette lumière le drame appa- 
_ raît dans son origine, dans sa marche, dans ce qu'il a de vivant et 
de précis. Hommes et choses se précipitent vers l’inconnu, vers le 
. sanglant dénoûment, à travers le déclin de l'empire, les impuissans 
efforts de la défense nationale, les transes d’une ville assiégée et la 
. décomposition de la chute définitive devant l'ennemi triomphant 
sur n0S ruines œ un jour. | 


ke 


C’est la guerre, au mois de juillet 1870, qui descelle loutre aux 
tempêtes, rien n’est plus évident. C’est dans l'émotion des défaites 
aggravées d'heure en heure et au coup de tocsin de Sedan qu’éclate 
la révolution du 4 septembre. C’est dans les troubles du siége que 
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redoutable logique qui, après avoir courbé la Fran 


É l'ennemi intérieur retranché à Paris. ces lan 


les plus attachés au régime impérial l’ayouent; un des 


les élémens de perturbation concentrés à Paris se cher 
eiplinent, s’exaspérent et s’encouragent au “Cet 
pression démoralisante de la capitulation du 28 janvier 
dans l’effroyable vide ouvert tout à coup sous nos p pi 

aise l'insurrection du 48 mars. Tout s’enchäîne, tou 


sa puissance militaire devant l'ennemi extérieur « 
la laisse désarmée d’institutions et presque de gouve 


réalité, il est pour beaucoup dans cet état moral où tout est devenu 
possible après lui. C’est lui qui a développé et fomenté tous ces 
germes funestes dont la révolution du 4 septembre: n'a fait que 1e hâ 

ter la maturité en les mettant à u. L'enquête le dit, les hommes M NM 
plus hauts ‘fr 


des A1 


fonctionnaires de la préfecture de police, au 
M. Mettetal, ne cache pas qu’à la fin, sous des! 
le mal était déjà profond, et que ce mal était en partié à 
gouvernement. Le premier des responsables dans la situation d'où 
est sorti le 18 mars, c’est l'empire. pes 
Les gouvernemens ont leur destin, et ne se An pas NE 
volonté. L'empire avait voulu se faire libéral dans les dernières ann 
nées de son existence. Cest ce qui l’a trompé lui-même; cest ce 4 
qui a trompé bien des esprits toujours disposés à se prêter aux bons 
mouvemens. Au fond, rien n’est plus clair aujourd’hüi, c'était un 
malentendu. L'empire se sentait partagé entre l'instinct de sa sû 
reté, qui l’avertissait que sa force autoritaire commençait à s'user, 
au’il était obligé de se renouveler, et le pressentiment inquiet des 
dangers de toute sorte qu il pouvait trouver dans l'abandon: des 
procédés par lesquels il s'était fondé et avait vécu. Défceite po- 
litique pleine: d’ambiguïté à laquelle il se laissait aller, devançant 
eu déroutant quelquefois l’opinion par des concessions inattendues 
eu équivoques, donnant et retenant en même temps, essayant de. 
tout sans conviction, s’affaiblissant comme gouvernement absolu” 
sans s’assurer les avantages d’un sérieux système de libertés régu- 
lières, et finissant par réunir les inconvéniens de tous les régimes, 
Que serait devenu l'empire, s’il n’avait pas péri par la guerre? Nul” 
certes ne peut le dire, Toujours est-il que, pendant quelques années,” 
il avait amassé autour de lui, au sein de la société elle- -même, assez 
d’incohérences, assez d’élémens inflammables pour courir le risque 
un jour ou l’autre de disparaître dans une explosion soudaine, ou, 
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n se1 ail “Eu a et. FT on eniént en 1 noyant pour : 
ainsi dire dans un mouvement beaucoup plus vaste, bien autre- | 
ment redoutable, mais qu’on se flattait de maîtriser. Qui ne se 
x< Pre des caractères étranges de la politique suivie pendant ces 
; ées? On refusait souvent aux journaux les plus modérés les fa- 
\ finissait par accorder au radicalisme le plus ardent. 
anties sérieuses, sincères, pratiques d’un contrôle efficace, 
DOUY Ge Es constitutionnel, on les nr. pied : à pied, on x 


DS nnnmie révolutionnaires. On faisait sentinelle au- 
_ tour du domaine de la olitique, et on ouvrait la porte aux agita- 
_ tions-sociales, ds Il s'agissait avant tout de désintéresser 
les masses populaires; de détacher les ouvriers de la politique, de 
gagner ou de retenir-le suffrape universel, fût-ce en cédant à ses 
Ecru en ayant: l'air de complaire à ses faiblesses, comme on 


ve | art parlementaire de jour en jour grandissante en livrant 

| la société elle-même, parce qu’il espérait sans doute que les masses, : 
caressées, flattées, satisfaites dans les villes comme dans les cam- 
pagnes, lui. sauraient gré de ses avances, ou que les excès, s’il ve- 
nait à s’en produire, lui rallieraient d'autant plus sûrement les 
classes moyennes et conservatrices, guéries tout à coup de leurs 
fantaisies de fronde et d'opposition. 

C'était un calcul aussi redoutable que singulier. On jouait te toùt 

- pour le tout avec l'arrière-pensée de rester en définitive maître 
du terrain par cette tactique, qui consistait à opposer les diversions 
démocratiques au simple libéralisme. M. Mettetal, le haut fonction- 
naire de la préfecture de police, dans sa libre et sérieuse déposi- 
tion, montre précisément cette politique à l’œuvre dès le premier 
ébranlement, dès l'instant où l’on commence à s’apercevoir qu'il va 
_ falloir:compter avec le suffrage universel, réveillé de son sommeil de 
quinze ans. Gelui-là est un témoin de la maison qui ne craint pas 
de distribuer les DARAR DAUSE 


«On s'est trouvé Men en face de ce redoutable instrument, 
dit-il, et on était du même coup aux prises avec l'opposition, qui voulait 
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RUE ussi à le contenir ou à l’endormir jusque-là par toutes les 
sfactions matérielles. Le gouvernement croyait se fortifier contre 
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l’exploiter à son profits Il s'est produit ce fait d’une espèce dé rivalité, 

. de concurrence entre l’epposition et le gouvernement, cherchant tous 
. deux à capter en quelque sorte la multitude. Comme on avait fait dursuf- 
. frage universel la base de toutes les institutions, comme c'était là qu'il 
fallait aller chercher son point d'appui pour arriver à quelque chose, on 
a été amené de part et d’autre à le flatter par les moyens les plus di- 
vers. On a spéculé sur les aspirations du peuple. L’opposition'a cherché 


_Jà son point d'appui, le gouvernement s’est défendu enen faisant au- 
tant. Je crois qu’en se laissant aller à cette pente, il allait rs son 


premier intérêt de même que contre sa véritable mission et contre les 


intérêts conservateurs et sociaux dont il était avant tout le gardien. LOMRE 


« Toujours est-il que dans cette espèce de course au clocher quis'exé- 
_cutait entre le gouvernement pour se défendre et l'opposition pour lat- 
taquer, on a livré en quelque sorte au jour le jour à la démocratie tout 
ce qu’elle demandait en lui faisant à peu près chaque année unenou= 
velle concession. C’est ainsi qu’on est arrivé à ce socialisme indirect.qui. 
n’était pas toujours ouvertement avoué, mais qui n’en était pas moins 
dangereux sur le terrain de la législation. On est arrivé à exciter les 
passions démagogiques et populaires sous lé prétexte d'amélioration du 
sort des classes ouvrières. On a fait des concessions petites en apparence, 
mais en réalité très graves par rapport à l’ordre public. On achangé 
à peu près je ne dirai pas toute la législation, mais toute la jurispru- 
 dence, toutes les traditions, toutes les précautions que l'administration 
‘avait adoptées contre certaines difficultés qui se présentent incessamment … 


dans une société comme la nôtre. On enest venu à permetire“auxvou- 


vriers de s'organiser en corporations avec une espècerde syndicat pour 


chaque profession; c'était un terrain -sur lequel l'administration ptiait 
depuis soixante ans. 

«.… On disait au TA de Ponte D Il faut Par A 
les classes ouvrières de la politique. Pourquoi ont-elles fait de l’opposi- 
tion, pourquoi ont-elles fait des révolutions, ces classes ouvrières? C'est 
uniquement parce qu’on les a tourmentées, parce qu'ona restreint leur 


liberté sur le terrain économique et industriel, Si vous leur donnezdla 


liberté sur ce terrain, vous n’aurez plus d'opposition de leur. part, les 
partis ne pourront plus les exploiter. Désistons-nous donc, a-t-on ajouté, 
de ces droits préventifs, de ces précautions excessives. Soyons libéraux! 
On a donc été censé faire de la liberté, on a saisi toutes les occasions 
de pratiquer ce soi-disant libéralisme industriel et économique qui de- 
vait détacher la masse populaire des agitations politiques... Gest an le 
qu'on a fait la loi sur les coalitions.… » 


Tout se lie invinciblement. La loi sur les coalitions entraînait la 
loi sur les réunions publiques, des dispositions législatives nou- 


elles sur les associations, bien d’autres choses encore. Or qu'é- . 
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Le: 
GE tait-ce  parteliremen que ces lois sur les coalitions ouvrières, sur 
| les rés 1S pu bliques ? On a peut-être compromis pour longtemps 
roits sérieux qui portent aujourdhui la peine des combinai- 
ns équi voques qui en ont réglé l'usage et des excès auxquels ils - 
n'ont. point été étrangers, qui les ont mis en suspicion. Qui donc, 
démpoint de vue de l'équité sociale, peut contester aux ouvriers la 
… liberté de veiller à leurs intérêts et même de s'entendre en certains 
__momens, souscertaines formes régulières, pacifiques, pour défendre 
…_ …ces'intérêts? En réalité, la loi, telle qu’elle était conçue, organisait 
er -_en quelque sorte la guerre entre patrons et ouvriers sans prévoir, 
# Ps _sans créer aucun moyen de prévenir les conflits ou de les apaiser. 
… Elle faisait presque des grèves une institution, elle livrait l’industrie 
_ à la discrétion du nombre, sans profit réel pour les droits et pour 
- Findépendance des ouvriers eux-mêmes, exposés désormais à de- 
venir les instrumens dociles et toujours sacrifiés des associations 
- plus ou moins légitimes qui auraient la prétention de représenter 
” leurs intérêts. Chose plus grave enfin, elle pouvait mettre une arme 
“redoutable entre les mains des agitateurs politiques. Cette loi nou- 
‘vellé en un mot, bien loin de résoudre une question aussi délicate 
que complexe, ne faisait que développer les hostilités des classes en 
créant une crise igube et: La par Re au sein de a société indus 
trielle. ORNE 
“La vs sur Le ons chere C ‘était La encore une gs ces 
R itémiatires incohérentes d'une politique plus préoccupée d’un cer- 
(+ “ain effet d' GStentation que de l'application sérieuse et pratique d’un 
droit assurément essentiel. Telle qu’elle était, cette loi, sans être 
Lun piége comme on le disait alors, était du moins vague, insuffi- 
sante etexcitante. Inefficace dans is système de restrictions ou de 
surveillance qu’elle organisait, facile à tourner par. des déclara- 
tions concertées, successives, qui aboutissaient au club déguisé et 
‘en permanence, “elle semblait-venir fort à propos pour. Gif un 
théâtre à un personnel de déclamateurs et d’agitateurs obscurs, peu 
nombreux, mais remuans et impatiens de se produire. La loi, il est 
“rai, limitait la. compétence des réunions publiques; elle avait la 
naïveté d'exclure la politique, elle n’admettait que la discussion des 
questions économiques et sociales, comme s’il était facile à un com- 
missaire de police envoyé en surveillance de saisir la distinction pra- 
tique entre la politique et l’économie sociale! M. Mettetal le dit 
justement : « La religion, la notion de Dieu, est-ce de la politique? 
Non. La famille? Non. Le mariage ? Non... De même du prolétariat 
et de toutes les questions qui intéressent les rappor is des ouvriers 
et des patrons. Vous comprenez la conséquence. » 
Ce qui est arrivé en effet, on l’a. vu. L'expérience a été instruc- 
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ETS | RE MONDES, 
tive pour t ne pas dire « effroyable, » selon le us à vé 
enquête. D'une loi sur les coalitions ainsi faite, ainsi con ï 
sorti ce qui devait sortir, — des conflits, des grèves meur 
trouble dans l’industrie, l'agitation dans les cla 
vrées aux influences de meneurs implacables: 
ques sont devenues une école DEUST 
gie, d’athéisme et de licence, où se sont produites 
insensées, les prédications les plus furieuses, hi | 
tout attaquer, tout diffamer, où l’on a pu aborder 
plus irritantes par les côtés les plus périlleux, « 
parlât pas de l'empereur, de la dynastie ou des m 
à fini par en parler. » ARE sat) 
Jamais peut-être on n avait vu un tel PR ni CLERMONT |: A 
de fièvre-et de désordre d'esprit. En réalité, ces réunions'ont eu un "0 
double résultat : elles n’ont pas créé. l'armée rivoluti ice 4 
_ existe toujours à Paris, qui se tenait tout au plus dans l'ombre; : 
elles ont donné aux élémens de cette armée un moyen de arr FR L 4 
au grand jour, de se rapprocher, de se grouper et de se compter... 
Elles ont été en outre le signal de ce qu'onvarjuster 
rentrée en scène du socialisme, Sans doute le se nem’était pomt 
une nouveauté ; il était apparu en 1848 dans le feu Kiss RDA 
tion, dans les déchiremens de la guerre civile,ret il n'avait pete 
cessé d'exister, même de se propager obscurément, si l’on veut. 
Seulement on ne l’apercevait pas d’une manière distincte, on ne ja = 
voyait que dans les livres, dans des théoriestsurveillées et conte. 
nues, dans des tentatives qui affectaient les dehors dewréformes | 
RMS d'améliorations pratiques. Ce qu’il y a eu denouveau : 
dans tout ce que les réunions de 1869 et 1870 ont mis soudaïne- 
ment au jour, c'est le caractère même de cette recrudescence; de: 
cette agitation roulant comme dans an torrent déchaîné des fureurs 
inconnues, des haïines échauffées par une; longue compression;-des 
appétits aiguisés au spectacle d’une époque de luxeret de fortunes 
subites, des ambitions sans scrupule, l’âpreté des convoitises, le” 
matérialisme le plus abject, l’athéisme le plus cru, la négation de 
tout ordre moral. Voilà ce qui est apparu. C'est là, c’est dans ces 
réunions détournées de leur but etenvahies par la tourbe-révolu=, 
tionnaire, que s’essaie, que commence à se produire tout ce: qui » 
sera la commune, hommes et choses, programmes d’anarchie et . 
jusqu’à ce personnel violent, médiocre, inassouvi, qui S'abat commen 
une nuée de sauterelles sur Paris. De tous les calculs. du gouver- 
nement, voilà ce qui est resté : l’état moral le plus confus, des. 
classes ouvrières agitées et non-satisfaites, des classes moyennes 
inquiètes, désaffectionnées, un public dégoûté, sceptique, plus dé=. 


ste nce s Gb progrès ae Fe 
leurs, qui a été la-concen- 
uissante des aspirations ouvrières, 
et de spr ae féinaentant dans 


ailes de Bale, < qui: en as nd la . les 
es, les. déviations: Je ne voudrais point exagérer la part.de 
; empire dans- l'apparition et dans les œuvres + cette nouvelle 
Ÿ pie 4 ne puis Due moins Vrai que le gouver nant bts aide 


joe qu il ne songe er ea à l'entraver par des ace que 
ui ou P ‘espoir de la faire entrer dans ses plans de poli- 
tique. populaire; mais. alors il n’est plus temps, lassociation à 
_ grandi/etlles poursuites judiciaires ne sont pour elle qu’un stimu- 
lant de plus, un moyen de notoriété et de popularité. Le fait est 
ainsiswen#862; on donne de l’argent pour le voyage de Londres, 
le prince Napoléon est un intermédiaire empressé. En 1869, l’asso- 
_ diation.est assez forte pour se tourner contre e l'empire et contre bien 
AE choses. | 
- Par quel travail intérieur, par elle série de transformations ou 
par quel concours d'inflüences l’Internationale est-elle devenue ce 
qu'on Pavue?C'est une histoire qui n’a presque plus de mystères 
aujourd'hui Elle est écrite à chaque page de l'enquête, particuliè- 
rement dans les libres et nettés dépositions de M. Héligom, de 
M:Tolain, de M. Fribourg, — des hommes, ouvriers eux-mêmes, à 
la fois intéressés et désintéressés, puisque, après avoir été les pre- 
miers fondateurs de l’Internationale, ils s’en sont séparés.-Le rap-. 
port de M. Ducarre, député de Lyon, décrit d’un trait saisissant le 
rôle de l'association dans la ville où il est encore: manufacturier 
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| ne avoir To par l'atelier, comme il le dit. La: dépos 
M. Charles Dunoyer, en restant le témoignage: d'un savant, d'un 
économiste, n’est pas une étude moins précieuse. Évidemment lIn- 
ternationale, bien que procédant toujours d’une inspiration socia= 
liste, d’une conception dangereuse des choses, l'Internationale à 
l'origine, dans la pensée de ceux qui l'ont fondée, n'avait pas la 
destination que les circonstances et les passions des "hommes lui 
ont faite. Au fond, elle naissait de deux ou trois idées quien elles- 
mêmes n’avaient rien d'inavouable ou d’âbsolument révolutionnaire. | 
La première de ces idées, c'était que depuis longtemps lesou=. 
vriers jouaient un jeu de dupes. Toutes les fois qu'ils s'étaient mê= M 
lés aux agitations politiques, ils avaient été le marchepied des am= 
bitieux impatiens de monter au pouvoir. Leurs intérêts étaient M 
toujours sacrifiés. On se servait d'eux, et on les rejetait ensuite | 
comme des instrumens inutiles. — Ce qu’on voulait cette fois,M c'é- 
tait une association exclusivement composée de travailleurs, unique 
ment occupée des intérêts des travailleurs, et mettant les questions 
sociales au-dessus des questions de gouvernement. — La seconde 
idée, c'était qu'aux oscillations violentes ou à l’abaissement des sa 
laires résultant de la concurrence entre les industries de nation à na- 
tion on pourrait peut-être opposer une entente organisée, une ligue! 
des ouvriers de tous les pays pour arriver à maintenir un certain 
niveau, une certaine égalité de rémunération. Soit, M. Héligon le 
dit, et il faut le croire, on ne songeait qu’à cela; on ne'se proposait 
rien de plus que de former, sous le nom d'Internationale, une so 
ciété consacrée à l’étude de tous les problèmes économiques, ‘une 
confédération prévoyante et pacifique de tous les intérêts popu- 
laires ayant pour unique mot d’ordre l'amélioration progressive de! 
la condition morale et matérielle des ouvriers. Même dans ces l= 
mites, et l’Internationale n’eût-elle point dévié, n’était-ce point, 
selon le mot de M. Vacherot, quelque chose de redoutable pour la 
société tout entière que « l'organisation de cette immense machine 
de guerre? » Sans doute on se défendait d’avoir voulu. organiser 
une machine de guerre; on s’étudiait dans les premiers temps à ne 
prendre aucune couleur politique, on évitait de ressembler ‘à un 
parti d'action; mais la machine était créée, et c'était désormais à . 
qui se servirait de cette armée enrégimentée sous un drapeau n e 
socialisme. | 
Le mal était dans l'institution même, dans ce vaste amalgame de 
tous les élémens socialistes, — proudhoniens, coopérateurs, mutuel= 
listes, communistes ou collectivistes, —qu’on se figurait retenir dans 
un cercle de paisibles études sociales, et tout a servi à précipiter la! 
crise qui à fait de l’Internationale une société révolutionnaire, qui 
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: Fe dénouée par le triomphe des plus violens, des communistes : sur 
les me re C'était imévitable. M. Ducarre montre 
ingulièrement nette et saisissante ce qu’il y avait de 
sucette e transformation ou dans cette déviation. Les ouvriers 
“qui allaient À Londres signer le traité d'alliance de l’In- 
e nale Es on se faire l'illusion qu ils défendaient leurs 
térêts et qu'ils. gagneraient au contrat; nee ne ASRREMNER ne et 
vient la France. FAR CMS Sn x, Fa 
pi Us avaient en. face : de M. Ducarre, des dorées des com. 
| munistes anglais et allemands qui, eux, avaient un autre objectif et qui 
se disaient: Nos théories ne peuvent se réaliser dans les contrées que 
_ nous habitons parce que la vie y est réglée depuis des: siècles dans des 
= Vroion d’harmonie qui ne permettent pas de tenter une pareille 
_ aventure; mais le pays, da terre promise de toutes les expérimentations, 
le terrain périodique de toutes les révolutions, c'est la France... Avec 
5 leur. imaginationthardie, avec leur activité de tempérament, les Fran- 
_çais expérimentent etmtentent toutes les aventures. Ils viennent à nous 
_ d'eux-mêmes, profitons-en,/et, sous le couvert de ce traité qu’ils consen- 
tent avec nous, nous les chargerons d’expérimenter sous notre direction, 
sous notre impulsion, l’essai de nos théories communistes, l'essai socia- 


” Jia, Cesh la Range: Fa sera LE. terrain de nos spécnentations. Fu 


sc\oïlié da étitéo et rs in! ernationaux De sont devenus les 
instrumens des révolutionnaires étrangers, et tout ce qui s’est pro- 
duit en. France d'essais d'organisation ouvrière, de fédérations, 
de grèves, a.tendu au même résultat, n’a fat qu’accélérer le mou- 
vement excité du dehors par les congrès, surexcité et foruifié à l'in- 
térieur-par. les lois sur les coalitions, sur les réunions publiques. 
D'un autre côté, les procès engagés à une certaine heure par le 
gouvernement;sont venus achever de dégager l'élément anarchique 
en poussant de plus en plus l’Internationale dans la voie révolu- 
tionnaire. «Alors, dit M. Héligon, est venu l'élément blanquiste. 
Tous les étudians fruits secs du quartier latin, tous les rédacteurs 
de petits journaux qui ne demandaient que cela pour arriver à 
_ quelque chose, sont accourus...» Comment s’est accomplie l'alliance? 
_« Je vais vous le dire, répond M. Fribourg. On a conclu l'alliance 
en 4867 au congrès de Genève. L'alliance conclue, on vint à Paris, 
on prit part, à raison de cette alliance, à la manifestation enl’hon- 
neur de Baudin au cimetière Montmartre, à celle du boulevard, et 
en échange le parti révolutionnaire bourgeois s'engagea à étudier 
les questions sociales... » Dès lors tout était fini, l’Internationale 
n’était qu'une force disponible de plus dans un mouvement révolu- 
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< tionnaire qui grandissait d'heure en heure, qu’elle cor pliq 
_ Félément le plus. redoutable, puisqu elle promettait une 
_ ceux qui n’en avaient pas, aux conspirateurs, qui sont le F lus s 
vent des chefs sans soldats. « La note politique s’accentuait, »1se- 
‘lon le mot de M. Tolain, et c’est ainsi qu'à Ja faveur < des moye 
nouveaux ere fs on ae A : we: se nait, se pl 


nationale ce qu’ils appelaient « un instrument tout | à prb 


d'un mot, cette éternelle fatalité qui s’attache en France à dites | 


aussitôt, sans qu’une pensée révolutionnaire vienne se glisser pa 


de s’acclimater en France, de devenir une réalité sérieuse et du- 


‘les révolutionnaires times les DS les radi 


tous les aventuriers de la plume, de tous les bohèn 
déclassés, pouvaient trouver désormais dans les aff 


constituée. » 13 RS SE BNa 
Que restait-il à ce moment, en 1860, en 1870, de l’Internationale 

primitive? Une organisation de guerre civile qui dépassait cette ve 

tout ce qu’on avait vu, et ici je voudrais montrer,mmefüt 


les tentatives de l’esprit d'association pour les ruiner. On ne peut. 
rien essayer, On ne peut rien organiser dans un MEME A ATOS 
térêts sans qu'il y aït quelque fissure par où la F politique pénètre 


des hommes réunis quelquefois pour l’objet le plus simple "On: 
voit pas que c’est là ce qui a empêché jusqu'ici l'idée d'association 


rable. M. Héligon raconte lui-même qu’il s'était formé une-société 
coopérative d'alimentation et de consommation qui s'appelait 7x 
Marmite. C'était assurément bien simple et d’une apparence bien 
inoffensive. « Eh bien! ajoute M. Héligon, cette société est devenue 
tout de suite une société politique. » Qu’est-ce donc lorsqu'il s'agit 
d'associations plus considérables ou d’un caractère moïns pratique, 
moins défini? — «Il s'était passé sous l'empire des faïts qui avaïent 
amené des haines, » dit M. Tolain, et par là s'expliquent les"dévia- 
tions inévitables. C’est là le mot en effet, l'empire avait excité des 
haines qui pendant des années avaient paru assoupies, mais qui 
n'étaient pas mortes, qui au premier signal se ravivaient au Con- 
traire plus ardentes que jamais. Le gouvernement impérial, par ses 
condescendances, par ses velléités démocratiques, croyait avoir 
désarmé les ressentimens; en réalité, iln’avait sérieusement réussi à 
rien, pas même à effacer les souvenirs du 2 décembre, "et il voyait 
se relever ou tourner contre lui tout ce qu'il avait fait, Les journaux 
qu ‘il laissait renaître, les réunions publiques qu’il rouvraït, les\es- 
sais d'organisation ouvrière qu'il avait encouragés ou couverts de 
sa tolérance avant d’être réduit à les poursuivre, les classes mêmes 
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0 défendre contre 6 ue pressions... La vérité est 
U me Dump R'ÉoR plus ei ns maitres 


e sens : VOUS aurez SOUS Ge Des 
si imgulière que terrible. FOIS 


| 4 À ieure. n le:sent: et, comme pour fuir la ae 
t, il se jette tout à coup dans les diversions intérieures. 
=t-il? Aussi imprévoyant dans ses combinaisons de politi- 


que intérieure que dans sa: diplomatie, il tombe dans une erreur 
d'un aut . Par crainte de ce qu'il appelle les anciens partis, 


léfiance jalouse du ‘libéralisme modéré, ou, si l’on veut, 
ment, il caresse, il remue les instincts de démocratie, 
dont il compte se faire des alliés intéressés.et soumis. Il veut être 
re vs démocratique. presque socialiste ! Il ne réussit qu'à susciter 

| il n’a pas prévu, qui ne tarde pas à le déborder 
Un jour vient, au commencement de 4870, où il 
lieu des menaces epptions incendiaires. Les fautes 


ï ceptions dd. les affaire es de } cdi s ila cru pouvoir se retremper 


… dans une politique prétendue populaire; maintenant, pour échapper 
» aux dangers derévolution qui l'entourent, qu'un plébiscite fastueux 


. n’a passupprimés, il se sent ramené, peut-être par une logique im- 
pitoyable’et sans le vouloir, à la tentation des aventures extérieures, 


.  ilcède l'entraînement de l’occasion, il risque un grand coup pour 
se raffermir. C'est la guerre pour éviter la réyolation: Alors tout 


luimanque, la victoire dans le combat, la confiance, la sympathie, 


lestime de l'opinion dans Je malheur, Il succombe sous le poids 


…. des fautes de toute nature entre lesquelles il se débat depuis quel- 
ques années, il disparaît en un instant comme emporté par la tem- 
+ péte Le: a Hplayées Qui donc est responsable du Mages dénoû- 


si l’empire eût été: wictoriéux, tout aurait.été changé; rien n’est 
plus évident. La défaite, telle qu’elle se-présentait, avec toutes les 
complications d’un désastre humiliant pour la fierté nationale, de la 


. décomposition et de la reddition des armées, de la captivité du chef 


du gouvernement lui-même, cette défaite ne laissait point assuré 
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ment un doute. Je me souviens que quelques jours avant le dsepe | 


tembre 1870, dans ces momens d’universelle anxiété, je metrou= 
vais avec un des hommes qui avaient servi l'empire avec le plus 


. d'éclat. Je lui disais, ce qui était bien facile à voir, que la situation 


devenait terriblement simple, qu’il n’y avait plus à s'y méprendreÿ 
qu'au premier bruit d’un nouveau revers courant dans Paris la ré= 
volution était faite, un gouvernement provisoire surgiraitänstanta- | 
nément à l'Hôtel de Ville. Cet éminent personnage n’en doutait pas 


_ lui-même, il n’avait plus aucune illusion; il avouaït qu’une eur 
chose pouvait peut-être encore sauver l'empire: si ce n’est 

reur : c'était une grande action personnelle, : au besoin une mort 
héroïque de ce souverain qui se trainait à la suite ou*àla tête de 


l'armée, ne sachant plus ce qu’il était, empereur ou soldat. Peulde 


jours après, la grande action était Sedan ! Lorsque deux années ont 
passé remplies d’événemens inouis, lorsque les impressions" ont 
chassé les impressions, laissant les esprits fatigués et abattus de- 


vant une telle suite d’infortunes, on peut essayer d'oublier ou de. 


transfigur er cette première catastrophe, mère de toutes les autres 


catastrophes. Rien n’est plus facile que de faire aujourd'hui della 


révolution du A septembre un obscur complot s'emparant furtive- 
ment du pays en face de l'ennemi, où d'attribuer la chute dé l'em- 


pire à l'infidélité du général placé au poste de gouverneur dé Pa= 


ris. C’est le général Trochu qui a tout fait : que le générallrochu 


soit convaincu de trahison, le 4 septembre n’est plus qu'un crime 
yul gaire et l'empire est réhabilité! Que pouvait donc lé général fro=. 
chu, si ce n’est se souvenir que le pays survivait à un gouvérne- 


ment frappé à mort, et que l'ennemi s’avançait sur Paris?" 
Puisqu’il était si faciie de défendre, de maintenir l'empire le 
h septembre, que ne le défendait-on? Où étaient ces’ ministres qui 
parlent si haut maintenañt devant une cour de justice, qui trouvent 
si commode de rendre témoignage contre celui qu’ils assaillaiént de 


méfiances au moment du danger? Pourquoi ne songeait-on pas äse” 


servir de ces quelques soldats rassemblés autour du corps législatif 
et dont le gouverneur de Paris ne disposait pas? Où est la tentative 


ou même la pensée apparente d’une résistance à la fatalité quis'a= 
battait sur tous? Puisque l'empire était encore si vivace, comment se 


fait-il que le ministre de la guerre, le président du conseil d'alors, le 


général de Palikao, en vint à proposer de créer un comité souverain 


de défense, un gouvernement où il n’était plus question ni de l'em- 
pereur captif ni de l’empereur mineur, ni de la régente, ni de l'em- 
pire sous aucune forme? C’était le moment de se redresser dans le 
malheur, de se montrer à la hauteur du péril! On oublie tout au- 
jourd’hui. J'aime mieux M. Mettetal déclarant sincèrement que même 
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# À Di ere état-moral qu’il a en partie créé, qui va s’aggraver Sans 
8 doute par la révolution du À septembre, où fermente déjà tout - 
Pi cat si; jap des fatalités et des fautes. pose sera 
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avant la gtexreg on ne. $ appai tenait plus. » J'aime mieux un autre 
| chefs de la’ psectune, de malice M. Marles disant sans dé-. 


F4 Se | D était an impossible =. cetie e situation 


mn. - des idées, que la bourgeoïsie désaffectionnait, et 


qu 'ilest : au bout.des conséquences de toutes ses fautes. Il disparaît, 
mais en.disparaissant il laisse, avec l'invasion qui déborde sur 
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a faut s’ en exil. cette FERRER du 4 septembre, sur la- 
ep les partis s'acharnent encore de toute la force de leurs pas- 
sions ou de leurs illusions, n’a point été une révolution ordinaire. 
Elle n’estipointvenueau monde comme toutes les révolutions poli- 
tiques, préparées et accomplies pour faire triompher un mouvement 
d'opinion. Elle avété,-à proprement parler, un acte d’impatience 


‘effarée, de désespoir populaire poussé à bout par les conspirateurs 


_ toujours prêts à saisir l’occasion, subi par les adversaires réguliers 


d’où tout va découler 2 


et prévoyans de l'empire, favorisé au dernier instant par l’inertie 
d'un gouvernement frappé de stupeur, peut-être par la perte de 
quelques heures. Les passions révolutionnaires, réveillées sous l’em- 
pire, se sont précipitées par l'issue qui se rouvrait devant elles, 


rien n'est plus clair. L'opposition régulière, qui, depuis quelques 


jours, ayait le fatal avantage de voir grandir son importance dans 
la mesure de nos revers, l’opposition, à la fois attirée et troublée 
par cette perspective d’un avénement dans un désastre, a suivi un 
courant. qu'elle était impuissante à maîtriser. Le gouvernement ne 
pouvait plus rien; et en réalité il n’a rien essayé. Je ne fais pas 
Phistoire.du 4 septembre, je. veux seulement montrer le nœud des 
choses, le caractère supérieur des événemens dans une situation 
vec une irr ésistible logique. 

Y a-t-il un moment dans cette crise haletante où la catastrophe 
définitive aurait pu être détournée? Peut-être ce moment a-t-il 
existé le soir du 3 septembre, avant que le coup de foudre de Sedan 
eût produit tous ses effets sur l'imagination publique, lorsque, dans 

TOME xGIx, — 1872, | 6 


JUX ‘ernement qui avait ru nécessaire de faire la guerre pour 


equel les ouvriers, qui pendant quelques années avaient. eu 


e déférence pour lui, se montraient très hostiles. » Ce jour- 
, l’ernpire meurt parce qu'il.ne peut plus vivre, parce. 
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une séance de nuit au corps législatif, on proposait la création d’une 
commission de gouvernement chargée de saisir sur-le-cham 1- 
torité souveraine. Si l’on s’était hâté, si le matin du À septembre 
Paris en se réveillant eût trouvé un pouvoir de défense natic ni 
établi, parlant à tous le langage du patriotisme, mettant hardim 
la main à l’œuvre, peut-être aurait-on pu tout au moins suspendre 
la marche précipitée des événemens et détourner le coup. d'état po- 
pulaire. C'est là l'instant unique et fugitif. Faute d’une décision, 
dès qu’on a laissé passer sans rien faire ces heures de miséricorde 
la conséquence est claire. Paris, à son réveil, se sent dans le vide, 
— livré À toutes les incertitudes, aux impatiences' de l'irritation, à 
l'influence secrète des mots d'ordre révolutionnaires qui ont eu le 
temps de courir pendant la nuit. L'empire n’a rien gagné, puisque 
les ministres eux-mêmes sont réduits à venir proposer une combi- 4 
naison devant laquelle ils ont reculé quelques heures auparavant, : 
| 
1 
| 


la création d’un conseil souverain de gouvernement, avec la con— 
vocation d’une assemblée constituante. Le corps législatif, tardi- 
vement réuni pour discuter quand tout devrait être résolu, devient 
le point de mire de toutes les anxiétés et.de toutes les AE | 
La garde nationale se répand spontanément dans les rues, ébranlée 
et confuse comme la population tout entière. Les soldats, gagnés par | 
la contagion, ne savent plus ce qu’ils ont à défendre, ce qu’ils ont 
à combattre. Alors il n’y a plus d’illusion possible, c’est l'imprévu 
qui commence. Tout tient à un reflux de houle populaire, à une 
grille du palais législatif qui plie sous la pression de la multitude, M 
— et la révolution est accomplie! Ce qui reste de pouvoir passe à | 
l'Hôtel de Ville, où la république renaît en un instant sous le nom 
de gouvernement de la défense nationale. ù 
ÆEh! sans doute la révolution du # septembre est un. ohièee 
comme toutes les révolutions intérieures accomplies en face de l’in- 
vasion étrangère. C’est un de ces malheurs que tout devrait rendre 
impossibles et que tout rend inévitables, -qui ne sont une ictoire, 
— triste victoire selon le mot de Royer-Gollard, — que pourncette | 
fatalité qui emporte en certains momens toutes les volontés. Les | 
vainqueurs apparens du jour sentaient eux-mêmes le péril, ils | 
éprouvaient de singulières hésitations, et à ceux qui se figurent | 
aujourd'hui que rien ne serait arrivé sans la conspiration, qu’on 
n'attendait que cette occasion pour se jeter sur l'empire comme sur | 
une proie, un des agens de la préfecture de police, M. Marseille, ] 
répond dans l'enquête : « Je sais de source certaine que les chefs | 
qui ont tr iomphé ce jour-là n'étaient pas alors disposés à prendre 
le gouvernement, Ils croyaient qu’il y avait danger à agir trop vite; 
is ne voulaient pas prendre sitôt une succession aussi périlleuse...» 
Au dire d'un député impérialiste, M. Gambetta lui-même s’em- 
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as la n EL du 3-an, À: à calmer la foule qui nee à 
er Î ‘nom de la république, en lui répétant qu’il ne fallait 
Ja ré publique héritât des malheurs qui venaient de fondre 
, et il évitait mème le nom du Fpement pote le- 
el il laiss it entrevoir ses préférences. ire. : 
_ Je n’ai pas oublié pour ma part une parole du dos chefs de | 
e Nouv iveau gouvernement, fatalement voué par son origine, par les 
circc onstances, à faire peut-être peu de bien et à laisser faire beau- 
Es Due de mal. Comme je lui disais qu’il lui avait fallu du courage 
 pourse jeter dans une telle aventure, il me répondait: « Nous ne 
Fi Le. pas. voulu, les événemens ont été plus forts que nos vo- 
"4 . Maintenant tout est fini. Si la république réussit à sauver le - 
| pays,.elle est fondée; si elle ne réussit pas, qu'il lui soit donné au 
= moins de mourir ayec honneur pour se recommander à l'avenir! » 
- La république n’a pas sauvé le pays, et elle n’est pas morte. Est-il 


AE fe bien certain qu’elle ne reste pas chargée devant l’avenir et devant 


Ï ke France du fardeau de cette paix désastreuse qu’elle s’est exposée 
à contre-signer de son nom en expiation d'une guerre dont elle 
m'était pas responsable? Oui, assurément, le 4 septembre a été une 
complication, une ageravätion de plus dans un état déjà si grave, 
comme il a été d’abord et surtout un malheur pour Paris, qu’il pla- 
çait du premier coup entre lennemi, s’avançant à grandes marches, 

ét la révolurion £ rondant désormais dans ses murs, tournoyant au- 
‘tour dun Las EC RNE né d’une émotion populaire, peu expéri- 


Pa: menté par lui-même, bientôt réduit à n'être plus que le premier 


des prisonniers dans une place de guerre assiégée. Et cependant 
quel moyen y avait-il de faire autrement? 

Ce. gouvernement de la défense nationale improvisé par une ré- 
_volution et bientôt enfermé dans Paris, il à été naturellement ce 
qu'il pouvait être avec les fatalités d’une origine irrégulière et vio- 
Tente, au milieu des passions de toute sorte dont il était Potage, 
dans des conditions morales, politiques, militaires, qu’on n’ayait ja- 
mais vues, qui ne se reproduiront peut-être jamais. Au moment où 
surgit des ruines de l'empire ce gouvernement nouveau, un peu 
étrange, il faut le dire, dans sa composition, désigné par le hasard, 
et s'offrant, avec une naïveté qui n’a d'égale que son inexpérience, 
à relever une cause si désastreusement compromise, la situait se 
dessine en traits sinistres. re 

_ De forces régulières, il n’y en a plus. L'armée de Scdaf est trai- 
née captive sur les routes de l'Allemagne. L'armée de Metz, plus 
ou moins bien conduite, maïs toujours vaillante, s’est usée à rompre 
les lignes qui la serrent; elle à livré trois grandes et meurtrières 
bataïlles, plusieurs combats, elle n’a pas réussi à se rapprocher du 
cœur de la France, Ge qu’elle n’a pu faire “Jus le fera-t-elle 
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i après Sedan? De nos armées, tout ce qui reste c’est un mal heureux 
corps prudemment et habilement ramené par le général Vinoy, 1 ne 
dernière poignée de soldats qui sera le noyau solide de la défense. 
parisienne. La France éperdue cherche de toutes-parts une direc= 
tion, elle ne voit que les défaites qui se succèdent et la révolution 
qui la menace d’une désorganisation plus complète. Paris lui-même, 
quoique décidé à remplir son devoir de citadelle de l'indépendance 
française, a beaucoup à faire encore pour se mettre en état de dé- 
fense, pour achever ses armemens, ses approvisionnemens, — et 
treize jours à peine nous séparent db l’arrivée des Allemands de- 
vant Paris, de l'investissement absolu et définitif! À partir derce 
moment, plus rien : la France disparaît derrière les lignes prus- 
siennes, le monde n’existe plus, Paris est réduit à lui-même dans 
cette redoutable claustration où tout fermente et s'agite. C’est le 
siége qui commence avec toutes ses épreuves, ses misères et ses 
impossibilités. On en parle peut-être bien à l’aise aujourd'hui. Ce. 
gouvernement de la défense nationale, il est vrai, a été un médiocre 
pilote dans la tempête; il a fait ce qu’il a pu, et ce qu'il a fait, c'est 
encore cette œuvre de résistance entreprise presque contre. toute 
espérance, soutenue malgré tout pendant près de cinq mois, pour- 
suivie au milieu de tous les dangers, des journaux qui divulguent 
tout, des clubs qui souflent la défiance et la haïne, des passions 
qui s’essaient à la guerre civile, des inquiétudes d’une population 
tout entière passant d’une heure à l’autre de la résignation à l’im—. 
patience irritée. On a tenu cinq mois sans recevoir un SeCOUrS, : 
voilà le fait! C'est là le beau côté; malheureusement ce m'est'qu'un 
côté de cette dramatique et douloureuse histoire, et c’est ici juste- 
ment que, sous ces dehors d’une défense qui reste toujours un hon- 
neur, apparaît avec une intensité croissante, redoublée, tout ce qui 
fait de la révolution de septembre, du siége de Paris, une prépara- 
tion aussi involontaire qu'irrésistible à l'insurrection du 18mars. 
La vérité est que, si ce siége de Paris, qu’on était réduit à subir, 
n'était qu'une «héroïque folie » au point de vue militaire, comme 
on l’a dit, il était bien autrement dangereux encore au point de vue 
politique; puisque pour tenter, sans succès possible, ce qu’on ap- 
pelait d'avance une folie héroïque, on était obligé de faire appel. à 
toutes les forces, de développer, d'entretenir un état moral où une 
déception mettrait infailliblement le feu. Le 48 mars n’est point 
sans doute, quoi qu’on en dise, la suite nécessaire du 4 septembre, 
il est du moins. la rançon, la cruelle rançon du siége, de la politique 
qu'on a suivie,.des conditions qu’on a subies ou qu’on s’est créées, 
les unes inévitables, les autres parfaitement arbitraires et factices, 
celles-ci infligées en quelque sorte par la force des choses, celles-là 
dues à l’imprévoyance, à de faux calculs, à la légèreté ignorante et 


présomptael Eu LS où a tenu cinq mois, mais à mt prix 


0 ens? Voilà toute 18 re et cette question, elle 


Ponte: avec atlas Ha 6 ñ he au soir, voyant 
a | Ha fois ceux dont il allait être le collègue et le prési- 


dent dans le gouvernement de la défense, il s’était borné à leur de- 
É mander des garanties sur trois choses, Dieu, la famille et la pro- 


. Il faut convenir qu'on ne lui marchanda pas les trois choses 
il voulait mettre en sûreté avant de se jeter à l’eau tête baissée, 


De ” selon son ‘expression. Moyennant ces garanties, tout le reste était 


permis ou possible, et par le fait, pendant ces cinq mois, Paris, 


_ cerné et retranché dans la solitude, n’a connu d'autre politique que 


ce système de concessions permanentes, tantôt à la force des circon- 
-_  Sstances, tantôt à des exigences tyranniques, quelquefois : à des illu- 


Sions où à des passions généreuses, souvent à des prétentions de 


4e parti ou de faction, Il fallait acheter la paix intérieure; tout était là. 


;: 


M'Une"politique de transaction et de concessions était la première 


dr nécessités, la condition essentielle d’une défense prolongée, 


dira-t-on. Sans doute, c'était une nécessité qui résultait de la na- 
ture des événemens ét desla situation, qui tenait aussi à la com- 


_ position de ce pouvoir. unpeu incohérent jeté à la direction des 
. affaires dans un jour d’insurrection. Il est bien clair que le gou- 


vernement était jusqu'à un certain point lié par son origine. Sans 


‘avoir préparé ou désiré la révolution du A septembre, il était l'œuvre 


de cette révolution et il lui devait des gages. Sans se confondre 
avec les chefs de secte ou de faction qui s’agitaient dans Paris, il 
avait! subi leur concours ayant d’être exposé à leurs agressions. 
Parmisessadversaires les plus violens du lendemain, il comptait des 
amis de la veille qui pouvaient lui écrire : « Quel malheur que je 
sois ton prisonnier tu serais mon avocat. » Compter avec les révo- 
lutionnaires de toute sorte qui voulaient leur part de victoire ou 
rompre inflexiblement avec eux, c'était l'alternative qui s’offrait au 
gouvernement de la défense nationale; lui, il ne comptait qu'à 
«demi et il ne rompait qu'à demi avec la tourbe agitatrice. On refu- 
sait dereconnaître le grade de colonel que Gustave Flourens s’ad- 
jugeait de Sa propre autorité, et on lui donnait le titre fantastique 
de «major de rempart, » qui permettait toujours le galon. C'était 
une politique. Évidemment, d’un autre côté, la situation extraordi- 
naire où l’on se trouvait, les conditions exceptionnelles d’une ville 
assiégée, faisaient une sorte d'obligation de se prêter à toutes les 
facilités, à toutes les combinaisons possibles en tout ce qui touchait 
l'armement, l’alimentation, l'administration économique de Paris. 


» Pour ceci, la carrière était ouverte à toutes 1es imaginations, à 


toutes les imprévoyances, au risque de la confusion et de la dilapi- 


/ 


de concessions ue nouvelles le caractère d’une Te 
périeure d’ordre public. | RE 
Dans ce Paris livré à toutes les ne à mais ‘animé d'un ar 
dent esprit patriotique, « on était un gouvernement d'opinion : on.ne 
pouvait gouverner qu’ avec l'opinion ou avec ce l'on croyait fr 
l'opinion. Comment transformer une cité telle que Ï Paris en une pla 
de guerre ordinaire, soumise aux sévérités de l'état de siége 
naire ? Comment prolonger la défense jusqu’au bout en condamna 


la presse au silence, en interdisant les réunions publiques, en fer 


mant toute issue à l’ébullition des esprits, en s’armant au besoin de 
toutes les rigueurs de la répression à l’intérieur? — C'était tourner. 
absolument dans un cercle vicieux : on voulait le siége, et on ne. 
voulait pas les conditions nécessaires du siége, ou plutôt. on se sen-. 


® 


tait lancé dans une aventure sans exemple, et on n'avait d'autre. 


idée que d’aller jusqu'au bout comme on pourrait. Voilà la vérité, 


et c'est ainsi qu’on a tenu cinq mois en livrant tout successivement, 
en laissant tout faire et tout dire, en pactisant avec ce qu'on ne ) 


pouvait empêcher, en suspendant toutes les lois de l'économie pu- 


blique aussi bien que les lois sociales, en désarmant la justice et. 


souvent la discipline la plus vulgaire, en ménageant les passions. 


qu’ on ne pouvait soumettre, en amnistiant la guerre, civile elle-. 
même sous prétexte de la détourner. La conséquence, c’est M. Jules … 
Favre qui la résume ainsi dans sa déposition : « ceux qui ont vu de 


près cet état de choses reconnaîtront que je ne suis pas tout à fait 
un historien infidèle en disant que cet état a été la négation, la 


violation de toutes les lois du bon sens et de l’économie politique, 
et, jusqu’à un certain point, de toutes les lois de la morale, pendant. < 


les quelques mois de siége... ». 


Cet état ne s’est point sans doute ré Ba lemen dans 
toute sa gravité; il est allé en se développant et en se compliquant. 
peu à peu jusqu’au triste et sanglant dénoûment. Je voudrais mon-. 
trer sous quelques-unes de ses formes les plus précises cette altéra- 
tion croissante de toute une société soumise à l'épreuve la plus extra- . 


ordinaire, ce travail confus, agité, multiple, où tout le monde a un. 


peu sa part. Il y a dans le siége de Paris un fait moral supérieur, . 


dominant : c’est une certaine disposition générale des esprits, c'est 


ce qu’on pourrait appeler l’iënflwnce du siége, la maladie de lisole=. 


ment, de la séquestration violente, de l'inquiétude ivritée, et par. 


dessus tout la maladie de l'illusion, — de l'illusion obstinée. Qui. 


donc, même parmi ceux qui ne croyaient guère au succès, n’a pas 
subi en certains momens le tout-puissant et dangereux empire de 
l'illusion ? 
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souffrance de la ierté ere “blessée, Y de | se la 
ie envab hie, la révolte de l'orgueil parisien, le mépris persistant 
uw réfléchi de l’envahisseur, un reste de cette infatuation fran 
e qu avait cru prendre le chemin de Berlin au commencement 
e, ét qui maintenant se consolait en défiant les Prus- 
entrer à Paris. On ne croyait pas, on ne voulait pas croire à 
chute irrémédiable, à un écroulement si su bit Jn croyait ‘out 
au plus à une défaillance: passagère de la fortune, et les meilleurs 
FLE se laissaient aller À cette invincible et généreuse confiance, J'ai en- 
- core devant les yeux l'image de ce vieillard patriote et énergique, 
ve M. Pis scatory, qui depuis, malgré ses soixante-dix ans, est allé 
chercher la mort dans les froides nuits du rempart, et qui dans 
une salle du corps législatif, le 2 scptembre, au moment où l’on 
re ait un succès, — un faux succès! — se redressait dans un 
5 nf élan d'orgnéil en s’écriant : « Est-ce que vous avez pu croire 
| que la France était définitivement battue, qu’elle n’allait pas prendre 
une éclatante revanche? » Pour ceux qui se figurent toujours qu’une 
révolution est le remède universel, pour ceux-là surtout, dès que 
l'empire n'existait plus et qu’on avait la république, on allait infail- 
liblement tout relever, tout réparer, en commençant par la déli- 
vrance de Paris. Onne céderait « ni un pouce du térritoire, ni une 
de nos forteresses, » parole bien hasardée d’une, diplomatie 
ement imprudente, et qui ne Hire FF moins à » l'état 
DE déespris. 7 | 
Puisque le gouvernement s'était engagé dans le siége, il était 
bien obligé de compter avec ces dispositions, de ne rien négliger 
pour entretenir ce moral qui était une force pour lui, et il ne mé- 
nageait à la population parisienne ni les flatteries ni les déclara- 
tions enflammées, ni les promesses de résistance à outrance. C’é- 
tait sa manière de gouverner, de se maintenir à travers toutes les 
. péripéties qui se succédaient. Quand le péril pressait, on faisait une 
proclamation. Lorsqu'on éprouvait quelque mécompte à Paris, on 
se mettait à sonder l'horizon du regard, à calculer le temps qu'il 
fallait aux armées de province pour se former, pour arriver. On 
palliait le mal, on grossissait le moindre avantage, et on parvenait 
même à triompher des incidens malheureux. Avouons-le, on s’a- 
busait, et on abusait Paris faute” d’oser l'éclairer; on le suivait dans 
ses entraînemens au lieu de le ramener à la sévérité des choses. 
Une fois sur cette pente, où s'arrêter? On est bientôt arrivé à une 
véritable hystérie d'imagination, à ce degré prodigieux d'exalta- 
tion où l’on semblait avoir perdu la notion de toute réalité, où 
l'on redoublait de passion désespérée à mesure que les chances de 
succès diminuaient, et où, comme le rapporte M. Jules Favre, des 
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gens qui ue pour calmes’ d'habitude ne parlaient que de 
sortir en masse, « d'aller se faire tuer avec leurs femmes et leursn 
_enfans, » de « tout brûler » plutôt que de rendre la pierre d'une 
. maison à l'ennemi. « Je ne rencontrais que des fous qui me com=" 
_blaient de surprise et de chagrin, » dit l’ancien ministre des affaires 
étrangères. Qu'on suppose une population impressionnaäble et ar- 
dente condamnée pendant des mois à une solitude pleine d'anxié=. 
tés, vivant dans cette tension perpétuelle des âmes etides: esprits, 
entretenue dans le sentiment exagéré de son inviolabilité, écl uflée 
par les privations elles-mêmes, étourdie et excitée parle . 
 cessant du canon, puis par le danger d’un bombardement : qu anti 
_vera-t-il le jour où une grande déception éclatera surtcette masse 
incandescente et abusée par un gouvernement faible ? C’est 1àlen 
phénomène moral qui domine tout dans le siége de ‘Paris, et autour 
duquel viennent se coordonner bien d’autres faits plus sensibles 
d'organisation administrative ou de politique qui entrent dans la 
formation progressive de cette situation où tout va devenir possible. 
Souvenez-vous bien en effet que cette population soumise à un 
régime exceptionnel d’excitation morale est de plus enrégiméntée 
et armée, en partie soldée et entretenue par le gouvernement, dé= 
| tournée du travail, enlevée pour ainsi dire aux conditions les plus” à 
ordinaires de toute vie régulière et de toute économie publique. — 4 
Elle est armée tout d'abord, c’est encore une nétessité à peu près 
inévitable. Que faire d'une population qui n’a plus son labeur de 
tous les jours, qui n’a plus que la pensée de l’ennemi campé sous 
| 


ses murs? On lui donne des armes, un pet parce qu'on n'est pas 
trop maître de les lui refuser, selon l’aveu du général Trochu, peut- 
être aussi un peu, selon d’autres, parce qu'on se laisse aller soi 
même à la chimère banale des levées en masse et de l'armement 
universel, On veut donner à ce peuple une occupation, une satis- 
faction, et sans le vouloir on va au-devant des plus graves compli- 
cations en créant une force plus apparente que réellé/"puissante 
par le nombre, faible par l’incohérence et par l'indiscipline, bonne 
pour la défense des murs, difficile à conduire sur un champ de ba- 
taille, quelquefois courageuse, souvent prompte à s’émouvoir, tou- 
jours accessible aux menées des ambitieux subalternes, à toutes les 
influences agitatrices. Le rôle de la garde nationale a été la grande 
illusion et la déception terrible du siége de Paris. Aurait-on puse 
servir de la garde nationale mieux qu’on ne s’en est servi, comme 
le général Le FlÔ persiste à le dire dans sa déposition et comme 
bien d’autres le pensent encore? C’est possible. Assurémentil ya 
eu des cœurs intrépides, de vaillans dévoûmens, des morts comme 
celles du vieux marquis de Coriolis, du jeune et brillant Henri Re- 
gnault; — de pareilles fins sont faites pour laisser sur les der- 
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de Ms un reflét de ere et mélancolique 
Pa 4 jee primitif et irrémédiable à été dans ce qu'on à 
uk nu, neue appeler l'organisation de la garde na- 
le;"dans l'esprit qui a présidé à cette organisation, à la di- 

tion de cette masse confuse, dans le laisser-faire qui a régné [à 
é partout. La première condition était évidemment de consti- 

tuer une garde nationale assez sérieuse et assez forte pour devenir. 

| Lenpeu- ‘de temps par ses habitudes de discipline, par son esp: de 
oûment une armée auxiliaire efficace. C'était bien l'intention 
qu'on ‘avait.eue, il faut l'avouer, et au lendemain du 4 septembre 
… on rendait mème un décret qui, en élargissant les cadres de la garde 
_ nationale léguée par l'empire, pouvait atteindre le but. Que deve- 
nait ce décret dans l'application ? Le chef d'état-major de la Fu 

2 Take, le colonel Montaigu, le dit dans sa déposition. 


-# La garde. nationele. se dû être organisée sur un effectif de 90 ba- 
s, et, si on s’en était tenu au décret de Gambetta, elle aurait pu 
être très bonne. On auraif. constitué 90 bataillons de 1,200 hommes, ce 
“qui faisait 108, 000: hommes, effectif raisonnable que l’on pouvait com- 
poser d’excellens élémens. Par des motifs que je n’ai pas à rechercher, 
les mairies ontlaissé un bien plus grand nombre dé bataillons se for- 
mer, et la garde nationale-a pris-un développement. énorme le jour où 
les trente sous ont été alloués. Alors elle a reçu des élémens qui n’au- 
nu jamais dû \ 2 éntrer, J'ai évalué, pour ma part, à peu près à 
35,000 hommes les indignes faisant partie de la garde nationale... Les 
maires, je le crois, je les calomnie peut-être, n'étaient pas maîtres dans 
leurs mairies. Il s'était institué des commissions d'armement, des com- 
. missions! d'équipement, des commissions de barricades, qui exerçaient 
beaucoup d'influence, Les maires avaient une besogne à laquelle il était 
impossible que non-seulement un homme, mais une réunion d'hommes 
püt suffire: il én résultait qu’on laissait faire, Je suis allé trouver les 
maires plus d’une fois, et je leur ai dit : « Prenez garde à ce que vous 
faites.» Ils n’ont pas tenu compte de mon observation, ils ont continué, 
eten dernière analyse, au lieu des 90 bataillons, il y en a eu 200 nou- 
veaux, auxquels il faut joindre les 60 anciens. » 


-Noïlà le principe du mal. Le gouvernement n’était pas maître 
d'exécuter ses décrets, les maires n'étaient pas maîtres dans leurs 
mairies, quand ils n’étaient pas complices du désordre. Tout allait à 
la diable, et de cette extension indéfinie de la garde nationale il 

résultait deux conséquences redoutables qui ne faisaient que se 
développer en s’aggravant : la première, c'était que les bons et so- 
lides élémens se trouvaient noyés dans les mauvais au point de de- 
venir impuissans, d’honnèêtes ouvriers se confondaient avec des re- 
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. galons d’oflicier supérieur. Quelquefois il y avait n 


_devant son bataillon parce qu’il recevait un éloge D ac 272 LR 1 


pris de justice. La seconde conséquence, c'était que la dir à de 
cette masse obscure et incohérente échappait be sure nt M DE 
vigilance, à toute autorité régulière, La garde nationale RER | 
hasard. Les grades passaient à qui voulait ou savait les prendre. Il 
suffisait d’avoir assassiné un pompier, d’avoir paru dans les réunions 
publiques, d’avoir mené une vié un peu accidentée, pour avoir les” | 


maires de Paris prétend qu’il à eu comme chef de bataillon ‘dans re 


arrondissement un homme condamné pour escroquerie et & bus 
confiance. Un autre maire déclare qu’il a eu, lui, un chef de patail- 
lon, célèbre depuis dans la commune, qui, après avoir recueil 
souscriptions pour des canons, — cinq ou six mille francs; = ne put 
jamais fourhir ni le compte de l’argent qu'il avaï reçu, ni les ca= 
nons, Obéissait d’ailleurs qui voulait. Dans une circonstance, un Of | 
ficier mis à l’ordre du jour pour avoir montré de la fermeté dans la 
répression d’une scène de désordre arrivait consterné auprès du! co= 
lonel Montaigu en lui ayouant que le témoignage du commandant 
supérieur l'avait perdu dans l'esprit de ses hommes. « IE était perdu 


pour s’être montré homme d'ordre! » | 

Y avait-il du moins dans cette garde nationale ainsi formée une 
certaine volonté un peu sérieuse de combattre et de servir? La pas=-" 
sion de l’uniforme et du galon dont on semblait si vivement animé È 
cachait-elle la préoccupation unique et fixe de l'ennemi extérieur =: 10 
qui étreignait Paris? Certes chez beaucoup, même dans lmasse; "Nu 
cette préoccupation existait, et pendant les premiers mois le patrio- | 
tisme était assez puissant pour dominer et contenir les mauvais in- 
stincts, les mauvais desseins. IT n’y avait qu’à faire vibrer cette 
corde de l'honnêteté, du sentiment patriotique, pour refréner le 
désordre comme on le vit au 34 octobre. Nombre de bataillons ne 
demandaient qu'à marcher; seulement ils étaient mêlés, Pesprit 
différait de quartier à quartier, de bataïllon à bataillon, souvent 
de compagnie à compagnie dans le bataillon, et quelquefois dans | 
une même compagnie la guerre civile était en germe. 

Au fond, ceux qui faisaient le plus de bruit, qui se déchaînaïent 
avec le plus de violence et criaient toujours à la trahison parce 
qu’on ne sortait pas en masse, parce qu’on n’avait pas encore exter- 
miné les Allemands, ceux-là n'étaient point assurément les mieux 
disposés, Ils usaient d’intimidation auprès du gouvernément pour se 
faire délivrer les meilleures armes; ils ménageaient leurs cartouches, 
ainsi que le remarque M. Bethmont, pendant que les braves gens 
brûülaient leur poudre; ils se réservaient, et en prenant leur verre 
d’eau-de-vie, selon le mot de M. le préfet de police Cresson, ils se 
disaient prudemment que les Prussiens du dehors ne les regardaient : 
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| Dis ans avec une sincérité indignée, 


+ hi] oulais. aller à l'ennemi du dehors plutôt que de 


: æ a os bataillon: de wrailleurs de Flourens, composé de 


ju devant les Prussiens. ». On les avait envoyés à Creteil. « C'é- 
 taitun essai que je voulais faire, dit le colonel Montaigu. Le même 
: JOUE Que partait. pour, Creteil le-bataillon de Flourens, j'envoyais à 
a, - ufs un autre bataillon, le 106°, commandant Ibos, 

‘qui nous avait délivrés à T Hôtel de Ville le 31 octobre. Ce sont les 

deux premiers. bataillons menés devant l'ennemi : l’un a pris la 

Gare-aux-Bœufs, l'autre à fui six fois devant les Prussiens! » Mais 

la scène la. plus. burlesque en vérité est celle où -M. Jules Ferry, 

un des membres. du gouvernement. a. un, rôle. M. Jules Ferry 
-— avait. eu l'idée assez bizarre d'aller porter un drapeau au batail- 
lon de Belleville avant son départ pour les avancées. Le drapeau 

eut peu de succès, on le mit en lambeaux-sous prétexte que c'é- 


” 


de À 


. lois aux Prussiens et. de les faire massacrer. » Le colonel Mon- 


© taigu raconte, ce qu'ils. firent avecou sans drapeau. C'était la 


faute de chefs. incapables, mal choisis, dit-on; c'est assez vrai- 
semblable, mais .ces chefs avaient été justement choisis pour cela, 


ils avaient été nommés pour ne rien conduire, pour laisser tout. 


faire, et le malheureux Clément Thomas a payé plus tard de, sa vie 
quelques »sévérités nécessaires, quoique toujours inefficaces, du 
commandement supérieur. 


Voïlà.ce que devenait une garde nationale ainsi organisée. On 


prenait lès galons, les grades, les armes, les munitions, avec le 
droit de. se plaindre de tout, de se livrer à toutes les-séditions, et 
ce qu'il y avait assurément de plus corrupteur, est que poux ce 
genre de service on était payé, nourri, entretenu. C'était encore 
une nécessité du siége, on l’assure; sans les trente sous, le siége 
était impossible! on ne pouvait laisser toute une population sans 
ressources, sans moyens d'existence. — Qui, c'était jusqu’à un certain 
point un des malheurs de la situation; seulement on aurait pu em- 
ployer d’autres procédés tout aussi efficaces et même plus conformes 


V4 
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venqure SUR LE 18 MARS. M NT ; 
it dans Paris qu'ils avaient à faire, Ce n’est pas seu- 
tude police qui le prétend; M. Fribourg, l’ancien. 


d'officiers, selon sa déclaration, n’ont accepté d’être 

chefs:que po: A être. en possession d'uni instrument politique. Quand 

DR a \ roul lu ‘les lancer sur l'ennemi, ils ont dit : L’ennemi est à l’in- 
rieur, ceux qi vont à l'extérieur sont des lâches qui désertent la 
> Ja république. Cela m’a été dit à moi-même quand on a 


ler au dedans. » M. le colonel Montaigu raconte l’histoire 


hommes pris. dans la garde nationale et de 300. chenapans 
ss dans le ruisseau, qui se sont déshonorés six fois en cinq. 


tait encore: une.trahison, un moyen «.de dénoncer les Bellevil- 
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à la dibnité de ceux qui recevaient des secours. Ce qu'ont fa 
c'était une sorte de communisme où l’état devenait la provic 


universelle. On a mis tout en commun, on a prodigué les D © 


on a donné à tout le monde, « aux enfans, aux femmes, aux COnCu- 


bines. » On a désintéressé l’ouvrier du travail en lui fournissantle 
moyen de déserter l'atelier; en un mot, on a donné la possibilité de 
vivre sans rien faire. « Il en est résulté, selon M. Mettetal, queja= 


mais cette classe infime qui existe au-dessous de l’ouvrier régulier 
n’a été aussi à l’aise qu’à ce moment. Pendant que toute la popula- 
tion souffrait, cette portion de la société était dans une aisance | 
tivement plus grande que dans les temps ordinaires... » C'est enfin 


M. Jules Favre qui vient dire avec une éloquenceattristée le der- 
nier mot de cette situation désastreuse. « La classe ouvrière a en 


fait pris l'habitude d’être nourrie par l’autre, de vivre! dans ‘une 


fainéantise d'autant plus dangereuse qu’elle permettaitde vivre 


sans rien faire, et qu’elle donnait cette satisfaction puérile et mal= 
saine des exercices militaires. Pendant ces cinq mois, la classe la= 
borieuse à été comme les populations antiques à la solde des classes 


aisées; elle a vécu dans l’oisiveté, dan$ lenivrement desces\exer- 
cices militaires, et a contracté les plus déplorables habitudes...» 


Rien de plus vrai, le mal est décrit supérieurement. On l'avait wa 


naître et grandir; mais qu’a-t-on fait pour le prévenir ou le pallier? 


On n’y a point évidemment songé; on à fait autant qu'on l'a puet 


surtout on à laissé faire un ordre apparent avec un grand désordre 


moral et économique; on à épuisé pour vivre les forces régulières 
de la vie, jusqu’au jour où cette population corrompue « par l'oi- 
siveté, par l’idée qu’elle devait être nourrie, » = dégoûtée et désac- 
coutumée du travail, formée à l'indiscipline ‘et aux aventures, est 
devenue naturellement « la proie des agitateurs ne étaient dans 


l’ombre. » ; 


La faute est en partie aux malheurs du temps, je loin veux pie: 
elle est aussi celle de l’inexpérience des hommes quivarrivaientau 
pouvoir dans les circonstances les plus périlleuses sans'être prépa- 
rés à une telle épreuve. La faute est encore à la politique décousue 
et vacillante de ce gouvernement de la défense nationale, qui ne 
s’est peut-être montré si faible dans le maniement de tous les res- 
sorts de la puissance publique que parce que, lui, gouvernement né 
de l’insurrection, il avait à compter avec toutes les factions prêtes à 
le dévorer. C’est là en effet ce qu’on pourrait appeler le point cen= 
tral du siége de Paris. Que les factions qui avaient aidé au 4 sep= 
tembre, qui se voyaient en même temps victorieuses! et évincées 
du pouvoir par l’avénement de l'opposition régulière du corps lé- 
gislatif, que ces factions aïent puisé aussitôt des espérances et une 
force nouvelle dans les événemens, qu’elles n’aient point cessé de 


nue occasion: favorable pour se jeter sur le gou- 
où tel de Ville en s’emparant de la révolution, c’est 
RUE: ab e #88 quelle mesure les affiliés de l’Internationale, 

purssoc alistes, se mélaient-ils à ces premiers mouvemens? 
action est tout d’abord assez peu sensible. Assurément ils 
at pau . jamais sur r le ne pre de la rÉévo= 


Le LR ae Hé inree es  oient #e 2 tas dde 
sons appartenaient au gouvernement de 1848, et S'il y avait à 
_ Paris quelque chose qui fût anti-populaire, c'étaient les gens de 


- 4848, on n’en voulait à aucun prix...» Le secrétaire de l’Interna- 


tionale française à, Londres écrivait de son côté dès le 7 septembre : 


«La piteuse fin du Soulouque impérial nous amène au pouvoir les 


Favre, les Gambetta; rien n’est changé, et la puissance est tou- 
| jours à la bourgeoisie. Dans ces circonstances, le rôle des ouvriers 
"où plutôt leur devoir est-de laisser cette vermine bourgeoise faire 
Ja paix avec les Prussiens. » Au demeurant, les internationaux, les 


socialistes, étaient un péu effacés dans les commencemens ; ils se ‘ 


réservaient encore, ils entraïent dans la garde nationale, dans les 


comités de vigilance, ils prenaient des positions de sûreté, ils n’a- 
gissaient pas ostensiblement. Les partis révolutionnaires désignés 
sous le nom de jacobins, d’hébertistes, ceux qui marchaient à la 


suite des Blanqui, des Delescluze, des Félix Pyat, des Gustave Flou- 


… | rens, étaient plus impatiens; c’étaient des politiques, des dictateurs 
- en disponibilité, pressés de mettre la main sur le pouvoir et dis- 


posés à se servir de toutes les émotions du siége, de tous les acci- 
dens qui pouvaient remuer ou attrister l’opinion. Ils avaient un mot 
d'ordre. tout trouvé : la commune révolutionnaire ! la commune de 
Paris! mot d'autant plus puissant que la plupart de ceux qui le ré- 
pétaient ne lé comprenaient pas. Avec ce mot mystérieux et ma- 
gique, on espérait un jour ou l’autre. avoir son tour de: règne à 
l'Hôtel de Ville, et on ne négligeait rien pour fomenter les passions 
de guerre civile, pour multiplier les manifestations, les tentatives, 
jusqu'au 81 octobre, qui fut le coup décisif et manqué. Or en pré- 
sence de cette agitation permanente, quelle était la penque du 
gouvernement de la défense nationale? 

Ge malheureux gouvernement, pendant cinq mois, s’est fait une 
vertu de ce qui était peut-être pour lui une nécessité cruelle, et, 
comme tous les pouvoirs de révolution, il a fait de ses oscillations, 
de,ses faiblesses, de ses tiraillemens intérieurs, un système politi- 
que. il était et il voulait rester un gouvernement d’opinion. Il te- 
nait, C'était son honneur, à ne pas livrer Paris, l'indépendance na- 
tionale, la sécurité sociale à la sédition avilissante-devant l'ennemi, 
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et il avait P'HEpETRADIÉS indulgences pour les fauteurs de sédi 

fl ressemblait à un homme qui serait plein de consternatior devant 
un incendie, qui prodiguerait son dévoûment personnel, et L ui ne 
voudrait pas qu'on employät les pompes ou qu’on arrêtât les incen- 
diaires oceupés à entretenir l'incendie. Il n’avait ni une foi suffi 4 
sante en lui-même, ni l'intelligence bien nette de La situation, ni ‘10 
une volonté bien précise. Il eraignaït surtout d’être accus: de réac- 
tion ou de trahison envers la république, et ob la fai ù 
blesse qui était en haut passait à tous les degrés Fais hié < de 
administrative, politique, res RATES RAA RER 


f 


ciales à l'heure’où elles auraient dû fonétiotief avec pa ose ME: 
nergie, et ici qu’on observe un instant tout ce qu'il y avait de dou- 
loureux, de dramatique, dans le rôle d’un homme comme le général 
Trochu, qui se trouvait brusquement jeté au sommet de ce gouver- 
nement de la défense nationale et de la transaction universelle, 
Par son instinet de soldat, il ne croyait pas au siége, c'était lui qui 
avait donné d'avance le nom d'héroïque folie à tout ce qu’on allait 
faire; comme politique, il était obligé de paraître croire au succès, 
d'entretenir, d’encourager chez les autres des illusions qu'il ne 
partageait pas, de pousser jusqu’au bout une défense qu'il savait | 
impossible; il fallait même qu’il eût l’air de croire à la garde na 
tionale, quoiqu'il n’y erût guère. Ce que le général Dücrot avait le 
droit de dire parce qu’il n’était qu’un soldat, le gouverneur de Pa- 
ris ne pouvait le sanctionner de l’autorité de sa parole, Comme mi- 
litaire, le général Trochu sentait bien que l’état de siége avait ses 
nécessités, qu’on ne pouvait sérieusement se défendre en permet- 
tant tout, en laissant diffamer ou divulguer toutes les opérations, 
en ménageant tous les factieux; comme chef du gouvernement, il 
était obligé de se prêter à ce que désavouait sa prévoyance de com- 
mandant d’une capitale assiégée, Il imaginait la théorie des cou- 
rans contraires qui se neutralisent; il ne pouvait pas réprimer, il 
était un « gouvernement d'opinion! » Après le général Trochu, s'il 
est. quelqu” un qui représente fidèlement cette situation pleine de 
douloureuses perplexités, c’est le préfet de police, M. Cresson, un : 
homme de beaucoup de droiture, d’une grande sagacité d'esprit, 
d’une volonté ferme, et dont la déposition pleine de sincérité a un 
accent presque émouvant. Arrivé à la préfecture de police après le 
. 81 octobre, M. Cresson s’épuise à ressaisir les garanties les plus 
élémentaires d'ordre public, il se débat contre les états-majors, 
contre les mairies, contre le parquet, contre le gouvernement lui- 
même, au point de quitter un jour vivement le conseil en s'écriant : 
« Je vois que vous n’avez pas besoin de préfet de police, je me re- 
tire! » Son administration est un vrai drame, une défense de tous 
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{à > instans, résolu , infatigable ét définitivement impuissante. Un 
jou es € le factions, Ranvier, est arrêté; aussitôt il re- 
is de sortie du procureur de la république, et il en 
‘aller à Belleville s’écrier dans un club : « Ils n'ont pas 
le me fusiller; nous aurons ce courage, nous les fusille- 
n autre Jon, c’est Félix ere qui est Per per ordre du 


vo qui fait observer que Pyat est un FETE « un des 
. dy ocratie, » qu’on s’est trompé, qu’il faut le mettre 
erté. On finit par dire qu’il est « monstrueux que le préfet de 
république, alors qu’on lui affirme l’innocence de Félix 
ille ile e garder, » M. Gresson persiste malgré tout à garder 
on prisonnier; le gouvernement, saisi de la question, a l’air de le 
_ sc jouten . Dix jours. après intervient. une ordonnance de non-lieu 
… provoquée par le parquet! Le préfet de police agit, la justice dé- 
# tourne ses armes des factieux les plus incorrigibles. « Oui dit re 
“M. Cres on, j'ai eu la douleur très profonde de m’entendre deman- 
| - derc ce qui. avait purêtre commis par des personnages comme Eudes, 
Mégy et Tridon! » On a passé trois mois sans oser juger les gens du - 
31 octobre. Vers la fin, les conseils de guerre eux-mêmes se laissent 0 
ébranler; ils hésitent à rendre justice, ou ils se désintéressent par ts 
quelque. verdict d'incompétence. M. Cresson raconte ce fait in- 
__ croyable px un conseil ayant à juger un futur chef de la commune 
. convaincu d’avoir usurpé le titre de général de la garde nationale, 
‘avol signé un ordre de guerre civile, et se- déclarant: incompétent, 
pourquoi? parce que l'écrit qui constituait le crime n’était pas 
_ un ordre militaire; « pour cela il fallait qu’il portât en tête : ordre, 
et ce mot n'y était pas!» 7 
_ Ainsi allaient les choses en ce temps-là. Si le préfet de police es- 
… sayait de sévir contre tous les organisateurs d’insurrection, on l’en- 
… travait de toute façon, on le renvoyait du parquet à l'état-major. 
S'il proposait de disperser les conciliabules secrets des sociétaires 
de l’Internationale, qui après une courte halte recommençaient à s'a- à 
giter, un des membres du gouvernement répondait que « c’étaient de 
irès braves gens, qu il les connaissait, qu il pa plaidé pe eux, » 


État À 


la police dans les divers arrondissemens, soflo oi autour de T'Hôtel À 
de Ville, il rencontrait d’abord la résistance de certains maires 
qui étaient de petits dictateurs, — ensuite les gardes nationaux i in- 
sultaient où battaient ses agens; puis enfin, s’il allait se plaindre 
au gouvernement, on le consolait en lui disant « qu’il fallait bien 
accepter ce qu’on ne pouvait pas empêcher. » Le dernier mot était 

le progrès de jour en jour plus rapide des forces et de l'esprit de 
sédition. Tant que la passion de la lutte soutenait la masse de la 
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“population; ‘tant qu’on: était sous les armes en face de l'enn: 
_extérieur et que tout espoir de succès n’était pas perdu, le g 
ment pouvait se défendre encore, maintenir une certaine paix . 
rieure du moment. Les factions s’agitaient et grondaient sans pou= 
voir triompher. Paris, j'en conviens, à dû, pendant ces cinq mc DIS, : 
aux conditions exceptionnelles où il se trouvait d'échapper au sort 
de Lyon, où florissait déjà la commune avec Internationale, avec 
ce que M. Challemel-Lacour appelle une « bande composée de ce 
qu'il y à de pire dans le mauvais. » Le jour où le cri funèbre de la 
fin du siége, de la capitulation allait retentir, que restait=il ? tous 
ces élémens de dissolution et de révolte retrouvaient en quelque 
sorte leur liberté, tandis que tous les ressorts généreux se déten- 
daient d’un seul coup et que le gouvernement lui-même, humilié, M 
vaincu, atteint d’une irrémédiable impopularité, tombait dans cet 
abattement dont parle M. Jules Favre, dans cette impuissance où il: 00 
_ n’était plus que l’image sans prestige de cinq mois de misèreinu= 
_  tile. Le dénoûment est là tout entier. S’il tarde six semaines, c’est 
qu’il faut franchir le dernier écueil de la famine qui menace, C est . | 
qe tout n’est pas prés encore. . ° seu 


TES 


| Ce n’est pas du ressentiment de la défaite et de Ja paix qui ena 
été la douloureuse rançon, ce n’est pas même de la colère provo- 
quée par l'entrée des Prussiens à Paris, qu'est née l'insurrection 
du 18 mars. Les héros de l'insurrection ont exploité ce ressenti- 
ment, ils ont bien donné depuis la mesure de leur sincérité par. 
l’empressement qu’ils ont mis dès le premier jour de leur victoire à 
reconnaître cette paix dont ils se faisaient un grief, à s’entendre 
avec les Prussiens qui entouraient Paris. Le mouvement du 18 mars 
est sorti en quelque sorte tout armé de la situation morale, poli- 
tique, mise à nu par l'armistice du 28 janvier 1874, Rassemblez en 
effet les élémens de cette situation : une prostration irritée succé- 
dant tout à coup à une exaltation de patriotisme jusque dans la 
partie la plus saine.de la population, des aberrations mentales en= 
gendrées par le siége, des masses indisciplinées, enlevées au tra- . 
vail, perverties par une existence soldée d’oisiveté et d'aventures, 
une. garde nationale incohérente et froissée dans son orgueil, les 
passions les plus furieuses fomentées par les journaux révolution 
naires et par les clubs, une conspiration en permanence de tous les 
chefs de sédition. Que faut-il pour mettre le feu à cet amas d’élé- 
mens incandescens? Une étincelle, un prétexte. Après avoir déjà subi 
l’inévitable sous tant de formes, il y avait à le subir sous une der- 
nière forme, qui résumait toutes les autres. M. Jules Favre le dit : 
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7 térieure, nous aurions lafcrise intérieure. On : ne 
armes dans les mains de tant de mauvais sujets sans 
> un jour songer à les retirer. » C était R on la 


Fs 


:s de plus « ou de moins, — Si par exemple È assemblée sortie du 
n déchiré de la France et réunie à Bordeaux eût moins ressem- 


7 DIS à une menace pour la république, dont Paris se croyait le gar- 


. dien, si cette assemblée eût donné satisfaction à des intérêts cruel- 
lement atteints par des lois plus généreuses ou mieux combinées 
_ Sur les loyers, sur les échéances des effets de commerce. Est-ce 
qu en 1848 la république était en péril au mois de mai, et l’insur- 


_ rection de juin en a-t-elle moins éclaté? Est-ce que des lois sur les 


.… échéances, sur les loyers, éussent-elles été cent fois meilleures, au- 


 raïient désarmé les factions, les sectes, les passions de toute sorte? 


_ La vérité est qu’à défaut, de ces circonstances dont on parle il y en 
a eu. quelques autres qui. ont préparé et hâté le dénoûment. Il y a 
eu surtout deux ou trois faits singulièrement significatifs, qui ont 
eu sur le moment une importanée décisive. Le premier de ces faits. 
c'est au lendemain du siége cette émigration de tous les Parisiens 
ni desalfections, des intérêts, le besoin d’air et de liberté jetaient 
rs de la ville désolée. Tous ceux qui ont pu partir sont partis : 


Ë se étaient, dit-on, plus de cent mille ! C’étäit la désorganisation su- 


bite dés forces conservatrices de la garde nationale dans un moment 
où il n'y avait plus d'armée régulière, où il ne restait debout qu’une 
division passablement démoralisée elle-même. D'un autre côté, dans 
cette garde nationale plus que décimée par l'émigration, réduite à 
ses élémens les plus dangereux et les plus équivoques, il y avait eu 


_ tout un travail intérieur qu'on n'avait pas assez surveillé et qui 


portait maintenant ses fruits, qui ne tendait à rien moins qu’à une 
. véritable émancipation de toute autorité légale, à ce qui est l’éter- 
nel objet des conspirateurs, la création subreptice d’un état dans 
lPétat. Sous l'apparence des conseils de famille, des comités de se- 
cours, d'armement, d'équipement, il s'était formé une étrange hié- 
rarchie de délégations finissant par annuler et supplanter le com- 
mandement Mr depuis le général jusqu’ au chef de bataïllon, 

lorsque le chef de bataillon n’était pas lui-même l'agent, l’auxiliaire 
secret de cette œuvre de dissolution. Le jour où tous les hommes 
qui offraient quelques garanties quittaient Paris, la conséquence 
était claire, les délégués restaient maîtres du terrain, et par les dé- 
légués c’étaient les chefs révolutionnaires qui S'emparaient de cette 
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out le monde le savait, que, si nous parvenions ! %. 


_ Onse PA dtetor cou cette flruson, que la Crabe He au- 
it pu être détournée moyennant quelques circonstances secon- 
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force, à peu près abandonnée à elle-même au moment de l'arme 
tice. De nouveaux officiers venus on ne sait d’où, élus on. 
comment, se substituaient à ceux qui étaient partis. Des bataillons 
sur lesquels on croyait jar -là panxoie compter n'étaient ‘Hp 
| bons : à rien. 

‘D'heure en heure, le mal s’accentuait. « Voyez-vous, her mr»: 
linfortuné Clément Thomas à M. Roger (du Nord), voyez-vous, 
tout est perdu, personne n’obéit plus. Je commande 3,000 hommes, 
il m’en arrive 300. La garde nationale est maintenant compléte- 
ment désorganisée, il n’y reste plus que des élémens de, 
fort dangereux. » Oui certes, elle était désorganisée, elle ayait 
échappé par degrés, d’une façon presque insaisissable d’abord, à 
l'autorité régulièr e, pour passer sous la direction de ce conseil de 
délégués qui commandait beaucoup plus que l'état-major, qui, en 


s’avouant ostensiblement, allait bientôt former ce qui s’est ARE . 


la fédération de la garde nationale. Enfin, dans cette confusion du 
lendemain du siége, si les meneurs de la garde nationale eussent 
été seuls, ils n’auraient peut-être pas réussi encore ou ils n’au- 
raient réussi qu’en partie dans leurs desseins; mais.ils avaient pour 
complice l’Internationale, qui renouaït fiévreusement tous les fils de 

son organisation, qui croyait que le moment d’agir était venu pour 
elle. « L’Internationale a mal compris son rôle, disait-on dans les 


réunions secrètes de l'association. Les travailleurs devaient sem 


parer du pouvoir le 4 septembre; il faut le faire aujourd’hui. » 

En réalité, le nœud de la situation est là. Les meneurs dela garde 
nationale offraient l’organisation militaire dont ils s'étaient emparés: 
l’Internationale portait le contingent de ses afiliations ouvrières, de 
ses idées socialistes et de ses ambitions. L'alliance des deux élémens 
faisait le comité central, et le hasard des circonstances fournissait 
les canons qui devenaient le prétexte définitif de l’explosion. Je n’o- 
serais assurer que cette œuvre de décomposition ait été bien puis- 
samment combattue ou contrariée. Les ministres du 4 septembre 
qui étaient restés dans le nouveau gouvernement constitué à Bor-. 
deaux, et que le péril de la situation ramenait à Paris, continuaient 
un peu trop, en vérité, à suivre la politique qu'ils avaient suivie 
jusque-là. Ils laissaient faire, ils n’attachaient pas une importance 
extrême à tout ce qui se passait. Il fallut que, dans une réunion qui 
se tenait au ministère de l’intérieur, un des maires de Paris, M, Vau- 
train, s’écriât un jour : « Sommes-nous ici dans une réunion d’en- 
fans ou dans une réunion d'hommes? Nous avons en face de nous 
le danger le plus épouvantable. L’artillerie est aux mains de fous 
furieux, et le comité central se développe toujours. Nous n’avons 
qu’une chose à faire : prendre les canons et arrêter le comité cen- 
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NE: » M. Yautrain prétend qu'il fut pris pour un insensé. ko dire 
du général d’Aurelle de Paladines, qui avait été envoyé pour es- 
sayer detressaisir l'autorité sur la garde nationale et qui assistait 

Soirs à une conférence ministérielle au quai d'Orsay, M. Er- 
nest Picard se montrait d'habitude peu préoccupé. Dans ces con- 
férences on disait, à ce qu’il paraît, un mot des affaires publiques; 
_ puis on s’égayait, M. Picard faisait des frais de bonne humeur, cela 
duraït ainsi jusqu'à une heure du matin. Si on touchait à la ques- 
tion du moment, à la question brûlante, le ministre de l’intérieur 
| réporidait : « Ce n’est rien, on est habitué à cela, vous savez ce que 
c’est que la population de Paris. » Le fait est que M. Ernest Picard 


ne savait plus trop lui-même ce que c'était que ce Paris incohé- 
rent, confus, absolument démoralisé, livré pendant sept semaines, 


# partir de l'armistice, aux fauteurs de sédition, et conduit d’inci- 
dent en*incident jusqu’à la catastrophe. 

Elle a éclaté, cette suprême catastrophe qui a plongé Paris pour 
deux mois dans la plus étrange fournaise. Je ne recherche pas ce 
qui à été fait à l'heure décisive. Quelle que soit la part des der- 
nières circonstances qui à dater du 28 janvier ont favorisé ou pré- 
_cipité le sanglant événement: l'insurrection du 48 mars reste tou- 
_ jours, à un point de vue supérieur, le produit ou le prolongement 
de toute une situation préparée et léguée par l'empire, développée, 
compliquée et étrangement envenimée pendant le siége de Paris. 
Tout y est; le mouvement n’a plus rien de nouveau, l’exhibition est 


… connue d'avance. Quels sont les acteurs, les violens et grotesques 


héros de cette commune qui va s'installer à l'Hôtel de Ville pour 
n’en sortir qu'en laissant l’incéndie derrière elle? Ce sont tous ces 
obscurs déclamateurs, ces médiocres démagogues, qui déjà dans 
les derniers temps de l'empire s’essayaient au rôle d’agitateurs, 
qui pendant le siége s’en allaient dans les clubs, retirant leur habit, 
selon le témoignage de M. Cresson, déployant leurs chemises rouges, 
leurs drapeaux rouges. Quel est le programme de la commune? 
C’est cet ensemble de doctrines matérialistes, athées, communistes, 
qui depuis quelques années traînent dans les journaux du radica- 
lisme extrème, dans les réunions publiques, qui ont la prétention 
de représenter la révolution sociale. L'idée même de la commune, 
telle qu'on veut la constituer, n’est autre chose que l’idée primitive 
de l’Internationale, la section, noyau embryonnaire de l’organisa- 


tion publique qu'on a l'ambition de faire prévaloir. L’Internatio- 


nale, avec ses alliés de toutes les nuances, de toutes les sectes, 
règne pendant deux mois. On peut donc enfin voir à l’œuvre cette 
politique de la démocratie nouvelle qui depuis quelques années 
s'annonce avec tant d’orgueil comme la régénératrice de la société ! 
Que va-t-il se produire dans cette phase aiguë et aggravée des ré- 
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nr. qui agitent la France depuis près d’un siècle? On a tout à 
coup sous les yeux un spectacle singulier, — tout simplement un 
phénomène de violence et de stérilité, un mouvement qui est sans 
doute l'expression d’un grand désordre, et qui n’est rien de plus, 
qui, au lieu d’être un développement, même exagéré, de la révolu= 
tion française, est au contraire la négation la plus caractérisée de 
cette révolution dans quelques-uns de ses principes les plus féconds, … 
dans quelques-unes de ses idées les plus essentielles. C’est pour 
cela que l'insurrection du 48 mars, avec des moyens de succès 
qu’une insurrection ne retrouvera peut-être jamais, à passé 
une perturbation désastreuse et impuissante. Elle a échoué et elle 
devait échouer, parce qu’elle était un attentat à l'honneur de la ré- 
volution française, âme de la société moderne, et à la patrie. 

C’est l’éclatante vérité qui se dégage de cette lutte à peine re- 
froidie. Quand la révolution française est apparue dans lesmonde, 
elle est venue, non pour abolir les vérités morales qui sont la plus 
noble et la plus pure essence de la civilisation, mais pour élever 
tous les hommes à l'intelligence de ces vérités souveraines ; elle 
est venue surtout, non pour perpétuer soûs d’autres formes et dans 
_ d’autres conditions les haines et les divisions de classes, mais pour 
fonder l’unité sociale par l'égalité des droits, par la substitution du 
mérite personnel aux priviléges de naissance ou de caste. C’est là 
son ‘œuvre, c'est son idéal et sa tradition. Quel est au contraire 
l’objet avoué de ces étranges novateurs du 18 mars? Ils Pont dit, 
ils l’ont répété dans tous ces programmes de l’Internationale*qui : 
sont devenus les programmes de la commune: sous l'apparence 
d’une démocratie étroite, tyr annique et abjecte, leur rêve est je ne 
sais quelle aristocratie des passions envieuses et des intérêts fa- 
méliques, je ne sais quel rétablissement des castes en sens inverse, 
par la prédominance de l’cuvrier, du prolétaire sur les classes qui 
vivent du travail intelligent, de l’héritage légitime ou de l'esprit. 
Ils n’ont plus même le sens des traditions fécondes de cette révolu- 
tion dont ils parlent sans cesse, pas plus qu’ils n’ont gardé le sens 
pational, l’idée de la patrie qui disparaît dans leur utopie de cos- 
mopolitisme démagogique. M. Ducarre raconte qu’un soir de no- 
. vembre 1870 une prétendue délégation populaire se présentait à 
la municipalité lyonnaise, dont il faisait partie. L’orateur de la dé- 
légation a de tels accens et parle un tel langage qu'on finit par lui 
demander de quel pays il est. Il répond, en croisant fièrement les: 
bras, qu’il est citoyen américain. On lui fait alors observer qu'il n’a 
qu'à s'occuper de son pays et à laisser des Français s’occuper de 
leurs propres affaires. Pas du tout, l’orateur de la délégation s’obs- 
tine, il est délégué du peuple ! — Le peuple, remarque-t-on, n’a pas 
le droit de déléguer un étranger. — « Malheureusement, poursuit 
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M. Ducarre, des collègues autour de moi réclament et me S 1ébie 
dent : Il est citoyen du monde! — Et nous sommes obligés de subir 
le citoyen du monde qui peut-être était un agent de la police étran- 
gère F à citoyen du monde venant parlementer avec nous dans 
notre ville natale, dans notre pays! » M. Héligon, de son côté, ra- 
conte une scène non moins étrange, non moins significative, où il à 
été acteur. Au lendemain du 48 mars, au moment où il y a encore 
desinégociations, on presse des délégués du comité central de 
rendre l'Hôtel de Ville. L’un des délégués, Jourde, s’emporte, s'é- : 
* crie qu'ils vont être les maîtres de la France. « Et les Prussiens, lui 
dit-on, qu'en ferez-vous? — Les Prussiens ne bougeront pas. — 
Maïs enfin vous admettez bien que, s'ils veulent entrer dans Paris, 
Le Æ ils y entreront. —Eh bien ! si nous sommes vaincus, nous brülerons 
_ Paris et nous ferons de la France une seconde Pologne! » 

Voilà le dernier mot de cette insurrection du 48 mars : faire de 
Aa France une seconde Pologne! Un autre des acteurs de la com- 
mune disait avant ces tragédies : « Nous, ou le néant! » Non: heu- 
reusement, entre les insurrections de ce genre et le néant, il y a la 
France, qui ne se laisse pas tuer ainsi, qui garde une assez éner- 
gique vitalité pour se- redresser au moment où l’on croit l'avoir 
abattue dans la poussière, pour triompher des commotions inté- 
rieures aussi bien que des désastres d’une guerre néfaste. Que tout 
ce qu'il y à de haïnes survivantes, de ressentimens, d’instincts de 
_ destruction, se rallie encore aujourd'hui, comme le dit l'enquête, 
_ sous le nom compromis de l’Internationale, c'est possible. Seule- 

ment on à vu maintenant ce qui en était, on a fait une expérience 
aussi instructive que douloureuse, et qui doit rester désormais de- 
vant les yeux de ceux qui gardent leur foi aux principes généreux 
de la première, de l’ancienne révolution et à la vieille patrie fran- 
çaise. On sait, pour lavoir appris une fois de plus et plus durement 
que jamais, que la force des révolutionnaires n’est le plus souvent 
qu’une forée factice due à des circonstances exceptionnelles ou à un 
instant de surprise. Assurément un pays comme la France n’est pas 
de ceux qui disparaissent dans une aventure. À la dernière extré- 
mité,l/se place sous la sauvegarde des armes; mais il y a aussi 
une autre défense plus efficace, plus sûre, parce qu’elle prévient les 
crises, c'est d'opposer à ceux qui prétendent se jeter sur la patrie 
et sur la civilisation comme sur une proie un sentiment national 
ravivé et retrempé par le malheur, la vigueur intérieure d’une so- 
ciété qui reprend ses forces en retrouvant son culte traditionnel 
pour toutes les grandeurs morales. 
| Cu. DE MAZADE:. 
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SOUVENIRS DE BOURGOGNE (1). 


Là 


Ï, — DIJON. — PHYSIONOMIE ET CARACTÈRE DE LA VILLE.: 


Dans une précéd ente Pau à propos de cette épidémie de statues | 
monunrentales qui s’est abattue sur nos promenades et nos places 
publiques, j'insistais sur ce qu'avait de banal ce témoignage de re- 
connaissance appliqué indifféremment à tous les services et à tous 
les genres de mérite. Il m'est agréable aujourd’hui de commencer 
ces souvenirs de Dijon en rendant aux citoyens de cette illustre ville 
la justice qu’ils ont eu le bon goût de ne mériter en rien cette accu- 
sation, Des grands hommes, ils en avaient à en garnir, s'ils l'avaient 
voulu, toutes leurs places, toutes leurs promenades, et à en en- 
combrer encore par-dessus le marché les allées du charmant petit 
parc de Le Nôtre; mais ils ont considéré sans doute que la plupart 
étant gens de robe ou de plume, érudits et écrivains ou magistrats, 
leur souvenir, cher surtout aux gens de bien et de labeur libéral, 
ne gagnerait rien à être étalé aux yeux des foules. ILétait d’ailleurs 
assez difficile de choisir au sein d’une telle abondance, il'en faut. 
convenir, et ici l'embarras des richesses a produit juste le même 
résultat qu'ailleurs l’excès de l’indigence. On a vu des villes qui, 
manquant de grands hommes, se sont plu à s’en inventer pour se 
donner le luxe d’une statue monumentale; Dijon, qui en avait à 


(1) Voyez la Revue du 15 mars. 


” 
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foison, n à und monument qu à un seul de ses enfans au plus 

_est vrai, à celui en qui résida pendant près d’un siècle 
me aut rité du christianisme, qui fut le véritable vicaire de 
ur la terre et qui fit de la Bourgogne un centre si puissant 
gion, saint Bernard (£). Pour celui-là, Thésitation en a” effet 


“a ine plüs que nous n° approuve cétte parcimonie de sta- 
| 7% et 01e on verrait sans déplaisir les effigies de Crébillon 
ét de Rameau sous le péristyle du théâtre, et l’image de ce prési- 
dent Jeannin, qui fut un si utile auxiliaire d'Henri IV, ne parai- 
irait pas déplacée en face du superbe hôtel de ville élevé par la 
_ monarchie des Bourbons avec et sur les débris du palais des ducs 
. de la maïson de Valois. 

Ce n’est pas à dire que les Dijonnais soient indifférens à la mé- 
-moire de leurs grands hommes, parce qu’ils ont eu le bon goût de 


- ne pas gâter leurs places et leurs promenades d’ennuyeuses sta- 


tues. Dans ces dernières années, ils ont fait deux choses fort inté- 
ressantes pour la conservation des souvenirs historiques. La pre- 
mière, d'exécution facile. et is chaque ville considérable devrait 
bien imiter, consiste en des plaques de marbre noir gravées d’in- 
scriptions et apposées sur toutes les maisons où ont vécu des 
hommes célèbres (2). Grâce à cette innovation peu coûteuse, le 
promeneur étranger à la ville rencontre avec facilité une instruc- 
tion qu'il n'aurait trouvée qu'avec beaucoup de peine, s’il lui avait 


* fallu la poursuivre lui-même, ou qu’il n’aurait même pas songé à 


se procurer, Nous revoyons les demeures où ont vécu le président 
Jeannin et le président Bouhier, où le spirituel Charles de Brosses, 
avant et après son voyage d'Italie, élabora son éternel Salluste, où 
Bernard La Monnoie écrivit ses noëls en patois bourguignon, ou 
Crébillon médita ses violentes tragédies, où Alexis Piron cuva ses 


ivresses ou se répandit en saillies amusantes, et, souvenir plus glo- 


rieux que tous les autres, où Bossuet poussa le premier vagissement 
de cette voix qui devait remplir tout un siècle et $ identifier pour 
jamais avec celle de l’éloquence française même. C’est à l’édilité 


(1) Cette statue, œuvre de M. Jouffroy, qui, par le choix des figures dont il l’a ac- 
compagnée, a résumé heureusement tout le xue siècle français, a eu d'assez singu- 
lières aventures. Elle était à peine érigée- lorsque arriva la révolution de 1848, ct 
alors on fut obligé de la transporter à l’église de Saint-Bénigne, parce ques nous dit 
le Guide de M. Joanne, « un certain nombre d’imbéciles menaçait de la détruire. » 
Quelques années plus tard, cette animosité de nature bizarre ayant paru calmée, on 
reporta la statue à sa place primitive. Il est assez curieux que la mémoire de saint 
Bernard ait eu à souffrir des conséquences de la chute de Louis-Philippe, roi consti- 
tutionnel et qui passa pour voltairien. 

(2) L'exemple de Dijon a été suivi par Melun pour la maison d’Amyot et per Chau- 
mont pour la maison de l’amiral Decrès. 
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dijonnaise qu’est due cette excellente mesure; une seconde, d'en- 
treprise moins aisée, a été menée à fin par le zèle du clergé di= 
jonnais, la réparation et la restitution au culte de la vieille basi= 
lique de Saint - Jean -hors -les-Murs. Cette église, où Bossuet fut 
baptisé et à laquelle se rapportent quelques-uns des faits les plus 
lointains de nos origines nationales, avait été convertie en maga- 
sin à fourrages ; la religion et la science historique se sont trouvées 
d'accord pour faire cesser cette profanation. La vieille petite ba- 
silique a donc été restaurée, et de la manière la plus, heureuse 
et la plus intelligente. Des pierres et des inscriptions marquent les 
places des souvenirs et des tombeaux illustres : ici a été baptisé 
Bénigne Bossuet, tout près s'élevait le tombeau qui renfermait les 
restes de saint Urbain; sur l’autre flanc de la basilique était placé 
le tombeau où dormaient saint Grégoire, seizième évêque, et son 
fils, saint Tétric, dix-septième évêque de Langres. Plus loin, un 
souvenir dont la nature échappe à ma mémoire est consacré à 
saint Vorle, le patron de Châtillon-sur-Seine. À l’exception de celui 
de Bossuet, tous ces noms sont certainement inconnus à beaucoup 
de nos lecteurs, qui peut-être les rencontrent ici pour la première 
fois; ils ont cependant leur importance non-seulement dans lhis- 
toire particulière de la Bourgogne, mais dans l’histoire générale, de 
la France. Saint Urbain est cet évêque de Langres à qui l'empereur 
Constantin donna le domaine spirituel du Dijennais. Saint Grégoire 
de Langres est le propre bisaïeul de notre premier historien natio- 
nal, Grégoire de Tours. Quant à son fils Tétric, c'est cet évêque qui, 
lors de la révolte de Chramne contre son père Clotaire, voyant le re- 
belle entrer dans son église, interrogea sur son sort les livres saints 
et lui prédit sur l’examen du texte la destinée d’Ab$alon, et c’est 
dans cette basilique même de Saint-Jean de Dijon que se passa 
cette dramatique aventure. On ne saurait trop louer les auteurs de 
cette intéressante restauration, car, dans l’état actuel des monu- 
mens de Dijon, cet édifice est le seul qui relie directement lawille 
ses premières origines. 
Cu ne faudrait pas croire en effet qu'il y ait rien de cet air sine 
et suranné des anciennes capitales qui ont depuis longtemps cessé 
de l’être dans l'aspect actuel de Dijon. Sa physionomie générale et 
qui frappe tout d’abord est celle d’une ville qui a été constamment 
heureuse. De toutes les provinces du royaume de France, la Bour- 
gogne est celle qui a toujours été le mieux gouvernée, et de toutes 
les villes de Bourgogne Dijon est celle que le sort a toujours favo- 
risée avec le plus d'amour. Elle: mérite par excellence le nom de 
ville de Cocagne parmi les villes françaises, car son bonheur tient 
un peu de la féerie. Mâcon a été saccagé, Châlon a été saccagé, la 
malheureuse ville d’Autun a pendant près de dix siècles subi pé- 
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… riodiquement tout ce que les fléaux de la guerre et de l'invasion 
peuvent enfanter de calamités; Tonnerre, Joigny, Auxerre, Avallon; 
Semur, ont subi de durs assauts : seule, Dijon a été à l’abri de ces 
épreuves. Tout humble et petite encore, lorsque commença l’in- 
vasion germanique, elle dut à son obscurité d’ échapper aux maux 
qui fondaient sur les cités plus antiques et plus illustres. Tran- 
quille sous les bons barbares qui donnèrent leur nom à la Bour- 

… gogne, épargnée sous les rois francs, bien défendue sous les ducs 
de la décadence carlovingienne, elle vécut dans une sorte de libre 
. esclavage sous les ducs de la première race capétienne, et, lors- 
 qu'enfin l'ère des franchises communales fut arrivée, elle obtint 
Sans Coup férir, à titre de pur don Princier, les libertés que les 
autres villes avaient eu à payer par. la révolte, l’anarchie et le 
sang versé. À cette longue enfance, si heureuse en des temps qui 
_furent si troublés, succéda, lorsque le roi Jean eut fait passer à 
-son. quatrième fils l'héritage de Philippe de Rouvre, une adoles- 
_cence dun éclat et d’une vie extraordinaires. Philippe le Hardi, 

. qui aurait pu tout aussi justement être nommé le magnifique, l'em- 
bellit de superbes édifices, et lui prodigua le luxe des arts. La 
France baignait alors dans Son sang : aux horreurs des guerres an- 
glaises vinrent bientôt se joindre les horreurs plus grandes encore 
dé la guerre civile, l'anarchie des grandes routes, les déprédations 
des soldats d'aventure; Dijon entendit parler de tout cela et n’en 
connut rien par elle-même. Pendant que l'Anglais rançonnait les 
_ provinces, que Bourguignons et Armagnacs s’égorgeaient, Dijon 
était en-fêtes et retentissait de passes d'armes et de carrousels. Tout 
lui réussissait, même la grande trahison nationale de ses ducs. Enfin 
la mort dû Téméraire vint mettre fin à l'existence de la Bourgogne 
ducale. La Bourgogne n'étant plus qu’une province relevant de la 
couronne, Dijon fut menacée de perdre son importance, car il était 
évident que dans cette tr ansformation la première place appartien- 
drait désormais à la ville qui serait le siége de la cour souveraine; 
or ce privilége, sous les ducs, appartenait principalement à Beaune, 
et Louis XI pensait à le lui conserver lorsqu'il résolut de transformer 
en parlement fixe cette cour à assises irrégulières. Par une chance 
inouie, Dijon l’emporta cette fois encore (1). Alors commenca pour 
cette ville une nouvelle existence qu’on peut appeler sa période de 
maturité, moins brillante que l’ère précédente, mais d’une prospé- 
rité plus solide. Tous les biens qui font les heureuses maturités, une 


(4) Au moment où nous commençons ces pages, nous recevons une brochure pleine 
de curieux détails sur le palais de justice de Dijon par M. Henri Beaune, magistrat 
en cette ville, et nous y lisons que ce fut grâce aux habiles manœuvres de deux Di- 
jonnais, Odinet Godran et Thomas Berbisey, que Dijon l’emporta sur Beaune en 
cette circonstance importante. 
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_ condition respectée, une liberté de mœurs supérieure à la malignité 
du vulgaire et insoucieuse de le scandaliser, une autorité fondée sur 
la déférence due aux fonctions, une aisance cossue, un loisir stu- 
dieux, les charmes de l’érudition et les voluptés de la cuisine, échu= 
rent en partage à Dijon transformée en ville parlementaire. Rien ne 
lui manqua de ce qui fait le bonheur, pas même ce demi-sce] .] 
qui est nécessaire pour entretenir la santé de l'âne et l'empêcher 
de s’emporter à des mouvemens excessifs de croyance et de no- 
blesse qui peuvent mener à la souffrance, —et cette dose nécessa 
de scepticisme, vous la trouverez en très exacte proportion c ent 
Monnoie et Gharles de Brosses. L'existence des honnêtes gens de la 
société dijonnaise des deux derniers siècles n’eut de comparable que 
l'existence de la société parisienne pendant les cinquante années. 
_ qui ont précédé la révolution, et encore donnerai-je volontiers le 
prix à Dijon. Il y eut dans l'existence parisienne du xwin siècle 
trop de mouvement, d'inquiétude, de témérité, d’élémens nerveux 
pour le parfait bonheur; il y manque un peu de cette animalité 
sanguine qui n’est pas moins nécessaire au bonheur qu'un certain 
degré de scepticisme, et cet atome d’animalité, on le trouve assez 
aisément dans les mœurs et la littérature dijonnaise; Alexis Piron 
fut, si vous voulez, l’'exagération scandaleuse de cet élément/Oh! les 
grasses vies de savans! et les studieuses vies d’épicuriens! cela 
fait penser parfois aux nymphes de Rubens : elles sont charnues 
jusqu’à la bestialité; mais le rayon de la beauté tombe sur ces 
océans de chairs, et le souffle de la volupté enroule en Fa amou- 
reux leurs molles vagues blanches. 

C’est à ce bonheur constant qui l’a suivie FANS toutes ds périodes 
de son existence que Dijon doit la physionomie souriante et gaie 
qu’elle conserve encore aujourd’hui. Voilà la cause qui, après avoir 
d’abord peuplé ses rues de jolies maisons ciselées de la renais- 
sance, les a remplacées magnifiquement, par de riches hôtels des 
xvie et xviri° siècles, et a donné à ses demeures bourgeoises l'air 
d’aisance sans faste et de modestie sans humilité que nous leur 
voyons. Voilà pourquoi ses rues sont si raisonnablement proportion 
nées, assez larges pour recevoir la lumière dans toutes leurs parties, 
assez étroites pour que l’ombre s’y répande. Voilà d’où vient à la 
population cet air d'indépendance sensée, aussi loin de la basse 
servilité que de l’arrogante familiarité, qui la distingue; elle a été 
dressée par d’honnêtes gens qui connaissaient les vraies lois de Ha 
vie sociale, et qui pendant trois siècles ont commandé ici en maî- 
tres. Voilà pourquoi enfin, pour tout dire en deux mots, la récente 
occupation prussienne à été si impatiemment supportée dans cette 
ville, et pourquoi l’on y dîne encore aujourd’hui d’une manière si 
conforme aux exigences du palais d’un galant homme. 
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que l’on constate avec un sensible plaisir en parcou- 
de Dijon, c'est qu’elle à eu le bon sens de ne pas se 
rter “a ion fièvre de transformation qui s "était em- 


| ne lcherchié à se RARE que due la mesure où l'exi- | 

: 34 nécessités de la vie moderne. Je ne connais pas de ville 
Le ait ménagé plus judicieusement l'espace; on dirait que les 
Hhabitans ont compris la lecon de bon goût qui leur avait été don- 
"née par Le Nôtre dans le joli petit parc placé à leur porte, ei 
! qu'ils ont voulu la mettre à profit. Rien de plus intelligent que l 
petite place en ‘demi-cercle par laquelle ils ont découvert leur 
superbe hôtel de ville. Lorsqu’en suivant la longue rue qui mène à 
- cet édifice on tombe dans ce demi-cercle, on éprouve exactement 
la même sensation que lorsqu'on tire sous vos yeux le rideau qui 
protège la toile d’un grand maître. Ils ont parfaitement compris 
- qu'ici la place devait être une simple annexe de l'édifice, et ne 
devaitavoir d'autre ambition que celle de le faire valoir. Grâce à 
cette heureuse disposition, le spectateur embrasse sans eflorts et 
sans fatigue la vaste façade de ce bel édifice du xvrr° siècle; il le 
contemple tout entier et il ne contemple rien d'autre; son attention 
ne redoute aucune distraction, ? puisque devant lui le palais occupe 
tout espace que son œil peut parcourir, et que derrière lui le 
emi-cercle en se fermant lui dérobe toute autre perspective. Ainsi 
AAousement dégagé, il a vraiment très grand air, ce palais du 


 xvn siècle construit sur l'emplacement du palais des ducs, dont il 


enclave quelques parties. En le regardant, je ne puis m'empêcher 
de me rappeler ce que, dans ses causeries à propos du cheval de 
Phidias, notre collaborateur Victor Cherbuliez a si bien dit sur la 
préférence que le siècle de Louis XIV donna au cheval normand, 
aux membres épais et à l'ample croupe, sur le cheval arabe, aux 
formes grèles et ardentes. Entre ce palais et les monumens de la 
renaissance, ou les charmans édifices civils élevés par l’art go- 
thique à sa dernière période, il y a juste en effet la même diffe- 
rence qu'entre le massif cheval normand et l’élégant cheval arabe; 
il'est bien un peu lourd, mais, n'importe, il est imposant, cet édifice 
avec sa large façade et ses trophées sculptés, emblème d’une paix 
majestueuse appuyée sur la force. Par derrière se dresse, altière 
et comme jalouse de maintenir la prééminence d’un souvenir plus 
ancien, la haute tour du palais des ducs, et, ainsi dominé, ce palais 
ressemble véritablement à un sénat de ne présidé par 
un souverain. 

Üne autre remar quable perspective, obtenue avec aussi peu d 0S- 
tentation, est celle que présente à quelque distance de l’hôtel de 
ville l’église de Saint-Michel, qui forme l’extrémité d’une longue rue 


408 REVUE DES DEUX MONDES, 


inclinée. Cet édifice gothique à l’intérieur, de style mn 
finissable à l'extérieur, œuvre d’un excentrique Dijonnais, nommé 
Hugues Sambin, qui avait trop vu l'Italie, est tout à fait bi 
avec sa façade percée de petites.ouvertures, son faîte surmonté de 
pyramidions baroques semblables à ceux que l’on voit sur quelques 
tombeaux du dernier siècle, et ses deux tours de style bourgui- 
gnon, sans sveltésse ni élévation, qui ont l’air de somptueux Pi- 
geonniers; mais, comme décoration de rue, rien n’est plus gai et 
plus amusant à regar der. Ce n’est pas une église chrétienne que 
l’on contemple, c’est une sorte de pagode où se mélent dañs une 
union assez bien fondue des détails gothiques et des détails d’archi- 
tecture locale, des souvenirs d'Italie et des formes dues à l’art grec; 
on dirait le rêve d’un artiste enivré de la renaissance, dont la tête 
n'a pas été assez forte pour résister aux breuvages de la séduisante 
sirène, mais a été assez bien douée pour conserver aux excentri- 
cités de son ivresse harmonie et proportions. Je comparais tout à 
l'heure ses tours à des pigeonniers somptueux : ne croyez pas que 
ce mot soit une qualification ironique; il se trouve qu'il exprime une 
toute charmante réalité. À la place des oiseaux sauvages ou de si- 
nistre augure qui recherchent les hautes tours des cathédrales, 
nous avons ici d'inoffensives colombes qui à toutes les heures du 
jour volent autour de l'édifice, pénètrent par ses ouvertures, se 
perchent sur ses saïllies. On dirait que les oiseaux chers à Vénus 
ont reconnu l'architecture des heureux pays du midi, et, se trompant 
sur le caractère de l'édifice, ont pris cette église pour. un temple 
consacré aux dieux païens. D’autres créatures que ces bestioles a1i- 
lées pourraient commettre cette erreur avec innocence, car les images 
des dieux de l’olympe grec sont sculptées sur sa façade pêle-mêle 
avec les personnages de la Bible (1). C’est la bizarrerie même, mais 
cela produit une décoration du plus heureux-effet, et vingt fois par 
jour je me suis surpris à me diriger involontairement vers cette 
église pour jouir de son amusant panorama. \: | 

Malgré sa longue histoire, Dijon est presque entièrement une ville 
des deux derniers siècles. C’est l’époque parlementaire qui lui a 
donné sa forme et son aspect, et c’est cette époque seule qui revit 
dans iles édifices de sa vie civile. Les tombeaux, en très petit. 
nombre, qui décorent les églises et y prolongent les souvenirs du 


(1) Cette façade est pleine du reste de beaux détails. La sculpture placée au fond 
du portail d'entrée, par derrière la statue de chevalier qui sans doute figure le guer- 
rier céleste auquel cette église est dédiée, est d’une belle composition et d’une remar- 
quable finesse d'exécution. Elle représente la séparation des élus et des damnés:; 
mais il se trouve que c’est encore vers les souvenirs du paganisme que cette œuvre 
nous reporte, car on pense plus volontiers en la regardant au Phlégéton du Tartare 
antique qu’au puits de l’abîime qui compose l’enfer traditionnel du moyen âge. 


IMPRESSIONS DE VOYAGE ET D'ART. 109 


| passé sont ceux des familles parlementaires. A Saïnt-Bénigne, c’est 


un Bernie x; un Frémiot, un Legouz et sa femme; à Saint-Michel, 
c'est t 1e président Bouhier, et au fond de l’église la petite chapelle 
acrée au souvenir de divers magistrats. Quant aux époques an- 
rieures, il en reste beaucoup moins de traces qu’on n'aurait lieu 
de sy AHendre. Les très anciennes églises de Dijon ont disparu, ou, 
omme Saint-Étienne et Saint-Philibert, ont été transformées en 
halles et en magasins à fourrages; nous avons dit déjà comment 
Saint-Jean avait été arraché à cette déchéance. De la première 
maison ducale, il ne reste aucun souvenir, ce qui n’a d’ailleurs 


rien de bien étonnant, puisque ces princes résidaient un peu par- 


tout, voire en terre-sainte, et que le lieu de leur sépulture était 


_ Citeaux, entre Beaune et Dijon. Les souvenirs de la seconde mai- 


son ducale ne sont pas non plus fort nombreux; la chartreuse de 


- Philippe le Hardi à été transformée en hospice d’aliénés; le palais 
2 ducal à disparu pour faire place à l'hôtel de ville, et ce qui en reste 
se trouve comme emprisonné dans ce vaste édifice. Au premier 


abord, cette rareté de souvenirs cause une assez pénible surprise, 
mais un peu de réflexion vient bien vite la dissiper. La domination 
des ducs de la maison de Valois fut aussi courte que brillante : elle 


_ n’embrasse en définitive qu'une période d’un peu plus de cent an- 
_ nées, et, sur les quatre souverains dont se composa cette dynastie 


ducale, deux seulement, Philippe le Hardi et Jean sans Peur, furent 
Bourguignons de fait et de cœur, et eurent leur résidence fixe: à 


* Dijon. Quant aux deux autres, les exigences de la politique, la ty 


_rannie de leurs ambitions et l’agrandissement de leurs domaines en 
firent des princes beaucoup plus flamands que français. Philippe le 


. Bon avait certes hérité de la magnificence de son père, surtout de 


celle de son grand-père Philippe le Hardi; mais cette magnificence, 


il la transporta dans les Flandres, où il fit éclore cette luxueuse ci- 


vilisation qui échut à l Espagne par la maison d’Autriche. O ironie 
de la destinée! ce prince si libéral qui appartenait à une famille 
où de père en fils on se faisait enterrer avec tant de pompe et d'art, 
dont le père et le grand-père reposèrent sous les monumens su- 
perbes qu'on admire à Dijon, dont le fils et la petite-fille dor- 
ment dans les beaux mausolées de Notre-Dame de Bruges, le prince 
qui fut idolâtré dans les Pays-Bas et aimé dans le reste de ses 
états, n’a de tombeau nulle part,-ni en Flandre, ni en Bourgogne. 


_ L'ingrat Téméraire, absorbé par les soucis de l'ambition et tout 


heureux de mettre la main sur la souveraineté, en oublia de faire 

enterrer ce père que Îles Flamands nomment encore aujourd’hui le 

bon duc avec un attendrissement dans la voix. Enfin cet ingrat Té- 

métraire, Vrai cosmopolite, comme on le sait, et qui toute sa vie se 

promena d'un lieu à un autre pour y chercher des champs de ba- 
é . 
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taille, résida encore moins que son père à Dijon, et et eut en 
de loisirs d'y laisser trace de son passage. ‘à * 

. Mais si ces souvenirs de l’époque ducale sont peu 100 k 
sont admirables, et l'on peut dire que, si Dijon doit à sa période 


parlementaire son air cossu, son aisance noble, toutes les choses .- 


d’usage ordinaire et de chaque jour qui font l’étoffe des villes bien. 
conditionnées, comme elles font celles des existences heureuses, en 
revanche elle doit exclusivement à ses ducs ce qu’elle renferme de: 
choses rares, ne et qui se RRRORENE à nie RSS 


IT. — LE PUITS DE MOÏSE — LES TOMBEAUX. Res DUCS. 


ee. les Valois ont été au xvI° RES de fins dilettantes et 'd'isiol 
ligens protecteurs des arts, la chose est tellement évidente quetout 
le monde est d'accord à cet égard; mais on se trompe singulière- 
ment, à mon avis, en faisant commencer ces qualités brillantes 
à la branche d'Angoulême. Ces qualités, les Valois les eurent dès 
l'origine, même lorsqu'ils ne trouvèrent pas d'occasions de les ap- 
pliquer, ou qu'ils ne se soucièrent pas*en apparence des objets 
qu’elles poursuivent. J'entends par là qu’à trois exceptions près ils 
eurent tous la nature d'âme propre avant toute autre à enfanter des 
artistes ou à apprécier les voluptés qui nous viennent par le moyen 
de la beauté. Des trois grandes branches de la maison de France qui 
se sont succédé sur le trône, les Valois furent la plus aventureuse, 
on peut dire même la seule aventureuse. Ils n’eurent ni la patience, 
la lenteur calculée, l’admirable esprit de suite des Capétiens directs, 
ni l’habile, calme, invariable esprit de domination de la maison de 
Bourbon. Rois par saccades et soubresauts, et, dans les habitudes 
ordinaires de la vie, plus volontiers gentilshommes que rois, cou- 
rageux au-delà de la témérité et irrésolus au-delà de la timidité 
la plus enfantine, capables de violences insensées et susceptibles 
de générosités imprudentes, ces princes’semblent avoir été guidés 
dans leur conduite par la seule imagination. — Leurs actes, tout 
d'impulsion, sont comme les bonds d’âmes effarées, et portent la 
marque d’une nervosité extraordinaire; quelques-uns rasent la fron- 
tière même de la folie, et l’on peut dire que l’insensé Charles VI fut 
en un certain sens l’expression parfaite des défauts constitutionnels 
de sa race, chez laquelle on sent, dès l’origine, quelque chose de. 
déséquilibré. Est-il besoin de rappeler les folies de Philippe de Va- 
lois, les frénésies de Jean, les bizarreries seerètes de Louis XL les 
mélancolies de Charles le Téméraire, les hallucinations chevaleres- 
ques de Charles VIII? Des trois familles de nos princes, c’est celle 
à qui l’on peut le plus justement reprocher la cruauté, et cepen- 
dant c’est celle où l’on rencontre la bonté la plus foncière; mais 
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_ leur bonté, _comme leur cruauté, est toute d'accès et de soudain 
mouvement. Ils sont cruels avec frénésie, ils sont bons avec effu- 


sion; leur colère, aveugle comme une terreur panique, fait couler 
des torrens de sang, puis leur cœur s’attendrit, et ils laissent échap- 


mes d'eux, vont droit à nos entrailles et les remuent des meil- 
leures émotions, tant elles sont sorties des sources mêmes de la na- 
ture. Par-dessus tout, ils furent romanesques dans la plus stricte 
acception de ce mot, et romanesques au-delà de toute mesure. Les 
_ plans.-de leur ambition, quand ils ne sont pas chimériques à force 
_ d’être gigantesques, le sont à force d’être désordonnés : nulle pro- 
_! portion entre les ressources dont ils disposent et les rêves dont ils 
se bercent; rusués, ils ne méditent que fêtes et splendeurs; battus, 
_ ils ne méditent que conquêtes. Au sein des plus affreux désastres, 
_ leur heureuse imagination ne leur montre que victoires; c’est l’his- 
toire du roi Jean, qui, vaincu, ruiné, maître précaire d’un royaume 
" mutilé à toutes ses extrémités, blessé au tronc, réduit d’une moi- 
_ tié de ses habitans par la famine, la peste et la guerre, rève en- 
core de s’unir au roi de Chypre pour aller conquérir des palmes en 
terre-sainte. Les aventures de Charles le Téméraire et la brillante 
équipée de la guerre d'Italie de,Charles VIE sont les exemples les 
plus connus et les plus caractéristiques de cette tournure d'esprit | 
_— romanesque. Aussi comme ils aimaient la magnificence, la prodi- 
_ galité, les beaux spectacles, les fêtes coûteuses! Ces modes et ces 
. somptuosités chevaleresques qui distinguent le xrv° et le xv° siècle/ 
ils en furent presque les inventeurs. Ces représentations des mys- 
tères et des basochiens qui commencent alors le théâtre moderne 
les trouvèrent pour protecteurs, et se. propagèrent rapidement sous 
leur influence. Toujours pauvres pour les besoins de l’état et obligés 
d’avoir recours à des moyens extraordinaires, ils sont toujours riches 
quand il s'agit d'acquérir à grands frais un beau travail d’enlumi- 
nure et d'imagerie. Ceux qui ne furent point des héros d'aventures 
furent amateurs passionnés des choses de l'intelligence; les plus 
prudens et les plus sages ne font point exception à cet égard. Le 
goût très vif de Louis XI pour les gens d'esprit est bien connu, 
et on sait que l’origine de notre Bibliothèque nationale est la col- 
lection de manuscrits rassemblés par le roi Charies V; mais la plu- 
part du temps les Valois furent tout à la fois héros d'aventures et 
dilettantes passionnés, et parmi eux, nuls n’eurent jamais plus de 
magnificence et de sentiment vrai des ar ts que les quatre ducs de 
la maison de Bourgogne. 
De ces princes, un seul doit nous occuper, c’est le premier, Phi- 
lippe le Hardi, quatrième fils du roi Jean. Rarement il exista prince 
plus aimable. Il fut le plus parfait résumé de ce que sa race eut de 
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es paroles d’or qui, encore aujourd’hui, à. la distance où nous | 
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qualités charmantes et de brillans défauts sans aucun de leurs 
“vices. Il fut égal aux plus héroïques par le courage, aux plus hu- 
‘mains. par la bonté, aux plus magnifiques par le faste. Son père 
Jean ne combattit pas mieux ni plus longtemps à Poitiers, car ce 
fut à cette journée néfaste qu’il gagna son Surnom de Hardi en 
continuant à frapper aux côtés du roi lorsque la bataille était déjà 
perdue. Aussi bon que brave, le cœur lui faillit le jour où on lui 
‘ proposa le sinistre projet que son fils devait mettre à exécution 
pour le malheur de la France, le meurtre du duc d'Orléans, et on 
le vit tourner brusquement les talons en répétant à haute voix 
le verset du psalmiste : « heureux l’homme qui n'est pas ‘entré 
| dans les conseils des méchans. » Quant à sa libéralité, elle fut telle 
qu’elle l’appauvrit complétement, et que sa veuve, la pratique 
Marguerite de Flandre, refusa nettement de payer ses dettes, et 
laissa l'honneur de cette liquidation à son fils Jean sans Peur. Mais 
comme 1l avait aimé les arts, et comme il avait généreusement 
payé les émotions qu’il leur devait! comme il avait pourchassé avec 
ardeur les livres rares, et comme ses fêtes avaient été somptueuses ! 
| Sympathique jusque dans ses défauts, il est au nombre de ces 
hommes qu’on à toujours envie de justifier, et pour lesquels la mé- 
moire retrouve sans efforts les sentences de morale indulgente qui 
ont été célèbres, cette boutade de Luther par exemple: «celui qui 
n'aime ni le vin, ni les femmes, ni le-chant, celui-là est un sotet 
le sera sa vie durant. » Or, si Philippe passe dans l’histoire pour un 
prince chaste et continent, il passe en revanche pour avoir été 
amateur effréné de musique. On voit son buste sur la haute che- 
minée de la salle des gardes au musée de Dijon, la salle mêmé 
où se tenaient les banquets des ducs, et sa statue agenouillée en 
face de celle de sa femme, ! Marguerite de Flandre, à l’entrée de la 
chapelle de la Chartreuse. Je n'ai jamais contemplé avec plus de 
plaisir une effigie princière. Le visage, qui est loin d’être beau, 
possède un attrait irrésistible. De grands yeux spirituels à Pexcès, 
une physionomie qui est comme resplendissante de gaîté, des traits 
où se lisent la cordialité, l’affabilité, la franchise, la bonté native, 
Ja bonne humeur malicieuse, et dont pas un n’exprime une tortuo- 
sité d'âme, une bassesse d’inclination, une déloyauté de nature, 

voilà Philippe le Hardi. Tel nous le représentent les efligies de sa 
personne vivante, et tel nous le montre encore l'effigie funèbre 
étendue par son imagier Claux Slutter sur la table de marbre noir 
de son tombeau. 

Le temps des grandes fondations ecclésiastiques n’était pas en- 
core tout à fait passé à cette époque, et Philippe fit construire aux 
portes de Dijon une chartreuse dont les moines relevaient directe- 
ment de lui, et qu’il avait destinée à être la sépulture de sa famille. 
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Son fils Jean et lui-même y furent seuls ensevelis, Charles le Té- 
méraire et Marie reposent à Bruges, et nous avons dit comment 
Philippe le Bon n’eut pas une pierre qui marque la place où dor- 
ment ses os. Cette chartreuse, commencée vers 1383, fut achevée 
en 4391. Pour l’embellir, Philippe appela près de se les plus ha- 
_bilés artistes de France et de Flandre, et dans le nombre il s’en 
- rencontra un qui fut un homme de génie, un Hollandais, du nom 
; ie Claux Slutter. De cette chartreuse de Philippe, élevée à si grands 
- frais, aujourd'hui transformée en hospice d’aliénés, il ne reste rien 
- qué des débris; heureusement les plus précieux de tous, le puits 
de Moïse et les tombeaux de Philippe et de Jean, ont échappé aux 
_ ravages du temps et aux attentats de l'esprit de destruction, 

Le puits de Moïse se compose d’un piédestal hexagone élevé au- 
dessus d’une source, et autour duquel sont rangées six statues de 
à ex ou pérsonnages de l’ancienne loi, Moïse, David, Isaïe, 
. Daniel, Zacharie, Jérémie. Le plus grand éloge que l’on puisse faire 
- dece groupe de sculptures est certes de dire qu'on peut l’admirer, 
: après qu'on a vu les prophètes de la Sixtine, tout autant qu’on l’au- 
rait admiré, si on n’ayait pas commencé par voir les figures créées 
par Michel-Ange. Ce redoutable souvenir ne nuit en rien à ces sta- 
tues; modestement, humblement, avec une sorte de bonhomie fla- 
mande, elles acceptent sans l'appeler ni la craindre la comparaison, 

et elles la soutiennent; bien mieux, l’admiration s'accroît encore 
+ lorsqu'on songe que ces figures sont séparées de celles de la Sixtine. 
par un intervalle de plus de cent années. Nous sommes à la fin du 
 xiv® siècle, et cependant, chose admirable, toute trace de forma- 
lisme hiératique est absent de ces sculptures. Ces figures sont le 
_ produit d’inspirations personnelles d’une entière liberté; elles ont 
été conçues par une pensée exempte de toute contrainte tradition- 
_ nelle; c’est aux flammes de son cœur et non aux lampes du temple 
que l'artiste a demandé le feu de vie dont il les a douées. Songez 
combien nous sommes près encore des formes raides et saintement 
gauches du moyen âge, de ces types, acceptés, établis, transmis 
de génération en génération, qui faisaient pour ainsi dire à l’ar- 
tiste un devoir de l’impersonnalité. Nul parmi les grands pis 
de cette époque et de celle qui suit immédiatement n’est à c 
point dégagé des formes traditionnelles. La grandeur des à 
est à la hauteur de cette liberté d'exécution, et cette grandeur est 
d'autant plus intéressante qu’elle est simple, naïve, sans ostenta- 
. tion, ni excentricité d'aucun genre. Les pensées d’un Michel- “Ange 
font effort pour qu’on les reconnaisse, elles veulent être comprises 
et commandent pour ainsi dire l’attention à haute voix; si elles 
ne peuvent atteindre HuPgence, elles veulent au moins exciter 
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tourner d'elles sans emporter une impression qui ne permette plus OR 
l'oubli. Les figures du bon Claux Slutter n’aspirent point a une. 0 


telle tyrannie; les regarde qui voudra, les comprenne qui pourras 
_ aussi modestes que franches, elles ne cherchent pas à séduire, et ” 
n’ont pas d'énigmes à faire deviner. Ce qu’il y à dans.ces figures 
d’élévation de pensée, de profondeur de sentiment, de connais- 
sance intime des choses de la religion, est extraordinaire; mais il 
en est trois surtout, celles de Moïse, d’Isaïe et de + 
dignes de l'attention la plus recueillie. Ro 
Toute figure de Moïse provoque une écrasante: RETIENS celle 
du géant de marbre sculpté par Michel-Ange pour le tombeau de 
Jules Il. Certes le Moïse de Claux Slutter n’a pas la sublimité\de 
celui de Michel-Ange; mais j'ose affirmer que, des deux, c'est le 


plus vrai historiquement, celui qui est le plus près de la réalité hé- 4 


braïque, qui traduit le plus exactement le texte sacré. Le Moïsede 
Michel-Ange porte avec lui une signification plus générale; c’est le 
héros et le créateur d’une civilisation primitive, l’être sorti noble 
des limons de la nature et doué d’une force àssez grande pourim= 
poser sa noblesse au sauvage troupeau humain quivcherche pâture 
à ses pieds, c’est un Titan fidèle au service de la pensée de Dieu, 
et qui dévoue sa force à l’établissement et au triomphe de l'ordre 
moral. Le personnage de Claux Slutter présente une signification 
moins vaste; ce Moïse n’est que le fondateur de la loi hébraïque, 
mais il l’est avec une précision et une rigueur qui ‘en font l'incar- 
nation même de cette loi. Deux traits surtout, la dureté du mo= 
saïsme et l’obstination de la race hébraïque, y sont marqués avec la 
clarté du génie en caractères auxquels on ne peut:se méprendre: La 
plus inexorable sévérité qui puisse se rencontrer au monde est celle 
qui se lit sur ce visage aux traits maigres et pour ainsi dire consu— 
més par le feu de justice qui brûle intérieurement en cet homme : 
cette sévérité est si absolue, si complète, qu’elle en exclut tout mé- 
lange d'aucune autre passion morale. Cette implacabilité est sans 
colère, cette justice est sans vengeance, cette vertu stricte ‘est -sans 
tristesse comme sans sourire. C’est une âme qui ne compatit ni me. 
hait, et qu'aucun mouvement ne pourrait mettre hors de son centre 
d'équité; ni troubles, ni agitation, ni mélancolie d'aucun genre: 
aussi une sorte de morne sérénité est-elle comme la récompense 
de cette sévérité purifiée à un tel point de tout alliage. Plus in- 
vincible encore.que sa dureté est la force d’obstination que laisse 
apercevoir cette figure, M. Michelet, parlant naguère du Moïse de 
Michel-Ange, disait qu’il avait quelque chose de bestial par la ma- 
nière dont les rayons avaient été transformés en cornes; mais ce 


Uroef 
3 ni. 
/ € 


PAT 8 0e aù MA I QErye Loir AT Se 6 108 LÉ LVL M TRE Se APN TT ref MSN" alle UE à CE HP NE | PSE EEE ES LE, LP 
A AEL pe + RSS és A £ PORC LE A Et FRE be. RTS E4 AT æ PARTS Le 2 ar CE f AQU ange ET 
PMR EE TS I D DEN CAN AP AER: Ve ne EEE Re 
? f Sn CRE NP: ro: . _ F 8 ; “ : Re , 

nv DURE PT | © i ; 


US 
# 


| IMPRESSIONS DE VOYAGE ET D'ART. 445 


rla statue de Michel-Ange n’était qu’une OUTRE j 

antun caractère moral, serait pour celle de Glaux Slutter 

té exprimant un caractère physique. Le haut de cette tête 
bbélier, les rayons de lumière sont des défenses véritables, 
front n’est qu’os, corne et cuir épais; on dirait une tête qui s’est 

appliquée à battre en brèche les plus fortes tours et qui a gagné à 

ce dur travail la calleuse enveloppe des mains du paysan. Ce Moïse 

st lerocher de l’ancienne loi, un rocher plus dur que celui que sa 

De verge attendrit dans le désert; la loi avant la grâce et sans la grâce 

_ n& jamais trouvé d’expression plus profonde, et en même Sr vi 

_  plusclaire, plus aisément reconnaissable. 

_ © La figure de Moïse est une traduction du texte biblique faite avec 

—_ une intelligence aussi fidèle que pénétrante; on n’en peut direau- 

tant d’Isaïe dont la conception, plus particulière à l'artiste, pour- 

…_  rait être appelée une fantaisie de génie; mais cette fantaisie est 

__ admirable. Cet Isaïerést un aveugle; sa tête rase se penche comme 

ñ celle d'un homme dont l'âme s’est fatiguée à force de lutter contre 

… les ténèbres; son corps s'incline sous une démarche chancelante; sa 

ceinture, lâcheet bonclée de travers par des mains qui n’ont pas 

deguides, retient mal sa tunique, et toute sa personne est mar quée 

de la navrante négligence involontaire d’un malheureux réduit à 

lutter seul contre son infirmité. Que signifie cette figure étrange 

_ d’aveugle hébété et chancelant dont la description est bien faite 

| pour surprendre tous ceux qui ont vu le bel Isaïe de Raphaël et 

We Fine: plus as encore de Michel-Ange? Est-il donc admissible que 

# le même personnage puisse se prêter à des représentations si dif- 

férentes et si contraires? L’Isaie de Claux Slutter est cependant 

parfaitement rai, mais seulement pour ceux qui sont entrés dans 

les mystères de la tradition théologique. Si ce n’est pas le fils 

d’Amos, le prophète de race royale, tel qu’il fut dans les jours de 
sa jeunesse, — celui-là est le personnage qu’ont peint Michel-Ange | 
et Raphaël, — c’est bien en-revanche Isaïe tel qu'on peut se le figu- 

rer au terme de sa longue existence, lorsqu'il fut mis à mort par 

Manassé. Cette forme de vieillard chancelant à été donnée au pro- 

phète pour signifier sa longévité extraordinaire, — Isaie mourut à 

cent'irente ans, —.et la longue durée de son ministère prophétique- 

de soixante-quatre années. Cette forme n’est pas seulement d’un. 

vieillard, elle: est aussi presque d’un esclave; cela signifie l’escla- 

 vage de la parole divine, dont Isaïe fut l'interprète fidèle et hé-. 

. roïque jusqu’à la mort. Cette forme est d’un aveugle enfin, et cette 
cécité exprime le caractère particulier du génie d’Isaïe, Ce qui le 
distingue des autres prophètes en effet, c’est qu'il fut plutôt un 
révélateur qu'un visionnaire. Sauf le jour où il contempla Dieu 
entouré des chérubins de feu et où l’un d'eux lui posa sur les 
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lèvres le charbon ardent, Isaïe n’eut pas, à proprement parler, de. 

visions. « Et alors je vis ce Verbe, » dit-il au commencement d'une 
de ses prophéties, et ce mot hardi le peint merveilleusement. 11 
n’a pas vu, il a entendu, ou, s’il a vu, c’est dans le sens où il. 
vient de le dire lui-même; c’est cette mission de secrétaire de 
Dieu, l’oreille tendue vers la parole d’en haut, que Raphaël a 
exprimée avec une si grande force dans la fresque de l’église de 
Saint-Augustin. « 1] vit par force de grand esprit les choses des 
derniers temps; » cet éloge du livre juif de l'Ecclésiastique xé- 
sume Isaïe tout entier. C’est par les yeux de l’âme et non par les 
yeux du corps que voient les vrais prophètes, et c'est pourquoi les 
anciens avaient représenté le voyant sous la forme d’un aveugle: or 
cette opinion ne s’est jamais appliquée à aucun prophète avec au- 
tant d’exactitude qu'à Isaïe. C’est donc très justement que l'Isaïe 
de Claux Slutter est aveugle comme Tirésias, et que toute sa per- 

sonne accablée et chancelante nous crie comme le vieux devin de- 
vant OEdipe : « Hélas! hélas! combien il est terrible de savoir! » Il 
y aurait bien une dernière explication à cette cécité, c’est qu'Isaïe 
est le prophète qui en tâtonnant dans les ténèbres de l'aveniraren- 


contré la figure du Messie, et l’a décrite avec la plus frappanteres- 


semblance; mais une telle explication friserait une semi-hérésie, et 
il n’est pas probable que ce soit la pensée à laquelle s "est arrêté le 
_ naïf Claux Slutter. 

Tout autre Daniel. Celui-là est un robuste et nerveux jeune 
homme, le visage resplendissant d’une sagesse radieuse, triom- 
phante, infaillible. Daniel, c’est la science innée, l'expérience pré 
coce, l'intuition instinctive; aussi est-ce sous les traits de la jeu- 
nesse que l’a représenté Claux Slutter. Le voilà tel qu'on peut. 
l’imaginer lorsqu'il commença la série de ses divinations dans le 
# palais des rois de Babylone; il porte haut la tête avec une confiance 
_ souriante, et ses regards interrogent les champs de l'espace avec 
une ferme assurance. Celui-là est un voyant, non-seulement par 
les yeux de l’âme, mais aussi par les yeux du corps; pour lui, les 
secrets de-l’avenir se précisent sous des formes visibles et tan- 
gibles, il sait à quelle date viendra le Fils de l’homme, quelle est la 
hauteur exacte de la statue à la tête d’or et aux pieds d'argile, il 
contemple les quatre bêtes qui se succéderont sur la terre, et décrit 
le combat du mouton et du bouc avec la rigueur et là clarté d'un 
habitué des combats d’animaux. Ce Daniel révèle un fait bien cu- 
rieux pour l’histoire de l’art; c’est qu’il est évident que Michel-Ange 
à eu Connaissance des statues de Claux Slutter, car il s’est rappelé 
le Daniel pour la figure de son Ézéchiel. Le profil est le même, 
seulement accentué d’une manière plus morose; le port de la tête 
est le même, le regard interroge avec la même attentive curiosité. 
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| L'éréchie de Michel-Ange n ‘este en toute exactiiusle: que le ed | 
_de Glaux Slutter vieilli. | 
Les trois : autres figures ont moins sa8 dur: cependant éélle 
le est encore fort remafquable. Le prophète est assis, re- 
vêtu, comme le-Zacharie de Michel- -Ange, de la robe pontificale. Sa 
têtes s'incline sur sa poitrine, et toute sa physionomie indique que 
-son âme se concentre dans une pensée obscure où elle s’absorbe et 
s'égare. Cette figure ne voit ni n'entend; rarement l'isolement mo- 
ral où l'intensité de la rêverie place l’homme a été mieux exprimé. 
+ Et cependant ce visage si absorbé n’est pas essentiellement celui 
d’un rêveur; ce menton pointu, les lèvres fines de cette bouche 
es 1 rentrée par l’âge, les plis de ces joues amaigries dénoncent une 
fermeté de caractère réelle et même une sorte de sagacité pr atique, 
2 | ; comme 1l convenait de le marquer pour l’homme qui fut le plus ef- 
.  ficace auxiliaire de Zorobabel et d’'Esdras dans la reconstruction de 
= ce temple qu'il vit.si grand et de cette cité qu’il vit étendue à tous 
À *-les peuples de l'univers. Du reste, si cette méditation est profonde, 
_ elle est sans angoisse ni trouble intérieur. Ce Zacharie est la 
parfaite i image d’une certitude obscure, mais infaillible. La lumière 
viendra certainement, voilà ce que sait cette âme; tout le reste est 
ténèbres, mais elle n’en est pas plus effrayée que nous ne sommes 
nous-mêmes efirayés de la nuit. Soit que le temps ait manqué à 
D l'artiste, soit que les quatre figures que nous venons de commenter 
| eussent épuisé pour un moment toute la séve morale de l'artiste, 
… les deux figures de Jérémie et de David, si bien faites cependant 
Dr pour porter un homme de génie au-dessus de lui-même, n’ont 
fourni à l'artiste que des inspirations froides et languissantes. Il se 
rait diflicile de voir dans ce Jérémie calme et presque souriant 
l'image de l'Héraclite sacré dont les sanglots ont traversé les âges 
sans rien perdre de leur force communicative de pitié : « O vous 
qui passez par ce chemin, regardez, et dites s’il est une douleur 
comparable à ma douleur. » Une seule chose est à noter dans ce 
Jérémie, c’est que pour le représenter l'artiste s’est tout simple- 
ment Souvenu du visage de Dante, qui serait en effet exactement 
comparable à Jérémie, s’il n’unissait pas à sa douleur une colère 
digne d'Isaïe, s’il ne savait pas à l’occasion assaisonner ses lamen- 
tations d'invectives à la facon d'Ézéchiel. Ce fait est curieux en ce 
qu'il montre combien la renommée de Dante était allée loin à son 
époque et quelle fut sa popularité dans cette première période en- 
core entièrement chrétienne de la renaissance. Quant à la figure de 
David, la plus faible des six, elle est à mon avis entièrement man- 
quée. Ge jeune dandy hébraïque qui tourne vers le ciel des yeux 
languissans où nage une sorte de sentimentalité élégiaque ou de 
sensualité attendrie ne saurait en aucune façon représenter digne- 
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__ sérieuse préoccupation. Ces sculptures en effet semblent avoir été à 


_ furent faites, et la meilleure preuve qu’on en puisse donner, c'est 
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ment et avec vérité la: ressemblance du al « Faparlent qu ge tde- 
yenu Je pes même de la pénitence. É 


…. de liberté et: de perfection lârt s était re Mets d ms fente … - 
Flandres, alors que la renaissance avait à peine commencé sérien= a à 
sement pour l'Italie, et qu’on remarque encore chez tous les autres EUR: 
peuples de l'Europe cette maladresse de la main. et cette nc à 
de l'œil qui. distinguent: l'enfance. Je ne sais si je me trompe, 
il me semble que jusqu’à ce jour ces sculptures n'ont pas été p 
cées à leur rang véritable, ni louées des connaisseurs autant'qu 
le méritent. Peut-être les pensées très étroitement théologi 
qu ‘elles expriment leur ont-elles nui de plus en plus à FEES 
qu'on s’est éloigné de ces âges où la religion était tout, car, oies VERS 
apprécier pleinement la profondeur et pour en goûter lecharme | 
. mystique, il est nécessaire de suspendre un moment en soi tous 
ses souvenirs et de concentrer son âme tout entière sur le Li: | | SSNES 

de la religion, et non pas de la religion entendue à la façon latitu- 
dinaire de notre siècle, mais entendue dans le sens strict de loi 
thodoxie catholique. Or cette condition n est pas se ns exI£ 
que effort et une certaine souplesse lorsqu'on ie d'es 
dont:la faculté d'admirer aussi large que peu simple est diMcilement | 
propre à s’arrêter sur des œuvres dont linspiration n’est pas en 
quelque sorte multiple, c’est-à-dire capable de donner au contem— 
plateur plusieurs émotions à la fois. Aussi croïrais-je volontiers que Ke: 
les plus sincères et les plus enthousiastes admirateurs qu’elléstaient, 
eu ont été ceux qui les virent pour la première foïs, car leurs âmes 

à ceux-là étaient encore simples, et ces statues leur représentaient 

des pensées qui leur étaient familières, qui faisaient l’objet de leur” 


leur apparition très appréciées du public religieux pour qui elles 


qu’elles ont été reproduites sous forme de figurines surun\derces" 
beaux retables de la chartreuse de Philippe le Hardi qui sont au” | 
jourd'hui déposés au musée de Dijon. $ 
Le tombeau de Philippe le Hardi, de ce même Claux Slutter, sur- 
prend autant par la perfection minutieuse du travail que les sculp= 
tures du puits de Moïse par la Hberté de l'exécution. La statue. de 
Philippe, presque de grandeur naturelle, est étendue sur une table” 
de marbre noir : il est revêtu de ses ornemerñis princiers; derrière: 
sa tête, deux anges présentent son casque à cimier de fleurs devlis 
qu'ils viennent de lui enlever, dirait-on, comme une coiffure dont 
il n’a plus que faire dans le royaume de paix où il est entré; et qui 
d’ailleurs serait génante pour dormir le sommeil de l’étermité. Cette 
statue est peinte, et les couleurs lui communiquent quelque chose 
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effet; les tee sourient ou a le a comme 
d'une lueur de bonté, donne l'illusion d’un sommeil qui 
rempli par un si beau rève, qu'il serait dür d'en être ré- 
ais la statue du duc n’est que l'accessoire de ce tom- 

au, dont la partie importante consiste dans les ornemens; la dis- 
ition en est d’une originalité singulière. Sur les quatre côtés du 
ere se: déroulent les longues galeries d’un cloître avec ses 
_ arcades et ses colonnettes, toutes pareilles à celles qui règnent en- 
. eore*aujourd’hui autour des: cours intérieures des anciens monas- 
tères ie om gothique que la.-destruction a respectés. Selon 
toutevraisemblance, cette décoration reproduit exactement les ga- 
2 this de la chartreuse. bâtie pax Philippe. Sous les arceaux 
_  decesmnefs découpées à.jour dans l’albâtre et s’avançant en saillie 
_ circule librement une longue procession de figurines représentant 

- des moines et des dignitaires ecclésiastiques dans les attitudes les 
_ plus variées et avec les expressions de physionomie les plus di- 
…  verses. J'ai dit que les dispositions de ce monument étaient d’une 
- remarquable originalité, et cependant comme il serait facile, avec 
un peu de mauvaise foi, de nier à Claux Slutter toute invention et 
toute nouveauté! Ici, on voit une fois encore que le génie consiste 
bien ed à développer les germes existans, et qui courent 
raéruts de mourir r ina perçus et inféconds, que de. les créer de lui- 
même. Les pierres tombales du xv° et du xv° siècle ne présentent- 
elles pas en effet le germe réel de la décoration du tombeau de Phi- 
lippele Hardi? Généralement ces pierres tombales sont recouvertes 
sur toute l'étendue de leurs surfaces d’une sorte de dessin au trait 

_ gravé par-le.ciseau et représentant l'effigie du mort encadrée dans . 
. “ne décoration qui n’est pas sans analogie avec celle du tombeau 
de Philippe. D’ordinaire cette décoration est une sorte d’architec- 


ture de cathédrale dont les côtés, divisés. en compartimens qui figu- ds 


rent des niches, présentent telles ou telles figurines pieuses, un 
moine encapuchonné, un religieux en prière, un saint porteur de 
la: palme céleste, un emblème de la mort, etc. Ces sculptures li- 
néaires; qu'on pourrait aussi bien appeler des estampes sculptées, 
sont quelquefois fort riches en ornemens, mais ces ornemens, on ne 
les apercoit presque jamais, éteints qu’ils sont par cette surface 
plate qui ne les fait pas saillir à ’œil: L'originalité de Claux-Slutter 
a consisté tout simplement à transformer ces surfaces en reliefs, à 
donner.à ces architectures linéaires saillie, perspective et profon- 
deur, à multiplier les figures. Il a développé les indications sèches 
et sommaires que lui fournissaient les pierres tombales de son 
époque, absolument comme Shakspeare a développé les indications 
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vagues que son génie savait apercevoir ‘dans des contes à dormir 


debout ou de détestables nouvelles, et, rien qu’en faisant cela, ila 
substitué un spectacle plein de mouvement, de magnificence etd'é- 


motion, qui est tout un drame, à une décoration plate qui n'était 


qe ‘un encadrement. 
Tout à l’heure nous avons vu Chu sdb déaen de Michel Ë 
Ange dans les sculptures du puits de Moïse: devant ce tombeau de 
Philippe le Hardi, nous le découvrons avec une vérité plus étroite 
“encore devancier d’un autre grand artiste, son semi-compatriote, ÿ 
Jean Van Eyck de Bruges. Cette fois la ressemblance n’est plusiseu= 
lement morale, elle ne porte plus seulement sur la nature des su=\ 
jets traités; elle porte sur la nature même des facultés*des deux ar, 
tistes, sur les qualités de leurs talens et les procédés de leur ant. 
Claux Slutter dans ce monument, c’est Jean Van Eyck'en sculpture. 
Ceux qui ont vu à Saint-Bavon de Gand le fameux triptyque de 
l’'Agneau mystique avec sa double multitude de docteurs, dontpas 
un seul n’a été sacrifié, retrouveront cette même prodigieuse con. 
science dans les petits moines du tombeau de Philippe; ils y re- 
trouveront aussi lé même scrupuleux respect du détail, la même 
délicatesse de travail et le même fini d'exécution. Ces figurines de 
moines sont au nombre de quarante; il n’y en a pas une seule qui 
ne porte la marque d’une individualité forte, pour laquelle Claux 
_ Slutter n’ait inventé une nuance de physionomie, et ce qui était 
plus difficile encore avec des figurines qui sont toutes rébloinies. 
debout, une attitude différente. Quelques-unes se suivent'àla”file 
comme les personnages d’un cortége, d’autres s’isolent et s'enfon- 
cent dans les profondeurs de la galerie; quelques-unes se sont ap- 
puyées pour lire contre une colonne du cloître, d’autres sewsont. 
arrêtées comme si elles avaient été saisies par la stupeur et fixées 
“en terre à la place qu’elles occupent. Toutes les variétés du carac- 
tère monastique sont là, et l’on peut lire sur ces physionomies des 
histoires bien diverses et des fortunes bien contraires, car lercloître’a 
aussi ses vicissitudes. Chacun de ces visages, bien interrogé, raconte 
comment et pourquoi le personnage est entré au cloître, quelle na- 
ture d'âme il y a portée, quelles modifications la vie monastique a 
fait subir à cette âme, quel genre de ferveur l’a poussée, soutenue, 
retenue, quelles vertus elle y a acquises et parfois quels vices elle y 
a contractés. Chez celui-ci, de mine dure et rébarbative, la science 
théologique s’est évidemment durcie en pédantisme; chez celui-là 
au contraire, de physionomie heureuse et sereine, elles’est épa- 
nouie en paroles onctueuses et en fleurs d’éloquence. Ge troisième 
semble avoir vieilli sans expérience; sa physionomie sèche, morose, 
ingrate, fait penser à une longue vie morne et dépeuplée qui se se- 
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rait écoulée sans joies ni ‘douleurs: Ce jeune novice mêle à sa piété 
une certaine- expression d’attendrissement qui pourrait bien n'être 
pas sans rapports avec un certain souci des choses de la terre et 
_du siècle, pour lesquelles il était mieux fait peut-être que pour les 
choses du ciel et de l'éternité. Cet autre, d'âge mûr au contraire, 
a cherché dans l’éternité un refuge contre la terre, car toute sa per- 
sonne d'aspect violent dit assez nettement que, s’il eût vécu dans le 
monde, il n'aurait peut-être pas échappé au mariage de la potence. 
Sur tels de ces fronts, on lit écrit gravité, prudence, autorité; sur 
tels autres humilité, obéissance, infimité. Cependant cet art de varier 
 lesphysionomies, si grand qu’il soit, n’est rien encore à côté de 


A l'art avec lequel Claux Slutter à su varier les formes et les plis du 


| 2 capuchon monastique. Le capuchon est dans ces sculptures l'élé- 


- ment dramatique par excellence, et l’on ne saurait croire tout ce 


- qu'il'est capable de rendre d'effets saisissans avant d’avoir vu ce 
tombeau. Ici il est terrible comme le mystère, là il est austère 
comme la vertu, plus loin le voilà gracieux comme l'élégance. Ce- 
lui-ci l’a rejeté en arrière pour découvrir une tête de prédicateur ou 
de docteur que le monde connaît et a coutume d’admirer; celui-là, 
dandy du. cloître, l'a ramené. coquettement de manière à en faire le 
cadre de son visage; chez un troisième, il dissimule la face comme 
un masque chargé de protéger les secrets des mouvemens réels de 
 Pâme. Chez un quatrième, il tombe modestement comme un voile 
de femme afin de frustrer la curiosité vulgaire, ou comme un rideau 
. devanfu un jour trop vif, afin de protéger la méditation ou d'empêcher ; 


+ que soit: troublé l'entretien de l'âme avec ses pensées. Il donne à ce 


cinquième, qui se tient immobile et comme pétrifié, l'apparence 
d’une de ces idoles à signification symbolique dont le voile n’était 
levé que devant les initiés. Chez ce dernier enfin, il fait frissonner, 
car il semble vouloir cacher un visage que le monde ne doit jamais 
plus voir, et dérober la lumière à des yeux qui ne doivent plus con- 
templer que la nuit; il tombe lourdement comme le couvercle du 
cercueil ou se colle à la face comme un suaire. Toutes les expres- 

_ sions possibles de la vie et du caractère monastiques sont là, ren- 
dues par ce simple détail du capuchon, depuis celles des moines 
bénis d'Ange de Fiésole jusqu'à celles des moines damnés des ro- 
mans hétérodoxes de Lewis et de Maturin. 

- Ce tombeau de Philippe le Hardi semble avoir fait state pendént 
un moment du xv° siècle, car non-seulement le tombeau de son 
fils Jean sans Peur est la reproduction exacte du monument de 
Claux Slutter, mais celui de son frère Jean, duc de Berry, dont on 
voit les restes dans la crypte de la cathédrale et au musée de la 
ville de Bourges, semble avoir été exécuté en partie d’ après le même 
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modèle; c’est au moins ce qu’on: peut induire des 6 
moines encapuchonnés, populairement nommées les z 
ont échappé à la destruction, et dont une partie se trouve at 
de Bourges, et l’autre, me dit-on, chez le marquis. de Vos 
tombeau de Jeän sans Peur est placé dans la même salle dur 
_ de Dijon que celui de son père: 1008 NAT ER ReRIe che à <3 
en dire après la description que nous venons de faire du premier. … 
C’est Philippe le Bon, le troisième duc, qui fit exécute ce mausolée, 
et il se ressent de la magnificence de ce prince, camilest enco: en 
plus imposant d'aspect et plus richement orné que, celui des 
lippe le Hardi; mais il y manque le mérite del’origimalité, puisqu'il 
n’est qu'une répétition du précédent. Jean est: Pi ae 4 
beau dans la même attitude que son père, dont il n’apaslexpres- 
sion de bonté; le visage d’une énergie tant soit peu brutale, qui 
_ rappelle Pair d’un dogue hargneux, ne surprend pas trop cependant D 
_ quand on songe qu’il est celui du meurtrier de Louis d'Orléans, et 
qu'on se rappelle la terrible entrée dans Paris : à ses côtés est à 
étendue sa femme, Marguerite de Bavière, car Philippe le Bon, en 
fils pieux, a voulu réunir ses deux parens. L'artiste qui exécuta ce 
. monument fut un Aragonais nommé Juan de la Verta, et, quoiqu'il : 
se soit borné à reproduire les principales dispositions de l’œuvre de 
Claux Slutter, il a trouvé moyen cependant de signer sa nationalité 
par cette exubérance d’ornemens pour laquelle l'Espagnewa devenir | 
tout à l’heure célèbre, et surtout par quelques-uns desses/types de | 
moines, fort différens de ceux de Claux Slutter. Au lieu de ces bonnes 
figures de moines flamands ou français du tombeau de Philippe.le 
Hardi, nous rencontrons ici, non sans surprise, de véritables. types 
africains qui sentent leur Andalousie ou même leur Sahara. Un: sur- 
tout, dont le capuchon enveloppe la tête nerveuse comme le bur- 
nous arabe, semble le portrait d’un cavalier berbère ou même d’un 
soldat du Soudan; c’est un vrai #arane en chair et en os, pour em- 
ployer le mot par lequel les Italiens du xvi° siècle désignaient les 
Espagnols, et que Luther aimait à répéter comme une injure dans | 
ses invectives fr équentes contre ce peuple. N’est-il pas étrange que 
les tombeaux des deux premiers ducs aient été élevés par deux ar 
tistes appartenant aux deux nations les plus originales et les plus 
fortement caractérisées des futurs états de cette maison d'Autriche 
qui va tout à l’heure hériter de là fortune si rapide de la maison de 
Bourgogne? Et n’y a-t-il pas là comme un présage de cette grandeur. 
prochaine qui va si souvent présenter, non plus seulement parmi” 
ses artistes, mais parmi ses soldats, ses conseillers etses diplomates; 
des associations de nationalités et de noms aussi excentriques que 
celle du Hollandais Slutter et de l’Aragonais Juan de la Verta? 


sen 


ev babes trois és dure 
k Le qui ont été préservés des vivacités 
| sont ddr au musée de. Dijon à côté des 
sculptures de ces retables, à demi popu- 

nt extrêmement curieuses, et nous mon- 
âge encore vierges de toute altéra- 
| > le Ghrist en croix entre les ss 


| datanine on péu st subtil, qui # us éette 
te la Nec | la grande accoucheuse des 


nouveau-nés dont un diable griffu et un 


1 représente la tentation de saint Antoine. Un démon fort 

“mais qui au fond a l'air assez bon diable, et dont le plus 
and Haut est d’être afligé d’une bouche vaste comme l'entrée 
1 Tartare ou l'ouverture. ‘du puits de l’Apocalypse, pousse vers le 
: saïnt-ane jolie femme dont le. front orné de gentilles cornes dorées 
Énergies énsencr duntense et des mœurs qu’on peut soupçonner 


dignité froide en Iui répétant sans doute ces 
ulaire de marionnettes qui on en- 
ui sa tentation : US à 


dr ÉPN « L * Non, non, non, madame l’hôtesse, 
CPE Vous êtes une diablesse,. 


- Je croirais volontiers que quelque compatriote de Claux Sinttér a 
mis la main à ka sculpture de ces figurines, car cette tentatrice du 
pieux ascète ressemble singulièrement à quelque grasse et blanche 
fille de l'aquatique Hollande. Ce qu’il y a de plus remarquable dans 
ceswretables cependant, ce ne sont pas les figurines, ce sont les si- 
mulacres d'architecture qui les encadrent. Les figurines ne sont que 

 naives et populaires; mais ces simulacres d'architecture sont d'un 
art consommé. L'un d'eux figure une cathédrale; rien ne peut don- 
nernune idée de la sensation de quasi-vertige que cause ce joujou 
de deux pieds. Cette miniature de cathédrale est encore plus‘haute 
que: les cathédrales véritables; il semble que ses différens étages 
soient séparés par des espaces démesurés; c'est en toute réalité 
l'échelle de la terre au ciel. Le seul monument qui n'ait donné un 
sentiment d’élévation comparable, oserai-je le dire, c’est la flèche 


mpressement pour les porter l’une à sa 
les donnes à sa aie céleste. Une autre de ces 


> 


; mais le saint vient d’apercevoir ces cornes, et 
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de Strasbourg. Ces deux choses si dissemblables rendent le 


idéal; c'est qu'au fond la babiole de Dijon et la flèche d’Enx e e. 
Steinbach sont nées du même profond sentiment de piété. et. psc ; 


_ mour mystique. Et pourquoi s’étonner qu'une miniature produise | 


la même impression qu’une œuvre colossale, puisque nous Ccon- 
naissons des œuvres colossales qui produisent ‘une impression de 
miniatures? Le même Erwin de Steinbach, qui lança vers le ciel 
la flèche de Strasbourg, construisit la ravissante église de Fri- 
bourg en Brisgau, et je demande à‘tous ceux qui ont vu ce D 
de pierre si la comparaison qu’il a éveillée dans leur espritn'est M 
pas-celle d’un de ces jouets sculptés par les paysans de cette Forêt. M 
Noire qu’il avoisine. L’infiniment petit peut donc atteindre aux su- qL 
blimités de l’infiniment grand, puisque linfiniment gra: peu 4 
LéRDRRe les délicatesses de l’infiniment petit. 1 


II. — CURIOSITÉS D a — LA PIERRE TOMBALE DE WLADISLAS | 
LE BLANC. — L'HORLOGE DE COURTRAY. 


_ Les’ deux principales églises de Dijon sont Notre-Dame et Saint 1 
bénigne. Notre-Dame est des deux la plus originale; malheureu- 


sement on est pour l'heure en train de la restaurer complétement, 


et il est assez difficile d’en prendre une idée tout à fait exacte 
au milieu des échafaudages qui masquent les proportions de l’inté- 
rieur, des débris qui jonchent le sol et des monceaux de plâtre qui 
s’étalent à la base des colonnes; nous aimons mieux n’en rien dire. 
que de présenter au lecteur des impressions mutilées. Saint-Bé- 
nigne est l’ancienne église abbatiale des bénédictins; à l'extérieur, 
qui a souffert, elle n'offre rien de remarquable; à l’intérieur, c’est 
un bel édifice gothique de proportions imposantes et d’un as- 
pect majestueux. Les tombeaux de Saint-Bénigne, qui appartien- 


nent aux familles parlementaires, n’ont rien de particulièrement 


intéressant, et les ornemens, assez rares, sont plutôt riches que 
curieux. Une chose cependant est à noter dans la décoration gé- 


nérale, qui est toute moderne, c’est que ceux qui y ont présidé 


semblent avoir eu le souvenir de Rome très présent à l'esprit, car 
lorsqu'on traverse la grande nef du centre, dont chaque pilier est 
orné d'une statue, on éprouve quelque chose de la sensation que 
donne l’intérieur de Saint-Jéan de Latran, et lorsque, entré dans 
le chœur, on contemple les quatre statues de dimension colossale 
qui en occupent les quatre coins, on pense involontairement à la 
décoration qui entoure la confession de Saint-Pierre de Rome au- 
dessous de la coupole de Michel-Ange. Le caractère de ces sculp- 
tures, œuvres de deux très habiles artistes dijonnais, Attiret et Du- 
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bois, loin de contrarier cette impression, la confirme au contraire, 
_car on dirait que les deux artistes se sont proposé pour modèle la 
sculpture romaine de la seconde moitié du xvnre et de la première 
moitié du xvmr* siècle. Les statues de la nef par leur grâce un peu 
mièvre, mais non sans charme, leurs draperies trop soigneusement 
‘travaillées, leur originalité tourmentée et cherchée avec labeur, 
pourraient rivaliser sans désavantage avec les statues des Philippe 
Valle, des Flaminius Vacca, des Maïni, des Rusconi, et autres sculp- 
teurs romains dont elles reproduisent les ingénieux mérites et les 
agréables défauts. Quant aux grandes statues du chœur, dont on 
"trouverait facilement les analogues dans la sculpture romaine, une 
au moins, celle de saint André, fait. mieux que rappeler la sta- 
tue colossale du Flamand Duquesnoy qui orne un des coins de la 
confession de Saint-Pierre. Mais Saint-Bénigne contient un. objet 
d’un intérêt bien autrement piquant que ces sculptures, et le cu- 
rieux qui est à l'affût de choses inconnues ou peu remarquées fera 
bien d'aller droit à la pierre tombale de Wladislas le Blanc, relevée 
dans ces dernières années et dressée contre un des murs de l’église 
par là piété patriotique duprince Ladislas Czartoryski. De toutes 
les curiosités historiques de Dijon, cette pierre tombale est assuré- 
ment la plus excentrique et la plus piquante. 

_Gette pierre tombale est du genre de celles dont nous ; parlions il 
yauninstant à propos de Glaux Slutter. Le dessin de la surface 
pique tout d’abord la curiosité comme une énigme, et l’on n’a de . 
cesse avant de tout savoir du personnage dont elle recouvrit les os. 
Au centre de la pierre se présente l’image du mort : c’est un homme 
d'âge mûr, de physionomie morose, sur laquelle l'artiste à essayé 
de répandre ur air de piété qui cache mal une âme violente et vo- 
lontaire. Les mains qui sont jointes pour la prière et les pieds qui 
foulent deux lions sont d'une remarquable délicatesse et indiquent 
le rejeton d’une race qui pourrait bien toucher à sa fin. Un ange 
robuste, mais dont les contours rappellent les formes de la femme, 
tient une couronne suspendue au-dessus de la tête. L’y déposera- 
t-il? De chaque côté de la tête, deux autres anges, encore d’appa- 
rence féminine, tiennent d’une main deux écussons, et-de l’autre 
les deux extrémités d’un diadème dont ils s’apprêtent à ceindre son 
front. L’en ceindront-ils? La chose est douteuse, car, de mêmie que 
l'ange qui tient la couronne, ils semblent hésiter et attendre un 
ordre. Un détail curieux, c’est que les deux extrémités de ce dia- 
dème, par la manière dont elles sont présentées, figurent deux 
énormes oreilles d'âne. Ce détail paraît d’abord l'effet d’un hasard 
ou d’une gaucherie, mais lorsqu’on connaît les aventures du per- 
sonnage, on ne doute pas qu’il n’y ait là une allusion malicieuse 


/ 


126 | REVUE DES DEUX MONDES. 


de l'artiste. Le vêtement estune tunique brodée aux manchesk 
galons et garnie de paremens de fourrures. Gette effig e-est er à 
dans une architecture de cathédrale ou d’abbaye dont les côtés sont 
_ divisés en six niches surmontées de ce ES ne chacune J 
niches est dessinée une figurine. Trois de ces figurines représen 

des moines, une quatrième est la Mort: en 
quième un personnage à vêtemens monastiques, arm 
probablement un chevalier teutonique, la sixième u 

palme qui, selon toute apparence, représente. in pèlerin de Jérusa- 
lem, tous emblèmes bien choisis des diverses fortunes difmort, "qui 
fut tour à tour aspirant au trône de Pologne, pèlerin, chevalier porte 
glaive et moine. Autour de la pierre se déroule-cétte-inscriptions 
« Hic jacet, vir tllustris, Wladislaus, dux altus Ra erirm À 
chus hujus cænobii per plures annos, postmodum dispensatus per 
papam pro successione regni Poloniæ. Obiit incivitate Argentina, 
hic eligens sepeliri. Anno meccLxxxrII1. Î kalen. martits ci git il- 
lustre seigneur Wladislas, haut duc-de Pologne, moine de ce mo- 
nastère pendant plusieurs années, plus tard dispensé de ses vœux 
par lé pape pour la succession du royaume de Pologne. Il mourut 
dans la cité de Strasbourg après avoir déclaré sa dansent 
terré en ce lieu-ci. L’an 1388, 4% mars. » | 

Ce prince, qui fut deux fois moine, deux fois compétiteur au 

trône de Pologne, et qui, après bien des aventures dues à Fincon= 
stance de la fortune et à l’inconstance plus grande encore de son 
âme, est venu choisir sa sépulture à Dijon, c’est le dernier rejeton 
de la première dynastie de Pologne, la maison des Piasts. Le 
royaume pour lequel il combattit n’existe plus, mais sa pierre tom- 
bale existe toujours, attestant une fois encore qu'il n'y a de wrai-= 
ment solide ici-bas que le sépulcre. Il fut exclu définitivement du 
trône par l’avénement du premier Jagellon, et voilà qu’après bien 
des siècles c’est le dernier descendant des Jagellons, hôte comme 
lui de la terre étrangère, qui rend à sa mémoire lesuprèmestémoi- 
gnage de piété. Ainsi passent les choses dans un monde où rien ne 
vaut la peine qu’on se donne pour l’atteindre, et où rien ne s’ac- 
quiert que pour être perdu. L'histoire de ce prince est au plus 
haut point instructive, car elle présente, comme en un microcosme 
magique, la prophétie des destinées de la malheureuse Pologne, etles 
enfans de ce noble pays peuvent encore contempler dans ce miroir la: 
fidèle image des séduisans défauts qui perdirent leurs pères. Vail- 
lante turbulence, brillante anarchie, courage aventureux, exaltation 
romanesque, soudains accès de passion montant au cerveau comme 
l'ivresse, soudaines résolutions désespérées, imprudentes généro- | 
sités suivies d’un repentir inutile, inconstance fébrile d’une âme 
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clate roequa au même instant en chants de 
| en D es presque 
| ité font succéder les de profundis aux te 

aiseue la foudre ne succède à l'éclair, aucun 


D dehane qui ont conquis à là Pologne cette sym- 


D — à l'histoire da prince Wladislas le- 
k: ee ie, Le NT EL 
à lamort du Ladislas surnommé le Bref comme notre 


simir qui li succéda, et un à petit-neveu, c ce même 
upe OME ne om n avait ci des 


éritie ini ra isa al et plate es motitienct espé- | 
l succéderait à son oncle. Il semble en effet qu'il n'avait 
: qu’à $oigner patiemment la bienveillance de cet oncle qui avait à 
… lui laisser un si bel héritage, et qui lui avait montré son affection 
… enajouiant de son propre mouvement plusieurs duchés nouveaux à 
_ses domaines héréditaires! ‘Un oncle à héritage est toujours fort 
-soupconneux, à plus forte raison lorsqu'il est roi et placé dans les 
Suites ve où se pannes Casimir, m’ayant pour héritier mâle qu’un 
veu, qu'il pot uvait sans trop de défiance supposer pressé d’ou- - 
L_vrir Fheure de sa succession. Précisément parce que le hasard de 
2 vait rendu contre toute attente le légitime héritier du 
Tab ladislas avait toute raison de se tenir tranquille; c’est tout 
4 le contraire qu'il ft cependant. Soit que Casimir, pénétrant les dé- 
fauts de jugement de son neveu, l’eût cru incapable de régner et 
 eùt laissé percer de bonne heure la pensée d'appeler au trône le 
- marid’une: de ses filles, soit que Wladislas ait obéi docilement aux 
impulsions d’une âme inquiète et turbulente à l’excès, la mésintel- 
_ ligence sépara Bientôt les deux parens. Dès les premières années 
_ durègne de Casimir, Wladislas se fit le chef de l’opposition comme 
nous dirions aujourd’hui; il appuya tous les mécontens, et le roi 
en avait fait beaucoup, car il s'était efforcé de brider l'ambition des 
seigneurs polonais. Wladislas ayant commis dans son duché de Cu- 
| javie certains excès de pouvoir qui bravaient ouvertement l'autorité 
de Casimir, celui-ci le fit sommer de comparaître devant le trône. 
| Le prince ne comparut pas, mais, obéissant à un accès de fierté im- 
-_ pertinente qui peint bien son caractère, il écrivit à son oncle qu’il 
 nevoulait rien lui devoir, et qu'ayant reçu en don de lui un nou- 
| veau duché, il lui renvoyait en échange un de ses anciens domaines. 
Le pratique Casimir prit au mot son imprudent neveu. À peine Wla- 
dislaseut-il donné son duché qu’il se repentit de sa générosité mal 


| 


e qu’obtient rarement le malheur dont les hommes 
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inspirée bi qu'il voulut ravoir son bien; Casimir al de Main ire 


Alors pour réparer le mal qu’il s'était fait à lui-même, Wladislas ; 
_ prit l'ingénieuse résolution de se ruiner. complétement; il vendit 
à vil prix un autre Fe ses duchés ? à son spa et s’en alla courir 16% 


-monde. | SRE ER F8 


I fit le voyage a ice revint en Europe, résida en Au- 
© triche, et s’unit quelque temps aux chevaliers teutoniques pour. 


faire la guerre à cette Lithuanie, encore païenne en plein xrv® siècle, 


dont le grand-duc devait vingt-cinq ans après s'asseoir à sa place » 


sur le trône de Pologne; son caractère altier ne tarda pas #fle brouil- 
ler avec ses compagnons d’armes. Tant que son escarcelle princière 
put résister, tout alla bien; mais cette escarcelle, Wladislas,; tou 
jours imprévoyant, avait négligé de la remplir suffisamment-àson 


départ, en sorte qu’elle fut bientôt vide. On peut supposer d'ailleurs; 
sans courir risque de le calomnier, qu’il était de la nature de cet Al-. 


bert Laszki, son compatriote, qui sous le règne d'Élisabeth étonna 
l'Angleterre de son faste, et qui, après avoir dépensé en deux ouitrois 
années une fortune prodigieuse, essaya de la reconstruire en en con- 
_sumant les débris pour faire de l’or. Gene fut pas àl’alchimie,tce fut 
à la religion que Wladislas demanda un remède contre le dénü- 
ment. Par une de ces résolutions désespérées qui lui étaient fami- 
lières, il se rendit en Bourgogne, et n’eut de cesse qu'il ne fütrecu 
moine dans l’ordre de Cîteaux, sans s’être informé, parait=il, au 
préalable, de la règle qu’on y suivait. Or cette règle, qui étaitcelle 
de saint Bernard, était des plus ‘sévères, et Wladislas en eutbien 
vite assez. Celui qui avait pensé que sa qualité de prince lemettait 
au-dessus des lois de son pays devait penser à plus forte raison 
qu’elle le mettait au-dessus des règles de son couvent; un beaujour 
donc, il partit de Gîteaux sans prévenir l'abbé, et s’en alla frapper 


à la porte de Saïint-Bénigne de Dijon, dont la règle était moins dure. … 
Ce ne fut pas sans difficultés qu’il y fut recu; mais enfin son entête-. 
ment l’emporta, et il y vécut plusieurs années assez'heureusement, | 
sous le titre de frèré convers, d’une pension ces Jui faisait nl roi 4 


son oncle. 


Ce calme fut rompu en l’année 1370. Le roi (asie mourut en 
désignant pour son héritier au trône de Pologne Louis d'Anjou, roi 


de Hongrie, mari d'Élisabeth, fille de la propre sœur de Wladislas. 
Cette nouvelle réveilla les anciennes ambitions du prince, l'heure 
était venue en effet où elles auraient pu se réaliser; maïs quoi! il 
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s'était lui-même exilé volontairement de Pologne et s'était fermé le 


chemin du trône par sa conduite aventureuse et ses vœux impru- 
demment contractés. Il resta plongé quelque temps dans l'hésita- 
_tion; enfin toute indécision cessa lorsqu'il vit arriver à Dijon une 
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_ députation de seigneurs polonais qui, mécontens de voir un étran- 
ger sur le trône de Pologne, venaient demander au dernier re- 
. jeton de la famille qui les avait commandés pendant plus de cinq 
siècles de reprendre possession de son héritage. Wladislas partit 
sur-le-champ pour Avignon, où le saint-siège était encore, afin de 
se faire relever de ses vœux par le pape. Or le pape était alors le se- 
cond Roger de Maumont, Grégoire XI, pontife scr upuleux, qui avait 
bien hérité de la tiare, mais non pas de la largeur d'esprit et de la 
complaisance aux ambitions mondaines du premier Maumont, son 
oncle, le magnifique Clément VI. Il refusa tout net d'ajouter une 
. nouvelle cause de guerre civile à celles qui désolaient déjà la chré- 
tienté. Alors Wladislas, qui par toute sa conduite montra qu’il avait 
- plus d'orgueil de tempérament que de vraie fierté, s’avisa de faire 
solliciter en sa faveur auprès du pape son propre rival, Louis, roi 
_de Pologne, qui venait sur sa demande de lui rendre généreuse- 
_ * ment ses duchés. Grégoire XI fut encore inflexible, et les événe- 
LEET -mens se chargèrent bientôt de UE la sagesse de ce refus plu 
Sieurs fois répété. | 
. Ne pouvant obtenir le RO dotement da pape, Wladislas. prit la 
baton, facile à un tel caractère, de s’en passer, et s’en alla in- 
continent porter le trouble dans les états de ce roi qu’il venait de 
faire intercéder pour lui. La guerre continua un cértain temps avec 
des chances égales pour les deux partis, mais enfin Wladislas mit le 
siége devant Zlotor, une de ses anciennes villes, et, attaquant le gou- 
verneur par ce vice pour lequel les Polonais ont été si fameux que 
l » notre peuple en a tiré une expression proverbiale, l'ivrognerie, il se 
n_ rendit maître de la place et s’y fortifia solidement. Alors il vit affluer 
autour de lui tous ces mécontens que la fortune engendre en tout 
F temps etsen toute société avec plus d’abondance que la nature 
| ” n’engendre les coquelicots dans les blés. Une fois muni d’un point 
d'appui solide, Wladislas montra une vaillance à toute épreuve et 
| une véritable habileté militaire. Quelquefois battu, mais le plus 
souvent victorieux, il donna de telles proportions à la lutte qu'il 
vint unmoment où il ne fallut rien moins que toutes les forces réu- 
nies de Louis pour le forcer à s’enfermer dans Zlotor. Bloqué Ciroi- 
tement dans cette ville, il s’y défendit encore avec un extrême 
courage et un esprit de ruse des plus malicieux qui témoigne des 
ressources de sa nature inégale et fantasque. Enfin il fallut se 
rendre, et, une fois la rébellion vaincue, il se trouva comme devant 
moïne selon la règle de saint Benoît. Il refusa l’abbaye que lui of- 
_frait le roi en Pologne, accepta les florins qu'il lui compta comme 
compensation de ses anciens duchés, et reprit le chemin de Dijon 
et de Saint-Bénigne, | 
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les circonstances où se trouvait ce pays après la déposition ee 
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Le ile l'y laissa en repos sept. années, au bout d 
Louis de Hongrie mourut en désignant pour son successeui 
gendre Sigismond, roi de Bohême, fils de l'empereur Charles IV, 
peu après empereur lui-même; c’est le Sigismond du concile 
Constance et de l’opéra de /a Juive. Ce nouvel a. 
reconnaissait rien au-dessus de ses caprices ou de ses € 
même la grammaire, ainsi qu’il le déclara un je dd 
remarquer une faute de syntaxe, se fit bientôt dépo 't 
Wladislas releva alors la tête plus haut que jamais, 
légitime héritier du trône, et on était las des étrangers 
eut de nouveau recours au pape pour se faire relever 
Or à cette époque le schisme avait éclaté, et la chrétienté con e 
plait le scandale de deux pontifes, l’un à Rome et l’autre Avignon. 
Toujours bien inspiré, Wladislas eut la bonne idée des STOdHAE 
l’antipape d'Avignon, au lieu de négocier auprès d’Urbain VE, ge 
avait été reconnu pour le pape véritable par la Pologne, et qui, « 


gismond, aurait yraisemblablement consenti à un accommodement. 
Le pape d'Avignon , Clément VII, se hâta de relever Wladislas de 
ses vœux moins par intérêt pour sa cause ‘que pour le. plaisir de se 
venger de la nation qui avait reconnu la légitimité d'Urbain. Ce 
bref de l’antipape fut loin de porter bonheur au prétendant. Au 
moment où il allait prendre possession du royaume qui lui appar=. 
tenait de par tous les droits des nations monarchiques, un parti se | 
forma parmi les seigneurs pour appeler au trône Hedwige, fille |: M 
de Louis de Hongrie, en ayant soin d’en exclure formellement.son ; 
fiancé, fils du duc d'Autriche. C'était la première fois qu'une femme 
_ gouvernait seule la Pologne depuis les jours de la fabuleuse Vanda, 
et ce fait prouve à quel point le caractère de Wladislas inspirait la 
défiance. Les nobles polonais ne tardèrent pas cependant à se re- 
pentir de cette dérogation aux coutumes traditionnelles; mais Hed= 
wige, pour détourner un péril qu'elle voyait croître chaque jour, 
consentit à recevoir un époux des mains dé sa noblesse, et cet époux 
choisi fut Jagellon, grand-duc de Lithuanie, qui consentiten échange 
de la couronne à abjurer son paganisme, et à le faire abjurer à son. 
peuple. 

Le pauvre Wladislas fut complétement. étourdi par ce superbe 
coup de politique qui terminait l’état de crise prolongé dans lequel 
vivait la Pologne depuis la mort dé Casimir en inaugurant unenou- 
velle dynastie, et en même temps conquérait tout un! peuple jus- 
qu'alors obstinément idolâtre au christianisme ; il sortit piteuses 
ment de Pologne, emportant dans sa poche ce bref de l’antipape 
qu'il aurait peut-être aussi bien fait de ne pas solliciter, Après 
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deux ou trois années, il'se dirigea: vers son mo- 
higne pour y: cacher ses suprêmes: mécomptes;. 
mort, qui: comprit que le drame de: sa vie for- 
n conforme aux lois des‘bonnes poétiques, se char- 
ment, et le lui apporta à Strasbourg le: 47 de mars 
16 son: épitaphe nous l’apprend, il voulut:être. enterré 
gne, où pendant: longtemps on célébra annuellement 
äre qu’on appelait l'anniversaire du roi Lancelot. Ses 
s n’ont pu rendre raison de cette dénomination, qui peut. 
; | qu'une corruption populaire: du nom de Ladislas; mais, 
2 Gomme el pre naissance évidemment au sein même du cloître, il 
est probable qu’ elle est; comme le diadème figurant les oreilles 
sa pierre tombale, une-allusion malicieuse à son caractère 
“et à ses aventures, Don Quichotte n’existait pas encore, mais en 
: revanche Lancelot du Lac était fort populaire, grâce aux poèmes. de 
1k table ronde. Wladislas fut sans doute nommé le roi Lancelot, par 
ne ironie, à cause de son: caractère aventureux et romanesque. Jamais 
quet ne fut mieux appliqué et ne rendit mieux compte. d'un 
personnage, car ce-pauvré prince, en qui s’enterre une dynastie, ES 
une des victimes les plus intéressantes que l'imagination ait jamais 
faites, et c'est d'ordinaire au roman plutôt qu’à. l’histoire qu'on 
s'adresse quand on-a envie d'en connaître de pareilles. Et mainte- 
- nant que cette esquisse rapide est terminée, je laisse au lecteur le 
de décider si je me suis trop avancé en disant que l’histoire de 
adislas était un véritable microcosme magique des futures des- 
Ü Fos de la Pologne. Il fut romanesque, il fut chimérique, il fut 
inconstant; il perdit de gaîté de cœur un trône qui lui revenait de 
droit par une impatience injustifiable, et cependant je n’oserais jurer 

_ qu'ibaït été malheureux. I y a bien des manières d’être épicurien, 

et peut-être Wladislas: ne fut-il qu’un épicurien transcendant que 

_ les sensations.exceptionnelles pouvaient seules toucher et émouvoir, 

et qui par nature aimait mieux vivre fortement pendant une heure 
que s’ennuyer sagement pendant des années, Il semble avoir aimé 
passionnément:une jeune femme qu’il perdit prématurément; il eut 
legoût des grandes aventures, il connut les âpres délices de Fam- 
bitionet les consolations de la vie religieuse; il épuisa la série en- 
‘ère des voluptés des choses idéales. Si, malgré tout cela, on doit 
cependant le considérer comme un malheureux, eh bien! disons 

au moins qu’il échappa à l’ennui des platitudes prosaïques que les 
individus, comme les peuples Re traînent trop souvent après 
eux a 


+ 


. (1) Pour ce résumé de la vie de Wladislas, nous nous sommes servis principalement 
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Une autre co de, Dijon, mais qui nous retiendra ‘moins 
longtemps que la tombe de Wladislas, c’est le fameux Jacquemard. 
qe sonne les heures au sommet du clocher de Notre-Dame en ôte- 


qu'une von A toute mor ale; il est vrai qu el le a 
son importance. On sait que cette horloge appartenait à la ville de. 
Courtray, et qu’elle fut enlevée par Philippe le Hardi et transportée : 
à Dijon après la victoire de Roosebeck. Elle est donc là depuis 1382, 
et en la regardant je ne puis m'empêcher de songer qu'elle est 
comme une sorte d'allégorie ironique de l’histoire de la Fla 
après son enlèvement. La dernière fois que Courtray l’entendil 
sonner, elle sonnait l’heure suprême de la démocratie flamande, 
pour laquellé le temps s'arrêta subitement aussitôt après qu'elle eut. 
été enlevée. À Roosebeck mourut Philippe, second du nom d'Arte- 
velde, — je dis second, parce que la démagogie de ces d’Artevelde 
eut at si réelle grandeur qu'il y avait vraiment là les premières 
assises d’une dynastie populaire, — et avec Philippe mourut la dé- 
mocratie gantoise, après avoir duré juste quatre-vingts ans. Elle 
mourut sur ce même champ de bataille de Courtray où elle était | 
née et qu'elle avait rendu si célèbre, coïncidence remarquable sur 
laquelle j'appelle les rêveries et les souvenirs de démocraties plus 
modernes. Ainsi fut vengée la sanglante journée de 1302, où l’on 
avait ramassé les éperons: des chevaliers français par brouettées, 
comme on avait ramassé les anneaux d'or des chevaliers romains 
par boisseaux après la journée de Cannes. On croirait vraiment qu’en 
enlevant cette horloge Philippe a obéi à une intention malicieuse, 
et qu'il s’est dit: « Voici des voisins qui nous donnent trop de tour- 
mens avec leur turbulence; je m’en vais leur enlever leur horloge, 
et peut-être qu'après cela ils perdront la notion du temps et son-. 
nerent midi à quatorze heures. » La plaisanterie, si elle à été faite, 
est devenue une véritable réalité. Un esprit républicain très pro- 
noncé existe dans la Côte-d'Or, on le sait, et cela certes n’est pas 
un mal; mais on dit que sous cet esprit républicain général une 
Aémocratie plus aventureuec ponte déià, et les journaux se sont 
chargés tout récemment de nous informer que la fameuse société de 
l’Internationale comptait trois brigades dans la ville de Dijon, fait 
que j'ai de la peine à croire, étant donnée la richesse générale de ce 
pays de Bourgogne, où la pauvreté n’existe réellement pas. Cepen- 
dant, si le fait est vrai, j’'invite les démocrates trop ardens de Dijon 
à venir quelquefois méditer au pied de la tour de Notre-Dame sur. 


Li 
d’un bon mémoire écrit en 1832 par M. Amanton, alors académicien de Dijon, dans 
lequel sont relevées plusieurs erreurs des précédens biographes du prince. 
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la signification de l’horloge de Courtray ; ; ils possèdent dans ce Jac- 
quemard un fameux remède contre la véhémence et la présomp- 
tion, s'ils savent bien le contempler. Ils apprendront en le regardant 
non-seulement que le temps passe pour les démocraties comme 
pour toutes les formes possibles de gouvernement et de société, 
mais encore qu'il passe beaucoup plus rapidement lorsqu'elles ne 


_ Sont pas avisées, sages et prudentes, et qu’elles veulent prendre 


les choses de ce monde comme un jeu amusant et passionné, à l’in- 


* star de ce Wladislas de Pologne dont nous parlions il n’y a qu'un 


instant. Leur mobilité et leur inconstance usent avec une incroyable 


13, HA leurs passions, leurs formes, leurs doctrines, en sorte 


qu'elles se dépouillent elles-mêmes des ressources de leur vie par 
trop d’ardeur à vivre; leurs agitations perpétueiles, les éloignant 
toujours davantage du point où elles ont leur centré de gravité, 


_ les chasse à leur insu hors de leur propre orbite; leur crédulité, qui 


laisse de bien loin derrière elle celle du corbeau de La Fontaine, 
les rend la proie de tout mensonge qui se donne la peine de les 
flatter; leur rage de vouloir que les réalités correspondent à leurs 
désirs lorsqu'elles y sont contraires par essence les expose à des 
“dangers qu'elles ne soupçonnent jamais, et qui les laissent décon- 
certées et démoralisées à la merci de qui veut les prendre. La dé- 
mocratie flamande dura quatre-vingts ans, et cette durée n’est pas 
une exception; c’est la limite d’âge que la vivacité de leurs passions 
permet aux démocraties. Nous connaissons des oligarchies qui ont 
vécu douze cents ans; nous ne connaissons pas de démocratie qui ait 
persisté cent ans à l’état pur et sans abdication d’une partie d’elle- 
même. Il est très possible que les exemples de six mille ans d’his- 
toire ne soient pas absolument concluans, que les constitutions dé- 
Mmocratiques puissent dépasser de beaucoup cette courte vie d’un 
siècle, et nous l’espérons pour elles. Il serait beau et glorieux à 
notre démocratie de faire mentir l'expérience historique; mails, Si 
elle veut accomplir cette œuvre originale et qui n’a pas de précé- 
dens, qu’elle pense quelquefois, qu’elle pense souvent, qu'elle 
pense toujours à l'horloge de Courtray, à la lecon de morale He 
M qu'elle sonne avec les heures. 


Émice MonrÉcur. 
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La Faneddfiiblie semble exposée. à un DE nouveau non moins 
grave que ceux qu’elle. a traversés. L’étranger lui, a pris. des ;pro- 
vinces; on voudrait qu’elle abandonnât son. patrimoine moral, le 
fruit le plus incontestable du glorieux effort de.1789, le caractère 

laïque de l’état moderne. La révolution française n’a pas eu deré- 
sultat plus certain que la sécularisation de la société civile. Dès le 
premiers jours de la constituante, dans le débat sur. es droits de 
l’homme, Mirabeau donne.la vraie formule:du droit, moderne;.quel- 
-ques mois, plus tard,.un ordre.du jour, voté sur Ja proposition de 
“M. de La Rochefoucauld, portait que « l’assemblée n’a ni: ne peut 
‘avoir aucun pouvoir.à.exercer sur les consciences et sur les opi- 
nions religieuses. »..Ge..principe.de l’indépendances de, Kétat.en 
dépit des démentis qui lui.ont.été infligés.à diverses reprises;test 
l’âme même de la France.moderne, qui pendant toute la première 
moitié de ce siècle a été, seule.à le proclamer :et.à.le pratiquer 
avec quelque largeur dans l’Europe continentale. Nos constitutions 
successives pouvaient disparaître, ce principe n’en demeurait pas 
moins enraciné dans.la conscience nationale. Nous assistons à une 
tentative audacieuse : on voudrait mettre de nouveau la politique 
au service de la religion; c’est là l’effort de l’école ultramontaine, 
si puissante aujourd’hui aussi bien par nos malheurs que par son 
propre triomphe au sein de l’église. 

Les grandes épreuves nationales ont ce résultat certain de rani- 
mer le sentiment religieux. Rien n’est plus salutaire quand ce sen- 
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usse à l’action virile; rien n’est plus dangereux quand il 
se tran > en une dévotion maladive. Les réactions politiques et 
me mesurent alors leur audace à la grandeur des calamités: 
0 ou possible en fait de prétention et de revendication au 


rades’ en 1815 et en 1849. Les mêmes tendances reparaissent, et 
{Sole trompent, ce serait la fin de notre pays dans l’histoire 
| Fibres. La réaction ultramontaine emprunte d’ailleurs 
une gravité particulière à/la révolution religieuse qui s’est opérée au 
sein du catholicisme le 18 juillet 1870. Avant la proclamation de 
_ l'infaillibilité du saint-père, ilexistaït en France un catholicisme H- 

;1l acceptait la société moderne et la séparation des pouvoirs 
qui en est la condition essentielle. Ce catholicisme-là subsiste sans 
doute encore dans lescœurs et les esprits, mais ses partisans ne peu- 
_ventplus parler comme autrefois, ils se sont condamnés au silence 


- ouaux ambiguïités; l'encyclique du pape infaillible ne souffre plus 


de commentaires atténuans (1 (4 ). Or il est certain que la doctrine des 
dernières encycliques ténd à détruire complétement la distinction 
entre la société civile et la. société religieuse. La réaction ultra- 
rontaine qui a commencé sous nos yeux est la mise en œuvre de 
ce qui a été décidé au concile du Vatican; c est la vraie campagne 
de-Rome à l’intérieur qui a été inaugurée. | 


D'autre part, la Prusse victorieuse se montre encore plus disposée 
profiter de nos défaillances que de notre affaiblissement matériel. 


_ Si nous my prenons garde, ce sera elle qui relèvera ce grand dra- 


peau de la société moderne qui depuis 4789 avait brillé partout 
avec nos trois couleurs. C'est là le sens profond de £ette loi sur 
l'inspection des écoles que M. de Bismarck vient de faire passer 
avec tant de peine dans les deux chambres prussiennes. Sans doute 
elle réduit de bien peu l’influence du clergé, mais elle atteste le 
caractère laïque de l’état, surtout par Îles commentaires que le 
prince-chancelier lui à donnés dans les débats législatifs. Il s'est 
: posé nettement comme le champion de la société civile en face de 
l’ultramontanisme. S'il nous dérobait, même en l’altérant, la grande 
idée.de la sécularisation de l’état, il nous prendrait notre meilleure 
gloire et notre plus sûr moyen d'influence en Europe. 

(1) On peut s’en convaincre par la soumission absolue que l’ordre de f’Oratoire, 
auquel appartenait le père Gratry, vient de faire solennellement par l'organe de son 
directeur. Le père Petetot déclare dans une lettre récente que désormais tout orato- 
rien est tenu d'accepter le Syllabus dans le sens du saint-père ct de repousser non- 
seulement ce qu’il condamne, mais encore ce qu’il désapprouve. 


ain des catastrophes. On sait ce qu'ont osé les partis rétro- . 
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Nous nous occuperons uniquement des faits politiques qui ré- 
vèlent le plan de la réaction ultramontaine, en laissant de côté.les 
exagérations de la presse cléricale, parce qu’elles ne renferment 
rien de nouveau; elles ont pourtant cette gravité exceptionnelle, 
que nos zelanti représentent une cause victorieuse, et qu'ilestde- 
venu difficile de les discuter, les exagérés de la presse religieuse 
étant à cette heure les chefs reconnus et autorisés non d’un parti, 
mais d’une église. Toute la vie politique de la France est absorbée 
depuis un an dans l'assemblée nationale. Pour que la réaction ul- 
tramontaine soit possible, il faut qu’elle trouve quelques points 
d'appui et quelques encouragemens à Versailles. Élue dans un mo- 
ment où le pays se débattait dans une sorte d’agonie et cherchait à 
échapper à ce mélange d’anarchie et de dictature qui avait mar- 
qué les derniers mois de la guerre, l'assemblée répondait à un 
profond besoin de réparation et d’ordre. La province, surmenée, 
harassée par une lutte inégale et les horreurs de l’invasiôn, fit des 
élections essentiellement conservatrices, surtout dans les départe- 


mens envahis. Au mois de février 1871, elle remonta souvent au- 


rs 


delà de 1830, et l’on vit reparaître bien des débris de l’an ienne , 


noblesse. Hommes de courage et d'honneur, ils avaient largement 
payé leur dette à la patrie dans une guerre qu'ils avaient con- 
damnée. Le parti légitimiste avait encore un grand mérite, c'était 
son aversion pour l’empire, qu'il avait toujours combattu. Il appor- 
tait à la nouvelle assemblée un patriotisme ardent, une indépen- 
dance mêlée d’un peu de fierté; mais il ne pouvait laisser làses pré- 
jugés, qui étaient surtout tenaces dans la question religieuse. On 
‘comprend que la tentation fût grande pôur les ultramontains, qui 
- avaient une telle carte dans leur jeu, de jouer une grande partie po- 
litique. Aussi n’ont-ils pas manqué de l’engager sur le terrain par- 
 lementaire; heureusement le sentiment élevé que l'assemblée. a 
‘ toujours gardé de sa responsabilité au milieu de nos périls a con- 
stamment entravé ces détestables calculs, et l’a sauvée ren 
des entraînemens extrêmes. 

La terrible crise où la France fut jetée par la guerre civile Fo nit 
une première occasion à l’assemblée nationale de se prononcer sur 
une question religieuse. M. Cazenove de Pradine proposa de deman- 
der des prières publiques dans toute la France. Rien n'était plus 
respectable que le sentiment qui avait inspiré cette proposition; 
elle n’en était pas moins une dérogation aux principes modernes. 
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| En effet les manifestations religieuses ne peuvent faire l” objet d’un 
vote dans une assemblée politique. « Quand on veut traiter des 
questions qui intéressent les chrétiens, il faut être chrétien soi- 
même, » disait à ses contradicteurs l'honorable rapporteur du pro- 
jet de loi. Si une pareille condition était faite aux réPrÉSGIANs du 
pays, le serment du test serait implicitement rétabli. fs 
‘La question romaine à été et demeure encore le grand moyen 
& agitation choisi par le parti catholique pour arriver à ses fins. Il. 
 faut-se garder de croire que les: derniers incidens parlementaires 
l’aient fait disparaître de nos préoccupations politiques; elle sera 


2! sans cesse ramenée sous une forme ou sous une autre. Rappelons 


- brièvement les diverses phases qu’elle a parcourues depuis un an. 

Le clergé ultramontain n’a pas attendu que nous fussions sortis 

_ dela guerre civile pour commencer sa campagne en faveur du pou- 
- Voir temporel de la papauté. Nous ne reviendrons pas sur les cir- 
‘constances qui ont amené à Rome la royauté. italienne. Tout en 
faisant la part des difficultés politiques qui, à la suite de l’ébranle- 
“ment causé par la guerre de 1870, l'ont poussée à à cette grave 
entreprise; il est permis de croire qu’elle s’est montrée irop em- 
pressée à profiter de nos maïheurs. Le pouvoir temporel n’en était 
pas moins en lui-même une violation permanente du droit qu'un 
Fes a de s’appartenir, sans qu’il assurât à aucun degré l’indé- 
ice du saint-père. Nous sommes pleins de respect pour Pie IX, 
France ne peut oublier la généreuse sympathie qu'il lui a mon- 
trée aux jours de ses plus cruels revers. Ce respect ne va pourtant 
pas jusqu’à nous faire admettre la légende de sa captivité; la loi des 
… garanties. votée par le parlement italien lui assure la position et 
Pindépendance d’un chef d'état, en même temps qu’elle affranchit 
de toute entrave et de tout placet royal sa souveraineté spirituelle. 
- Nous werrions volontiers cette indépendance mieux assurée encore 
par le concert des puissances européennes. Seulement le saint-père 
s’est refusé à toute transaction; la chute du pouvoir temporel est à 
ses veux le-renversement de toutes les lois morales. « La concession 
- même des garanties, disait en son nom le cardinal Antonelli, n’est- 
elle pas une preuve qu'on veut nous imposer des lois, à nous qui 
avons été établi de Dieu interprète du droit naturel et divin? » De 
pareilles prétentions rendent impossible toute négociation. On ne 
‘traite pas avec un dieu; toutes les puissances catholiques de l’Eu- 
:rope y ont renoncé. 

Le parti ultramontain ne s’est pas laissé décourager par cette 
inaction si coupable à ses yeux. Il est certain qu’il a fondé d’abord 
quelques espér ances sur les profonds calculs de la politique prus- 
sienne. Un aïchevêque bien connu comme l’un des chefs du parti, 
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s'étant rendu à Versailles pendant l'occupation M de pour 
plaider la cause de son département, n’a pas hésité à mêlerà cette 
mission des revendications bien étranges dans une bou : 
çaise, surtout à un pareil moment, Ce fait a été rendu pu ya 4 
quelques mois, sans avoir été démenti. D'autre part, nous avons: 
lire récemment dans un journal ultramontain ces mots significatil 
« À Ja place du prince de Bismarck, un homme vraiment supériet 
_‘eût prononcé le mot de la situation en disant : Je prendse 
da cause de Rome. Quel service il eût rendu à tous ! quelle 
il donnait au précaire gouvernement français, et quelle hypothé 
à la dette du vaincu meilleure que l’occupation de son territoire 4 

Peu de semaines après la signature .de la paix, qui Fran ren: : 
sure de l'impuissance et de l’écrasement momentané de la France, 
un vaste pétitionnement à été organisé par un certain nombretd’é- 
vêques français pour demander une intervention, dont la nature 
m'était pas nettement définie, en faveur du pouvoir temporel: Le 
moment était bien choisi pour surexciter le sentiment religieux. Le 
meurtre abominable de l'archevêque dePariset deplusieurs prêtres 
éminens avait provoqué la plus légitime indignation ; il était facile. 
d’en faire (bénéficier la cause ultramontaine, À un point de vue plus 
élevé, l'heure pouvait sembler défavorable pour provoquer de pa- 
reilles agitations. Eh quoi ! voici un peuple qui à été entraîné dans 
les malheurs les plus inouis par une suite accumulée d'erreurs et 
de fautes, ilse relève à peine au milieu des débris de sa grandeur 
matérielle, son salut est au prix de sa régénération. L'église la plus 
accréditée au milieu de lui, celle qui est liée étroitement à son his- 
toire, trouve une occasion solennelle de lui faire «entendre une 
parole grave et austère, capable d’éveiller un écho dans les con- 
sciences; elle se borne à réclamer par la voix de son haut clergé un . 
lambeau de terre comme la condition essentielle du Henane de la 
religion! , 

Que voulaient en réalité les pétitionnaires? Les naïfs, à qui on 
n'avait pas fait la leçon, demandaient tout uniment une interven- 
tion de la France; ils se souciaient fort peu des obstacles etdes 
périls : les journaux religieux ont publié un certain nombre de ‘ces 
pétitions. Celles des évêques étaient bien plus réservées, ils se bor- 
naient à prier le gouvernement d'agir diplomatiquement en faveur 
de la théocratie romaine; mais une telle démarche auraït suffi pour 
entraîner la politique française dans la voie la plus dangereuse, car, 
si l'on s’en tenait aux négociations, c’est que l’on sentait bien qu'il 
‘était impossible de faire plus, alors que le pays était encore oc 
cupé par les armées étrangères. L'action diplomatique contient une 
menace, ou elle n’est qu’une vaine parade peu propre à relever la 
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on. Les pétitions poussaient évidemment à une 
cte pour l’époque où elle deviendrait possible ; 
pee séiaient un acte a FAR nIEse contre ae et 


al ‘habile eté ee ae Je 4 se a ce. do Fee 
bout-de la France. à Pautre. Les signatures ‘ont afflué par mil- 
_hers. Les! instituteurs.ont été sommés.de faire :signer les enfans 
«des ‘écoles, tila,fallu une circulaire ministérielle pour arrêter 
_1œæ beau zèle: dans les. départemens de l’ouest. Quand on faisait re- 
marquer auxiecclésiastiques bien pensans que, d’après la loi, les 
ERA éiion doivent être majeurs, ils répondaient que 
joritéewreligion.commence à la première communion, et que 
fu Mani âge.ni-sexe. C'estainsi qu'on est arrivé: pour ce premier 
“rpétitionnement. à un.chiffre de plus de. 50,000 signatures. 
"La discussion.qui eut lieu à l'assemblée le 22 juillet 1871 se ter- 
imina, ‘on-s*en‘souvient,-par le renvoi des. pétitions au ministre des 
affaires-étrangères, après des explications qui ôtaient à ce renvoi 
‘toute-importance politique. Aussi, dès le lendemain de la séance, 
 ‘uninouveau pétitionnement a commencé. Il avait un objet plus 
bee Home au nombre de près de 70,000, deman- 
riormellement;que!la,France se refusât à envoyer un am- 
bass k % ur à Rome. Parlons franc, cela signifiait la rupture diplo- 
ee avec l'Italie, par conséquent l’hostilité avouée. Si l’on en 
doutait,.on n’a qu’à lire la lettre envoyée l’automne dernier au 
saint-père parles quarante-six députés de l'assemblée nationale 
quifavaient pris l'initiative du mouvement. C’est une véhémente 
protestation contre les « usurpations sacriléges de FItalie » et une 
adhésion absolue à la doctrine-des encycliques. La manifestation 
des comités catholiques de l’Europe, à la. tête desquels est placé le 
comité français, n’est pas moins significative. Leur députation a été 
reçuerpar.le saint-père le 20 janvier. L'adresse présentée par eux 
“étaitiune amende honorable pour l’apostasie des gouvernemens qui 
ontrenvoyé leurs ambassadeurs dans la ville éternelle auprès d’un 
autre souverain que le pape. 

La seconde pétition, malgré: les nombreuses signatures qu’elle a 
réunies, n’a, pu obtenir jusqu'ici un débat public. Les rappotts des 
diverses commissions auxquelles les pétitions catholiques avaient 
été envoyées étaient prêts. L'un d'eux, le plus important, avait été 
communiqué au nonce du pape, qui lui avait donné son entière appro- 
bation. On sait aujourd’hui quelle en était la teneur; le rapporteur 
concluait à ce que l’assemblée votât l’ordre du jour dans les senti- 
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mens de son n FADpOrÉs Tapprobation du nonce indiquait sui Li 
la nature de ces sentimens. Dans cette pièce encore inédite, 
Le était sévèrement condamnée pour ses agissemens en septembre 
41870; en outre le principe du pouvoir temporel était brmolé sans 4 
ambages comme seule condition de l'indépendance du saint-père. 
Il est facile de comprendre la gravité d’un tel vote, s'il eût été ob- 
tenu de l'assemblée, surtout avec l'adhésion du gouvernement, dont 
on se flattait très haut dans le parti catholique. Par bonheur, l'es-" "4 
poir d’une pareille concession était une pure illusion; la veille du 
jour où le rapport devait être discuté, l'ambassadeur près du roi 
d'Italie était nommé; presque immédiatement il partait pour son 
poste. La discussion elle-même était ajournée; quinze jours plus 
tard, le 15 mars, un vote de l'assemblée semblait l'écarter indéfini- 
ment. L'évêque d'Orléans, absent au moment de cette décision, pa- 
rut le lendemain à la tribune pour prendre au nom du parti catho 
 lique l'engagement de demander dans un bref délai une nouvelle | 
fixation du débat. M. Dupanloup a cédé huit jours plus tard devant 
l’insistance de M. Thiers; pour ne pas sesrendre à l'appel du prési- 
dent de la république, il aurait fallu pousser jusqu’à l’insanité du 
fanatisme l’oubli des premiers intérêts du pays: Tout le monde sait 
quelles avances à l'heure même étaient faites à l'Italie; il eût suffi de 
quelques paroles imprudentes pour tout compromettre. Les amis 
de l’évêque d'Orléans ont bien tort de chercher à l’excuser pour un 
acte de patriotisme si simple qu'il est à peine digne d'éloges. De 
leur côté, les ultramontains à outrance n’ont pas hésité à opposer 
évêque à évêque; M£' de Versailles a été chargé de rappeler aux 
catholiques de l’assemblée qu’ils font actuellement partie de son 
diocèse, et feraient bien de s'inspirer de ses lumières. Ce qu'il y a 
de plus grave, c’est que le mouvement ultramontain en dehors de 
l’assemblée, bien loin de se ralentir, s’est précipité. Une adresse de 
protestation contre le vote du 49 mars s’est couverte de signatures. 
Une espèce de congrès ultramontain a été tenu à Paris pour impri- 
mer à cette agitation une impulsion vigoureuse (1). On peut être 
assuré que le parti ne désarmera pas; il savait bien qu'il ne réussi- 
rait pas du premier coup. Ce qu’il voulait par-dessus toute chose, 
c'était d'obtenir de l’assemblée un acte de foi catholique qui fût 
comme un jalon nouveau pour le rétablissement de la religion d'état. 
Faire acclamer le pouvoir temporel à Versailles lui paraissait pres 
que aussi important que de le reconquérir à Rome. Bien loin d’être 
découragé par l’échec qu’il a subi, il va plus que jamais se servir de 
la question romaine pour soulever les passions à son profit. Il es- 


(1) Au dèrnier moment, le projet vient d’être abandonné. 
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saiera de nouveau de surprendre un ‘vote de l'assemblée à la pre- 
mière heure favorable, et il ne cessera pas un instant de travailler 
au rétablissement de la théocratie romaine. 


_ Nous ne devons pas perdre de vue cette menace; elle peut deve- 


nir d’un jour à l’autre ‘notre plus grave péril. Ne nous lassons pas 
d opposer à ces revendications la ferme notion du droit. Prétendre 
que la liberté de conscience des catholiques du monde entier ré- 
clame que cette liberté soit suspendue pour la population de Rome. 

’ c'est prétendre que la religion a besoin de l'injustice. En outre tous 
ces essais d'intervention diplomatique attentent à la liberté de con- 
_ science des Français aussi bien qu'à celle des Romains; ils signi- 
_fient que la politique de notre pays cesse d’être neutre au point 
_ de vue religieux, et prend une couleur dogmatique. C’est le boule- 

versement même du droit français. Il ne sert de rien de répéter sur 
_ tous les tons que la France est fille aînée de l’église, elle ne l'est 
plus politiquement; elle est bien plutôt la mère du droit moderne. 
Tout ce qui la fait dévier de cette voie porte atteinte à sa constitu- 
tion 1 intime, qui ne dépend pas du hasard de nos agitations. 


Lise / 
{ 


Tel 
. Le grand effort du parti ultramontain s’est porté, pour la question 
intérieure, sur l'instruction publique. Il n’est pas d'intérêt qui le 
passionne davantage; il sait que la société appartient à celui qui est 
maître-de l'éducation. L’ultramontanisme a toujours pensé et sou- 

vent hautement déclaré que l’église est de droit divin chargée d’é- 

. lever les peuples. Il réclame les enfans comme sa propriété. Silon . 
veut se rendre compte de ses prétentions, on n’a qu’à lire les clauses 
du concordat, maintenant aboli, conclu entre le saint-siége et l’Au- 

. triche. L'école était absolument asservie à l’église; l'autorité épi- 
_ scopale choisissait les livres d’enseignement et tenait l’instituteur 
sous le j joug. À Rome, on a vu ce que le parti est capable de faire 
dans ce genre, là où il est souverain. Dans les pays où le droit des 
consciences ne saurait être supprimé, l’ultramontanisme n’aban- 
donne pas ses prétentions; il s’accommode aux circonstances et i] 
parle un langage nouveau. La liberté de l'enseignement n’est pour 
lui qu une machine de guerre pour détruire l’enseignement laïque; 
au fond, il.ne veut que sa liberté à lui, la liberté du bien, ce qu’il 
appelle sans détour le droit de la vérité. On l'a bien vu en 1850, 
 lorsqu’après des luttes acharnées contre l’université, qu’il n’ayait 
cessé de dénoncer et de battre en brèche, il a profité de l'espèce de 
lassitude et de terreur qu’éprouvait l’esprit public, au lendemain 
d’une guerre sociale, pour entrer dans la place assiégée et se faire 
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une part léonine dns le: monopole tant décrié par lui s ous le 
de Louis-Philippe. Sauf une infime minorité qui n’a pas 
nier son drapeau, le parti s’est rangé à une transaction, 
lui donnait tous les avantages. Que telle soit la vraïe sig 
la loi du 15 mars 1850, c’est ce qui ressort du discours prot 
17 janvier de la même année par le plus illustre représen 
catholicisme français, qui, dans l’ardente mobilité deses s 
devait, quelques années plus tard, flétrir de mots 
montanisme. « Nous avons, disait-il, appelé la reli 
par les ministres des différens cultes et surtout par l 
tervenir d’une manière régulière dans le er ernem 
tion. » D ere D mc 

Le rétablissement de la loi de 1850 est : st RSR  C 
objectifs principaux du parti ultramontain. tree l'avait quelque 
peu modifiée, non pas au profit de la liberté, celæwa de soi, mais 4 
pour la mettre d’accord'avec son régime dictatorial. Ihavaït partout, 
supprimé l'élection pour lui substituer le bon plaisir ministériel; il M 
avait cherché surtout à enlever au professorat toute eue d'in 
dépendance en lui retirant l’inamovibilité. Le catholic # 
très bien accommodé de l'empire, tant que celui-ci a ‘eu besoin "4 
_de lui et lui a prodigué ses faveurs; toutefois, depuis l'expédition 
d'Italie, qui a eu son contre-coup dans la politique intérieure; la 
brouille a été complète, et, comme toujours, elle à été enveni- 
mée par les questions d'instruction publique. On se souvient de 
l’animosité que le clergé a montrée au ministre de l'empire qui 

a le plus fait pour propager l’instruction populaire. On‘ne Papas 
_ aftaqué pour sa direction de l’enseignement supérieur, qui prêtait à 
des critiques fondées; on s’est acharné sur ce qu’il faisait de bien. 
On le savait partisan de l'obligation dans l'instruction primaire, il 
poussait l'audace jusqu’à faire servir l’enseignement universitaire à 
l'instruction des jeunes filles. Qui ne se souvient de la croisade épi 
scopale organisée contre lui et des débats ridicules dont retentit le 
_ sénat à l’occasion des bibliothèques populaires ? Cette croisade ve- 
nait à peine d’être terminée quand l'empire s’écroula. Le partial 
tramontain n’a rien eu de plus pressé que de courir sus aux ques- 
tions d'enseignement et de demander la remise en vigueur de la loi 
de 1850 dans ses dispositions les plus caractéristiques. 

C’est au moment où cette tentative s’accusait de plus en plus 
par des propositions dues à l’initiative parlementaire que le mi= 
nistre de l'instruction publique déposa son projet de loi sur lin= 
struction primaire. On sait quels débats passionnés il souleva dans 
les bureaux de l’assemblée, quelles protestations indignées il pro= 
voqua dans la plupart des diocèses. Rappelons les principales dis= 
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a cette loi, qui viendra prochaïnement en discussion. 
abord-elle pose nettement le principe de l'instruction obli- 
ant pour sanction des pénalités graduées, dont 

pas Ltée sd sp des ri nd | 


1 à #4 Fer nt -/-aret ne UE est main- 
sur le programme de toutes les écoles; seulement la lettre 
nce, tolérée jusqu'ici pour les religieuses, est déclarée in- 
ite : toute ne a se pue du bre= 


‘cette die ‘Enfin Mdiiteun et homme par  periéur pere 
 démie. La loi garantit la pleine liberté des écoles non communales, 
et restreint Pobligation à. un minimum très raisonnable de con- 
naissances. L’exposé dés môtifs est un commentaire de la loi et 
en démontre la nécessité. L'esprit de parti a voulu en faire un 

anifes e contre l'enseignement religieux; dans le camp ultramon- 
Al k rdonnait pas au ministre de parler de morale. Ce mot 

, Jui tout seul est dénoncé comme un blasphème; on n’y veut voir 

Re morale indépendante, dont l'exposé ne dit mot, qu'il écarte 
‘4 au contraire en déclarant que l’instituteur aura pour mission d’en- 

seigner aux enfans leur devoir envers Dieu. 

La discussion des bureaux chargés de nommer la commission 
pour élaboration de la loï a vu se produire toutes les prétentions 

- de l’ultramontanisme. C’est contre l'obligation que les protestations 

ont été surtout dirigées, au nom de la liberté de conscience. Les 

accusations d’irréligion et d’athéisme ont été prodiguées sans me- 

sure à l’enseignement de l’état; la prétention de soumettre les con- 

gréganistes, en fait de brevet, au régime de l'égalité, a été dénoncée 

comme un sacrilége. La commission nommée à la suite de cette 
discussion préliminaire est en très grande majorité ouvertement 
. hostile à la loi. Réunie sous la présidence de M. Dupanloup, elle 
| prépare un contre-projet qui débute par la suppression totale du 
principe de l'obligation. 

Il nous faut suivre de près la campagne ciéricale engagée contre 
la loi en dehors de l’assemblée. N'oublions pas que le projet du 
ministre n’est en réalité qu’une transaction, En maintenant l’ensei- 
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gnement religieux sur le‘ programme des écoles.c comm nales, en 
mettant les congréganistes sur le même pied que les ns uteurs 
_ sortis des écoles de l’état, en éliminant le principe de la 4 
ils’est mis.en opposition flagrante avec la fameuse devise : ensei= 
_ gnement gratuit, laïque et obligatoire. Il n’en retient qu De 
terme, le dernier. Pour notre part, nous irions beaucoup plus 1 
dans la voie de la sécularisation des écoles qui dépendent de lé 
On peut donner à l’enfance un solide enseignement religieux en 
imprimer un caractère confessionnel à l’école communale, qui n’ap- 
partient à aucun culte. L'idéal serait de séparer non-seulement l’é= 
glise, mais encore l’école de l’état, sous la réserve d'une inspéction 
sérieuse et en accordant de larges subsides, dans la-proportion de 
son importance, à tout établissement scolaire qui répondrait à des. 
conditions déterminées. L'enseignement religieux pourrait être ainsi 
. donné selon le vœu des familles, sans porter atteinte aux droits de. 
la conscience et sans froisser aucune minorité. C’est le régime: qui | 
a longtemps dominé en Angleterre. En tout cas, le projet dumi= . 
nistre s’est tenu à l'égard de one re dans la réserve 
la plus prudente. FR | 
- La guerre contre ren abligatsiés se bétrshit à. la fil be 
la presse et:par le pétitionnement. Parlons d’abord des brochures. 
Nous avons les imprudens, les enfans terribles, qui disent sans mé-— 
nagemens ce qui est la pensée générale et dominante du partis 
puis viennent les prudens ou les modérés, qui donnent une cer- 
taine tournure libérale à leur opinion, ou bien qui font loyalement 
certaines concessions à l’opinion publique. Nous rangeons dans la 
première catégorie les brochures qui déclarent sans ambages leur. 
profond dédain pour l'instruction en soi, et tiennent l'ignorance en. 
haute estime. « Savaient-ils donc tous lire, s’écrie triomphalement 
un des bons abbés qui font le coup de feu dans cette guerre sainte, 
les vainqueurs de Tolbiac et d’Austerlitz? De bonne foi, peut-on 
dire que l'électeur soit requis de savoir lire et écrire pour connaître 
ses intérêts? Ne voit-on pas souvent les paysans faire des dupes: 
parmi les gens lettrés? » Admirable raisonnement contre la néces=” 
site de l’instruction! On peut sans elle arriver à ce degré d’intelli- 
gence qui permet de voler un savant! Ne nous étonnons pas trop 
de ces excentricités. En réalité, l’école ultramontaine n’aime pas 
l'instruction; elle n’y pousse que quand elle est forcée. Elle pré-« 
ère à tout autre un peuple aveuglément soumis. Dans tous les Fa 
pays où elle a dominé, elle n’a rien fait pour instruire les masses. 
Elle n’y a aucun intérêt. Un ardent député de la droite, au milieu. 
d’un débat sur les surtaxes de pavillon, se lançait tout à coup dans 
une apologie du marin, qu’il caractérisait par ces mots : ignorant 
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æ chrétien! C'est bien là la né de la fraction exaltée du parti. 


La discussion actuelle nous a valu deux brochures qui parlent en 


termes fort convenables de. l'instruction, tout en écartant l’une et 


l’autre le principe de l'obligation. Dans la première (1), l’auteur, 
ancien recteur et inspecteur d'académie, accumule les chiffres pour 
établir.que l'obligation serait complétement inutile, qu’elle se heur- 
terait à des impossibilités matérielles; il renouvelle les dénonciations 
des siens contre le caractère tyrannique de l’obligation, et chante à 


son tour l’antienne sur la liberté du père de famille. Son idéal est bien 


| Join en arrière, dans l’ancienne société française. C’est alors qu ’à ses 


yeux.la famille était libre sous l’autorité de l’église. Il est vrai qu'il 


ne:lui était pas permis de n’être pas catholique, que les minorités 


" religieuses n’existaient pas devant la loi, que les enfans étaient je- 


_ tés de force dans un couvent; ce sont là détails sans importance. La 


… seconde brochure qui se distingue du ramassis sorti des officines | 
_uliramontaines est. de M. l’évêque d'Orléans. On se souvient des 
 pages-pleines de verdeur qu’il avait adressées sur le même sujet à 


où 


MGambetta au mois de novembre dernier. C'était une entrée en 
campagne aussi véhémente que brillante. L'évêque insistait sur 
l'importance de l’enseignement religieux et réfutait les théories ab- 
solues de M. Gambetta, qui, dans son discours de Saint-Quentin, 

avait déplacé la question en paraissant s'attaquer à la religion en 
elle-même et non plus simplement à son intervention officielle dans 
l'école ‘communale. Cette fois-ci M. Dupanloup s'attache à prou- 


_ver que ce fameux enseignement obligatoire prussien dont on fait 


tantide bruit est en réalité le moins laïque des enseignemens, que 
la. religion figure en première ligne dans ses programmes, et, tout 
en concluant contre l'obligation, il demande à ses adversaires si 
c’est là ce qu'ils veulent pour la France. L’évèque d'Orléans in- 


. voque même avec une satisfaction visible le témoignage de ce grand 


chrétien qui S'appelait Frédéric II, et qui, entre deux consignes à 
ses grenadiers, en avait donné une à ses maîtres d'école pour qu’ils 
eussent à instruire son peuple dans la religion, qui n’en était pas : 


moins l’objet constant de ses mépris. Nous ne comprenons pas bien 


le parti que l’évêque peut tirer de l’exemple de la Prusse, puisqu'il 


… refuse nettement de lui emprunter l'obligation, et qu’il ne consent 


pas à reconnaître les bons effets que ce régime a produits pour éle- 
ver le niveau intellectuel et accroître la vraie force du pays./Il se 
contente de nous apprendre que le pays de M. de Bismarck ne sait 
pas respecter suffisamment la conscience; nous le savons de reste, 


(1) La Vérité pratique sur l'instruction gratuite et obligatoire, ou la liberté de la 
famille sous l'autorité de l'église et son asservissement sous l'autorité’ de l'état, par 
P. Fayet. 


roue xcix. — 1872, ; | 10 


_NFétat: l'inspection des écoles. Gette brusque trans: 


L2 
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le: fonctionnarisme éaasique fleurit à Berlin cc omm je 
_ ailleurs: M. Dupanloup pourrait nous dire mieux que pi 
qui s’est si noblement conduit pendant la guerre,:ce ges 
-gnement religieux donné d'office au nom de l’état a produit des 
tus dans les armées allemandes, quel respect de la propriété 
et quelle bienveïllance pour les faibles elles y ont app pris! 
= chure de l’évêque a du reste joué de malheur, car elle 
_ peine de paraître que M. de Bismarck faisait voter la: loï qui re 


politique prussienne ôte beaucoup d’à-propos aux parole Es : 0 
_… «j Heureux clergé de Prusse, heureux clergé allemand On ne-vous 
Mas pas à vous le droit d'enseigner la jeunesseet de ous mê 
à tout ce qui se fait pour le peuple! Vous n'êtes pas des étrangers 
dans l’école, et on laisse chez vous le Christ venir aux petits en- e 
_ fans: La France a là quarante mille de ses fils librement dévou 1 
_ bien, vivant pauvres dans tous ses villages, au NOM En À 
_tagnes, au fond des bois, fils et frères de ses paysans, prêts äleur M 
-parler de Dieu, du devoir, de la patrie. Ah! de.quel cœur nous nous ñ. 
divrerions à la grande tâche de l’éducafion populaire! Pa : 
dats: suspects et désarmés,” nous ne pouvons: pas cola es È 
ne pouvons que crier : Voilà l’ennemil.» On croït'rêver en en- « 
tendant ces plaintes. Le clergé français n’a-t-il pas touté liberté. 
_commeïles autres citoyens; pour fonder des écoles? Ghaque maison « 
deses paroisses ne lui est-elle pas ouverte? Les enfans ne sont-ils 
“pas conduits à ses atéchismes? La loi proposée ne lui conserve- 
t-elle pas une part, trop considérable à notre sens, dans linspec- 
{ion et le: gouvernement de l'instruction publique? Prétendre que, 
quand il n’a pas tout, il n’a rien, c’est bien la coutume du parti elé- 
rical; mais il se fera difficilement passer pour un martyr'dans un 
pays où 1l n’a encore que trop de priviléges: Il en est un qu’il dé- 
fend avec acharnement, c’est celui de la lettre d'obédience pour les 
congréganistes. L’évêque d'Orléans s’est exprimé à ce Sujétravec la 
plus grande énergie dans sa lettre à M. Gambetta, et M. l’évêque 
d'Angers a crié au scandale dès qu’il a été question d'imposer la 
condition du brevet à tous les instituteurs publics. Il nous estim- M 
possible de comprendre au nom de quel principe on réclame une, « 
aussi choquante inégalité en faveur des religieuses. Quand on invo- 
que leur délicatesse offensée pour les soustraire au jury de l’état, 
on oublie que nos filles se soumettent à cetexamen , etrqu'élles 
ont appris dans nos maisons toutes-les pudeurs dé lafemme aussi 
bien que dans un couvent. On vante la supériorité d'instruction 
des congréganistes; rien ne.leur.est..plus facile que.d’en.fournimila 
preuve en prenant le brevet. 


as la brochure de M. Laurentie. Le vieil athlète re 
core. une fois pour frapper son constant adver- 


tente, et il. dénonce. ce qu'il appelle les crimes de 


on de l'université, et qe n’était que PANIR de ce 


jé Lune publique, comme vous en avez donné une au 


ernement, ». Nous le suivons tant qu’il combat le monopole 
unive rsitaire tel qu'il fut drganisf par le grand despote, el qu nl 


| 1 gâte. a. polémique. en représentant l'enseignement de ne 


) on u à,un de ses disciples qui l'interrogeait sur Dieu : Dieu 
27 bre qui n est pas, — et cette parole aurait suffi pour faire de 


mur avoir battu en brèche le monopole universitaire il.va con- 
1e à en proclamant la liberté; il s’en garde bien. Sa vraie pensée, 
ce ire e tout le parti éclate dans ce passage significatif : « L'erreur 
nérale, le grand. crime de 1 “éducation française est d’avoir sous- 


is contre ‘la religion « en dehors des. petits séminaires. On croirait 


it Le peuple à l’action de l’église. L'église. fut de tout temps la 


1 UNE CET, 7? 


fie tresse 1:13 l'éducatrice du peuple. L'école du peuple était une 

anne .de la maison, du prêtre. La loi du 18 juin 1833 a été une 
| L & jurieuse pour l’église. Elle a fait et voulu faire du maître 
\ Pécole un rival du prêtre. Là-dessus sont venues les théories qui 


_ veulent l'instruction obligatoire, comme si elles voulaient un degré | 


_Satanique de plus dans le crime de l’éducation. Voici donc la diffé- 
xençe des temps : dans la constitution des âges chrétiens, l’église 


. fut. la maîtresse du peuple. » La brochure se termine, comme la 
plupart dés apuscules du même genre, par le grand argument du 


pétrole : Courbez-vous sous le joug de l’église, brûlez ce que vous 
avez adoré en fait de liberté, ou vous serez brûlés vous-mêmes. 
Après les brochures, nous ayons un vaste mouvement de péti- 
 tionnement, qui dépasse de beaucoup en importance celui que nous 
avons signalé en faveur du pouvoir temporel de la papauté. Il a été 
| inauguré par une pétition à l'assemblée dont le cardinal de Bonne- 
chose, archeyèque de Rouen, a pris l'initiative, et qui a été signée 
Par six évêques et archevêques. C'est la pièce principale, carla plu- 
part des autres prélats français se bornent à y joindre leur adhé- 
Sion. La pétition est un vrai manifeste. Elle débute en dénonçant le 
nouveau projet de loi comme l’atteinte la plus grave à la liberté de 
l’enseignement, aux droits sacrés des pères de famille, aux intérêts 


AREA *. 
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de tous côtés on court. sus à l’université, il ne peut 


açaise. Il n’a pas : tort d'attaquer l’idée qui a présidé n 


a À empoisonnement public. À l’en croire, Victor Cousin au- 


fi un athée. M. Laurentie ne voit que machinations et com- 
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les plus élévés de 1é ordre religieux et moral, à l'avenir même de 
patrie. « Ce projet, disent les pétitionnaires, serait à nos yeux ! 


malheur public plus cruel que tous nos désastres. » Les, pe i 4 


consentent à reconnaître que tout le monde est d'accord pour. 
haiter une large et intelligente diffusion de l'instruction; mais | 
se montrent très satisfaits des progrès déjà obtenus, leur gran- 
 deur dédaigne les chiffres désolans de la statistique. Ales enten- 
dre, la France a marché à pas de géant dans cette voie; ils en 

concluent qu’il n’est point nécessaire d’aller plus vite. Les yœux 
de nos conseils-génér aux exprimés au lendemain de nos. défaites 
ne sont que des illusions. « Nous touchons presque au but désiré, 2. 
disent ces hommes d’une grande foi, qui ont renoncé à se guider | 
par la constatation des faits dans les choses terrestres. Vient. en- 
suite la fran déclamation contre l'obReauo Défenseurs. émus 


158 
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Ils DR le droit, si hautement reconnu par le projet de loi, 
| de fonder des écoles libres, par le seul motif que ces écoles seront 


ES TS, 


soumises au contrôle de l’état. On voit clairement qu'ils. veulent 4 


s'emparer de l’école communale et donner à l’enseignement, de l’é- 
glise un caractère officiel. Leur protestation n’est, pas moins vive 
contre la nécessité du brevet de capacité pour les religieuses. Toutes | 
ces obligations reviennent d’après eux à l’athéisme obligatoire. Ils 
terminent par un cri d’effroi et de colère à la vue « de ces légions 
de la libre pensée qui menacent la civilisation chrétienne ei Ja l- 
berté. » 

Pour donner une idée de ce qu'est à Rate actuelle dr Cane 
pagne entreprise par l’ultr amontanisme sur tous les points du pays. 
il faudrait entrer dans des détails presque minutieux. On verrait 
avec quel art perfide et quelle violence elle est conduite par les su- 
balternes du parti. Nous avons d’abord les circulaires.des, comités 

catholiques d'éducation et d'enseignement qui se maintiennent en- 
core à une certaine hauteur, et se bornent à répéter les assertions 
des évêques. La Société générale d'éducation et d'enseignement, 
dans sa protestation contre l'obligation, n'hésite pas à dire que le : 
droit de l’état ne pourrait être placé au-dessus de celui de la fa- 
mille qu'autant qu'il serait prouvé que le père, en ne procurant 
pas à son fils l'instruction primaire, le prive d’un bien nécessaire à 
son âme comme le pain l’est à son corps; que, même dans ce cas, 
la prédominance du droit de l’état serait douteuse parce qu'il s'agit 
d’un bien de l’ordre moral, dont l'appréciation est du ressort de la 
conscience; que, réduite à elle seule, l'instruction primaire est un … 


N 
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_ instrument utile, mais ne saurait être appelée un. bien nécessaire, 
Le pétitionn ment qui se poursuit dans les communes rurales mérite 
Surtout re signalé. Les femmes, les j mo filles, les enfans, sont 


“ciper à à ce mouvement, He contre leur propre cause, sont voués 
au mépris € et soumis à des vexations de toute sorte. Ce qu'il y à de 
_ plus grave, c’est le texte même des pétitions mises en circulation ; 


_ onesten droit de leur reprocher de manquer absolument à la vé- 


_ritéen présentant le Système d'obligation sous le j jour le plus faux. 
Au lieu de parler directement du gouvernement qui a proposé la 
loi nouvelle, on dit que la presse et les conseils-généraux deman- 
dent que l'instruction religieuse soit rayée du cadre des matières 
de l'enseignement primaire. Comme ce pétitionnement n’a com- 
mencé qu'au lendemain de la présentation du projet de loi, c’est 
bien le projet ministériel qu’il vise; les ardens le disent d’ailleurs 
tout haut, même én chaire. Grâce à uné circonlocution bien choi- 
_sie et qui prête He l'équivoque, on peut noircir à son aise ce que 
lon tient surtout à écarter en se ménageant une retraite assurée, 
si d'aventure des justifications embarrassantes étaient demandées. 
"La pétition du comité de la rue de Grenelle est celle qui a le plus 
de faveur: elle invoque la pitié publique pour le malheureux père 
de famille obligé de livrer son enfant aux hommes athées qu'on va 
préposer à l'école. Elle circule dans toute la France de maison en 
maison. On a trouvé bon dans certains diocèses de lui ajouter quel- | 
_ ques enjolivemens. Dans un de nos centres religieux les plus im- 


_ portans, la conclusion a été modifiée de cette façon : « nous deman- 


dons que ledit projet de loi soit rejeté, et que les bornes restent là 
où les a placées Charlemagne, » La propagande contre l'instr uction 
obligatoire se poursuit avec une activité croissante. Elle a ses mis- 

sionnaires infatigables. On sait faire appel aux intérêts divers avec 
une grande habileté, qui n'exclut pas la violence: dans les villes où 
l'esprit religieux et conservateur a gardé de l’influence, on parle 
de l’abiîme des révolutions et de l'irréligion; dans les campagnes, on 
insiste davantage sur la situation difficile que les idées révolution- 
naires font aux agriculteurs. Dans beaucoup de communes, l’institu- 
teur est devenu un véritable paria, le représentant, le bouc émissaire 
de l'impiété. Il a beau remplir ses devoirs et observer scr üpuleuse- 
ment k 10i dans ses dispositions religieuses, il n’en est pas moins 
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Pobét dE Tania ere Lés passions religieuses ont été 
ment excitées dans quelqués communes que le conseil munie 
refusé à l'instituteur le misérable supplément dé traiternént, 
_est nécessaire pour ne pas mourir de faim. La presse départeme 
ne manque pas d’envenimer la lutte. Nous avons. sous Jes yeux 
plus furibondes déclamations contre l'instruction obligatoire. Il a 
louer le gouvernement d’avoir défendu par uné éirculaire très n 
aux instituteurs laïques d'entreprendre un contre-pétiionnement. | 
Peüt-On i imaginer une tentativé plus isè ette campag " 
contre à instruction obligatoire ? ? On aurait voulu froisser et exaspé= 
‘rer le sentiment national qué lon n’aurait pu mieux faire: ER 
tambours français bättaient éncoré dans les rues de Bérlii que 
 Fichte faisait entendre son éloquént appel à la nation allemande en 
faveur de l'instruction obligatoire. La France entend lé même appel 
par la voix même des événemièns terribles qui ont dissipé ses illu= 
sions. C’est le moment choisi par l'ultramontanisme pour l'arrêter 
dans son élan, la river à son passé, et l'empêcher de rien éntre=. 
prendré d’efficace en fait d'enseignement public. 
Notre intention n’a point été de traiter ên RS 
questions de politique étrangère ou intérieure qué nous vénoNs 
d'aborder. Il s'agissait Simplement de éarattéfisér par des faits. 
précis les efforts actuels du parti clérical. 11 serait facile de fournir 
bien d’autres preuves de sa tendance à éxploîter nos malheurs pour 
réconquérir le pouvoir politique. Toutes les positions importantes 
dans la société sont l'objet d’un siége réguliér, quandelles né peu 
vent être emportées d'assaut. Après l'instruction viendra l'assis= 
tance publique, dont l'organisation est étudiée présentement par 
une Commission formée à peu près dans le même ésprit qué la 
commission pour lé projet dé loi de M. Jules Sion. L’intérvention 
directe du clergé dans les élections ést approuvéé hautement par 
l'extrême droite, qui applaudit avec énthousiasmé quand un dé 
puté vient dire qu’il siége à la chambre en tant que catholique. Si 
Von n’y prend garde, et pour peu que l'on suive cette pénte, n0S 
institutions seront absolument faussées ; mais, comme l'esprit pu= 
blic ne marchera pas du même pas dans la voie rétrograde, nous 
arriverons prochainement à à ces conflits entre la légalité èt la réa= 
lité dés Choses qui ramènent lés Catastrophes. Voilà pourquoi il est 
nécessaire de signalér et de combattre dé toute son énergie là ten= 
dance fatale qui se dévéloppe. sous nô$ yeux. Il né s’agit pas dés 
intérêts de tel ou tel parti religieux triomphant des fautes dé ses 
adversaires. Triste et coupable triomphe que celui qui consistérait 
à se féliciter de ce qui divisé ét abaisse la patrié! C'est d'elle seulé 
que nous sommes préocéupés danS cetté période tourméntéé æ : 


1 ULTRAMONTANISME ET LA POLITIQUE. 


“obscure que nous traversons. On} profite de sa détresse pour essayer 
‘de l’amener à désavouer les grands principes de liberté qu’elle a 

depuis s soixante ans. Il nous semble voir ces personnes 
_ tenaces qui guettent : au re d'un malade l'heure 


pä uTag euses et viriles qu'il a ide ds le: monde. Non, la ë | 
Fans Nana oéieue, qu’elle soit,‘ne‘reniera pas sa révolution 
dans ses résultats immortels. On trouve bon aujourd’hui de nous 


dire sur tous les tons que c’est là une œuvre misérablement avortée, | 
- et qu'il vaudrait mieux l’effacer' détnotre histoire. Sans doute, à 
bien des égards, elle ne nous a pas donné ce que nous en pouvions 


attendre, et elle n’a pas réussi à fonder cette liberté mesurée qui. 


Fax 


E échappe aux dictatures et aux insurrections. Quand on va au fond 
des choses, on reconnaît que le plus grand obstacle au succès défi- 
_  nitif est venu de ce que la religion dominante et la liberté n ont. 
pas pu s entendre, et cela précisément parce que la religion n'a. 


F- pas su se dégager suffisamment de la politique, qu’elle a pris parti 


contre le régime nouveau, et à cherché, en maintenant ses privi- 
léges, à restreindre à son profit le droit de la conscience. Toutes 
les déclamations, toutes lès tentatives contre l’état laïque-sont di- 


rigées contre ce qu’on peut appeler l’héritage inaliénable de la ré- 


_ volution: il a été payé d'assez d'efforts, de luttes et de douleurs 


pour que nous ne le laissions pas entamer. Il faut que la France 
sache/que l'ultramontanisme veut lui prendre bien plus que son 


j territoire, qu’ il veut lui ravir sa pensée, sa force, sa liberté, tout ce 


pour quoi elle a combattu et souffert, tout ce qu'évoque son nom, 
qui à lui seul, selon l'expression de Tocqueville, faisait pâlir les 
despotes en leur rappelant ce.qu'elle était capable: de: faire:.pour 
défendre le legs dé 1789. Aussi croyons-nous: que; bien: loin. de re- 
venir en arrière, elle doit faire courageusement un pas en.avant, et 
aborder le grand problème des temps modernes; celui que:tout ra. 
mèné devant nous, cette séparation franche:et complète de l’église: 


_ et delétatiquiseule mettra fin à ce déplorable. mélange-de. politi- 


que’et de religion-par lequel nous périssons. 
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Dubois avait soixante ans en 1716, lorsque le régent, menacé à | 
l'intérieur par la faction des légitimes, mal vu à Vienne, suspect à: 
Madrid, en délicatesse avec l’ Angleterre, qui lui reprochait sa con-. 
nivence dans l’insurrection jacobite, imagina l'expédient d'envoyer: 
au roi George un homme assez habile pour bien servir, et trop. 
mince personnage pour compromettre un gouvernement. Rien de 
plus vague et de plus irrégulier que la mission confiée au nouveau 
plénipotentiaire : sans base assurée comme sans limites précises, : 
pouvant finir au premier mot ou tout embrasser dans ses vastes con- « 
séquences, elle semblait faite à la mesure de l’envoyé lui-même et 
réglée en quelque sorte sur la capacité flexible d'un esprit aventu-… 
reux, sur l’audace d’une ambition qui ne pouvait plus attendre. 
C'était à lui de créer son rôle, de compter sur son étoile, et, par 
un coup de bonheur ou d'adresse, de pousser sa fortune. Un inco- 
gnito sévère enveloppait cette démarche pleine de hasards. Caché 
sous un faux nom, déguisé en cavalier hollandais, et se donnant. 
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tantôt pour un malade en voyage, tantôt pour un amateur en quête 
_ de livres ou de tableaux, l’abbé devait courir en poste au fond de 
la Hollande, guetter le passage du roi George sur la route de Ha- 
novre, Se ; dans le cortège, remettre au secrétaire d'état Stan- 
hope une itre du régent, et, dans l'éclair de cette unique.entrevue, 
saisir la chance d’un rapprochement. Le seul maréchal d'Huxelles, 
_ président du conseil des affaires étrangères, avait le secret de cette - 
tentative, et la désapprouvait. 
Le 6 juin, un billet de la main du régent donne le signal du - : 
part; c'est le premier de ces documens officiels dont la série finit. 
au traité de la quadruple alliance. Il est ainsi conçu : « Je prie M. le 
- marquis de Torcy de faire expédier un ordre aux maîtres de poste. 
de fournir au sieur de Sourdeval les chevaux dont il aura besoin. 
pour une chaise à deux personnes et pour les gens de sa suite. » 
Un second billet de la même main ordonne de délivrer un passe- 
_port pour le sieur de Sourdeval et son secrétaire, afin qu'il puisse 
librement passer, sans être arrêté, retardé ni fouillé. — Le sieur de 
Sourdeval était le secrétaire de Dubois : son maitre et lui avaient in- 
 terverti les rôles sur le papier, comme Dorante et Pasquin dans les 
Jeux de Pamour et du hasard-de Marivaux. Muni de 40,000 livres 
en argent blanc et de 4,000 livres en or, Dubois emportait, outre la 
lettre pour Stanhope et d'amples instructions, cette seconde lettre de 
“ créance, qui ne devait être présentée au roi qu ’après le succès des 
premières ouvertures : « Si l'abbé Dubois, qui va en Hollande pour 
ses affaires particulières, s’y trouve lorsque sa majesté y passera, et | 
sil a l'occasion d’avoir l'honneur de lui rendre compte des senti- 
mens qu'il connaît en moi pour la personne de votre majesté et pour 
l'union de la Grande-Bretagne et de la France, je la supplie d’avoir . 
_ créance en lui, et d’être persuadée qu’il ne peut exagérer mOn es- | 
time et mon respect pour votre majesté. » Ce n’était pas sans peine 
que le"régent ‘avait rencontré cette forme adroite et simple d’un 
désir qui voulait se montrer et qui craignait de se trop faire voir : 
la minute chargée de ratures l’atteste; deux ou trois brouillons plus 
expressifs ont été rejetés. Le 5 juillet, Dubois arrivait à La Haye, et. 
prenait logement dans une auberge pleine d’Allemands, sous le. 
nom de Saint-Albin, qui était précisément celui d’un bâtard de la 
comédienne Florence et du duc d'Orléans. Le 23, il envoyait à Paris. 
un rapport de cent soixante-dix-sept pages sur le début de ses opé- 
rations. | 
À lire cette longue dépêche, on se croirait en plein roman Comi- 
- que : la négociation, qui devait produire de très sérieux résultats, 
commence à la façon de ces imbroglios légers où figurent les héros. 
travestis de la littérature picaresque. Incommodé de la route, « tous- 


= cheuse qui attire sur lui l'attention des assistans, il pe ‘ Ne 
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sant et fébricitant den son auberge, ». étourdi du. vacarme de’ la 
cohue tudesque au milieu de laquelle il se nat caché, D Du LS 
A aux PERS e se SU MER à l'ambassadeur frança 


ruque, comme as SOUS son RrR il se s ré pe chi 22 
où Chateauneuf entendait Ja: messe; mais, trahi par une toux far | 


prière; » descend aux écuries, et, pour:se donner unecontenäncé, 
_ se pose emarhateur de cävalerie, admirant la béauté-des | 
de l'ambassadeur. Survient-Chatéauneuf, qui: après la messe pas= | 
sait la revue.de ses équipages; saisissant l'à-proposs Dubois se fait 
connaître. Restait une difficulté grave : quel jour et en quel lieu” 
débarquerait le roi?-Nul!ne le savait, pas-même l'ambassadeur; ce" 
débarquement était un secret d'état. L’abbé:se: désespérait enpen 
sant que sa mission pouvait échouer sur ce premier écueil et som M 
| pot: au-lait se briser.-« Je compris que, si je manquais ce moment, 
je n’avais qu’à m'en retourner avec la-seule consolation d’avoir eu’ 
bonne intention et d’avoir pris beaucoup! de peine inutile, comme: [5 
don Quichotte, pour vénger les torts faits à l'honneur et à l& vertu 
Il-couvre d’éclaireurs la côte et les chemins qui y condüisent, fait 
surveiller les mouvemens de l’ambassade anglaise, et pendant les 
heuresd’attenteoccupe l’impatience de:son’espritinquiet à rédiger. 
la: demande de rendez-vous qu’il adressera au comte Stanhope. Ge 
billet; qui allait tout engager et qui pouvait tout rompre, est tourné” 
en sept facons différentes; la dernière est la meilleure: et la! ‘plus 
courte :-« Je: n'ai pu résister, milord, à: la'tentation de profiter de 
votre passage par la Hollande pour avoir l'honneur de vous eme 
brasser. Je suis:à La Haye à l’insu de: tout le monde et entièrement 
inconnu; je vous en! demände le secret, et je vous supplie de’ vous 
loir bien me faire savoir en quél endroit vous jugerez à propos que 
je me-rende, et en quel temps, pour pouvoir vous entretenir libte= 
meñt; j’espère que vous voudrez bien! accorder cette grâce à l'an- 
cienne amitié dont vous m'avez honoré et à: l'intérêt: sincère: que 
je prends à tout: ce qui vous regarde. » 

Le succès ne pouvait échapper à des mesures si bien concertées. 
Inforfné àtemps paï' ses émissaires, Dubois brûle le pavé sur le 
trace. de: l'ambassadeur anglais; rejoint le roi, débarqué: le 20 à 
Masensluis, et le 21 il voyait Stanhope. Là, il joue si naturellement 
les divers rôles qu'il a étudiés; mêlant dans’ ses discours unefeiñte 
indifférence àune exacte connaissance des questions, parlant de: 
ses livres, de ses tableaux, de ses infirmités, des eaux de Saint 
Amand qu'il va prendre, des ävantages d’une solide union entre la: 
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rit dé lui, cos sur Nu, trois éntrévues d’où il sort- ee 
di d'uné convéntion. la porte à Paris, revient huit jours 
rès müni dé pléins pouvoirs pour la discuter, et suit à Hanovre 
le roi' et son ministre. C’est la préface de la négociation. Dubois a 
son terrain, il éSt homme à s’y maintenir. « Vous voilà dans 
“la machine, lui écrivait le commis principal Pecquet; j je ne suis pas 
en peine de la manière dont vous la remplirez. » 
1. Lé comte Stanhopé, qui venait d'accepter au nom de l’An gleterre 
apps d’une: entente cordiale et d’une politique de paix, était 
. unde ces Anglais que la séduction du génie français au xvni° siècle 
et l'air de grandeur visible jusque dans nos revers avaient à demi . 
À gagnés à notre cause : bien que l’âpreté des dernières guerres eût 
- - altéré cette impression, elle n’était pas effacée, et le secrétaire d’é- 
tat cédait malgré lui à l'empire des préventions qui animaient alors 
contre nous le peuple, 4 majorité whig du parlement, læ famille 
royale presque entière, et-le cabinet même auquel il appartenait. 
Connaissant à fond les principales cours de l’Europe, mêlé active- 
ment aux grandes affaires des premiers temps du xvrrr° siècle, ses 
— fréquens voyages sur le continent, les amitiés qu’il y cultivait, son 
xpérience: de diplomate et de soldat, un tour d'esprit cosmopolite 
t déjà: philosophique, temipéraient chez lui la fougue et la rudesse 
du atriotisme insulaire; il cfaignait la France et s’en défait sans 
la haïr. Attaqué par des rivaux qui aigrissaient les rancunes natio- 
nales, iPnelui déplaisait pas de les supplanter par une évolution 
_ inattendue : il avait connu le régent en Espagne ét Dubois à Paris, 
il goûtait lés hautés qualités du prince, la vivacité: spirituelle de 
_ Fabbé; nul préjugé ne l'empêchait de travailler avec eux à l’établis- 
sément d’un système nouveau qui, soutenu par lui, le soutiendrait 
lui=même. « Fespère bien, disait-il, faire perdre aux Anglais l” he 
bitude: de regarder les Français comme leurs ennemis naturels. » 
 Pans le cours des négociations, la probité de Stanhope eut à re- 
pousser certaines attaques extra-diplomatiques de linsidieux abbé: 
so caractère sortit victorieux de l'épreuve. On a beaucoup dit, d’a- 
. près Saint-Simon, que Dubois s'était vendu à l'Angleterre; mais 
… quek besoin avait l’Angleterre d'acheter un homme qui recherchait 
so alliance ét tremblait d’être écofiduit? Les deux pays dans cette 
affaire n’étatent nullement sur un pied d'égalité; selon le mot de 
Dubois; on ne jouait pas à bille égale avec les Anglais. Si vénal 
qu’on supposé Pabbé, il n’était pas en situation de se vendre. Loin 
d'êtré le corrompu, c’est: hi, — les documens officiels le prouvent, 
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— qui foto où L esSaya d’être le corrupteur +: Pénétré pe ges de 
l'alliance: et craignant d’insurmontables obstacles, le régent av: 
autorisé son représentant à tenter les moyens. extrêmes, bien plus 
irréguliers qu’extraordinaires en ce temps-là. Dubois offrit donc à 
Stanhope 600,000 livres. Que répondit: Stanhope? Suivant l'abbé, 
il accueillit favorablement l’ouverture; puis, se ravisant, il. refusa. 

Cette dépêche, adressée au régent le 30 octobre 1716, nous paraît 


assez importante pour être citée ici; on y verra Re du enr © 
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« “ie n'ai Fous eu le un eu pr ésen , monseigneur, “as Y hon- 


neur de vous rendre compte d’une circonstance. dont; j'avais impatience M 


pourtant que vous fussiez instruit. Dans le temps le plus obscur et le. plus 


incertain de la négociation d'Hannover, je trouvai une occasion si natu- 


relle de faire à M. Stanhope l'offre que vous m’aviez ordonné de, Jui faire, 
que je hasardai le compliment, et je n'ai jamais eu plus de. joie que de 
voir qu’il me laissait tout dire, jusqu’à la somme que je fixai tout d’un 
coup à 600,000. Jivres , Ce qu’il écouta graçieusement et,sans. se gen- 


darmer. Ma satisfaction fut encore plus grande quand'il merépondit 1 


que votre altesse royale était un si grand prince que personne ne.de- 
vait rougir de recevoir de ses grâces et d’être l'objetde sa. générosité, 
qu’il recevrait avec beaucoup de reconnaissance les marques-delhon: 
neur de son estime qu’elle voudrait lui donner, mais qu'al fallait au 
moins travailler à lui rendre quelque service, ce qu’il accompagna de, 
toutes les marques de reconnaissance d’un homme qui sent qu'on len- 
richit. Depuis cette entrevue, j'ai eu occasion sept.ouhuitfois-de lui en, 
reparler. Tantôt je lui disais que, comme je ne me connaissais :pas-en 
diamans, je le priais d'acheter lui-même ceux-que. j'avais ordre, de let 
prier d'accepter, tantôt que je ne voulais pas lui faire tenir.cet argent, 
par M. Lass... Une fois je l’ai prié ‘de me dire si je devais prendre des 
lettres de change sur Londres ou sur Amsterdam, ou sur Hambourg, 
qui était dans le voisiaese d'Hannover. Une autrefois jelui ds, 
comme en confidence, que j'avais une raison personnelle de désirer:que 
de traité fût signé, qui était qe, cette signature me délivrerait de la. 
frayeur perpétuelle que j'avais qu'on ne volàt 30,000 louis d’or neufs,: 
qui étaient dans mon appartement à à Paris, et qui étaient à-lui, et que 
ce dépôt m'importunait fort. Enfin, après la signature des dernières, : 
conventions, je lui dis fort sérieusement que, devant partir: incessam=, 
ment, je le priais de me dire quelles lettres de change lui seraientplus: 
commodes; il me remit d’un jour à l’autre, jusqu’à celui de mon dé-! 
part, qu’il me déclara que votre altesse royale était un grand prince 
qui pouvait, dans mille occasions, lui faire plaisir, qu’il me priait de 
lui faire mille remercimens des offres généreuses que je lui avais faites, 
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qu “il avait estimé toute sa vie votre altesse royale, et regardé < comme le 
seul prince. de l'Europe qui fût instruit, et que cette estime suffisait. 
pour qu’il lui fût dévoué toute sa vie; qu'il ne m'avait pas dit sa pen- 
sée. jusqu’à ce-moment, de peur que cela ne me contraignit et ne me 
rendit moins hardi à lui proposer tout ce qui pouvait convenir à votre 
Me: royale. Je n’oubliai rien pour l’ébranler, sans y réussir; toutes 
es de rhétorique furent. nie Voila: le seul vus de la né- 
da où pas Etre das échoué. » AIRIS DAMES 
F GE oo tu: LL AIE { ait HO ; r.&b 
- Étonné d’un ie qu ‘il nn d'héroïque et De nié Dubois 
i<r sagement conseille au régent de n'en rien dire. « Quoiqu’on 
ae tenté de parler d’un si beau trait, je ne crois pas, monseigneur, 
ns vous deviez le divulguer... Je crois que vous devez essayer de 
lui faire accepter par bricoles et par les menus ce qu’il n’a pas 


voulu recevoir directement et en gros, et quand il résisterait à tout, 


comme je crois qu’il le fera, il ne serait pas bon de répandre que 
_ - vous avez voulu tenter un ministre public. » L'abbé n’avait pas re- 
_-noncé à circonvenir SRanhope de ses souplesses; nous le verrons en 
1748 reveuir à la: -charge après la signature de la quadruple al- 
lance, présenter son marché avec plus de délicatesse et d’un air 
plus engageant. En attendant qu’il trouve jour à recommencer ses 
« bricoles » et son maquignonnage, il presse le régent d'envoyer en 

- Angleterre soixante pièces des meilleurs crus de la Champagne et 
de la Bourgogne. « Je supplie votre altesse royale de faire choisir 
mn quelque connaisseur fidèle, d’une part, trente pièces de vin de 

_ Champagne du plus fort, et de celui qui aura le plus de qualité, tel 
que le bon vin de Sillery, et d'autre part quinze pièces de vin de 
Champagne de la même qualité, dix pièces de bourgogne et du plus. 
fort aussi; et cinq pièces de vin de Volnay. Les trente pièces de vin 
de Champagne seront pour le roi, et les trente autres seront pour 

. M. Stanhope: »— Ces façons hardies et ces procédés généreux ne 
réfroidivent point Stanhope, bien au contraire; l’amitié des deux 
négociateurs en devint plus intime, et le régent ayant exprimé à 
Dubois combien il regrettait que le ministre se fût montré d'humeur 

… si peu'traitable, l'abbé s’empressa de communiquer à celui-ci les 
sentimens du prince. La minute de sa lettre porte en tête ces mots : 
papier à brûler. «Je viens de recevoir, milord, la réponse de M. le 
duc d'Orléans sur la confidence que je lui ai faite de la tricherie 

_ avec laquelle vous m'avez laissé espérer pendant plus d’un mois 
_ que vous recevriez une petite marque d'amitié de sa part, et du re- 
fus par lequel vous avez fini avec moi le jour de mon départ d'Han- 
nover, Il me marque combien il est touché de vos grandes qualités. 
et finit sd ces paroles : « je suis bien fâché que vos instances au- 
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| vs de: Jui. aient été s inutiles, mais je ne me rebuie p pas 


que 1e des diplomates cena donne à. De L: 
alliance doit être une parfaite amitié et. entière confiance e 
maîtres. J'espère que ces deux princes seront. amis à.tel-point 
pourront faire grand bien aux serviteurs l’un del'autre en. se les 
recommandant réciproquement, Or je vous promets d'avance " 
si vous pouviez jamais suggérer au roi mon. maître les .m noy 
vous rendre service, il le ferait du meilleur de son ÉœT, fat vos 
manières et tout votre procédé lui ont. plu. » Dubois avait. # He: | 
la vertu de Stanhope était. de celles.qui « ne,se gen darment p: Se a 1 
_ Malgré les bonnes dispositions du secrétaire, d'état, et. RS 4 
reuse entrée.en matière, la mission de-Duboïs: sebontisie" à 
difficultés considérables, On s’en fera une juste idée: par cette 
simple remarque : l'alliance avait contre.elle: l'opinion. publique.des *8 
deux pays, le parti,espagnol dans le gouvernement françaisettoutes 
les chancelleries d'Europe; elle ne comptait guère d’autres, parti- 
-sans bien décidés que les diplomates qui la négociaient. Dubois 
put voir dans ces débats quelle crainte inspire. GR ASE AUARETS 1 
_… libre le contrôle d’une assemblée; il n’était pas un des ministres du 
roi George qui ne:fût convaincu qu’en. travaillant au. traité il: jouait 
sa fortune et sa tête. « Les Anglais, écrivait-il au maréchal 
d’Huxelles, portent leurs scrupules et leur timidité si loin.quils M 
refusent de corriger. une faute d’or thographe dans la. crainte que . 
dans dix ans cela puisse servir à faire leur procès au. parlement, çe | 
qui est devenu en eux comme un sentiment involontaire contre. le- 
-quel rien ne les rassure. On m’en a rapporté.des exemples qui fe- 
raient une scène de comédie. » Combattu par les influences. hos- 
tiles, le roi George hésitait : comme tout prince mal affermi, il était 
sensible au désir d’abattre ses compétiteurs en leur enlevant Fap- 
pui de la France; mais l'opposition du parlement, les clameurs, de 
son entourage, la défiance que lui inspirait le régent, et, surtout 
l’ascendant de l’empereur l’arrêtaient. L'empereur avait alors en 
“ÆEurope, grâce aux fautes de Louis XIV et à l'épée du prince Eu- 
-gène, une situation comparable à celle que les événemenside,1814 
et de 1815 ont donnée un siècle plus tard à la Russie. « On ne sau- 
rait croire, écrit Dubois, à quel point l'empereur est ici,redouté. 
Son étoile, ou pour mieux dire sa comète, car c'est une étoile ef- 
frayante, a une terrible influence sur. cette cour.» Au moment où 
l'agent français mettait le pied en Hollande, le canon de Peterwa- 
radin avait de l’écho dans toute l’Allemagne; il n’était bruit que de 
la défaite des Turcs et de la gloire des armes impériales. ‘« On m’a 
envoyé humer une étrange nouvelle pour le succès de nos affaires, 


UN DIPLOMATE. ‘AU XVITII® SIÈCLE. Go | 
unie que l'air. de: l'Allemagne. “en. soit changé, et.je puis dire 


«même empoisonné. » La France:au contraire pesait d’un poids léger | 
: b . Épuisée et pleine de factions, les rapports diplo- 
rdaient à la peindre des plus tristes couleurs ;:on 


‘ésenta le régent comme un homme sans énergié ni bonne foi, 
seux d'esprit et de corps, haï du peuple, odieux aux troupes, 


4 mé ris Me sesipartisans, jouant à peine le sixième. rôle dans son 


iement ét menacé d'aller achever.sa régence à la‘Bastille. 


_ delasnisir. Il attaqua le roipar l'intérêt dynastique, et s’efforça:de 
| - changer ‘en sentimens. de confiance et d'estime .ses préventions 
= Î L'Somtrer le régent.Mout.son travail porta:sur ce point; il fit jouer 
n cette vue les ressorts de.son intrigue, . appliquant à la guerre 
imatique "ce grand principe des. stratégistes en-galanterie : 


«ner le cœur à tout. Il gagne le cœur du roi, et par cecoup 
_emaltre frappe d’'impuissance ses adversaires. George lautorise à 


"408 écrire e en confidence et sans intermédiaire, l'invite à ses chasses, 
.luidonne son médecin, le présente à la reine de-Prusse sa fille le 
régale:de son: excellent ‘in de Tokay;,: « dont il était fort curieux, » 
etidisgracie un de ses/ministres, lord Townsend, qui s’obstinait à 


empêcher l'alliance. La. volonté du: roi, une-fois déclarée, entraîna 
la cour et adoucit l'aigreur.du parlement, Il faut donc attribuer à 


 Ja-séduction des qualités personnelles de l’ambassadeur une bonne 
. part du:succès. Dubois avait de Tesprit, dit Saint-Simon, qui pour- 
_ iantne le ménage guère; il avait « assez de lettres, d’histoire.et.de 
“lecture, beaucoup demonde, force envie de plaire et de s’insinuer, » 
‘ous les dehors, sinon tout le vertueux de l’honnête.. OU ARon 
… humeur gaillarde, ses libres saïllies réussissaient fort dans la meil- 


leurésociété d'Angleterre, et lui-même faisait profession d’aimer | 


cette nation un peu rude, mais sensée et vigour euse. IL écrivait un 
jour à l'abbé de Saint-Pierre : « Je suis ici parmi les plus solides 
esprits qu'il‘ y ait au monde;,.je veux dire les Anglais. » 
. Deux choses étaient.en.question dans les conférences de Hanovre : 
| la paix de l’Europe et la stabilité du gouvernement français. Dubois 
“avait pour maxime que «les affaires étrangères sont l’âme de l'état,» 
— vérité de tous les temps et même du nôtre; il sentait bien que 
le régent, si chancelant jusqu'alors, — braverait les factions ainsi 
que l'étranger avec l'appui de l’Angleterre, et qu’il gagnerait à cette 


_. alliance d’être respecté chez les autres et le maître chez lui..Au- 


cune des conséquences de la négociation n’échappait à la sagacité 
du négociateur. Il était de ces politiques clairvoyans et prompts qui 
en toute affaire vont droit à l'essentiel, marquent nettement le but 


_et'enlèvent ou tournent l'obstacle avec résolution, Son style exprime 


Dubois eut le mérite de discerner l'unique chance favorable et 


se d 
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en traits saisissans à conviction dont il était animé. « Je voudrais | 
pouvoir racheter d'une partie de mon sang le temps Pa d’inutiles | 
_difficultés nous ont fait. perdre. Ces longueurs nous + 
gorge. On nous a reproché autrefois, monseigneur, penderie 4 
études, de compter par minutes. Je mérite bien mieux présente « 
ment ce reproche, et les minutes me paraissentplus longues que « 
des heures entières à un écolier retenu à l'étude par force,stant j'ai 
d’impatience que vous ayez ce papier bien signé dans votre cassette. 
Quand vous serez libre dans votre taille de tous less côtés, _Yous 
écouterez plus tranquillement les balivernes: qu’on vouss 
Il est clair que cette alliance déterminera le système de } | 
pour longtemps, et donnera à la France une supériorité qu’elle-ne 5 


pourra pas acquérir autrement. Cela posé, elle me paraît sans prix, 


et, si j'étais le maître, j'aimerais mieux donner 30 millions que de la 
manquer. » En regard de cette déclar ation, on lit une note écrite à 
la marge de la main du régent : Je pense comme vous sur toutcela. 

La langue diplomatique de Dubois, comme on a pu le voir» déjà, 
a plus‘de vivacité que de concision, plus d'originalité. que d’élé- 


gance. Ses dépêches sont des conversations verbeuses, mais tou- 


jours claires dans leur abondance négligée; le sujet yvest examiné 
sous toutes ses faces, et les répétitions servent à mettre en relief 
l’idée principale. Dubois n'emprunte pas aux chancelleries leur 
style; il garde le sien, qui est l'i image de son esprit, plus pétulant | 
que distingué. Le fond de cet esprir, c’est la verve.et la gaîté, cest , 
la finesse enluminée de belle humeur, avec une pointe, desgaillar- 
dise; tout cela éclate en trivialités pittoresques; sans penserile 
moins du monde à se mortifier et à s’éteindre sous là froideur d’un 
genre convenu. Dubois est le moins académique des diplomates, et, 
si sérieusement qu’il joue un rôle très sérieux, ‘il ne peut s'empêé- 
cher d’avoir le mot pour rire dans les situations les plus critiques. 
« Jamais Hibernoïis, écrit-il à Pecquet, n’a tant ergoté que moï.|1lba 
estocadé comme un prévôt de salle, mais'j'ai reçu de terriblesesto- 
cades, et j'aurais eu grand besoin d’un second tel que vous. J'ai sou- 
tenu opiniâtrément tout ce que vous m’avez appris, et j'ai été mar- 
tyr de vos vérités comme les premiers chrétiens de Rousseau: » Il 
ne hausse pas le ton, même en écrivant au régent. « Souvenez- 
vous, monseigneur, que la chandelle brûle, et que les pieds me 
grillent.… Ces lenteurs m’ont coûté plus de larmes qu il n’en tien- 
drait dahs un seau. Je vois les difficultés grossir à tous momens 
comme les boules de neige qui tombent des Alpes, qui n'auraient pas 
d’abord couvert un oiseau et qui à la fin accablent des caravanes 
tout entières. » On saisit ici le caractère du style de Dubois: c’est 
une langue imagée et familière, faite de comparaisons, de bons 
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É mot et dev Pl Y'accenit gascon et les libertés colorées 
| ypulaire. « Je crois pouvoir assurer: votre altesse - 
les cor cessions qu’elle fait seront rejetées, si on les fait 
tewpar chiquète, et qu’au contraire il faut former de ces 
ces in plat en pyramide qui ait une belle apparence, parce 
tte menue dragée présentée grain à grain paraîtrait rien. » 
bois est souvent bas, il n’ennuie jamais; il a une vulgarité pi- 
» etassaisonnée. Son vrai mérite d’ailleurs est dans le fond 
s choses, et cette humeur joviale n’est que la vive expression 
dunes: ipériorité qui sait trop bien sa force pour s ‘imposer une 
gêne inutile. IL ritwolontiers de lui-même et de la figure inaccou- 
_tumée qu'il commence à faire dans le monde : c’est le contraire du 
6 CUT arvenu qui prend des airs d'importance. Écrivant à ce même 


iéle Seigneur, lui dit-il, que vos maux n’aient point de suite, 
-etj'offre un holocauste d’un couple de cardinaux, du double de pré- 
… sidens "à mortier et d’une douzairie de ducs que je lui abandonne, 
| pourvu qu’il vous conserve. Vous deviez bien, en m “envoyant la 
pancarte de plénipotentiaire, m'instruire du personnage: que cela 
m'oblige de faire, car il-faut-que je prenne garde à Jodelet prince.» 
Jodelet prince, ou Dubois plénipotentiaire, se signalait dans son 
nouveau métier par des stratagèmes inattendus, par des traits de 
. géniemtout à fait dignes d'enrichir le répertoire comique, et il faut 
- adises parle; comme sa verve brille, témoin le récit d'un 
‘our joué par lui äwlord Stanhope au sortir d’un diner qui avait 
troublé de-quelques vapeurs le flegme du secrétaire d'état; laissons 
le héros de l’aventure s "expliquer en pérsonne, car on ne saurait 
“mieux dire, et bornons-nous à bien fixer le lieu de la scène, 
Pendant les conférences de Hanovre, Dubois, qui avait quitté 
Pauberge hollandaïse-et la compagnie d’Allemands où nous l'avons 
laissé, habitait incognito, toujours sous le‘ nom de Saint-Albin, dans 
lawmaïson même que lord Stanhope occupait. On négociait là, du 
matin ausoir,' « en robe de chambre et en bonnet de nuit: » jà se 
passawPhistoire que Dubois raconte au régent le 4 novembre 1716. 
« J'ai dressé une embuscade à mon hôte, qui a eu tout le succès 
que-je pouvais espérer. Le premier étage de la maison qu'il occupe 
est composé d'un gr and salon peint qui a à chaque bout un grand 
appartement. Je: suis logé dans-Tun et il habite l’autre, de sorte 
que, comme il n'y a que le salon entre nos deux logemens, cela fait 
une communication continuelle’ de lui chez moi, et nulle de moi 
chez lui pour ne le pas inter rompre dans les occupations de sa charge 
et ne pas m’ exposer tous lès jours à trouver en face ceux dont il est 
important que je ne sois pas vu. J'ai eu Phonneug d'écrire à votre 
TOME XCIX. — 1872, 41 


RAR ACT 
UN PAU LA 


“dontl appréciait fort les services et redoutait les maladies, 


à altesse royale que M. Stanhope devait donner à diner mari I 
voyé de l'empereur... Il invita le général des troupes, en | Sec in 
… d’Hanover et les principaux de l’état au nombre de quator: 
diner, qui se fit dans le salon qui est entre nos deux appt 
. et pendant lequel le mien fut fermé. Comme ce festin a 
_ devait être beaucoup arrosé, il me vint en pensée que, si le vit 
secrétaire d'état était, comme je l'avais vu autrefois, gai et parer 
. je pourrais peut-être après le diner profiter de quelqu Re 
_ rités que le vin se vante de tirer des plus taciturnes, et, rsque 
._ derniers convives furent accompagnés, je laissai ma porte * verte, 
ce qui invita M. Stanhope d’y entrer en remontant, comme je Va ‘4 
_ vais espéré. En se jetant dans un fauteuil, il me dit : «Mon cher 2) 
_ sonnier, j'ai bien des excuses à vous faire de lincommotitére 
vous avez eue d’être enfermé toute l’après-dînée; vous voyez” er 


al 


effet, il s'était distingué parmi treize Allemands qui, avaient bu 
soixante-dix bouteilles de vin et cinq ou six bouteilles des liqueurs. 
les plus violentes, qu’ils avaient avalées comme de l’orgeat. L’ayant 
_ trouvé à peu près comme je le désirais, je‘lui conseillaide) 


x 
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homme qui s’est enivré en faisant les honneurs de sa table!» En Ê : 


du thé pour abattre les fumées du vin, et après qu'on éut établi 1 


_ devant nous un cabaret propre à une longue conversation; je lui 


personnage, le maréchal d’'Huxelles, chargé de suivre et de contrô- 


montrai en confidence une lettre tout en chiffres de M. de Chateau- 
neuf... Je n’eus besoin que de cette confidence pour le mettreten. 
mouvement, et il commença à me parler avec une rapidité qui ne 
s'arrêta depuis neuf heures qu'à une heure après, minuit; et qui 
m'instruisit de la plupart des choses que je voulais'savoir, sans 
qu’il m'en coûtât que le soin de lui faire quelques petites: objec- 
tions pour le faire passer d’une matière à une autre... « Mais} mon. 
Dieu, mon cher petit ami, me dit-il à la fin et un peu tard; je crois” 
que tu m’as ensorcelé, oui, mordieu, je le crois, car sans SFÜdEREE. 
je me laissai ébranler par tout ce que vous me dîtes. » La pièce 
n'est-elle pas délicate et le récit bien tourné? Dubois; quivivait de. 
régime, a tiré une belle vengeance de ce banquet Ra mr 
dont sa sobriété forcée avait subi le voisinage. | 

Tandis qu’il jouait au plus fin sur l’échiquier diplomatique) ses 
ennemis et ceux du régent agissaient à Paris pour traverser un suc. 
cès qui devait pousser si haut la fortune du négociateur et conso- : 
lider celle du maître. Ge parti avait à sa tête un puissant et rusé 


ler, comme président des affaires étrangères, une négociation en- 
treprise contre son avis. Dubois était dans la position rare, maïs 
non sans exemple, d’un ambassadeur qui a pour ennemi de sa per 
sonne et de son œuvre le ministre dont il reçoit les instructions. 
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, à La Haye, servait états LATE intime du 

oux de la supériorité de Dubois, qui l’écrasait, fatigué 
te où il s'était ruiné sans dédommagement et avait vieilli 
e, tourmenté de sa goutte et de ses créanciers, il se prêta 
1€1 Ke un espionnage qui satisfaisait ses rancunes et flattait 
‘du ministre. Tout en protestant, dans les dépêches officielles, 
it accord. qui régnait entre lui et son collègue, il accusait 
t né emportemens de l’abbé, son orgueil ambitieux, ses 
ne. S pandors ses Are ph démarches, les Fans : 
ï et. un. ae Hisciies. nt dans ses chagrins, Jui 

recommandait une patience habile et amassait en silence ces pré- 
AE a ide pour en accabler Dubois le jour où éclaterait LE : 
défi qu’il n'avait pas cessé d'espérer. 

: L'abbé, dont l'œil profond perçait les intrigues e: cours “le 
© Vienne etde Madrid, n’avait garde d'ignorer ce qui se tramait au 
:Palais- Royal. ‘Opposant à la cabale d’Huxelles le crédit des amis 
— particuliers du régent, les fortes têtes du tripot des roués, il écri- 
Myait à Nancré, à Nocé, leur, dénonçait les menées du maréchal, ses 
-lenteurs calculées, ses indiscrétions perfides. «N’est-il pas éton- 
_ nant qu'au moment où je suis venu à bout de la seule chose qui 

isse.assurer la paix au royaume et mettre M. le duc d'Orléans 

d'atteinte; et lorsque j'ai toute l'Europe à mes trousses pour 
nous enlever ce-bonheur inespéré, les obstacles viennent de France 
“ct deccertains serviteurs du prince? Désormais je tiendrai pour un 


. miracle au-dessus de ceux de saint Antoine de Padoue quand une 


affaire étrangère réussira, » Dubois connaissait le faible de son 
ancien élève, tous les accès ouverts aux suggestions mauvaises dans 
cet esprit aimable et ce cœur incertain, « Îl passe sa vie, disait-il, 
à filer des cordes pour être emmaillotté. » Aussi l'effort le plus sé- 
rieux de sa diplomatie est-il tourné de ce côté-là; le duc d'Orléans 
Juiscoûte plus à diriger et à retenir que le roi George à persuader, 
« Je vous supplie, monseigneur, de ne communiquer mes lettres à 
“personne et de ne pas les laisser tomber entre les mains des ca- 
-nailles quitouchent à vos papiers, car nous avons besoin du secret, 
Pespère aussi qu'on prendra des moyens pour faire taire le carillon 
"du Palais-Royal, de peur qu’à force de sonner les cloches on n’at- 
tire le tonnerre. » Dans sa guerre contre Huxelles, Dubois se donne 
tous les mérites, comme il a tous les droits : scrupuleux observa- 
teur des formes, il reçoit avec déférence les ordres du ministre, 
fait appel « à la supériorité de ses lumières, et l’invoque comme un 
dévot son saint patron; » il prie le commis Pecquet de lui montrer 
le droit chemin du cœur êt de l’estime « de ce grand homme, » 
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‘iel, attentif è à réprimer les empiétemens de L'abictoitle à et 
-ver ses torts. Huxelles un jour ayant eu l'air de lui faire là 1éCon 
_sur d’apparentes variations, Dubois lui répond finement ue varier 
à propos est l’art du diplomate, comme louvoyer est ne ma 12 
_le maréchal, piqué au jeu, marque son dépit par une inconvenance. 
Dubois, se souvenant qu’il est conseiller d'état, s'informe à Par 

ie des égards dus aux conseillers et les impose à os mauvaise \ume 

_ du maréchal. De là cette lettre à Fontenelle, qui est comme perdue 
dans ces vastes collections de papiers diplomatiques : « Mon illustré, 
 faites-moi l'amitié, lorsque vous rencontrerez M. l'abbé Bignon, Ie: 

lui demander, par manière de conversation et sans qu'il puisse. de- | 

viner que es vienne de moi, comment les maréchaux de France 3 

finissent leurs lettres en écrivant aux conseillers d'état. La! réponse D 

vous coûtera le papier qu'il faut pour une lettre et la peine de ca- 

cheter et de mettre le dessus pour moi et del'envoyer à mon appar- 
tement, afin que l'on me la fasse tenir à la campagne: Je vous prie 

‘de ne dire à personne que je vous ai fait cette prière; je vous em- 

brasse de tout mon cœur. » Pour le talent méconnu où molesté, la 
seule vengeance efficace et digne, c’est de réussir. Dubois battit 
tous ses ennemis en signant à La Haye la triple alliance FE h is 

vier 1717. : 

Le traité avait été précédé de la convention: de Hanovre, iii | 
avec les Anglais seuls le 40 octobre; ces deux actes diplomatiques 
résument les négociations des six derniers mois de 1716, et mar- 

quent la décisive intervention de l’abbé Dubois dans les affaires 
extérieures. À partir de ce moment, il y a un personnage de plus 
sur la scène politique. Tiré de son néant à l’âge de soixante ans, 
après avoir consumé en d’obscures intrigues un génie plein de res- 
sources, Dubois eut dès lors une vue claire de l'avenimquis ’ouvrait 
aa lui et de la route à suivre pour atteindre ce faîte où devaient 
le porter certainement la confiance de son maître, l'appui de l’An- 
gleterre et le besoin qu'on aurait de lui. Annonçant au régent le 

k ; janvier la signature du traité, il termine sa lettre par une insinua- 
tion significative : « La triple alliance est enfin signée, monseigneur, 
et ce qui augmente infiniment ma joie, elle a été signée unanime= 

ment par les députés de toutes les provinces. Vous voilà hors de 
page et moi hors de mes frayeurs que votre altesse royale canoni- 
sera lorsque j'aurai eu l’honneur de lui rendre compte de tout. Je 
m'estime très heureux d’avoir été honoré de vos ordres dans une” 
affaire si essentielle à votre bonheur, et je vous suis plus redevable 


L 
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A il d onné cette marque de l'honneur de votre confiance que 
“st vous m'ae vie z fait cardinal. » Nul doute qu’il n’ait désigné à son 
ambition . 1717, le but suprême vers lequel il lui fallait se hâter 
0 r achever dans la gloire et la puissance les restes d’une vie usée, 
_ditson, par les plaisirs, et qui ne se soutenait plus, à travers mille 
maux, qu'à f force d’abstinences. Vers la fin de la négociation, quand 
le succè paraissait assuré, le régent avait aussitôt songé à récom- 
“penser le négociateur. Il chargea Nocé de le sonder là-dessus; Du- 
: bois répondit : « Si M. le duc d'Orléans veut me faire quelque plai- 
sir, tâchez de lui insinuer que ce ne soit pas de la guenille, » et il 
_demanda la liste des bénéfices vacans, pour joindre le solide au 


brillant, et soutenir le rang qu’on lui destinait. Pressé de jouir et 


d'arriver, toute proie lui sera bonne; son âpreté sans pudeur aura 
| Vair de saccager les dignités que son talent et ses services, à défaut 


PR ue caractère, semblaient mériter. | 


| - L'avant-goût des honneurs qui a ndaent it vint ps due” 
er. Rien ne manquait à l'éclat d’un événement qui, déplaçant le 
pivot séculaire de la politique européenne, changeait en force et 
“en Sécurité pour la France la cause permanente de ses craintes et 
de ses dangers. Après. une longue résistance, l’antipathie invétérée 
.de la Hollande avait cédé sous la pression de Stanhope et du roi 
Gorge; peut-être aussi que l'argent, cet auxiliaire suspect des vic- 
| ‘toires diplomatiques, n’était pas étran ger au mir acle D. conver- 


Sion unanime.et solennelle. Dubois fait un portrait de l’esprit pu- 


blic en Hollande qui est loin de démentir notre supposition : «il . 
n'y à pas ici trois hommes qui soient déterminés par le motif du 
bien général, et dans ce pays comme ailleurs le grand nombre se 
gouverne par l'intérêt particulier, par l'envie, par la haine et par 
les autres passions. » À ce renseignement, le régent se hâte de ré- 
pondre : « Dites bien à MM. les ministres que, si l’alliance se fait, 
ils ne se répentiront pas d’y avoir contribué. » Quoi qu'il en soit 
des ressorts mis en œuvre, l'importance du résultat paraissait seule 

et couvrait tout. Dubois recevait, au nom de la France, les compli- 
-mens'officiels de l'Angleterre et de la Hollande, et se montrait en 
public avec le faste d’un ambassadeur, avec le prestige de l’habi- 
leté heureuse, au milieu des démonstrations qui accompagnent les 
amitiés récentes. Ce n’était plus l’émissaire déguisé, blotti dans le 
coin d’une auberge, aux portes d’une écurie, en guettant l’occa- 
Sion; il avait une suite, des laquais, un cuisinier, force domesti- 
ques, un carrosse de gala et à son tour un équipage. « J'ai acheté 
six belles jumens noires, écrit-il à Nocé, et je vous rapporterai le 
tabac le plus doux que je pourrai trouver. » Il se prodiguait en vi- 
sites, en réceptions, en festins, «tout en n ’ayant que la peau sur les 
0S, » poussait la complaisance « plutôt qûe la gourmandise jus- 
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qu'à s ns » et regrettait d’avoir perdu «les. 
des philosophes. » Il était l'hôte le plus fêté de la répub 
dispensateur accrédité des grâces et des promesses, représé 
titre presque égal la faveur de deux souverains, 
Parmi les courtisans du fait accompli, nous ne s 
diocrement RUES de rencontrer, du côté de l M ra 


moires, a ‘dssÿé aie imprimer sur le nom de Dubois ets ur : 
uant à lui, ennemi juré de l'alliance anglaise, partisan: 

_ de l'alliance espagnole, il épuisait, dit-il, son éloq ce, en 
détourner le régent de l'Angleterre, « cette irréconciliable adver 
de la France, » à l’arracher aux contours tortueux de la Pol Fe 
l'abbé, et à le précipiter dans les bras de l'Espagne. Parlant du iraté 
du À janvier 1717, il ajoute fièrement : « Dubois et les siens n 1 | 
_gnaient sur l'Angleterre! » Nous n’avons pas le texte de la le 
écrite à Dubois par Saint-Simon vers la fin de 1716; mais Fe | 
ponse du négociateur fait bien voir que son correspo étai 
fort éloigné de prendre ces airs farouches et de FE résul 
tats de la négociation. « Si-quelque chose, monsieur, ét me 
flatter, ce serait l'honneur de votre approbation, parce que voire :02 
esprit pénétrant vous fait voir les choses comme elles sont, et que 1 
votre droiture ne vous permet de parler que sincèrement. J'avoue | 
que je suis heureux que la Providence se soit servie de moi pour 
procurer au royaume et à un maître que j ’adore depuis trente-cinq 
ans le plus grand bien qu’on püt.espérer dans la situation pré- 
sente, pourvu qu’on sache l’assurer et en faire un bon. “usage. Je 
vous supplie, monsieur, d’exhorter ce prince, que Dieu semble des= 
tiner à de grandes choses, à être ferme dans ses opinions et danssa 
confiance. J'espère que vous serez plus content du détail encore 
que de la première nouvelle. Je vous rends mille grâces, monsieur, 
des marques de bonté dont vous m honorez, et que je continuerai : 
de ménager avec l’attention que vous méritez. » Voilà comment les 
mémoires de Saint-Simon nous instruisent en matière sérieuse, | 
comment ils nous apprennent la vérité sur le fond des choses et 
sur les opinions de Saint-Simon! Nous retrouverons ailleurs d’au- 
tres preuves non moins ed de son exactitude et de sa sin- 
cérité, 

Quelque désir qu’éprouvât Dubois de revenir à Paris et de ren- 
trer, avec sa gloire diplomatique, dans l'intimité du régent, « loin 
de qui, disait-il, il languissait comme un poisson dans un baquet, » 
son séjour à La Haye se  prolongea par convenance jusqu’au à fé- 
vrier, c’est-à-dire jusqu’au moment où le roi George mit à la voile 
pour l'Angleterre, Ce retard lui permit d'exécuter un article capi- 
tal de ses instructions secrètes; il s'agissait de découvrir et de faire 
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ou par douceur, les collaborateurs mystérieux des 
atiriques qui lardaient à distance le régent et ses roués, 
royale, touchée au vif, lui avait recommandé ce point dé- 
laissant carte ‘blanche sur le choix des moyens. Dubois, 
ait bien que dans les pays libres. la violence employée contre 
fait beaucoup de bruit et produit peu d'effet, avait de- 
iandé à son maître des espions et de l'argent, estimant plus sûr 

| de corrompre en silence que de sévir avec scandale. « I y a ici, 

_ écrivait-il, une coquine appelée Desnoyers, qui a de l'esprit, qui 
fait ce qu'on appelle la quintessence. Elle est si méchante et si im- 
12 pudente que presque tous les princes de l’Europe lui font donner 
ne ‘quelque chose pour lui ferrher la bouche. Elle se regarde comme 
PArétin, Pietro Aretino, flagello de principi, qui avait des pen- 
Sions de tous ceux de son temps. Je ne m’en retournerai pas sans 
- m'être assuré de cette folle dans un pays où l’on n ’oserait prendre 
LS dés mesures d'autorité contre l’insolence de ces écrits. Comme 


murs nous sommes en situation de gagner le cœur des nations, il ne faut 


pas dédaigner les petits soins qui y contribuent souvent autant que 
_ les grandes choses. » Enfin, le roi George l'ayant prévenu par un 
exprès de son départ, il partit lui-même et résigna dans une der- 
nière dépêche ses fonctions d'ambassadeur extraordinaire : «Je. 
ferme mon portefeuille avec la satisfaction de ne pouvoir pas me 
reprocher d’avoir écouté une pensée ou dit une parole qui n’eût pas 
… pour but le service, et qui fût mêlée d'intérêt ou de passion. » L'é- 
loge le plus vrai de la négociation avait été fait par Stanhope le 
jour où l’on signa le traité : « Votre voyage à La Haye, monsieur 
l'abbé, à sauvé bien du sang humain, et il y a bien des peuples qui 
vous auront obligation de leur tranquillité, sans s’en douter. » C’est 
le dernier mot de l’histoire sur cet acte habile, inspiré sans doute 
par Vintérêt particulier du régent et de son envoyé, mais qui eut 
ce grand mérite d'assurer à la France, à l’Europe épuisées, une 
paix nécessaire, et de fonder une > politique digne de F PEDEES mtése 
_ des temps modernes. 

En quittant la Hollande, Dubois y laissait d’assez nombreux amis; 
les lettres qu'il leur écrivit après son retour en France nous font 
connaître leurs noms : c'étaient Saurin, Basnage, le comte d’Obden, 
- la comtesse douairière de Nassau, l'amiral de Wassenaër et sa fille, 
Le diplomate poussa même la galanterie envers cette demoiselle 
jusqu’à se charger pour lui plaire « de quatre-vingts livres pesant 
de batteries de cuisine et de chaudrons, dont il paya les droits 
comme de choses précieuses. » À peine arrivé, il reçut la récom- 
pense de ses services, le premier gage certain de sa haute fortune : 
le 26 mars 1717, il entrait au conseil des affaires étrangères. « Il 
s'y fourra, dit Saint-Simon, qui cette fois a touché juste, comme 
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ces ratés: qui s’introduisent dans les marais et qui enfin les +2 
renversent. » Son plan, dès ce moment arrêté, peut se résumer en 
deux mots : il voulait consolider son maître et s'élever Dr É 
“en prenant un point d'appui solide das la politique étrangère, 
briser avec ce levier tous les obstacles qui gênaient le pouvoir per= 
sonnel du régent, et barraient ainsi à ses meilleurs amislaroute des 
“hauts emplois. Quand il partit pour Londres, à la fin de cettemême 
année 1717, il ne perdit pas un seul instant de vue ce double but 
“pendant les onze mois de son ambassade. Tout en. négociant avec ; 
l’Europe la quadruple alliance, il complotait à Paris, avec'ses af- 
_fidés, les changemens qui allaient éclater dans le gouvernement 
“en 1718; il était l'artisan invisible, l’inspirateur ardent etltenace ‘4 
* d’une révolution intérieure dont il entendait bien récueïillir les. 
fruits. Ce double travail, poussé d’une main ferme au dedans et, au à 
dehors, cette combinaison qui unit dans un même dessein deux ob 
_ jets différens et frappe à la fois deux coups décisifs, voilà le côté 
nouveau, le sérieux intérêt de la seconde mission-confée. à l'abbé 
Dubois. Nôus insisterons, toujours à l’aide des pièces officielles, Bur 
ce trait caractéristique d’une négociation encore moins connue que Re 
DE: précédente dans ses détails intimes je ses PR LÉO 2 Toa 


IT, STE SR REIMS 


Dubois quitta Paris le 20 septembre 1717 pour achever à Lon- 
dres ce qu’il avait commencé à La Haye. Pendant ce temps, le car 
dinal Albéroni, couvrant d’une armée de 60,000 hommes les côtes 
d'Espagne, lançait une flotte sur la Sicile : l’antagonisme des deux 
politiques était déclaré; Dubois se trouvait en face d’un) adyer- 
saire ambitieux et rusé comme lui, mais dont la ruse avait lepres- | 
tige et l'audace de la force. La lettre de créance remise par le ré= 
gent à son ambassadeur était ainsi conçue": « Monseigneur, il,est | 
si juste de concourir aux bonnes intentions de votre Eee ar| pour 4 
la tranquillité de l’Europe, que j'envoie auprès d'elle l'abbé Du= 
bois, à qui elle à eu la bonté de confier elle-même ses vues, pour 
conférer avec les ministres des princes qu’il serait important de 
réunir, et comme personne n’est plus instruit que lui de mes vé- 4 
ritables sentimens, je suis ravi qu’il ait occasion de lui rendre 
compte de nouveau de mon attachement sincère et de mon zèlepour 
sa gloire et pour ses intérêts. » Une autre lettre adressée au prince 4 
de Galles, qui haïssait la France en haine de son père, lui deman- 
dait d’ appuyer la politique de la paix, et lui rappelait « la proximité 
de sang qui l’unissait au régent, son très affectionné frère, » | 

Des incidens fâcheux traversèrent le voyage de notre ambassa- 
deur. Près d'Amiens, les commis des fermes, sans respect pour sa | 
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alt pillèrent ses bagages, - — paniers de vin, coffres et papiers, 
seL ke criant :« Voilà. des affaires étrangères! c’est un homme ga- 
“les ennemis!» À Calais, les vents contraires lui fermèrent 


er ge plusieurs j jours, et ce retard mit à une rude épreuve 
son humeur impatiente. « On m'avait fait espérer, écrit-il à Nancré, 
_de pouvoir partir cette nuit à une. heure après minuit, et j'ai fait 
“toute la nuit la veille des armes pour saisir le premier moment où 


le bâtiment pourrait sortir du port; mais il s’est élevé un vent du 
. mord qui a empêché entièrement la.sortie. Je suis donc à la merci 
_ des vents et, si plusieurs avis qui m’ont été donnés sont véritables, 


_ à la merci de la Providence, car on m'a averti que les jacobites 
“avaient conjuré ma-perte. Il en arrivera ce qu’il plaira à Dieu, je 
suis dévouérà tout sans réserve pour le service de mon maître, qui 
“esse celui de l’état. ».Le 98 enfin il débarquait en Angleterre, « après ï 


_L'avoir'essuvé en passant les incommodités ordinaires à ceux quiont 
“estomac délicat.» Arrivé à Londres, il s’empressait de donner au 
: maréchal d'Huxelles son adresse officielle, « rue des ducs, à West- 


'minster, ducks street in Westminster, ».et une seconde adresse très 


‘différente à son correspondant de La Haye, M. Basnage : « Vous 
-m'enverrezvos lettres sous une enveloppe au nom de M. Dubuis- 
sou, maître à danser, chez M. Hamton, maître. charpentier à Saint- 
. Martin Scort, derrière l’église, proche Cherincroff, à Londres. » 

Ce n’était pas la première fois que Dubois visitait l’ Angleterre. 


| “En 1698, il y avait accompagné, dans un dessein qu'on nous dispen- 


“sera de rechercher i ici, l’ambassadeur de France, duc de Tallard : 


- recommandé à Saint-Évremond par Ninon de Lenclos, qui aimait 
Apr « de ce petit homme délié, » présenté par l’ami de la du- 


… chesse de Mazarin à la meilleure société de Londres; il y avait reçu, 
pendant un séjour de six mois, l’accueil le plus flatteur. Les souve- 


… nirs de 1698, un peu affaiblis sans doute, vivaient encore en 1717, 
quandulabbé reparut à Londres, transformé en personnage. Son 
premier soin fut de les ranimer, et dès le 9 octobre il écrivait à la 


comtesse de Sandwich, avec qui, selon Saint-Simon, il avait été du 
“dernier bien : « Quelque objet, madame, que je puisse avoir dans 


mon voyage, rien ne m'y peut tant toucher que d’être encore une 


fois à vos pieds avant de mourir; mais il ne faut pas quil vous en 


Ée coûte la peine de venir à à Londres, etje m ‘empresserai d'aller vous 


» chercher, dès que les affaires dont je suis chargé me le permet- 
tront. » Partisan des Anglais et de leur solide esprit, nous l'avons 


* vu, Dubois appréciait aussi la supériorité de l'Angleterre par un 


côté moins politique : « il nya aucun pays dans le monde, disait- 


il un jour à Nocé, où il se voie autant de jeu femmes que dans 
celui- là, ) n 


æ 
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SI aspect de Londres, le mouvement et l'e exubérance de la por 
lation le frappèrent comme au temps de son premier vOyal 
ce rajeunissement de ses impressions anciennes, le regard du d 
plomate ne se refroidit pour aucun des attraits qui l'avaient sédu 
_en 1698. « J'ai été étourdi de l’affluence du peuple, comme ur 
provincial qui arrive au Pont-Neuf à Paris, lequel Pont-Neuf par 
trait une solitude en comparaison de ce que l’on voit ici. Je 


6 


encore eu l'occasion Je rien observer, mais je n'ai pu m'en npêc | 


RE AA ne an les droits nes Le altesse 
royale à la couronne, les Anglais mettront jusqu’au dernier sol et 
au dernier homme. Le roi est si bien disposé qu'il semble qu’il É 
vous ait mis à la place de son fils. Quant à M. Stanhope, c'est. un à. 
philosophe homme de bien qui aime sa patrie, mais qui aime vot 
” altesse royale presque autant qu’elle. » L’aristocratié anglaise suivit 
le branle donné par la cour; elle traita magnifiquement l'ambassa- 
deur, et notre buveur d’eau, débauché de son régime par devoir 
diplomatique, fut contraint de s’abandonner à toutes les intempé= , 
rances, parlons comme lui, à toutes les « lampées ) » de l'hospitalité | 
bri itannique. 

Il existe à la Diblothéque Mazarine une vie manuscrite du car 
dinal Dubois, très peu connue, même de ses apologistes, bien 
qu’elle ne soit pas d’un ennemi : ce récit, — fort différent de la vie 
imprimée en 1789 et de cette autre biographie mensongère dont le 
manuscrit, attribué à La Houssay e-Pegeault, est à l’Arsenal, —hous 
paraît l'œuvre d’un contemporain qui avait bien connu l'abbé, ou du 
moins quelqu'un de son intimité. On y trouve, avec un air de mo- 
dération et de bonne foi, des faits précis, notamment un long dé- 
tail des fêtes célébrées à Londres en l'honneur de Dubois pendant , 
son ambassade. Bals, diners, chasses et concerts, tout yligurejus= 
qu'aux indigestions de l'abbé, « survenues à la suite de banquets de 
800 couverts. » Sur plus d’un point, la correspondance diplomatique 
confirme les dires du biographe anonyme; nous nous bornerons à 
ce court passage d’une lettre de Dubois au régent : « Je suis allé 
lundi souper avec le roi à Hamptoncourt, et le lendemain je Pai. 
suivi à Guilfort pour voir les courses de chevaux. Milord Onslow, 

chez qui le roi diîna, m'ayant porté à petit bruit la santé de votre al= 
tesse royale avec du vin de Chypre de quatre- vingt- dix ans que son . 
frère lui a envoyé de Gonstantinople, le roi s’en étant aperçu de- 
manda du même vin, et m’ordonna de choquer mon verre avec le 
sien, et dit tout haut : « À la santé de M. le régent, le bon ami de 


LL DES ST PA 


UT AN 
ENT { 


be 


UN DIPLOMATE AU avan SIÈCLE. : 174 


» ce qui fat répété par cinq. cents voix et Le de la 
| SE pt ou huit tables où était la principale noblesse 


trop fréquentes et au lit Sr quinze jours l'hôte 
1de -Bretagne, avec la toux, la fièvre, la goutte au genou 
atisme à la hanche. Menacé « d’une catastrophe dans sa 
agile machine, » il consulta Chirac. « Le travail et les chagrins, 
les repas et le vin ne m'ont pas fait un sang fort doux. Incapable de 
occupati ion suivie, je ne fais plus rien que souffrir impatiem- 
“ment. Je prends du lait de vache coupé le matin et le soir, un lave- 
ER _ mént par vingt-quatre heures et un potage à diner. Je suis bien 
aise monsieur, ajoutait-il : avec sa bonne humeur toujours gaillarde, 
| vous ait donné le Jardin du roi, c’est la promenade des 
Re qu boudent et qui veulent se raccommoder: vous étendrez | 
_ cette destination à ceux qui ne peuvent se raccommoder. »—Quels 
Per étaient donc les « _chagrins » que Dubois accusait de lui aigrir le 
EE _'sang? quelles peines d'esprit pouvaient se mêler à la douceur de ces 
_/ relations si cordiales qui lui garantissaient le fidèle appui de l’An- 
gléterre? 

- Albéroni, décidé à, tout pour ruiner l’homme et le système qui te- 
naient en échec sa politique, avait fait subitement volte-face; tan- 
dis qu'il ourdissait en France la conspiration de Gellamare, il offrait 
au régent l'alliance espagnole avec tous les avantages si laborieu- 
sement cherchés dans l’alliance anglaise. L'offre, habilement pré- 
sentée, avait séduit l'esprit indolent du prince par la flatteuse 
. apparence de concilier, sans plus d’ennui, ses intérêts personnels 
et ses devoirs de famille, — de couper court aux tracasseries de 
l'intéri ur. Il s’en ouvrit à Dubois. Celui-ci, démêlant l’artifice, et 


-se sentant touché par ce coup imprévu, représenta au régent COM- 


bien était suspecte l'amitié d’un ennemi qui venait se jeter brus- 
quement dans $es bras, quel piége cachait cette manœuvre, dont 
le but Se démasquerait aussitôt qu’on aurait réussi à détacher la 
France dé l'Angleterre. « C’est un point bien délicat, monseigneur, 
que les nouvelles ouvertures que l'on a faites à votre altesse royale. 
Paifrémi à la vue de ce qu'on lui propose, Quand je serai instruit 
du détail de ce projet, je consulterai mon sixième sens qui me donne 
quelque instinct pour ce qui regarde votre altesse royale, et je lui 
dirai pour lors mon sentiment. Quand on à affaire à des fous, des 
_ fripons, des ennémis personnels et des concurrens, la prudence 
veut qu'on ne prenne aucun engagement avec Eux sans de grandes 
précautions. Le lion qui a une épine au pied se la laisse tirer avec 
| toute douceur; mais, lorsqu'il a repris ses forces, il n’y a que dans 
_ à fable qu’il se souvient du bienfait, » Cette dépêche est du 11 no- 
vembre 1717. Le moment était critique; jamais l’œuvre et la for- 
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prit public de ses récriminations et de ses colères. Cé bruit, dont 


un mois d’éloignement, _ 4 


. vous plains toutes les fois que j'entends les choses étonnantes qu’ on 
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ss de Dubois n 'avaient couru si grand hasard, I comprit q milk) * 
fallait tout risquer pour sauver tout; il offrit sa démission et revir de 
à Paris s'expliquer avec le régent. Une fois sur le terrain pou 
trigues ennemies, il prit sa revanche des demi-succès rempor 
contre lui en son absence, et ressaisit le maître qui lui échappait. 0 
Il put bientôt. écrire à Stanhope : « Milord, M. le duc d Orléans grace Ne 

point chan gé de sentiment et ne sera ébranlé par aucune Rat M 
tion contraire. » Dubois rentrait à Londres le us 


LE 
. Pr 
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Ce n’était là toutefois qu’un RL précaire, une paix sans sé 
curité; le péril, un instant conjuré, renaissait sous une for us | 
redoutable. Albéroni, usant d’une habileté souvent employée en ai 

France par la diplomatie étrangère, et qui lui réussit ‘toujours parce *A 1 0 
qu’elle a pour complices nos passions et notre sottise, excita dans 
Paris, par ses émissaires, par tous les moyens de presse et de pu e. 
blicité alors connus, un soulèvement de l'opinion contre Dubois spi LS 
sa politique : le parti déjà formé, qui n’attendait qu'un mot d'ordre, vb. 4 
se déchaîna en paroles avant de passer à l’action, et enflamma l es g' 


l’écho portait jusqu’à Londres, troublait et ifritait l'ambassadeur. Ja 
« N'est-ce pas une chose monstrueuse que cette fureur contre l'af- a 
faire qui se traite actuellement? Je suis dans le dernier étonnement | a 
quand je vois qu’on fait des assemblées sur une négociation comme 
sur la constitution Unigenitus, qu’on lit des mémoires dans les. 
maisons, qu’on en publie dans les rues, et qu’ on commet un intérêt. 
tesse royale est trop trahie; tout ce que je lui écris dans x nés de | 
pêches transpire au point que tout ce qui peut êire nuisible à ses. 
affaires roule dans Paris et puis voyage jusqu’à Madrid. Je ne ae 
assez déplorer le malheur de monseigneur, qui pleurera des larmes 
de sang, s’il perd cette occasion, qui est la seule qui pouvait le | 
rendre indépendant et sauver le royaume. » L'histoire de la vénalité 
de Dubois, recueillie plus tard par Saint-Simon, qui n'y croyait pas 
en 1718, puisqu'il soutenait la même politique, est de ce temps-là 
probablement, et viént d’une source espagnole; quelques lettres. 
écrites de Paris à Dubois nous semblent + faire allusion. « Vous se- 
riez surpris, monsieur, combien on crie ici contre la négociation; JE 


en dit. Prenez bien garde aux engagemens que vous prendrez; rien 
ne Saurait être pour vous d’une aussi grande conséquence. » C'est. 
dans cet état violent, dans la fermentation et la rumeur de l'Europe. 
politique, que s'écoulèrent les onze mois de l'ambassade de Dubois. . R 
Un trait de sa correspondance mérite d'être signalé. Elle ne roule . 4 
pas uniquement sur des matières diplomatiques : les affaires privées | 
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: de V'abbé y sont méêlées aux intérêts de l'état: le même c courrier ap- | 
porte, avec les graves nouvelles des dépêches officielles, d’autres | 
lettres emplies des plus minces détails de l’économie domestique, : 
1 partout, entre Je ménage de l’ambassadeur et les secrets de . 

r rtefeuille, un contraste piquant. Il avait laissé à Paris, pour 
! rder la maison, un sién neveu de Brives-la-Gaillarde, qu’il ap. 
pelle dans ses lettres « un homme de l'autre monde; » dévoué à. 
l'oncle protecteur de la famille, tremblant sous la menace de ses 
terribles vivacités, ce provincial à moitié dégourdi, naïf et madré 
comme un paysan € de comédie, figurait une sorte de maître Jacques, | 
| __intendant, valet et secrétaire, un excellent serviteur à toutes fins. 
Es remier rang de ses attributions et de ses multiples responsabi- 
4 He la cave, grand objet des sollicitudes de l'abbé et l’un des 
HS |instrumens. de sa diplomatie. Sur un signe du maître, les expédi- 


tions de vin se succèdent, accompagnées des rapports les plus précis 


2 du sommelier. re Monsieur, ÿ j'ai fait tirer en bouteilles les deux ton- 
|} neaux. :que, vous m'avez demandés. Il y a eu 107 bouteilles de vin 
bien clair et 8 dont le vin était trouble parce que c'était ce qui 
approchait de la lie. Les premières sont ficelées, cachetées et prêtes | 
à être emballées. On prendra de chez M. Hénault (le président) 
_A3 bouteilles pour faire un panier qui partira cette semaine. Nous 
_fimes hier un état de tout ce qui se trouya dans vos Caves. Nous 
trouyâmes beaucoup. de bouteilles de bière et de vin de Chérès cas- 
| sées.. La, force du vin et de la bière les avait fait peter, et les éclats 
‘de verre avaient sauté par-ci par-là dans la cave; il y en eut une 
qui. creva lorsque nous y étions, le cul de la bouteille sauta, et Ja. 
_bière se répandit à terre en moussant comme du lait. Outre les cas- 
sées, il y ayait des bouteilles qui étaient toutes vides, quoique bou- 
chées et ficelées; d’autres étaient à demi pleines, d’autres un peu. 
plus ou un peu : moins qu’à demi. Je vous Envole l’état de ces bou- 
teilles, » = 
Nous avons regretté de ne pas retrouver cet « état, » bien que 
ce ne fût pas encore une cave de cardinal-ministre. La Palatine, 
mère du régent, ne dédaignait pas d'y puiser, et ces emprunts 
d'altesse désespéraïent le neveu, qui, craignant de se compromettre 
en refusant ou en donnant trop, demanda des instructions. « Il reste 
fort peu de bouteilles de vin de Tokay, et Madame doit revenir de | 
Saint-Cloud au premier jour; ainsi il y à apparence qu’elles ne du- 
reront pas longtemps. Lorsqu’elles seront finies et qu’on’ en vien- 


 dra demander, faudra-t-il dire qu’il n’y en a plus, ou bien faut-il . 


tirer quelque tonneau en bouteilles, afin de pouvoir toujours en 
donner, et, supposé qu’il faille en tirer quelqu’un, est-ce nous qui 
devons acheter les bouteilles et les bouchons, ou bien dire à ct lui 
qui vient demander le vin qu'il apporte de l’un et de l’autre pour 
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que dot préfère au des ent vin de Champ 

« L'ONCLE. — Ayez grand soin de rep 
de Tokay avec des cailloux bien lavés. » PSS TROT 

Après la cave, la garde-robe; autre sujet d'attitbe respondance 
et parfois de controverse. Dubois était pe pen es sans 
habit et sans carrosse; or il avait besoin de faire fi, 
sance très prochaine d’un fils du prince de Galles. « Je vo 
_ mande avec instance mon carrosse, faites en sorte que tou NT 

meilleur et du plus beau. Priez le tailleur, M. Coche, de ‘envoyée NS 
un justaucorps et une culotte de velours violet, av une veste 

et des manches qui relèvent sur l’habit, d’une belle étoffe à son 
choix. Dès qu'il sera fait, il faut mettre un peu de poudre sur es 
épaules, comme s’il avait été porté. Ne perdez pas de temps. ». Le 
neveu répond : « J'ai remis au messager une boîte couverte de toile 
cirée qui contient votre habit de velours, avec l’étoffe d’or pour es. 
manches; l’un et l’autre sont très beaux et très chers: On à mis à 
l’habit des boutons et des boutonnières d’or, quoique voüs ne leu 
marquiez pas, parce que autrement il aurait été trop. simple. Vous % 
trouverez aussi dans la boîte un paquet de cure-dents à la carme= 
line et votre cachet d’or. » Ce bel habit, dont l’étoffe coûtait | 
105 francs 12 sous l’aune, ne suffisant pas, l'ambassadeur en de | 
mande un autre moins façonné, et en même temps une tabatière : 
avec A livres de tabac. « Faites-moi faire un habit de Camelot vio= 
let pour ne pas porter toujours le même. Les souliers que Vous” 
m'avez envoyés sont trop pointus, et la semellé en dedans est si ” 
raboteuse que je n’ai pu m'en servir; d’ailleurs ils sont très mal | 
faits, car une partie du talon est beaucoup plus en arrière que le 
pied. Si vous savez où je prends du tabac à ràper, qui est dans une 
boutique à l'entrée de la place Dauphine, je vous prie de m'en 
envoyer À livres. » — « On vous a acheté, monsieur, écrit le ne 
veu, votre tabac et une tabatière d’or qui a coûté 631 livres. » 

Ceux qui ont le goût réaliste et qui se plaignent que l’histoire, 
idéalisant ses personnages, nous les montre toujours en scène, s0-" 
lennels comme des héros de tragédie, ne peuvent adresser ce re 
proche à la correspondance de l’abbé Dubois : les petits côtés de la 
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n y manquent pas, “et les tons heurtés y copie aussi fr és j 
Je moins que dans un drame de Shakspeare. Le défilé 
s passe et repasse Sous nos yeux dans sa variété pitto- 
bons, poires, fromages, linge de table, marmelades, 
é: igord, tout y est, jusqu’ ‘aux cure-dents à la carmeline. 
Vos jambons se gâtaient, monsieur, et les souris les mangeaient, : 
biqu'ils soient suspendus à des crochets; je fis choisir les deux 
_ meilleurs que nous enveloppâmes dans du foin et que nous mîmes 
dans le coffre de votre carrosse. » — « Envoyez-moi, répond l'abbé, : 
= un pétit panier de fromages du Pont-l'Évêque ou de Marolles et 
-_ deux fromages de Brie. Dès qu'il fera assez froid pour faire voyager 
te des truffes en sûreté, écrivez à Brives qu’on vous en envoie. » Le 
DE | neveu ayant objecté qu on ne trouvait rien cette année en fait de 
- truffes qui valût la peine d’être expédié, l’oncle insista, et les truffes 
 partirent, « J'ai reçu vos truffes, elles ont fort bien réussi. Deman- 
Fr Me Duclos (la femme de l’académicien) deux douzaines de 
Poe marmelade de fleurs d'oranger. » 
IL n’est pas jusqu’au poète comique Destouches, p premier secré- 
Hu de l'ambassade, qui ne s'occupe des questions de ménage: 
quand l'abbé. est à Paris ,-Destouches lui écrit : « Votre maître 
d'hôtel vous supplie très humblement, monsieur, de vouloir bien 
envoyer ici vos jambons et quelques paniers de poires de bon chré-. 
tien et.de pommes reinettes. 11 croit que cela pourra vous épargner 
de. la. dépense, parce que fe fruit est extraordinairement cher en . 
- Angleterre. : » Le neveu expédia plus tard-les poires et les reinettes 
« à 11 sous pièce, » avec les.confitures de Me Duclos. « La caisse, 
qui est partie le 12 de ce mois de février par des rouliers, contient 
trois cent-trente poires, six boîtes de confitures de pommes, douze 
Coffrets de fruits secs, les pots de marmelade liquide à la fleur d’o- 
ranger, er quelques vieilles hardes de Thoinon. Je vous envoie en 
outre une troisième boîte de truffes que j'ai reçue hier de Brives. ». 
Tout cela, nous le répétons, se croise avec les plus grosses nou- 
velles politiques, avec les menaces d’Albéroni, les défaillances du 
régent, les tergiversations de l’empereur, et c’est dans la crise de 
ses amxiétés et de ses colères que l'abbé reçoit des lettres comme 
celle-ci: « Monsieur, le feu ayant pris à la maison du voisin dans 
une cheminée, j'ai fait ramoner toutes les cheminées de votre ap- 
partement. Michenot, votre palefrenier, arriva hier de Calais; j'ai 
appris avec bien du chagrin par lui la mort de votre jument, Voici 
Je mémoire du linge dont j'ai remis le ballot au coche : sept dou- 
zaines de serviettes communes, deux douzaines de tabliers de cui- 
sine, douze essuie-mains, onze nappes de cuisine, cinq douzaines 
de torchons, dix-huit paires de gros draps. Ce paquet pesait 235 li- 
vres, et a coûté 35 livres 5 sous de port jusqu’à Calais. » 
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Un incident vint compliquer les embarras que lui < do: pui 


2783 48 


Ni lui-même, incapable de st iL surmonta. ses ne 
écrivit à tous ses amis de France de lui. chercher un maître pi 
du: premier ordre. Une liste de candidats lui fut envoyée qu’ 
cuta fort sévèrement : « vous me parlez du cuisinier M 
menonville; mais M. d’Armenonville ne se connaissait pe s en e. 
chère : l'évêque d'Orléans son frère ne mange que. des ST œil 1 ; 
est. impossible qu'il sorte de cette école un bon officier.» Aux séduc+. 
tions de la table, Dubois. ajoutait les soins. délicats de la gak nte- re - 4 
rie. Ayant longtemps vécu dans une condition subalterne: re D 1 
de ce point de vue l'envers et le dessous des choses. humaines, le: à 
jeu des ressorts mystérieux qui. déterminent. la volonté des -puis-. 
sans de ce monde, en un mot les adresses infinies dugrandart. de: à. 
plaire, il avait appris à estimer l'efficacité. pratique: CT M 4 
moyens : renfort utile qui doublait les ressources de son intellis" 
gence supérieure. Suivant le biographe anonyme, déjà. cité, les, 
æanières insinuantes de l'abbé Dubois et la grâce deuson esprit. Be 
l'avaient mis en faveur auprès du sexes !« sil eût été: homme à ‘4 
bonnes fortunes, il aurait fait beaucoup. de conquêtes. Ceux toute-. 
fois qui connaissent la carte du pays de Tendre: savent'qu'ilyia 
voyagé agréablement, mais toujours avec. discrétion. » Ses habiles 
prévenances.se font sentir en même temps à Londres età Paris.-Il* 
se met aux ordres des princesses d'Orléans pour les raretés et les. 
curiosités d'Angleterre; il fournit de boîtes d’épingles la” Palatine, ni : 
qui lui a recommandé cette fantaisie.: à Londres, il distribue aux, 
dames dela cour des étoffes précieuses et des robes à Li mode: de d 
Paris. EN 
Avec quelle attention il étudie le dessin des étoiles, e en. assortit 
les nuances à l'éclat particulier de la beauté des dames! C’est une! 
affaire d'état : il écrit à M%° Law, à.M* Fillion,-couturière,set met 
en campagne l'éternel neveu; il envoie, avec les mesures, desändi-" 
cations détaillées sur la couleur des cheveux, l'air. du visageret: 
l'embonpoint de la personne, sans oublier l’article des.doublures. 
« Je vous prie, madame, de choisir une étoffe riche dont le fond soit: 
blanc pour en faire un habit à la duchesse de Munster, quitest une » 
très grande et très grosse femme, qui a des cheveux et des sour-* 
cils noirs et la peau fort blanche. Il faut un autre habit riche pour! 
M'e de Schulembourg sa nièce, qui a des sourcils noirs etides-che="" 
veux châtains. Il faut en outre deux étoffes fort riches pour faire 
deux habits à deux jeunes dames, parentes de milord Stanhope. D 
Avec ces six étoffes, il en faut encore de deux façons pour. faire 
deux vestes ou tuniques à la turque, de sorte qu’il en faut six! 
aulnes pour chacune, Il faut que ces deux dernières.étoffes soient 


pieé Tair étranger. Les dames | pour qui sont € ces s habits 


1ïs mesures à Me Fillion, couturière. » — Une lettre 
ur à Mie Fillion priait celle-ci de se donner la peine 
Is tôt ta si tn Pr à la Ya jépaome, et; > 


Fe faire deux habits soit de vingt aunes. Ici le tour d’une jupe 


les queues fort larges. : » Quand les habits sont prêts, Dubois veut 
ea de France Sont habillées et coiffées, et portent le linge. » Le 


sans un ordre formel, une pareille somme. 
- Pendant que Dubois parlait chiffons à Me Law, il entretenait 


d’éclatintés faveurs. Très attaché à ce prince, il le servait sans am- 
et l'impartialité d’un sage. Plus fidèle que Nancré, qui, chargé 
 barbouilla dans des « patricotages » et perdit la confiance de l'abbé, 


turététait consommée entre Huxelles et Dubois au point que le ma- 
réchal cachait au conseil de régence les dépèches de Londres, tout 
l'essentiel de Paffaire passait par les mains de ce roué intelligent, 
dont lesservices, très appréciés de l'ambassadeur, furent trop vite 
“oubliés du cardinal-ministre. Appuyé sur Nocé pour la politique 


_ trouvait en lui un puissant auxiliaire des projets de réforme qu’il 
méditait dans le gouvernement. D'accord sur le but et sur les 
moyens, nos deux ambitieux avaient résolu d’exclure les importans 
dela première heure, Noaïlles, Huxelles, d'Aguesseau, de suppri- 
merles-conseils, d’abaisser le parlement, de rétablir Do PPApoience 
des secrétaires d'état, c'est-à-dire de SNDHNEr et a renouveler la 
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| LM bre ils aperçoit qu'il : a commis un oubli, et ag 
 hâtede/lé réparer par! une seconde lettre à M Law. « Il faut que 
ne des deux nes d’étoffes riches qui doivent être achetées 


= estide trois aunes trois quarts. Les manteaux sont fort amples GE 
- montrer aux dämes de Londres comment on les porte à la mode de 
| Paris. Il prie Mie Fillion « de faire fabriquer une grande poupée, 
uellepuisse faire voir aux dames anglaises de quelle manière 

: neveu se récrie : & mais cette poupée coûtera pour le moins 300 li- 


_  vrés;’et ni Me Law ni la Fillion ne veulent la commander avant 
d'être assurées du paiement. » Lui-même il n’a garde d'avancer, 


_ avec Son mari un plus Sérieux commerce; Law était pour lui, comme 
… Nocéäcette époque, un ami politique du premier degré. Nocé, es— 
| rit bizarré, philosophe à la façon du grand-prieur de Vendôme, 
1 préférait le repos aux dignités, un crédit obscur auprès du régent à 
bition, ce qui dans une cour pleine d’intri igues lui donnait le flegme | 


d’une mission diplomatique en Espagne à la demande de Dubois, s’y 


Nocé soutint, sans jamais varier l'alliance anglaise; comme la rup- 


étrangère, Dubois, d’un autre côté, avait lié sa partie avec Law, et” 


x: 
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| ne au nt d’un personnel nouveau, Law, à portée. de s: dsir 
dans l'intimité du prince l’oecasion propice, hasardait. ea DUVEr- 
tures délicates et insinuait ses idées ; il sondait d’Arger son, Servi- 
teur-né des coups d'état, mais très fin personnage, qui louvoya ge 
encore et refusait de s'engager trop tôt. + 
Dubois, à Londres, rédigeait des mémoires que Law faisai 
ser sous les yeux du régent. On y démontrait au prince « la né. 
cessité de constituer son gouvernement sur un plan simple et com— 
mode, où l'autorité fût concentrée de telle sorte qu’à la me jo je du. 18 $ 
roi le régent pût devenir le premier ministre de sa m majesté; dans 
_ cette vue, il fillait écarter des principales places les £ gens deb: ae 
volée qui pourraient inspirer au roi de secouer la dépendance de. 
son oncle; on devait n’employer que des personnes. sûres, ayant | Ra 
tout leur intérêt fus un dévoüment absolu à son pique tons x He 


Dhs 


régent au nom du roi d’ tes « Vous avez fait, Monseigneur, En 1 
les deux seules choses qui pouvaient être difficiles à faire pour cor- … M 
_riger votre gouvernement, Soutenez-les'avec. hauteur; il: est main+ : 
tenant facile, après un tel préliminaire, de former un gouvernement. Va. 
à souhait et pour le présent et pour l'avenir. Le roi en a témoigné … 
de la joie et de la fierté, comme s’il avait eu quelque grand avan. 
tage. Il m’a ordonné de vous féliciter de sa part du bon chemin que 
vous preniez. » Le nouveau garde des sceaux, d’Argenson, qui de- 
vait être le bras de l’entreprise dont l’abbé était l'âme; recut delui 
ce compliment. « J'avais besoin, monsieur, de cette nouvelle, quia 
été reçue avec les applaudissemens qu’on donnait à Hercule après 
la défaite des monstres. Je dormirai dorénavant en repos et je tra= . 
vaillerai sans distraction. Voilà le plus mauvais grain séparé. IL - 
faudra encore quelque coup de crible, maïs ces héros méritaient la 
distinction de n’être pas confondus dans une réforme générale,» 
Pour le dernier « coup de crible, » on attendait la conclusion du 
traité de Londres; c'était le signal convenu de la grande bataille — 
qui restait à livrer. « Ces établissemens fixes et durables, disait le , … 
mémoire, se feront après la signature du traité qui est sur le tapis, 
et qui affranchira son altesse royale des craintes les plus pres- 
santes. » En stratégiste consommé, Dubois, menait de front et sou- 
tenait par ce concert les deux opérations. 

Pour exciter ses amis et surveiller ses ennemis, il avaît fait par- 
tir dès le mois de mars un attaché d’ambassade, Chavigny, dont la 
mission apparente était de porter en France le diamant le Régent, « 
avec la quittance des sommes reçues par M. Pitt. Saint-Simon se - 
vante d’avoir décidé le duc d'Orléans à cette acquisition onéreuse, 


de. LS 25 


ps "4 (JG 
= r f 
r é # 
AP , > 
Ca Ce. SR Le 


e- 


PRE PS CS ENT 7 


, 
e— 


in à 
Das dot mit) à, DS CSS nn 


ai 
| 


ronne; en ta ute ce A le re | 

v | que les surfaces et la plus légère écorce : il 

des < , la raison cachée, moins noble, ilest 

fs qu'il fait valoi ; En payant le prix demandé 

on avait RAY Qu, même coup l'adhésion tacite 
raité de La Haye; le silence de l'opposition 
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mai dur AA MATE Fe res eehonl e. 
ubois avec lâpreté fidèle d’un subalterne assuré 
dépouilles au lendemain du succès. « Hier, j'ai 
. le rége ent. — Oh! m’a-t-il dit, l'abbé a bien de 
à “et me sert bien . comme, en parlant de vos envieux et 
Ve lu rs gios ajoutais que c’est sans doute votre esprit et 
«votre zèle is les pe son altesse royale a répondu : — Vous 
l À dit. - — pue dessu, M, de Nocé m'a appuyé et a fait merveille, 
erSuad. ne qu'à votre retour vous serez le maître | 
ce | , J'ai causé aussi avec M. d’ Argenson, qui, : 
( jüment pour vous, et qui m'a dit : — Oh! . 
avec Je maître, ce qui s'appelle bien, il pen 


oyait I Fat en visitait Saint-Simon, Torcy, Tallard, Vil- 
eroY, personnages favorables à l'abbé ou déclarés contre-Huxelles. 
nférait avec eux, S ’ingéniait, en diplomâte de la bonne école, 
à lés faire causer, à mettre en verve la rancune ou l’orgueiïl de ces 
merveilleux seigneurs. Répandu dans les meilleurs endroits de Pa- . 
rx il écrivait la gazette politique des salons, et traçait de minu- 
tieuses peintures de l'opinion, sans oublier même les détails fà- ‘ 
“chieux, lorsqu'ils avaient chance d’être utiles. Si Chavigny dit vrai, 
Saint-Simon était de feu pour Dubois et sa politique en 1718. 
« M, 1e régent ayant demandé à M. de Saint-Simon ce qu’il pensait 
dela négociation, il à répondu que tout ce qu'il en avait appris 
par morceaux était bon. Il vous rendit beaucoup de justice. Vous 
| pouvez être sûr qu'il ne tiendra qu’à vous que vous soyez lié plus 
étroitement avec lui. M. de Saint-Simon est fort de vos amis et de 
vos plus zélés partisans; il adore votre besogne et ne cesse de la 
Apréchet à son altesse royale. Il m’a dit qu’il était votre ancien ami, 
qu'il Vous assurait de sa reconnaissance ét de son dévoûment, » 
Saint-Simon « adorateur de la neveu » de Dubois! quel trait de 
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lumière nid en passant sur ces caricatures sanglantes dù le Tv. 
EREUE. duc a travesti son siècle et s’est travesti lui-même! 

Tout servait aux desseins de l'ambassadeur, les amitiés littéra: res 
aussi bien que les relations politiques. Il avait pour maxime qui 
« rien n’est indifférent à qui sait faire usage de tout, » Nous l'avons 
vu écrire à Fontenelle; il écrit à l'abbé de Targny, de l'Académie 


des Inscriptions, et lui demande comment on dit en latin secrétaire e 


du cabinet du roi et du conseil des affaires étrangères. Tan pour me 


correspondant assidu l’abbé de Saint-Pierre, qui, avant le voyage 
de Chavigny, lui envoyait des nouvelles de Paris. Une lettre de 
Dubois fera connaître le ton familier de cette correspondance. « « Je 
m'aperçois terriblement, mon cher abbé, que vous m'avez abane | 
donné, car je n apprends plus rien de France. Tout autre que vous 
aurait droit d'exiger de moi des remercimens fréquens: mais une 
_ philosophe et un citoyen doivent agir sans aucun intérêt personnel, 
et combien de choses vous avez faites sans aucun retour de la jen 


de ceux pour qui elles ont été faites! Continuez donc à me mander b 
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ce qui se passe, avec vos réflexions et celles du public, sans Sou- | 


haiter que je vous réponde, Parlez-moi comme on parle à Dieu: re 


ne vous pr omets pas une récompense éternelle, : mais une reconnais= R 


sance qui ne finira point, et, si j'échoue dans ma négociation, j'ai 
dessein de rétablir mon honneur en faisant accepter l'arbitrage ” 
universel. » Si Dubois négligeait de répondre à ses amis, il nou 
bliait pas leurs intérêts. Tout en négociant la quadruple alliance, jé 


demandait au régent l'abbaye d' Euron pour l'auteur de la RE :. | 


perpétuelle. | 

Trop spirituel pour n’ aimer pas les gens d'esprit, ne un peu + 
chimériques, on dirait qu ’il a le pressentiment du rôle nouveau que ” 
le xvin° siècle réservait à la littérature. Au moment où Albéroni 


soulevait contre lui la légèreté: parisienne, Dubois songeait à le” i 


combattre par le ridicule; il eût voulu qu'une muse bien inspirée | 
s’'égayât aux dépens de l’éminence belliqueuse dans quelque Jon : 
vaudeville et mît les rieurs du bon côté. Il chargea M, Dubourg, à be 
Vienne, d’en suggérer l’idée à Jean- -Baptiste Rousseau, réfugié alors 
chez le prince Eugène, et de lui faire savoir le prix qu’il attachait à 
l'accomplissement de ce désir. « Je n’ai pas pu m ‘empêcher, mon= ; 
sieur, de souhaiter que dans Paris, où Albéroni à pris soin d’avoir 
tant d’émissaires, il fût rendu odieux et ridicule par quelque vau- 
deville que le sel et la gentillesse mît dans la bouche de tout le” 
monde; mais nous ayons perdu le seul homme qui püt brocardér 
dignement ce faiseur de sauces, et vous l’avez à Vienne. Vous jugez! 
bien que je parle de M. Rousseau. S'il voulait faire quelque chose 
qui pût être chanté dans Paris et qui fût bien frappé à son coin, il 
ferait une chose agréable à beaucoup de puissances, et peut-être 
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De su que je compte : sur son amitié; mais, s’il saisit cette a 
… occasion, ilme fournira peut-être le moyen de lui donner des preuves 
de le mienne. de vous prie de lui montrer ma lettre et de l’assurer 
_ quje désire avec passion faire quelque « chose qui lui fasse plaisir, » 
“2 Le cou rapide des événemens enleva l’à-propos à cette démarche, 
_ quiest du juillet, et dont nous ignorons la suite. Dubois trouvait 
d’ailleurs à Londres même, dans l’amitié de Stanhope, des secours o 
bien autrement efficaces que tous les vaudevilles du monde. 
Le secrétaire d'état lui communiquait, sur les intrigues de l'Es- 
pgns en France, des renseignemens tirés de l'ambassadeur de Phi- 
pe.V , Montéléon. L'abbé, les mains pleines de preuves, avertis- 
it et animait le régent, lui montrait jusque dans ses antichambres na 
Le ses conseils les complices du « boute-feu Cellamare, » et l’armait 


_la vraie. écouverte du, complot espagnol; elle n’est point due à 
 d'obscurs séyéaieurs à AN ARPIOTÉ Buvat, à la Fillion : la lumière 
quand. il uit, Londres au mois d'août 1718. L'écrivain de la Bi- 
bliothèque du roi, Buvat, vint lui révéler, dit-on, au commence- 
‘ment de décembre, les correspondances qu'il transcrivait à l’am- 
bassade d'Espagne; mais le copiste ignorait que depuis six mois ses 


ES ns e lettre. du 16 juillet 1718, Dubois en prévient l'abbé 
le supérieur. de Buvat, et lui recommande d'interroger 
ut ei son employé. « Le prince de Gellamare, dit-il dans . 
cette lettre, à envoyé ici un mémoire que je n’ai qu’entrevu, mais 
dans lequel j'ai reconnu au premier Coup d'œil l'écriture de votre 
écrivain. de la Bibliothèque du roi. Il n’est point blâmable d’avoir 
{ fait cette écriture, mais il pourrait être important de savoir qui lui 
a procuré la pratique de Pambassade d’Espagne, et ensuite d’obser- 
 ver.si on pourrait faire quelque usage de lui pour avoir des copies 
de ce qu'il écrit pour cet ambassadeur, ou du moins pour être averti 
de tout ce qu ‘il écrit, et en savoir le sujet et ce qu’il pourra enre- 
tenir. Si honnète garcon que soit votre écrivain, comme il s’agit du 
service de l'état, il ne doit pas faire scrupule de donner toutes les 
_ lumières qu'il pourra. Ii manquerait tout au contraire au devoir de 
fidèle sujet du roi, s’il ne contribuait pas en tout ce qu’il pourra à ce 
qui peut être de son service. Je vous supplie, monsieur, de suivre 
cela avec votre sagesse ordinaire et de vouloir bien m’en instruire 
et d’être persuadé de ma reconnaissance. » Voilà qui diminue sin- 
gulièrement le prix des révélations attribuées à Buvat, et l’on com- 
… prend maintenant pourquoi Dubois refusa de récompenser sa tardive 
- déposition, suggérée ou commandée par l'abbé de Targny. 
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- d'énergie p our les résolutions extrêmes. C'est ici qu'il faut placer ar 


rapports pol les chefs de! a conspiration étaient connus et surveil- 
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Au milieu de été de 1748, au moment où Dubois suivait à Lon- 
dres la trace des menées espagnoles en France, les résultats déjà 
mûrs de sa politique patiente faillirent sombrer dans t ne dernière 
tempête. L'empereur avait promis son adhésion au traités. ais 
Albéroni, poussé à bout et comptant sur un coup de force.à 
comme en Sicile, refusa formellement la sienne : les illusior 
servées jusqu'alors sur la possibilité d’un accommodement $ | 
pèrent; il devint manifeste que le premier fruit de l l'allia 
glaise serait pour la France une guerre avec l’Espai ne. 
s'armer contre un petit-fils de Louis XIV révoltait. les plus indiffé- 
rens. En quelques jours, Dubois reperdit dans Top nion le terr 
qu’il avait péniblement conquis; il sentit, cette fois encore, chan- 
celer son maître, étourdi de tant de clameurs et sincèrement a af 
lui-même de l’apparence fâcheuse du rôle. qu'on lui préparait. À 
fin de juin, tout semblait remis en question..@Je. suis outré de ‘ou | 
leur, écrivait Chavigny, et je ne vous dis pas he centième partie de 
ce que j'ai sujet de penser. Il æ a longtemps que je suis fan iarisé 
avec les sujets d’afliction; mais aucun ne m'a jamais tant Sul "à 
que ce qui se passe en ce moment. » Cédant aux inst: 
bois, Stanhope paya de sa personne et vint en France sauver l'œ 
commune. Il apportait au régent cette lettre du roi : « Mon fée et et. 
cousin, ayant trouvé à propos, dans cette conjoncture délicate, de | 
faire partir incessamment le comte Stanhope, un de mes principaux, 
secrétaires d'état, je lai chargé de vous renouveler de la manière la 
plus forte les assurances de mon amitié et de mon estime très par=. 
faite pour votre personne. Il vous expliquera plus au long, avec le 
comte Stair, le sujet de son voyage et mes sentimens sur la grande 
affaire à laquelle nous travaillons ensemble pour le bien de l'Europe. 
Je me persuade que vous apporterez toutes les facilités possibles 
à l’accomplissement d’un ouvrage si nécessaire, et je vous prie d'a- 
jouter une entière foi à ce que ledit comte vous dira de ma part, et 
principalement aux assurances que je lui ai ordonné de yousfaire » 
de mon amitié constante et de la sincérité très En de mes 
sentimens pour vous, » 
 Flatté et rassuré par cette marque publique de AE un | 
roi et par l'effet produit sur l'opinion, le régent accueillit Stan- 
hope avec une joie qu’il ne chercha pas à dissimuler; toutes les 
difficultés s’évanouirent, même au conseil de régence, et une con- 
vention préliminaire fut signée de 17 juillet. Ici encore Chavigay. 
est le fidèle narrateur des incidens qui signalèrent cette conclu-" 
sion, et des sentimens qu’elle fit éclater dans les deux camps-«Le 
voyage de M. Stanhope est notre salut. Son altesse royale est ravie. 
de le voir arriver; il lui est échappé plus de dix fois des exclama-« 
tons de joie, — Son altesse royale nous a dit de vous mander que 
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ne HE avoir tout fait pour Ja bre impos- 
mér'sa démission, le maréchal d'Huxelles signa, 
nce dy déshonneur. ‘qu'il s’'infligeait par cette triste 
i ne sauva pas son portefeuille. Saint-Simon, son en- 
vivement conté les’ colères et les bravades de ce superbe 
age, ses déclarations « qu'il ne signerait jamais, qu'il se 
t de sa place, » le manége de ses faux-fuyans et le scandale 


: uati on tranqu e et qui ne pouvait point soulever d'orages, erreur 
- d'a no plus étonnante que Saint-Simon a figuré comme témoin et 
comr > acteur dans les agitations de 1718. Une lettre de Chavigny, 
- datée du 13 ‘juillet, nous donne le résumé d’une conversation de 


ment : « M. de Saint-Simon m'a dit qu'il a été un de ceux qui ont 

le plus fait, remarquer à son altesse royale combien sa réputation 

“ souffrait à tolérer le refus du maréchal d’Huxelles: Il m'a dune 
dit que son altesse royale lui avait fait donner l'option ou de signer 
où de quitter sa. place, en-lui faisant ajouter qu'il n’y avait que 
es | 


ait de ji r le traité comme mauvais, ce qui ne pouvait être, 


| traité était bon; la deuxième, des engagemens avec l'Espagne, au- 
quel cas il ne: ‘conviendrait pas à son altesse royale de se servir de 
Jui; la troisième, une jalousie de femmelette contre M. l'abbé Du- 
“bois, ce qui rendrait inexcusable le procédé de M. le maréchal. » 
L'inadvertancé de l’auteur des mémoires sur un point qu'il avait 


|. sont confus, et à quelle distance des faits il a composé ses récits, 

L'heure de la récompense était venue pour le négociateur; un 
| étèces Si complet allait produire tous les fruits qu’en attendait son 
‘ambition. Stanhope avait pressé le régent de remplacer Huxelles 
| par l’abbé Dubois; c’est Chavigny qui nous l’apprend, et qui ajoute : 


| lui à ouvert son cœur à votre égard avec toute l'affection, toute la 
tendresse et toute la confiance que vous pouvez désirer. » La lettre 
dü régent, qui annonçait à Dubois les heureux résultats du voyage 
de Stanhope, se terminait par ces mots : « mon cher abbé, je vous 
attends avec impatience, » L'abbé ne laissa pas se refroidir ce bon 


» desses | ; mais ce récit contient une singulière méprise. La 
_ scène Fe + placée en 1717, après la triple alliance, dans une si- 


duc, et en quelque sorte sa première version sur l’événe- 


ui pussent l'empêcher de signer : la première, ce se- 


uisque le maréchal avait toujours dit à son altesse royale quele 


parfaitement connu prouve une fois de plus combien ses Souvenirs 


« M. Stänhope songe aussi à vous faire cardinal. Son altesse royale 
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mouvement du pince les plus vives instances de ses amis polit- 
ques l'appelaient; dès que le traité du 2 août fut signé, il'précip | 
‘son départ. Avant de quitter Londres, tout en faisant ses adieux au 
monde officiel de l'Angleterre, il voulut régler la question délicate 
entamée avec Stanhope, on s’en souvient, dans l’automne de 17 
‘Il écrivit à ce sujet une longue dépêche au régent où, dévelop) 
ses vues pour le présent et pour l'avenir, il traçait un plan de s 
 duction HÉGSeRESe et PHRRERLE corrnpHone ar sus sa gouverne- 
ment français. ie dat 8e 
Sa connaissance di PS FR ps Jui avait 
| suggéré l'idée de changer les facons grossières de la vénalité. -et de 
donner au trafic des consciences l’air galant. de la bonne compa- 
gnie. « Il ne faut rien négliger, monseigneur, pour gagner l'affec- 
tion des acteurs gr ands et petits, non par des propositions directes 
qui leur fassent penser qu’on les croit capables. d’être subornés, 
mais par des manières nobles qui paraissent partit plutôt. de géné- 


rosité que d’un dessein de surprendre leur fidélité. Votre /altesse 


royale a éprouvé le désintéressement de milord Stanhope. Je vou- 
drais pourtant le tenter encore par: quelque. galanterie, et. si-yotre 
altesse royale le priait d'accepter un portrait du roi ou d'elle. garni 
de diamans pour le prix de 50,000 écus.ou de 200,000 francs, je 
doute s’il l’accepterait; mais, qu’il le refusàt ounon, cela ne pour- 
rait faire que bon effet.» Là ne s'arrêtent pas les largesses qu'il 
conseille à la munificence politique du prince. 11 demande 100;000%i= 
vres en bijoux pour lord Stair, et 40,000 livres de vaisselle pour. le 
ministre de l’empereur, Penterrieder.: « Il est icertainique: l'argent | 
a de l’ascendant sur Penterrieder, aussi la prutlence veut qu'on en 
profite pour animer sa bonne volonté. » Piquant d’émulation son 
maître dans cet art per fectionné de gagner les cœurs, il fait valoir 
” les nombreux cadeaux que Penterrieder a déjà reçus du-roi George; 
les larges brèches pratiquées de toutes mains dans l'intégrité du 
diplomate allemand. « À l’occasion du traité de Bade, bien. qu'ilne 
fût alors que simple secrétaire, le roi d'Angleterre lui a donné 
3,000 pistoles; ces jours-ci, il a commandé à*son/ intention pour 
20,000 ou 30,000 livres de vaisselle. Je suis assez entêté de. la 
gloire de son altesse royale pour croire qu’élle ne saurait faire trop 
à la grande certaines choses; mais d’un autre côté elle pangnere 
beaucoup par quelques traits de cette espèce. » | 
Sur la liste des vertus faciles, Dubois avait placé le commis prin-« 
cipal Pecquet : il demandait pour lui une gratification de 15,000 li- 
vres au régent, et un diamant au roi d'Angleterre. Pecquet refusa 
le diamant. Dubois, avec sa gaîté triviale et parfois cynique, insista, … 
priant le maître de faire entendre raison à cette probité de l'autre 
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(4 monde. « Je ne pui spas me résoudre à laisser etre à M. Pecquet A 
@" 1e diamant du roi de la Grande-Bretagne, et je supplie votre altesse 

royale de le forcer à l’accepter. C’est un beau diamant que le dé- 
sintéressement et la vertu dont il se pique, mais Le petit diamant 
quler d'Angleterre lui fait envoyer est si joli qu’il faut que 


iquet ou moi l’ayons, et je le conjure donc de ne pas se, faire 
tirés Toreille pour le recevoir. J'ai donné une telle opinion de Jui 
que, pour le corrompre, on n'oserait pas lui offrir 4 million, » Il 
| terminait sa dépêche par une profession de désintéressement per- 
-sonnel qui sans doute ne lui semblait pas inutile après de telles 
confidences: « En même temps que je me flatte que les libertés 
d’un ancien domestique ne seront pas désagréables à votre altesse 
‘royale, je la supplie ‘de trouver bon, si le roi de la Grande-Bretagne 


‘sh l'accepte point, et de me laisser le soin de prendre des pré- 
” textes si Gé et si an pour refuser qu'il ne puisse pas en 
Fée offensé. » 

Pendant que: l'abbé traversait la *HENE l'amiral Byng, père de 
en qui perdit Mahon en 1756, battait la flotte espagnole le 11 août 
“près de Messine, et consolidait par un grand succès militaire le 
traité récemment signé. Nous retrouvons la main et-la pensée du 
* diplomate français jusque dans le désastre qui anéantit la marine 
lrenaissante deM'Espagne. I] s'était montré l’un des plus ardens à 
réclamer l'envoi d’une flotte anglaise, à presser l'amiral de brus- 
 quer les choses et de « finir tout » par un coup heureux. « Si le. 

J; *chévalier Byng, écrivait-il au régent le 2 août, avait quelque occa- 
sion prématurée dont il profitât et qui eût du succès, il y a des cir- 
‘constances où votre altesse royale ne pourrait s'empêcher d'en pa- 
raître fâchée; mais il n’y en a aucune où elle ne dût être ravie 
dans le cœur que les forces maritimes de l’ Espagne fussent ruinées, 

x "et j'avoue à votre altesse royale que j'agirai ici secrètement dans 
if vue, à moins qu’elle ne me donne des ordres contraires. » Ar- 
rivé à Paris le 16 août, dix j jours avant les changemens politiques, 
depuis longtemps médités, qui l’élevèrent au pouvoir, la nouvelle 
Lu combat de Messine, coïncidant avec la défaite de ses ennemis à 
s'Hptéteur. letransporta de joie; il dicta au régent pour le roi d’An- 
 gleterre une lettre dont le brouillon est entièrement de sa main. 

« Monseigneur, en apprenant par la relation de l'amiral Byng la 
confirmation de la victoire remportée par la flotte de votre majesté, 
ma joie serait imparfaite, si mon intérêt seul y avait part, et si je 
n'étais plus sensible encore à la gloire de ses armes et à tout ce qui 
doit la faire respecter. Les bonnes intentions de votre majesté pour 
le repos public méritent que le ciel favorise les soins qu'elle prend 


A Yeut'me faire un présent, si grand ou si petit qu'il puisse être, que 


ce 
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| pour ke ; procurer, et tous ceux qui. ont pris des liaisons avec elle 5 


doivent redoubler de zèle pour concourir à la perfection. de son 0 

vrage. » Dans cette lettre peu fière, Dubois triomphait sans mesure 
et sans prudence d’un succès remporté par des amis de la veill 
nos éternels rivaux. À force d’ abonder dans son | Propre EUR ; 


et de la supériorité marquée de Re. six ans or i es 
de la succession, ce n’était ni d’un patriote ni d’un homme d'état à 
défaut du sentiment français, la prévoyance, cette lumière du 


diplomatique, aurait dû l’avertir et le modérer. Nous touchons ici le ; 
point faible, ou plutôt le côté personnel et étroit de la politique de 


Vabbé Dubois; c’est le moment de résumer avec précision l'idée q 
nous laissent ces nombreuses dépêches dont nous avons donné une 


exacte analyse. 
Nous avons à peine besoin de le dire, ce n’est pas LE tr 


privée de l’abbé Dubois, ni son ambition ecclésiastique que nous 


voulons juger. Le précepteur du régent, l'archevêque de Cambrai, 
le cardinal, restent en dehors de cette étude; sur aucun de ces 
points, nous n’avons à intervenir entre ses détracteurs et ses 8p0r 
logistes et à nous prononcer. Le diplomate seul est en cause; c’est 
le négociateur des traités de Londres ,et de La Haye que. nous 
avons étudié dans son œuvre, et fait paraître dans son vrai gé- 
nie, en l’éclairant de documens certains. Sans franchir.ces limites, 


AS 


FA, 


sans excéder la juste portée de ce travail, quelle opinion est-on A 


fondé maintenant à exprimer sur le talent et le caractère de l'abbé 
Dubois? 


Ïl faut d’abord écarter, selon nous, ce reproche infamant de vé- | - 


nalité dont l’a chargé Saint-Simon, l’ancien admirateur de sa po- 
litique, transformé en ennemi par les ressentimens d’une vanité 


d'autant plus implacable que les griefs en étaient plus légers. Nous | 


avons vu Dubois dans la situation d’un corrupteur bien plus que 
d'un corrompu, et en supposant même qu'on lait tenté, à la fin, 
par quelqu’une de ces faveurs lucratives que ne dédaignait point la 
diplomatie, nous croyons qu’il l’a refusée, et, si l’on veut, nous fe- 
rons honneur de ce désintéressement, non pas à son caractère, mais 
à son esprit. Dubois était trop avisé pour risquer de se perdre au- 
près du régent, et de donner une telle prise contre lui à l’acharne- 
ment de ses ennemis par une faiblesse dont le secret eût certaine- 
ment transpieé. Vieux et malade, sa vraie ambition, dans ce déclin 
trop visible et pendant ce peu de jours qui lui sont mesurés, ce 
n'est pas l'argent, c’est le pouvoir. Une fois maître des affaires, il 
entasse les biens avec les dignités pour soutenir l'éclat de ses su- 


ne. Den. ec best avait-il de me ro 
| re si largement dans les trésors de l’église 
of l'état? Il a laissé un million : quoi d'étonnant? 
ir en France enrichit vite; Dubois, premier ministre, avait, 
et en bénéfices ecclésiastiques, près d’un million de re- 
n’est donc pas | là, CrOÿOnS-NOUS, l'endroit faible et vulné- 
à caractère, cette Lu lui 4 être ne mais, 


ni aus le. répos dont il a eu Un a objet l occupe : A 
missement du régent et la consécration de ses droits éven- 
LT TR ER couronne. De l'intérêt du royaume, il est à peine question 
— dans correspondance : le bien de son maître, et, avec l’intérèt 
du AC son intérêt à lui, étroitement lié à la fortune du maître, 
voilà l'unique passion qui l’anime, le grand ressort de son génie et 
… de sa conduite. À Londres comme à La Haye, il est beaucoup moins 
l'ambassadeur et le représentant de la France que l’envoyé, l’affidé, 
et, pour parler sa langue, « l'ancien domestique » du régent. Il 
s'est trouvé que l'alliance anglaise, formée dans un intérêt parti- 
ne bonne” politique pour l'Europe et pour la France; 
on SE de l’état s’est confondu avec celui du prince : c'est là un 
surcroît d'avantages, un superflu, que le négociateur est heureux : 
_ de recueillir; mais il ne l’a point cherché. Les grands aspects de 
son œuvre, te seuls paraissent aujourd’hui et qui la relèvent aux 
| regards del "histoire, Dubois certainement ‘les a vus, mais ils le 
_touchaient peu, et c'était pour lui, osons le dire, le petit côté. 
Dans Son dévoüment au régent, il y a une part d'affection sincère 
. qu'il serait injuste de méconnaître. Ni en bien ni en mal, Dubois 
nest l’homme des sentimens simples; les motifs et les moyens, 
dans sa conduite, sont également combinés : il aime son maître et 
_ Son élève sans s’oublier lui-même, il entend bien ne pas perdre les 
profts.de son dévoûment et de son esprit. Pour soutenir les com- 
binaisons variées de sa politique, il a déployé des ressources d’in- 
_telligence dont notre essai n’a pu donner qu’un faible aperçu. Il 
faudrait lire la correspondance entière, se placer avec lui au centre 
des opérations qu’il dirige, et voir à l’œuvre, au milieu des diffi- 
cultés et des écueils, sur le terrain mouvant des intrigues diploma- 
tiques et des cabales de l’intérieur, cet esprit net, décidé, nerveux 
. et souple, d'une activité qui prévoit tout et fait face à tout, chan- 
geant d’expédiens sans s’écarter du but, et, malgré les transforma- 


tions que lui impose le caprice des circonstances ou de hommes, 
invariable sur le fond même de sa pensée et toujours maître de . 
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_son dessein. Tel nous l’a montré l'examen attentif de ses dépèches, 


tel assurément on le retrouverait, après 1718, si l'on voulait étu= 


dier en lui, non plus seulement l'ambassadeur, mais le ministre, 
_ le conducteur de l’état, et suivre dans les pièces officielles le rayon- 
nement de son action vigilante au dedans comme au dehors. Il 
suffit de jeter les yeux sur quelques pages manuscrites de lui que 


_ possède la Bibliothèque nationale pour y reconnaître aussitôt les 


qualités qui nous ont frappé dans le diplomate : le bon sens alerte, 
. l'abondance et la sûreté des vues, la passion de l’ordre et du EE 
appliqués au gouvernement de l’intérieur. 


Ses contemporains n’ont pas tous, comme! on le croit, fe Fe les 
yeux à son mérite; ils ne lui ont pas tous prodigué, avec la violence … 


de Saint-Simon, l’insulte et le mépris. À côté de la coalition des 


chroniqueurs ennemis dont on aperçoit vite les mobiles très diffé 
rens, il y a des témoins équitables qui savent discerner le bien du 


mal dans ce multiple personnage et lui rendre justice. Les bour- 


| geois. de Paris, qui étaient alors bons juges en politique parce qu'ils 
_n’aspiraient ni à gouverner ni à dominer l’état, se montrent. sen- 
sibles aux bienfaits de son administration ferme et sage, et, s'ils 

s’égaient aux dépens de l’archevêque et du cardinal, ils applaudis- 
sent le ministre! « Le cardinal Dubois a fait de gr andes choses pour 


son maître, dit Marais, il a fait les traités et établi la. paix avec 


l'étranger. Il n’aimait point les fripons ni les flatteurs. » Barbier 
confirme cet éloge. «Ge cardinal est d’une politique étonnante. IL 
ne boit ni ne joue; il ne fait que travailler. S'il venait à mourir, ce 
serait une perte, car c’est un homme de beaucoup d'esprit et qui 
paraît se présenter de bonne grâce pour punir les coquins de tous 
états. » À la mort du cardinal, Barbier reproduit cette opinion et 
ajoute : « Il n’était pas aimé, et le petit peuple a insulté ses funé- 
railles. On savait son impiété , c'est ce qui lui attire ces malédic- 
tions; mais il n’a jamais fait grand mal, et il a fait du bien par : ses 
. négociations pour éviter la guerre. » Tout est là, dans ce peu de 
mots écrits par un contemporain judi cieux et impartial : le fond in- 
délébile de mauvaise renommée, l'impression des scandales de sa 
vie privée ou publique, le sentiment vrai des talens du négociateur 
et du ministre. Aujourd’hui les plus solides conclusions de l’histoire 
ne diffèrent pas essentiellement de cette brève et simple apprécia- 
tion. Il n’est donc pas: impossible à un homme d'état d'être jugé 
selon ses mérites, et cela de son vivant : le difficile pour lui, c’est 


de bien connaître ce sentiment juste et sincère, et d'y chercher une 


lumière et une force. 
CHARLES AUBERTIN, 
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‘f y: a quelque temps, un des professeurs de l’université de Fribourg 
E en Brisgau, parlant. dans une solennité académique du rôle effacé de 
“la France dans le monde, prétendait que « l’anatomie microsco- 
… pique, l embryogénie, soni de pures sciences allemandes, dans les- 
Iles les Français’ ne peuveni revendiquer que fort peu de services 
| dignes d'être n mentionnés. » M. Ecker est un naturaliste distingué ; 
|__ mais son Opinion, exprimée d’ailleurs en termes d’une courtoisie 
Le, relative, paraît se ressentir quelque peu de l’ébranlement moral 
|. causé par la guerre. Sans accepter tout à fait ce qu'il dit de l’anato- 
. mie microscopique, nous reconnaissons que cette science a fait moins 
. de progrès chez nous qu'en Allemagne. Nous ayons essayé de mon- 
. irér ici même (1) quelle avait été la funeste influence de Cuvier 
sur cette partie de l’anatomie dont le microscope est devenu l'in- 
 Strument par excellence. Tandis que l'Allemagne, grâce au jeu de 
ses institutions universitaires, avançait dans la voie ouverte par 
notre Bichat, la France devait attendre jusqu en 1860 que le gou- 
; vernement ciéat une chaire d'anatomie microscopique appliquée à 
- l'homme; celle des animaux n’a pas encore d'enseignement officiel. 
. Par ce côté, cela n’est que trop vrai, nous avons beaucoup à en- 
vier à nos voisins; mais il en est autrement de l'embryogénie. Le 
zèle patriotique de M. Ecker a certainement obscurci sa mémoire ; 
il ne pouvait guère être plus mal inspiré. Notre pays, en cette 


(4) Voyez la Revue du 1° janvier 1872. 
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‘science eue moins, a sa tenu son Tang. Dans es étud s der 5 
_bryogénie théorique, il a été le premier à un moment es e 
“véritable instigateur des progrès qui ont suivi; puis il a eu cet 
autre mérite, moins conforme, dit-on, à notre génie nationa 
_trer encore le premier dans la voie des applications pre 
_ Peut-être serait-il bon, au moment où l’on semble. SE 
patrie, parce qu’elle à été malheureuse, toute valeur scientif 
comme toute initiative, de dresser, nous aussi, l'inventaire de 
patrimoine, afin de rappeler les autres à un peu plus. de m odestie 
et nous-mêmes à cette confiance en nos propres forces RE 

devenir ji le travail le fondement d'une véritable  HÉGÉAT Mon 


IDE TE 


IL. 


RGO développement des êtres ne remonte pas au 
monde grec. La science de l’antique Asie, exclusivement tournée 
vers le cours des astr es, n'avait éclairci. ni même, entrevu.aucun 
des problèmes de la vie. D'ailleurs la formation d'un. être qui agit, 
pense et veut, aux dépens de la matière, inerte en apparence, d'un 
jaune d'œuf, n’est ni plus ni moins merveilleuse que le réste des | 
fonctions vitales : aussi ne voyons-nous pas que l'attention se soit 4 
plutôt portée au début sur l’évolution de l'œuf que vers les autres 
branches de la biologie. C’est Hippocrate, puis Aristote, chez les 
Grecs, qui en parlent Ft abord et tentent d'expliquer l'apparition de 
l'embryon. Aristote avait observé les premiers battemens du cœur 
. du poulet, il crut que la vie commençait avec ces oscillations. Après 
 lantiquité, l'étude du développement, comme toute science, tomba 
dans une nuit profonde jusqu’à cette aurore de la renaissance où. 
toutes les per spectives attirent à la fois l'esprit humain, réveillé du 
lourd sommeil où l’avait plongé la barbarie, germaine. L’embryo=. 
génie va faire un. pas immense : on soupçonnera desplus*en.plus 
qu'une même loi préside à la reproduction de tous les êtres vivans, 
aussi bien de ceux qui pondent que de ceux qui donnent le jour 
à des petits en vie, et l'espèce humaine ne fera point exception; 
mais il fallut, pour arriver là, un dur labeur qui dura près de 
deux siècles. C’est d’abord Fabrice d’Aquapendente qui publie à 
Venise son Traité de la formation du fœtus (1600) avec de belles 
planches. Cinquante ans plus tard, Gharles 1°", roi d'Angleterre, au … 
torise son médecin Harvey à expérimenter sur les daines et les 
biches de ses parcs, faveur inouie en un pays où la chasse du 
moindre gibier royal était punie des derniers supplices : Harvey 
fait paraître son Traité de la génération (1651). Le frontispice 
montre un Jupiter créateur avec un œuf dans la maïn d’où s'échap-" 
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des plantes, un er, un crocodile, des oiseaux, l’araignée au 
E- de son fil ‘et un homme. Harvey proclame que les yivipares 
* aussi bien que les autres animaux proviennent d’un œuf, mais il 
se tromp la nature de celui-ci. C’est seulement en 1672 que 
Regnier de Graaf, sans mettre tout à fait le doigt sur 
ntre pi moins la voie RUE doit A conduire. À ce js 


des idées éronees ; dont la trace a reparu jusqu’ en notre temps 
pinme pour Mieux nôûs rappeler que Buffon n’a pas été dans ces 

rueStions à la hauteur de son génie, Le 18 mars 1860, M. Flourens, 

alors Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, annonça qu’un 
ritier du grand naturaliste demandait l'ouverture d’un paquet ca- 
eté autrefois déposé par celui-ci sur le bureau de l’Académie. 

ÊA curiosité eût été excitée à moins : ce fut une déception. Buffon 

‘informe la compagnie qu'il à commencé son Traité de la généra- 

‘tion; aû chapitre vr, dit-il, « je fais voir évidemment l'erreur de 

ceux qui donnent des œufs aux femelles vivipares. » L'avenir allait 
“Confirmer d'une manière éclatante les vues opposées de Graaf. 

é _ C'ést dé notre temps seulement que la France, reprenant l’avan- 
‘tage, devait conquérir ine place digne d’elle dans l’histoire des 
découvertes qui nous ont éclairés sur l'apparition et la première 
évolution des êtres. Et, loïn que l'embryogénie soit « une pure 
. Science allémande, » nous allons voir que le plus grand non nbre des 
| découvertes capitales qui l'ont élevée à la hauteur où elle est sont 
‘dues à nos’ compatriotes ou à des savans que leurs tendances rap- 
“prochént de nous, qui publient léurs œuvres en français et dans 
mos recueils scientifiques. MM. Prevost, de Genève, et Dumas, l’émi- 
nent chimiste, dont les premières études furent tournées vers les 
sciences dé la vie, adressent leurs travaux aux Annales des sciences 
naturelles de Paris; M. Carl Vogt écrit en français une histoire du 
FD di des säumons (1842). Quant à M. de Baër, le plus cé- 
‘Jlèbre parmi les embryogénistes étrangers, il est Russe. En France, 
Dutrochet, le même qui a découvert l’endosmose, avait fait au 
commencement du siècle d'importantes recherches sur le fœtus : il 
précède MM. F.-A. Pouchet et Coste. Nous ne voyons guère en 
Allemagne à opposer à tous ces noms que celui de M. Bischoff, au- 
 jourd’hui professeur à Munich. 

L'embryogénie moderne date en réalité de l’époque don nous 
parlons, où l'Allemagne fut loin d’avoir la plus belle part. La 
double tendance des travaux accomplis pendant cette période fut à 
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la fois de reculer de plus en plus l'heure des premières manifes | 
tations par lesquelles l'œuf laisse voir qu’il est animé de vie; ei 
d'établir la complète ressemblance de ces phénomènes chez tous 
les êtres, qu'ils soient d'espèce vivipare ou se reproduisent ‘par 
des œufs. Jusqu'au milieu du siècle dernier, on n'avait fait quepeu 
d'attention au travail intérieur de l’œuf avant l'instant marqué par 
Aristote où le cœur commence le rhythme de ses battemens quine 
doivent plus s'arrêter qu’à la mort. On avait quelque tendance à 
croire que « le point bondissant, » le punctum saliens, comme Vap- 


pelle Harvey, annonçait le début même de la vie par l’organe er 


sentiel où la croyance populaire plaçait le centre de nos senti- 
mens et de nos affections. On découvrit plus tard que l'apparition 
du cœur du poulet, — car c’est toujours du poulet qu'il s agit dans 


ces recherches, — était précédée de celle des centres nerveux. On 


avait distingué à la surface du jaune, quelques heures après le com= 
mencement de l'incubation, une tache avant la forme d'un ovale 
légèrement étranglé en son milieu et parcourue par un sillon. sui- 
_vant le plus grand axe. Ce sont les premiers vestiges de l’animal, 

déjà visibles longtemps avant que le puncium saliens ait commencé 
de battre. Ces signes, qui appartiennent nettement à l'embryon, : 
sont eux-mêmes précédés d’une série d’actes qu'on ne saurait rap- 
porter à un être qui n’existe pas encore : ils semblent plutôt le 
propre de l’œuf en même temps que Ja condition nécessaire de son 
évolution à venir. L’œuf, composé d’un jaune ou vitellus enveloppé 
d’une série de couches plus ou moins diverses, reste inerte tant 
n'a pas reçu l’excitation qui en fera sortir un anima . Jusque-là | 
il n’est rien, il n’est qu’un devenir, selon l’heureusé expression 
d’un physiologiste. Soustrait à cette influence nécessaire, il ne pré- 
sentera d'autres changemens que ceux qu'amèneront en peu de 
temps la mort et la décomposition; mais a-t-il trouvé la vie, aus- 
sitôt il entre en travail. L’œuf de grenouille est très propre à l'étude 
de ce qui se passe alors, grâce à la transparence desenveloppes: 

l'observateur voit tout à coup le vitellus présenter à sa surface un 
étranglement circulaire qui en fait le tour comme un méridien. Ce 
sillon se creuse de plus en plus jusqu'au centre du globe, qu’il sé- 
pare à la fin en deux moitiés indépendantes, légèrement aplaties 
par leurs faces opposées, sans rien qui les relie que le fluide dans 
lequel les deux demi-sphères flottent suspendues; mais déjà celles-ci 
laissent voir qu’elles sont à leur tour le siége d’une opération sem= 


blable, elles se partagent en deux, et, le même travail se répétant a ? 


sur chaque segment nouveau, il arrive que le witellus finit par se 
résoudre en une multitude de sphères d’un volume d’autant moindre 
qu’elles sont plus nombreuses. C’est seulement alors, après cetégrè- 
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nement du vitellus, véritable destruction de l’œuf, que va commencer 
le travail inverse, la construction de l'embryon : ces sphères, sortes 
- de matériaux animés, se déplacent, sollicitées par des forces mysté- 
rieuses dk n ons ne soupçonnons pas même la nature; elles se dis- 
à L | unes à côté des autres, puis se soudent, et de nouveau 
at Yunité primitive de l’œuf, dans les Ponre linéa- 
re qui commence. 
rte de la segmentation du eh c’est ainsi qu’on 
ce curieux phénomène, est due à MM. Prevost et Dumas 
éndant vingt-cinq ans, cette activité propre de l’œuf, qui 
>» d'une manière si nette l'apparition de l'embryon, avait oc- 
naturalistes et défrayé un nombre prodigieux de mémoires 
ations. Observée d’abord chez la grenouille, où l'on suit 
A ec le microscope toutes les phases de la division, elle 
- fut retrouvée chez la plupart des animaux inférieurs; mais on n’ar- 
EE e rivait pas à l’apercevoir dans l’œuf des oiseaux, où le vitellus énorme 
ne semblait si bien se prêter à l'observation. On avait beau regarder, 
__ onne voy: ait rien de pareil : bien certainement le jaune ne se sé- 
parait ni en deux ni en quatre. La segmentation restait un fait 
-_spécial, elle perdait | la plus grande part de son importance du mo- 
ment qu’elle n’était plus l'expression d’une loi constante. C’est alors 
que, plus heureux ou, pour nous servir de l’expression juste, plus 
_ habile que ses prédécesseurs, M. Coste démontra qu'il n'y avait pas 
D: dupe et que le fractiènnement existe aussi dans l'œuf des 
_ oiseaux et des autres animaux à vitellus volumineux, où on n’avait 
__ pas su le constater, tels que les reptiles, les poissons de l'or rdre des 
_ sélaciens (raies et requins) et les céphalopodes (seiche, poulpe, 
… calmar). Seulement chez ces animaux, la segmentation, au lieu de 
1 porter sur le vitellus tout entier, est exlusivement limitée à cette 
… tache blanche bien connue qui occupe un point de la surface du 
jaune, et que les'anatomistes nomment la cicatricule. Celle-ci doit 
seule donnér naissance à l'être nouveau, et seule elle se segmente; 
le reste du globe vitellin ne servira qu’à nourrir l'embryon, formé 
primitivement aux dépens de la cicatricule. De là ressortait l'impor- 
tante distinction de deux parts dans le vitellus, fort inégaies selon 
Ies”espèces : Pune qui subit la segmentation, qui deviendra l’em- 
bryon; et à laquelle on réserve le nom de germe; l’autre, qui reste 
inerte, ne présente aucun fractionnement spontané, et ne doit j Jouer 
que le rôle d’aliment. Si le vétellus de la grenouillé, des mammi- 
fères et de beaucoup d'animaux inférieurs se segmente en entier, 
c'est qu'il est appelé à former et non à nourrir l'embryon, qui 
- puise dans le sein maternel ou dans l’eau, à travers les membranes 
perméables de l’œuf, les matériaux nécessaires à sa croissance. Chez 
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la poule au contraire, le gérmé est restreint, l'aliment 

parce que le poussin n° emprunte au dehors, à travers Ja © 

des gaz insuflisans à la EL Le parties ques 

nisme. | 
Par cette découverte si ré de conséquente, M. Cos 

tait celle de MM. Prevost et Dumas en donnant au phé 

la segmentation sa véritable importance, qui consiste de 

MU même du fait. —. fat au Teste le re 


mifères “à la femme ont des ovaires, et me. I 
véritables œufs analogues à ceux es oiseaux 


extrémement petits, et qu'on NES à cause de cela d Ex vules. 
_ L'œuf des mammifères fut en réalité découvert ] ar M. de Baër, 
mais on crut tout d'abord à une différence entre cet te et Tœut * 
des oiseaux. Il existe dans celui-ci une toute petite bullé micro- 
scopique qu’on trouve jusqu’au moment où la segmentation va com- 
meucer. Elle est placée dans la cicatricule, et on la nomme, du” 
nom du physiologiste de Breslau qui l’a vue le premier, vésicule de 
Purkinje owvésicule germinative. Or M. de Baër ne l'avait point 
retrouvée dans l’ovule des mammifères, et il avait imaginé toute 
une théorie pour rendre compte de cette discordance inattendue 
avec ce qu’on observe chez tous les autres animaux. Pour lui, l'o- 
vule des mammifères devient l’analogue de la vésicule germina- 
tive; celle-ci, perdue dans le vwitellus de la poule, est le véritable 
œuf, et de proche en proche, dominé par les conséqueuces.de la 
fausse doctrine qu’il institue, M. de Baër en arrive à formuler des” 
dissemblances beaucoup plus grandes que celle qu'il veut faire dis- 
paraître. C’est encore M. Coste qui mit un terme à ces confusions, 
et qui donna définitivement à l’ovule des mammifères la vraie si- 
gnification qu'il doit avoir, en y démontrant la présence d'une vé— 
sicule germinative analogue à celle des oiseaux. La constitution et 
les premiers développemens de l'œuf retrouvaient leur unité dans 
tous les êtres, et, après de longs débats, notre pays à définitive 
ment gardé l'avantage d’une découverte dont la valeur est attestée 
par les luttes mêmes qu'elle souleva. sit à 
À peu près vers le même temps, MM. F.-A. Pouchet et Coste. 
étaient arrivés à déterminer l’époque précise où l'ovule des mam=. 
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] ibent pat une véritable ponte inté= 

M. Bischoff, comme ils l'a- 
i au res, l'avantage resta encore aux savans 
n de leurs observations fut. même portée si 
ribunaux dans les pays voisins, où la recherche 
{ pas interdite, motiver leurs sentences sur les 
nos émbryogénistes. 3 
cl t le sceau à ses expériences | en découvrant 
le n odification l'organisme maternel, dans l’es- 
vient apte au rôle nouveau qui commence pour lui 
fécondé. Les recherches des âuatomistes étaient 
occasion d’ observer est très rare, : l'expérimenta- 
e. ous à ne sommes plus au temps où les pharaons 
| l'histoire, les. enfans en expérience pour savoir quel 
Is parleront, ou essayaient les poisons Sur leurs esclaves, 
noderne de la personne n’autorise pas ces vivisections 
2 reprochées à tous les grands médecins de l'antiquité, et 
de tard à Vésale, à Harvey. lui-même. L'examen du cadavre pou- 
cvait seul nous renseigner sur les changemens qui se passent au 
À 4 but de la conception; mais d'autre part 1l arrive que l'état de 

- ma justement pour premier effet de suspendre ces fonctions 
connaître. -Les amphithcâtres des hôpitaux étaient 

ant livrer Fe mystère. Paris a des ressources uniques : 
Â dée d interroger la Morgue. De temps à autre, on y 
des malheureuses tuées par accident ou qui se sont vo-. 
[e ment donné là mort à une époque peu éloignée de la con- 
ue En observant pendant plusieurs années tous les cas de ce 
- genre, il découvrit ce qu'on avait vainement cherché : il vit le sein 
_ maternel se préparer par des modifications spéciales à son rôle nou- 
“ veau, comme un sol fertile habilement disposé pour-recevoir le 
grain que l'œuf y apportera; il put réunir un nombre considérable 
de pièces probantes et en former une précieuse collection au Gol- 
Lis de Françe, qui venait de lui ouvrir ses portes. 

; ès 1836, M. de Blainville, alors professeur au Muséum et à la 
AS be avait Chargé M. Coste de le suppléer; il avait saisi bien 
vite l'importance de cette science des premières manifestations de 
la vie, et son impulsion n’a pas été certainement étrangère à l'éclat 
qu'allait jeter l'embryogénie française. Il donnait, mérite rare, à 
| _ son suppléant lexpresse mission d'exposer les travaux qui venaient 
| de le faire connaître, À cette époque aussi, il soutenait contre de 
M misérables difficultés en province l’un de ses élèves, déjà occup é de 
Le recherches sur la chute de l’œuf des mammifères, le même qui devait 
plus tard rappeler l'attention sur l’antique et obscur problème des 
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générations spontanées, qu'on pourrait appeler une embryogén 
spontanée aux dépens de la matière inorganique. Dans le même 
temps, M. Charles Robin, un autre de ses élèves, tourné vers l'étude 


des élémens microscopiques qui s'accumulent pour former l'être nou- ia 


veau, essaie de surprendre les lois de cette embryogénie permanente 
qui préside pendant toute la vie au renouvellement continu des tis- 
sus. C’est qu’en effet nulle science n’est plus vaste : l'embryogénie 
touche à toute l’histoire naturelle. Le zoologiste y trouve un fil pré- 
cieux pour le classement des formes primordiales apparues sur le 
globe, et qu’on retrouve, reflets du passé, dans les phases du dé= 
veloppement embryonnaire. Quel argument en faveur des idées de 
M. Darwin n’a-t-on pas tiré de ce fait, que l'embryon d’un chien, 
celui d’une tortue et celui de l’homme sont à un moment donnétel= 
lement semblables qu’on les pourrait confondre! Pour l'anatomie et 
la physiologie, l'importance n’est pas moindre; nous assistons par 
l’embryogénie à la construction même du corps, dont les rouages 
s'ajoutent sous nos yeux les uns aux autres. Nous en suivons la 


multiplicité et la complication croissantes, et comme chaque organe 
qui naît puise évidemment le principe même de son existence et de 
son rôle dans les conditions où il est apparu et qui l'ont précédé, 
si jamais nous devons connaître ce principe, base de la vie, ce sera 


certainement par l'observation de ce qui se passe dansla genèse, 
successive des organes. | 
Cuvier, avant de Blainville, avait probablement compris toute 
l’importance de l'embryogénie, mais une petite mésaventure pa- 
raît l'avoir dégoûté de s’en occuper. Dutrochet lui avait remis un 


mémoire sur le développement de la brebis, que Cuvier s'ap- 


propria sans facon. L'auteur réclama, et le grand naturaliste dut 
écrire une piteuse lettre d’excuses restée célèbre (1). De Blainville 


eut toujours le talent, contrairement à Cuvier, de créer autour de 


lui l'indépendance. Après l'épreuve faite dans sa propre chaire, il 
insista pour qu'un enseignement régulier füt confié à M: Coste, qui 
obtint d'ouvrir un cours au Collége de France, sans être toutefois 


nommé professeur. Cependant la science nouvelle ne laissa pas que 


d’avoir ses détracteurs. On prétendit que ce n'étaient pas là des re- 


cherches ayant droit de cité dans l’enseignement, et qu’au bout du . 


compte tous les anatomistes, comme tous les zoologistes, devaient 
être initiés à ces études, et l’on vit ce curieux spectacle des adver- 
saires du nouveau cours se mettant tous à traiter d'embryogénie dans 
leurs leçons. C'était aller contre le but; il dévenait évident qu’une 
tribune spéciale était utile pour répandre une science d'intérêt si 


(1) Voyez Datrochet, Mémoires, t, II, p, 264. 
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| général. té ministère Guizot s’honora en instituant définitivement 
(24 septembre 4844) la chaire qui répondait si bien aux aspirations 
_ dela biologie contemporaine. L’histoire du développement des êtres 
eut done à Paris un amphithéâtre bien avant que des cours sem- 
 blablés ne s’ouvrissent dans les universités allemandes. Au point 
de vue de l’ embryogénie théorique, la France tenait sa place par les 
travaux de ses savans, par cette chaire créée pour les faire connaître, 
enfin par une publication monumentale. M. Coste avait entrepris 


une Histoire du développement dont le texte est resté jusqu’à ce 


jour inachevé. M. Gerbe, qui seconde depuis plus de trente ans 
_ l’éminent professeur dans tous ses travaux, dessina pour cet ouvrage 
_ d’admirables planches retraçant les phases du développement dans 


. … l'homme et les animaux, et en fit le plus bel atlas qu’on ait jamais 


PERS sur cette partie de l’histoire naturelle. 


Pendant que Pan S avançait à son tour dans la voie que 
nous avions tant contribué à ouvrir, et produisait de nombreux tra- 
waux dont on ne saurait contester le mérite (1), tout à coup l’em- 
bryogénie française prenait une direction nouvelle. Délaissant peut- 
être un peu trop la raberche | ‘pure, elle se livre avec ardeur à 
_ l'étude des applications, et, grâce à la souplesse de son génie, nous 
marchons encore les premiers dans cette voie, véritables initiateurs 
"de l'Europe. Tout le monde sait quelles préoccupations excita dans 
| Pesprit public la mise en culture des eaux. L’enthousiasme incon- 
sidéré qu’elle a causé aux uns, ies attaques passionnées qui ont été 
dirigées d'autre part contre elle, suffisent à démontrer l'importance 


. d’une question qui n’eût certes point résisté à ce double courant 
 d’exagérations, s'il n’y avait eu au-dessous de cette agitation, qui 
n'était nullement factice, un intérêt réel où l’industrie privée a fort 


bien su, quoi qu'on en ait dit, trouver son avantage. 

- fl s’en faut que l’idée d’exploiter les eaux et d’en régulariser le 
rendement soit nouvelle; les Chinois l’ont eue sans la tenir de nous. 
Rome connut tous les secrets de cet art, et on rapporte le mot d’un 


certain Sergius Orata, qui disait, quand on fit mine de l'empêcher 


d'élever des huîtres au Lucrin, « qu'il saurait bien en faire pousser 
sur les toits. » L'industrie actuelle du lac Fusaro n’a probablement 
jamais été délaissée, et au nord de l'Italie la grande lagune de 
Gomacchio, entre les bouches du Pô, est depuis des siècles en 


(1) Ceux de MM. Wagner, Remak, Reichert, Kôlliker, His, etc, 
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. merce considérable. Nous voyons au xvire siècle le ce 


et du saumon est probablement tout aussi anc 


dés de la fécondation artificielle des poissons, quan n 


. de génie qui avaient appris au monde la fécondation artificielle; Je 


nement ne fit que son devoir en assurant une honorable aisance à 


même au fond d’une campagne, la persévérance dans l'application | 


ET 


\ 


coupe a Jour pa des anguill _dont il se 


améliorer l'exploitation par un nouvel aménagemen 
à la fin du xvirr* Spallanzani apprendre du fermier- 


rendement de la lagune est de 600 tonnes de poisson | "a Ba « 


sil industrie del anguille se perd dans le passé, celle 


connue. Forcément réduite aux petits cours 
ne put avoir nulle part la même importance 
on la vit pratiquée sur plusieurs points à la fois. ] 
le temps beaucoup de bruit autour des noms d’un 
aubergiste d’une commune de l'arrondissement de re 
Bresse, située au fond des Vosges, ]1 s'est trouvé que MM. 
Génin appliquaient depuis longtemps pour leur com 


fages soumit à l’Académie une étude scientifique sur le 
Celle-ci devint aussitôt le point de départ de réclamations extrèe 
mement vives en faveur des deux pêcheurs vosgiens. Nous 
en nous un penchant très louable, mais souvent. 
faire redresseurs des torts de la renommée; nous sommes enclins 
par nature à relever les humbles dans l’histoire des inventions 4 ee 
des découvertes scientifiques; nous taillons volontiers Ja part plug "+ 
grande & à l'artisan qui exécute qu au patron qui conçoit, à. J'aide 
qu’ au professeur, au pêcheur qu au naturaliste. Peu s’en fallut que 
la presse et le public ne fissent de Rémy et de Génin deux bommes 


transport du frai, les soins que réclame l’aleyin, en un mot toutes. 
les opérations fondamentales de l’industrie piscicole, Le gouver- 


la vieillesse des deux Bressans; ils avaient montré ce que pouvait, 


de procédés qu'ils avaient peut-être découverts, ou dontuls avaient 
entendu vaguement parler, car, s’il faut rendre justice à leur initias 
tive, il semble assez probable qu’ils ont dû connaître par ouï-dire 
quelque chose de ces pratiques, en usage avant eux dans les dé- 
partemens voisins. Dans l'Auvergne, certains pêcheurs en savaient 
tout aussi long. En Allemagne, le forestier Franke, au service du 
prince de Schauenbourg-Lippe, appliquait aussi les mêmes moyens; 
et 1ls étaient loin d’être nouveaux, puisqu'on prétend qu'un moine. 
de l'abbaye de Réome, dom Pinchon, les a exactement décrits au 
xi° siècle. En tout cas, on ne s’en était pas tenu aux essaisipras 
tiques : s’il fallait assigner une date à la pisciculture scientifique, 
elle remonterait au dernier siècle. Dès 1763, un savant allemand, 
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pros jusqu’ en Enr dans cette E Jacobi 


24 tas inspiré de l'abbé Ma ae qui 1e pre- 
à la fécondation artificielle des œufs de grenouille dans 
rement spéculatif. 


e la pisciculture est donc impersonnelle : elle fut l’œuvre 


fond de leurs vallées, ces doctes mémoires enfouis dans 
ls académiques, tout cela devait rester fatalement stérile, 


Fe rope s'en émut, et c’est la France, c’est Paris qui donna le signal. 


ques, des savans avaient pu les formuler : M. Coste, tout en recon- 
naissant l'ingéniosité de ses obscurs précurseurs, tout en suivant 

_ Jacobi, rendit du moins l'incontestable service de répandre partout 

… les’traditions des uns, les préceptes du second, et de fixer d’une 
_ manière définitive l’atténtion du public sur les applications de l’em- 
in à l'industrie rurale. I n’y avait pas certainement en 
France dix propriétaires d'eaux qui eussent la notion de ces choses; 

jourd’hui tous les savent, on peut dire que tous ont été mis à 
_ même de faire des essais plus ou moins prolongés. 


| épargner les essais inutiles ou coûteux, pour éclairer la production 
L sur la valeur des tentatives à faire, des risques à courir, il fallait 
…._ opérer en grand. De petites installations déjà établies à Beaux- 
les=Dames et dans ce massif qui des Vosges s'étend aux Cévennes 
étaient tout à fait insuffisantes : la création de l'établissement d'Hu- 
ningue fut résolue (1852). Le choix de l'emplacement est des plus 
heureux, non loin du pays qui avait vu les essais de Rémy et de 
Génin, à portée des Vosges, de la Forêt-Noire et des lacs de la 
Suisse, d'où les œufs peuvent arriver sans difficulté, Dans l’éta- 
blissement même, une savante distribution des eaux, empruntées 
_soitau canal du Rhône au Rhin, soit à un ruisseau du voisinage, 
soit à des sources encloses, permet de parquer le frai et de nourrir 
l’alevin dans des rigoles disposées pour une constante surveillance. 
* Un vaste hangar facilite les observations suivies, même pa la saison 

la plus rigoureuse, à l'abri des intempéries. 
Sans FRERE si l'établissement d’Huningue a réalisé #4 chi- 
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tes les grandes inventions, celle des procédés sur les 


et de tous; mais ces traditions recueillies par des pê- 


En paysans avaient bien pu conserver ou retrouver ces prati- 


Toutefois, pour étudier, pour généraliser les méthodes, a 


me: PE 


| La ait ; fécondation po de la tr uite et du 


ntion publique ne s’en emparait. Il vint un jour où l’'Eu- 
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mères d'esprits peu à pratiques qui croyaient qu’il suffit Fa semer 
pour. récolter, et qui voyaient déjà tous les cours d’eau de France 
regorger de poisson, on reconnaîtra sans peine qu'il na pas “+ 
inutile : il eut surtout un rôle d'entraînement. Partout on s'occupe 
de cet art, qui a l'attrait de la nouveauté; tous les laboratoires 
‘ ont leurs appareils à éclosion sur le modèle de ceux du Collége de 
France; chaque département a son comité de pisciculture. Huningue 
adresse des œufs de toutes parts à qui en demande, à qui veut faire 
un. essai. En certaines années, l'établissement expédie ainsi jus- 
qu’en Écosse, jusqu’ en Russie, plus d’un million d'œufs, qui servent 
moins peut-être à la propagation d'espèces utiles qu’à l'étude et 

_ à la vulgarisation de procédés restés jusque-là le secret des pê- 
cheurs ou le domaine des savans. Nos voisins d’outre-Rhin-nedé=. 
daignent point de nous suivre dans ce grand mouvement qui vient 
de France. Les sociétés d'agriculture de l'Allemagne envoient à 
Huningue leurs délégués, accueillent M. Coste au nombre de leurs 
membres, s'emparent de la question. On n'entend parler que des ex- 
périences de M. Kauffmann à Berlin, de M. Scholtz, forstmeister à | 
Brunswick, du docteur Scholl à Francfort, de M. Ruffà Hohenheim, 
enfin de MM. Scheifelhut et Frass à Augsbourg, où la pisciculture, 
établie dans les fossés des fortifications, est pendant quelque temps 
pour l’oisif Augsbourgeoïs ce qu'était à Paris l’hippopotame du Jar- 
din des Plantes. Les têtes couronnées ne résistent pas à l'engouement. 
En décembre 1853, le roi et la reine de Bavière visitent en grand 
apparat les essais de pisciculture à l’école vétérinaire de Munich, 

et le roi de Wurtemberg, qui ne veut pas rester en arrière, établit 
un appareil à éclosion dans son domaine de Monrepos. C’est alors 
que M. Coste fait paraître les Znstructions pratiques sur la piscicul- 
ture, aussitôt traduites dans toutes les langues, en Hollande, en 
Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Suède, et, de même. que 
l'Histoire du développement avait marqué le point culminant de 
l'embryogénie théorique en France, ce petit volume élémentaie du 
savant professeur marqua l’apogée de cette préoccupation piscicole 
dont l'établissement d’'Huningue était le centre. 

Ce temps est déjà bien loin de nous, il appartient presque à une 
autre génération; nous pouvons, avec plus de calme, mesurer la 
valeur des résultats obtenus. S'il fut assurément téméraire d’en 
attendre d’immédiats, qui n’avaient que trop de chances de ne se 
point réaliser, on ne saurait contester l’influence de ce mouvement 
de curiosité, disons de cette mode, si l’on veut, qui porta tout le 
monde vers la pisciculture. On sait maintenant dans quelles limites, 

à quelles conditions, la réussite est possible : c’est un grand point; 
il ne reste plus que le calcul des circonstances particulières où 
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chacun se place pour tenter la fortune. La grosse erreur fut de 
croire que la mise en rapport des eaux ne réclamait pas les mêmes 
“soins que les autres opérations agricoles. On compte les risques, on 
calcule les coûts et dépens quand il s agit de poulets ou de canards, 
mais il ser blait, on ne sait pourquoi, que l'élevage du poisson dût 
out seul. C’est le contraire : soins incessans pour surveiller 

_les œufs, 


tenir l’alevin, sans parler des contestations légales dès qu'on met 


obstacle au cours de l’eau, tout cela n’est rien : la grande, l’insur- 


montable difficulté est précisément cette eau qui coule, qui se dé- 
_ place, entraînant à chaque minute avec le jeune poisson le fruit de 
“vos conStans efforts. D'autre part, les chutes, multipliées par l’in- 
. dustrie, s’opposent à ce que les rivières soient empoissonnées d’aval 


en amont, et, comme le volume des eaux va croissant, il en résulte 


_ _/ quele repeuplement, appréciable au voisinage de la source, devient 
_ insensible dès qu'il se répartit sur la masse entière du fleuve. 
Encore ne parlons-nous que des espèces qui ne quittent jamais 
4e mêmes eaux, comme les truites; pour celles qui ne viennent 
: Pop ts frayer dans les rivières, le problème se complique. L’alevin 
“ qu'on lancera reviendra-t-il? retrouvera-t-il sa route? Et dans ce 
| cas que de millions de jeunes faudra-t-il pour qu'un nombre suffi- 
sant échappe aux ennémis qui les guettent dans le fleuve, dans 
la mer, jusqu’au jour éloigné où l'instinct les pousse au retour! 
et que d’années encore avant qu ils se soient multipliés! Le sort 
certain des poissons de l'océan est d’être mangés tôt ou tard, tôt 


Le plus Souvent que tard. Tandis que les animaux terrestres se nour- 
rissent principalement de substances végétales, celles- C1 faisant 


_ défaut dans l’eau salée, il ne reste aux habitans de la mer qu’à 
|.  s’entre-dévorer morts ou vifs. Les gros mangent les petits, les petits 
mangent les moindres, et l’espèce parfois n’a pas de plus terrible 
destructeur que l'espèce elle-même après l’homme. Celui-ci est 
bien vraiment le souverain destructeur par ses pêches intempestives, 
par l’abus des engins prohibés, par les moyens les plus absurdes 
devprendre 18 poisson, comme d’empoisonner une rivière ou de la 
mettre à sec, afin d’en retirer tout ce qui a vie (1). 

Ge qui est aujourd’hui certain, c’est qu’un cours d’eau, quand il 
n'a pas d'emploi plus lucratif, peut, dans la plupart des cas, être 
utilisé pour la production. C’est une entreprise comme une autre, 
pour laquelle il faut des capitaux, des soins, et qui ne saurait, plus 
qu une autre, prospérer d’elle-même. La pisciculture, réduite ainsi 


(1) Il n’y à pas longtemps qu’on employait encore ce procédé en Bretagne :-on bar- 
rait une rivière, on l'épuisait, et on enlevait à la pelle tout le fretin pour le donner 
aux porcs. 


, écart de toute bête ennemie, barrages efficaces pour re-. 
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à a: sphère vraiment pratique, né perd : rien en imp po 
_ aujourd’hui une véritable industrie, tombée dans le 
 blic. Ge résultat, bien éloigné peut-être dés No 
tout prendre, fort sérieux. On le doit à l'établissement 
à ces élevages installés publiquement de tous côtés, q 
fait pulluler le poisson dans nos fleuves battus par la v 
tés par les égouts et les manufactures, mais qui ont rép 
la notion d’une source de gain que plus d’un sans 
fit, Quant à l’état, il avait rempli, dans une mesu 
rait blâmer de bonne foi, sa fonction, qui est € gt 
_ l’entrepriss incertaine des industries nouvelles, mê 
peuvent augmenter la fortune publique. Quand le 
| firent venir à grands Kai des moutons mérinos es 


biller avec économie, et ie ce fat un Me ps nfai La 
le comité d'instruction publique de la convention ordonnait, de pk Be NS 
ter en ananas tout le jardin de Tivoli, il n’avait : 
sans doute de faire du fruit savoureux un régal p 
initiative coûteuse n’en était pas moins louable, Plus d rof va 
taire élève maintenant des truites et se. débarrasse sur les mai archés | 
du superflu de ses viviers; d’autres ont appris à parquer certaines! 
espèces de poissons; enfin, et ce seul fait suffirait à justifier la pisci= 
culture de toutes les attaques, les habitans de l'Australie ont accli= 
maté dans leurs rivières le saumon des fleuves de l'Europe." 

La fortune des armes a enlevé à la France l'établissement d'Hu- 
ningue. Il est loué aujourd’hui par le gouvernement impérial à une 
compagnie qui en continue l'exploitation pour son compte, Huningue 
_ reste ce qu’il était, un vaste entrepôt où arrive le frai des eaux de’ 
l'Europe centrale, et d'où on l'expédie dans toutes les directions, 
vendu, — non plus donné, — à qui en demande. Peut-être il est 
de ces œufs, achetés de seconde main, qui sont revenus l'hiver 
dernier à ce laboratoire du. Collége de France où avaient été tentés 
les premiers essais et les premières recherches qui conduisirent à 
l'idée de créer un pareil établissement. La science, comme la ne 
sais a de durs retours. - 


LIT, 


Sans prétendre à repeupler l’océan, on pouvait concevoir dans’ 
l'industrie de nos pêches côtières d’utiles améliorations: Tout le 
poisson qui alimente les marchés d'Europe n’est qu’une minime 
fraction de ces innombrables populations qui s’entre-dévorent au 
fond des eaux : l'idée ne serait venue certes à personne d'agir au- 
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TM que par des lois de pêche (sont-elles même PAtE ?) sur 
les espèces qui jouent un rôle important dans l'alimentation; mails 
peut être en est- -il d autres plus recherchées qu’on arriverait à. 
“nourrir comme les murènes des piscines romaines? Pour cela, le 
| premier point était de S ‘éclairer sur la vie, les mœurs, le temps de 
croissance de ces animaux; mille questions pratiques, ayant elles 
mille autres théoriques, étaient à résoudre, De là le caractère par- 
ticulier, à la fois pnfiqne. et industriel, de 4 établissement fondé 
à Cons cArNeau. 

Concarneau est une étrange petite cité, ville forte. cs et 


& réputée imprenable; ses vieilles murailles, que la mer entoure, nous 


_ font sourire maintenant avec leurs mâchicoulis et leurs poivrières, | 
Sur la terre ferme s'élève le faubourg, plus grand, plus important 
4 Per ville close. L'entrée du port est dangereuse; toutefois par une 
EE de ces riviéres, espèces de Dos en miniature qui dé- 
… coupent la côte de Bretagne, les plus grands navires peuvent venir 
chercher un abri jusque derrière les remparts. Concarnean, d'où 
_ partirent jadis des flottes de guerre, est aujourd? hui une ville in- 
” dustrielle: Les sept ou huit cents barques qui font la pêche de la 
I - sardine et du maquereau n'arrivent point à lui donner un aspect 
: maritime; elle est purement fabricante, Les pêcheurs sont des qu- 
| vriers d'industrie plutôt que des loups de mer : ils. n’ont que des 
. bateaux: mon pontés, assez mal gréés; dès que le vent fraichit, 
on les voit rentrer. au port. eb attendre, les bras croisés ou regar- 
dant jouer au palet, que le ciel s'éclaircisse et qu’il vente moins, 
 Pêcheurs sans conviction d’une pêche. sans risques, ils ne ressem- 
” blent guère à leurs voisins de Groix, de Gavre, de Penmar’ch et 
18 la pointe du Raz, écumeurs autrefois, aujourd'hui tous, hommes 
et femmes, intrépides matelots d'une mer toujours tourmentée, aux 
- caps dangereux « que nul, au dire d’un ancien dicton, n’a franchis 
sans peur ou malheur. » Au reste, la mer à Concarneau est à l’unis- 
son d'une population plus paisible, — toujours tranquille lorsque 
… ne souflent pas les grands vents de sud-ouest, calme comme un 
_ lac, sans Dot hns une vague, sans un nt. Fermée au 
langepar une, ceinture de rochers et de petites îles, les Glénan, 
échauliée par les eaux mourantes du gul/-stream, pleine d'im- 
menses prairies sous-marines de goëmon qu’on exploite pour la 
soude, cette côte semble toute favorable au développement des 
animaux de l'Océan. Nul endroit ne pouvait être mieux choisi pour 
les étudier. D'ailleurs il s'était trouvé à Concarneau, comme dans 
les Vosges, un pilote, M. Guillou, homme avisé, attentif aux choses 
de la mer, qui avait fait aussi de la pisciculture d’ inspiration avec 
des planches, il s'était fabriqué une sorte de réserve où il gardait 
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 surveilla l'exécution. L'établissement s'élève au bord de la mer, 


rium tout le rez-de-chaussée; au premier étage sont des laboratoires | 


son poisson en attendant les bons jours de vente, obse ant les 
mœurs des bêtes et les apprivoisant. On le voyait, avec un congr 


énorme dans les bras, indiquer au monstre docile les mouvemens… 


qu'il devait faire. La présence d’un auxiliaire aussi entendu a ait 
décidé le choix de Concarneau pour y construire des viviers la= 
boratoires (1859). M. Gerbe fit les plans, donna les indications, 


presque dans la mer; le bâtiment, haut d’un seul étage du côté de 
la ville, en a deux sur les bassins; il est d'apparence fort simple, 
comme il convient; la porte, les fenêtres, les encoignures, relevées 
de granit, attestent cependant la ferme volonté de créer là une 
institution durable. Sur le devant, deux étages dominent les viviers, 
au nombre de huit, où le flot entre et d’où il sort à chaque : marée. 
Is sont creusés dans la roche, à ciel ouvert, séparés de la mer par 
un mur insubmersible, et de dimensions différentes; ils ont dé A0 
à 100 mètres carrés de superficie. De larges trottoirs les séparent, 
où l’on peut circuler autour de chaque bassin. Des ponts volans 
établis sur des planches permettent d'observer, sans troubler leurs 
ébats, les mœurs des animaux qu’on y enferme. Dans un de ces 
bassins, quartier des bêtes féroces, on nourrit des congres, des 
anges, des baudroies, et les autres grands destructeurs qui hantent. 
la côte. Le plus curieux spectacle est celui que donnent les turbots : 
le turbot, —'ce qu’on ignorait avant l’existence de ces viviers, — 
est un animal rustique, facile à élever, à nourrir, à engraisser en 
captivité. Les petits, qu’on tient à part pour qu'ils ne soient pas. 
dévorés par les autres, viennent manger à la main avec une ämu- 
sante gloutonnerie, et les gros arrivent en foule dès qu'on leur 
jette la nourriture. Plus loin, les homards, les langoustes, plus 
calmes et d'appétit moins vorace, attendent qu’on les emballe tout 
vivans pour les marchés lointains de la France, de la Belgique et 
de l’Allemagne. | 
Dans le bâtiment, un aquarium sans aucun a luxé, mais s bien pourvu 
d’eau courante, avec des bacs et des auges de toute dimension, re- 
coit les animaux de petite taille et ceux dont on observe le dévelop- 
pement. Ces derniers, mis en cellule, grandissent sous l'œil du na- 
turaliste : on a pu ainsi mesurer la lenteur du développement de 
certaine espèce dont on ne savait rien. Ailleurs des embryons se. 
forment dans leurs œufs en laissant voir toutes les phases de leur 
évolution, ou bien ce sont des bêtes mutilées par l’expérimentateur, 
dont les membres coupés repoussent par une sorte d'embryogénie 
partielle, qui a plus d’une fois éclairé celle de l'être entier. Des 
salles de dissection pour les gros animaux occupent avec l’aqua- 
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carneau faire des recherches a le sien, avec une fenêtre donnant 
sur la mer. On lui remet la clé. Il est là chez lui, dispose ses mi- 
croscopes, ses appareils, s'arrange comme il l’entend, va et vient à 
toute heure du jour et de la nuit, poursuivant ses travaux dans un 
_ calme presque monastique, au milieu des inépuisables matériaux 
d’une des côtes les plus riches du littoral. 

La portée pratique de l'établissement de Concarneau ne pouy ait 
_ être la même qu’à Huningue. Il ne s'agissait plus de repeupler un 


_ rivage d’où peu à peu certaines espèces recherchées, comme le ho- 


mard et la langouste, se sont retirées vers le large. Fûüt-on par- 
venu, à force de soins et de dépenses, à jeter dans la pleine mer 
des millions de j jeunes, était-il sûr qu’on en retrouvât seulement la 
trace äu bout de quelques jours? Mais l'établissement de Concar- 
_neau pouvait avoir une importance réelle en apprenant aux pe- 


_ cheurs à créer de véritables entrepôts pour le poisson plat et le 
_ coquillage. Ces animaux sé prêtent par nature à la captivité, tan- 


dis que beaucoup d’autres meurent vite dans les viviers, ou même 
dès qu’on les sort de l’eau. Au contraire la sole, la barbue, le tur- 
-bot surtout, s ’accommodent très bien de la vie recluse, et, pourvu 
que la nourriture soit abondante, ils prospèrent à merveille. Le ho- 
mard, la langouste, la éhevrette ou bouquet, subissent aussi sans 
dommage cet entassement dans les bassins en attendant l'occasion 


d’un plus gros bénéfice. Le poisson, le coquillage est-il abondant, 


on le met au vivier, d’où on le tirera avec une plus-value quand la 


pêche sera moins bonne. On commande aujourd'hui à l'avance, 
pour. tel jour, un turbot du poids que l’on veut, ou la plus belle lan- 


-gouste pour la table d’un souverain étranger. Les viviers comme 
- celui de Concarneau, comme celui de Roscof, établi sur le même 


Pau par l’industrie privée à l’autre bout du Finistère, ont aug- 


menté sensiblement le gain des pêcheurs. Les habitans aisés de 
la côte, qui payaient jadis quelques sous un magnifique homard, 
peuvent gémir sur les dépenses croissantes de leur table; mais le 
Marin qui l'a vendu 3 ou À francs au maître du vivier s’en trouve 
bien avec toute sa petite famille, et c’est le principal. 

De pareils résultats ont £ien leur valeur; ils ne doivent pas ce- 
pendant faire oublier le but supérieur qu’on s'était proposé en in- 
stallant ces bassins pour l'étude scientifique des mœurs et surtout de 
l'embryogénie des animaux de la mer, afin d’en déduire, comme de 
toute science pure, les applications qui font tôt ou tard tourner 
en profit commun les découvertes les plus abstraites et en appa- 
rence les plus vaines. À ce point de vue, l’établissement de Con- 
carneau n’a pas été non plus stérile. C’est là qu'ont été faites les 


pour les travaux plus délicats, Chaque naturaliste qui vient à Con- 


4 
\ ’ 


à ÿ voyageurs avaient depuis long 


preuve physiologique, indispensable, 1 


cel flätatoire" des poissons, celles Le 
_ pancréas des mêmes animaux, cellés de Gobe | 
pement des crustacés marins ët. en ge 


&l Ÿ 


_ certains animaux de forme étrange, bal comme 

l'on avait pour cela nommés Phyllosome: ét dont 
avaient fait un ordre spécial parmi les crusta ù 
tra que ces êtres singuliers, péchés au large 
autres que des larves de langoustes, qui resser 
. qu'elles deviendront ensuite, quand de la hà 
RETIU au LPS A Concarneau seulement, M. 


la queue des raies :; une ou de structure con 
du microscope le conduisit à rapprocher cet or2 
électrique des torpilles; mais ce n'était q qu 


laisé d'observer les raies vivantes; on les 
beaucoup de poissons, elles meurent presque aussitôt u LT 
de l’eau. Il ne fut pas difficile de réunir dans les viviers un nombre x 
suffisant de raies des plus grosses quon put pêcher, et de les 5e 
_ faire passer des bassins, sans perdre un instant, sur la table d'ex- T3 

périences. C’est ainsi que l’éminent professeur put démontrer le : 
réalité d’une fonction qu’il avait pressentie quinze ans auparavant. 
en disséquant les raies mortes de [a halle de Paris, L'établissemen Ne. 
de Concarneau n’a pas é1é moins apprécié des étrangers : un des 200 
logistes les plus marquans de l'Europe, M. Van Bénéden, professeur 
à l’université de Louvain, et son fils, professeur à l'université de 
Liége, sont venus tous deux ÿ: recuéiliis les ànimaux inférieurs qui 
vivent en parasites sur les poissons. Enfin c’est là qu'ont été suivies. 
les recherches faites dans ces derniers temps sur les et de Ÿ 
coloration des animaux (4). 

L'Association britannique pour Pret des sciences, AE 
sa dernière réunion annuelle, a décidé qu'elle consacrerait une par 
tie de ses richesses, aujourd’hui considérables, à créer sur différens 
points des côtes d'Angleterre et dans la Méditerranée, en attendant 
qu’elle étende son action plus loin, des stations zoologiques, c'est- 
à-dire des établissemens où les naturalistes, les physiologistes, les 
anatomistes, iront étudier commodément le monde de la mer, où 
ils trouveront un local disposé pour les recevoir avec les instru 


RA 


(1) Voyez la Revue du 4 janvier 1872, 


4 tels qu’on ne pêhé nr exporter ste 
r d't | mode. Il n’est pas dou- 


l signalés servi 6 là encore notre pays s' Pr 
Voilà douze ans que nous avons, par l'initiative 
on zoologique sur les bords de l'Océan. Certes 
1 jour à Fautre à jouer un rôle encore plus 
L aura reçu une organisation définitive : telle 
t, elle à contribué déjà pour une aie notable 
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ile de cherche à maliplies le Ras de mer, popu- 
éne marée, “un coup de vent, an calme, la pluie 
it au large pour toujours, le problème, quand il s’agit 
Î de la moule qui vivent fixées à la roche, se présente 
de termes presque aussi simples que celui d’empoissonner lé 
La ruisseau coulant. Aussi l’ostréiculture est-elle vite devénue 
ive. Chose merveilleuse, l’état lui-même a pu organiser et gé- 
un certain nombre d'huîtrières. Il n’en fallait pas 
él privé, et la nouvelle industrie à grandi 

lès parties du littoral où elle est praticable. 
port de { ofcarneau, dans la rivière d’Auray, aux 
ir tout le périmètre du bassin d'Arcachon, il ya 
ablissemens én plein rapport. 
Pou: lhuître, comme pour tout animal, le point de départ d'uné 
duction sérieuse était l'étude des circonstances où elle vit, où 
elle: sé reproduit. C’est encore à un naturaliste francais, M. Davaine, 
‘on doit ces renseignemens nécessaires sur l'embryogénie de 
l’huître. Les œufs, qui sont extrêmement petits, restent jusqu'à 
léclosion entre les valves de la coquille. Les embryons ne ressem- 
blent pas d’abord à ce qu’ils seront plus tard, ils nagent avec agi- 
lité au moyen d'un organe spécial, ils vaguent à l’entour de l'huïtre 
| r mère, el ne se posent point jusqu’ à un moment donné. Alors ils 
us'arrétent, l'organe de natation peu à peu disparaît, l'animal est 
fixé pour toujours. Cependant ce naëssuin ne va jamais loin. Il suffit, 
pour. le retenir, qu'il trouve près de là quelque corps dur, bois, 

| tuile, pierre, où s'attacher, Au bout d’un an, la jeune huître pond 
| à son tour; au bout de deux ans, elle.est presque #archande. La 
= multiplication des huîtres se fait donc seule. Comme soins propres 
à augmenter la récolte, on jette simplement à portée des émbryons 
quelques fascines ou de vieux débris de poterie et de brique pour 
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les recueillir. Voilà. ce que nous ont. appris les. patientes 
_ poursuivies. dans les huîtrières du gouyermement, créées. k x 
_gation deM. Coste. … nr | 
… yaun de ces établissemens dans Ja . de Laforêt, non, loir 
_de Concarneau. L'état l’administre. Nous laissons à penser si pendan 
. la terrible année de nos désastres on s’occupa de l'huîtrière, qui fu 
. complétement abandonnée à elle-même, et cependant elles psist 
on a encore vendu l'an dernier plus de milliers d’huîtres qu'iln 
fallait pour couvrir les frais d’ exploitation. Tout au plus n 'aura-t s 
pas de récolte l’année prochaine, si l'ensemencement s est. 
en 1870. Les bénéfices que rapporte depuis bientôt dix ans d' 
trière de Laforêt (1) ont profité pour une large part. aux pécheurs 
peu aisés du quartier maritime de Quimper : quand, X ue, les 
engins, qui sont toute leur fortune, subissent des. araep Ant 
perdus à la mer, le bureau de la marine leur vientyen aide, EME 
fonds. L’huîtrière joue de la sorte un petit rôle social au, milieu 
cette laborieuse population, où la piste: grâce : à ces SEGOUES, de 
_à peu près inconnue. 
.… L'industrie privée n’a pas hésité à à se. Lancer dans une 6x joita- 
tion qui ne demande, pour être lucrative, qu’un, choix judicieux 
_de l'emplacement. Pas plus qu’un arbre ou, une plante. quelcon- 
que, l’huître ne prospère sur toute espèce de terrain, ainsi[qu'on 
semble quelquefois le croire en demañdant.à,. la,nature, plus. (que 
force. L'huître se nourrit d’animalcules microscopiques, il faut donc 
que les eaux où on veut l’exploiter en soient abondamment pour- 
vues; il faut que le sol de l'huîtrière découvre à marée basse, afin 
de permettre l'exploitation réglée, mais qu'il ne découvre pas trop 
longtemps, parce qu’alors le soleil ou la pluie feraient mourir. les 
huîtres; il faut que ce rivage ne soit point exposé à être recouvert, de 
sable ou de galet par les fortes mers. Il y a ainsi une sérierde con- 
ditions que nous trouvons onéreuses, on ne sait pourquoi, quand il 
s’agit des huîtres, et qui existent cependant pour toute espèces dé 
culture au monde. Les difficultés sont telles que l'obstination bm- 
tannique n’a pu encore les surmonter; la côte anglaiserest restée 


(1) Voici, d’après les documens oficiels, les chiffres des dernières ventes aux én- 
- chères faites par les soins du gouvernement : 


26 avril 1867. . + 130,000 huîtres vendues 4,628 fr. 

12 septembre 1868... . 100,000 _— . Ar ,860frrrer 
16 novembre 1869. . . 150,000 — 12,150 fr. 
11 septembre 1871... 100,000 — 7,100 fr. 


On remarquera la progression croissante du prix de vente pendant la période 1867-69; 
après la guerre, le parc, abandonné à lui-mème, mais préservé du braconnage, put 
encore fournir un revenu de 7,000 francs, supérieur aux frais MR Si et d’amor- 
tissément. | | 


trières avec un Birail de tubes dans lesquels il recueillait- précieu- 
; ent, pour les étudier, des échantillons du fond et des eaux lé- 

creme troubles où se plaisent les huîtres, afin de rechercher les 
nditions analogues sur la côte d’ Angleterre. Nos voisins ont déjà 
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TRS présent 1 rebelle à cette industrie, qui prospère si Hits chez 
nous. Il y a six mois, un ingénieur anglais visitait encore nos hui- 


en essais infructueux 60,000 livres ster ling, soit près de 
T4 milion 1/2; ils ne sont pas rebutés. Le DU a coûté 1 moins | 


g que cela. F3 


Faut-il maintenant répondre à à une Een critique qu’on en- 
tend parfois, et qui n’est qu’un sophisme d’ignorance? On semble 


_ s'étonner que le prix de ce mets recherché ne cesse d’augmen- 2 
“er, et on croit avoir trouvé là un argument contre l’ostréicultures 


près épuisés, les marchés sont en grande partie alimentés par les 


huîtrières artificielles, sans lesquelles le prix serait encore beau- 


“coup plus élevé; mais ce n’est pas tout. Pour peu qu’on réflé- 
chisse, il est facile de se rendre compte que non-seulement le prix 
ne saurait diminuer, mais qu’il ne cessera de s’accroître, quand 
bien même nos côtes seraient bordées d’un cordon d'exploitation 
ininterrompu. Or il n’en sera jamais ainsi; certaines régions du lit- 


toral, comme la côte ahglaise, ne se. prêtent point à cette industrie. 


Supposons, pour mettre-les choses au mieux, que tous les rivages 
APR Po Ds: 3 
| propices sans exception soient couverts d’huîtres; ce ne sera ja- 
mais qu'une bande de terrain fort restreinte par la limite même des 


marées. Que l’on se figure d’autre part la consommation croissant 


en Europe à mesure que s’allongent les lignes de fer. Il est loin, le 


E, 7. D'abord on oublie que, la plupart des bancs natureis étant à peu 


temps où le voyageur partant de Paris pour Marseille y portait : 


comme objet rare et précieux une bourriche d’huîtres. On voit au- 
» jourd'hui des écaillères, dans les villes du midi. La Méditerranée ne 
produit plus d’huîtres en quantité suffisante pour en faire la pêche 
réglée, et cependant on en mange à Nice, à Alger, dans toute l'[ta- 
lie. Les côtes de France en expédient jusqu'à Rome, Saint-Péters- 
bourg, Moscou. En même temps que les voies ferrées vont plus loin, 
un mouveau réseau en double le parcours sur le sol même de la 
France. Les huîtres arrivent fraîches au fond des départemens. 

Paire géographique de la consommation augmente sans cesse, celle 
. dé la production est fatalement limitée. En un mot, la demande sur- 
passe l'offre, d’où la concurrence des acheteurs -en gros dans les 
ventes, d’où une nouvelle cause d’élévation des prix; mais ce n’est 
ni le producteur ni l’état qui s’en plaignent. Lein d’être un argu- 
_ment contre les essais tentés, cette cherté croissante des huîtres est 
un encouragement pour les particuliers, qui font leur fortune en 
‘rome xcrx, — 1872, 14 
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même temps qu'ils augmentent les revenus. publics ss. 
valeur’ de terrains dont la loi me permet pas même à cui to 
dessaisir.. | 3 Re 


Pour la culture des huîtres, problème aujourd'hni c ment 
résolu, comme pour celle du poisson, camme pour les études théo 
riques qui préparaient ces: applications, notre pays : à doné marché 
le premier. Si l'ivresse du triomphe à pu égarer nos vainqueurs, 
d'hier jusqu’à nier la participation de la France à tous ces progrès, 
les autres nations nous rendent sans doute meilleu tic DL 
faits sont là qui parlent assez haut. Quoi qu'ait pu de M. Ecker 
devant ses collègues de l’université de Fribourg en Brisgau, l’em- 
brycgénie n’a point été « une pure science allemande. » La France - # 
fait d'importantes découvertes dans cette branche desisciences; À 
l'a consacrée en quelque sorte par un enseignement publics parrurs 
monument bibliographique sans égal. Il n’a pas tenu aw mérite der 
ses hommes de science que de plus nombreux travaux, sinon de 
plus importans, aient été publiés; elle a. souffert en cela du: Home 
qui a pesé sur l’enseignement supérieur tout entier. ès 

Dans l'histoire des applications de l'embryogénie, le rôle de la 
France est encore moins contestable, si c’est possible. Elle a, élevé: 
des établissemens que a Prusse exploitera ou que les autres nations 
imiteront; mais surtout elle à communiqué à l'Europe éntièré une. 
impulsion merveilleuse vers des industries oubliées ou inconnues.” 
S'emparant de découvertes vingt fois faites par des siväns comme 
Jacobi: ou des simples comme Rémy, et vingt fois oubliées, ellenless 
jette au monde avec un tel éclat qu’elles ne se perdront plus jamais." 
Une industrie nouvelle a été créée, trop confiante peut-être dès l’a 
bord dans le succèsuniversel, mais qui, réduite aux proportions du 
possible, reéte, une source de richesse, puisque-c'est une source de 
production: et d'activité. Il ne s’agit point de faire baisser le prix - 
d'objets que le luxe gardera toujours pour lui, ils/agit den "aupn". 
menter la consommation et d'accroître par elle le travailet le sa 
laire. Tels: ont été les. résultats incontestables des applications de” 
l'embryogénie à la culture: des eaux, « et c'est là, comme la dit 
quelque part l’éminent professeur du Collége de France dont le 
nom résume: tous les: efforts dans cette direction, c'est là un bien 
fait nouveau que les classes laborieuses: ont reçu des maïns de la” 
science, et qui leur fera mieux sentir quel lien étroit unit dans l’or- 
ganisme social ceux qui travaillent à ceux qui pensent. » 


GEORGE POUCHET. 
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ee ue que Je moyen âge a ‘vues boe à 
n ‘ombre des monastères soffrent parfois un singulier mélange de 
_ mysticisme chu étienet “eréminiscences paiennes. Dans bon nombre 
-de.ces: poétiques fictions, on démèle encore sans trop de peine les 
souvenirs classiques où l’écho lointain des mythes ‘scandinaves, et 
Tony rencontre plus d’un saint d’ origine fort suspecte. La plupart 
“probablement sont dues à cet auteur anonyme ‘qu’on appelle le 
- peuple, et miont été fixées qu'après bien des transformations, su- 
bies pendant qu’elles passaient de bouche en bouche comme Îles 
chansons ‘et des proverbes. L'âme populaire, naïve ‘et impatiente, 
crée, façonne, rapproche ses types sans s’attarder au pourquoi des 
choses; comme le rêve, elle se moque de l'unité de temps et de lieu, 


et même de l'unité des caractères. Les événemens sont audacieuse- 


ment Juxtaposés, les motifs psychologiques ne se devinent pas tou- 
jours; incidens et actions manquent souvent de vérité poétique, et 
se montrent presque aussi invraisemblables que la vie réelle. On 
voudrait pourtant expliquer l'imprévu, faire aceepter l'incompré- 
hensible, et l’on a recours à l'intervention des puissances surnatu- 
relles. Le monde des légendes vient remplacer l’antique mytholo- 
gie pour satisfaire ce besoin du merveilleux qui n’est quan secret 
besoin d’atténuer les surprises de la réalité. 

Dans ces dernières années, la poésie légendaire a donné lieu à 
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plusieurs D EbMeations intéressantes en Hollande et en AIl emagne., : 
En savant professeur d’Utrecht, M. Brill, vient de faire paraitre 
une nouvelle édition critique de l’histoire de saint Brandanus : gi: 
vieux flamand, tandis que M. Schrœder en à mis au jour une ver ‘DT 
sion latine et trois autres en dialectes allemands. La bizarre odyssée 
du moine irlandais, bien que le côté merveilleux y domine, avait 
. rencontré tant de crédit, que le Portugal, en abandonnant les Ca- 
naries au royaume de Castille, comprenait dans la cession « l'ile de | 
Saint-Brandanus, au cas où elle serait retrouvée. » M. Schræderaws 
publié encore la légende du bois de la vraie’ croix et une ancienne = 
version poétique de l’histoire d’Esther. M. Rochholzts'est livrétàn 
une étude de mythologie comparée à propos des‘trois-saintes Wal= q 
burg, Verena et Gertrude, dans lesquelles il croit avoir retrouvétdess 
divinités germaniques déguisées. Verena ne serait autre Lise RER 
la Vénus teutonne. shetéo Nues 
Enfin un poète de Zurich, M. Gottfried Keleriss a en rONTE eh 
terminer un certain nombre de ces ébauches commencées par dès » 
auteurs inconnus, en brodant sur l'antique canevas et en.dévelop=: 
pant les velléités romanesques qui se trahissaient dansiles Hotesh | 
du récit, comme un peintre ferait sortir un tableau des maigres;li-! 
néamens d’une fresque à demi effacée. Depuis seize ans, M.  Retler 
semblait chercher l'oubli. Sa réputation* date d'un romanrqu'il ab 
éerit en 1854 (Der grüne Heinrich), et qui fut suiviten 1856 d'unt 
volume de nouvelles (Die Leute von Seldwyla). Letardif réveil den 
la muse nous vaut une série de récits poétiques où sur le fond d'or 
de la légende se détachent des types vivans et!variés.10ës récits: 
sont très travaillés, .ciselés avec amour; sous la bonhomie-ducon-0 
teur, la note ironique est souvent sensible. L'auteur n'indique pass 
les sources où il à puisé : sans y recourir, on reconnattfréquem- 
ment la touche moderne; il a visiblement forcé le trait en déve-, 
loppant le côté profane, pour ne pas dire frivolé, de la “donnée. 
originale. Comme spécimen de son talent, nous allons donner ici. 
la première des sept légendes qu'il a essayé d’habiller à satfaçon:: 


* # 


FRÈRE EUGENIUS. 


Quand les femmes, renonçant à toute ambition de beauté et'de 
grâce, veulent briller par d’autres qualités, il arrive qu’on les voit 
prendre habit d'homme et se promener ainsi affublées. La manie de 
ces travestissemens paraît déjà au sein du monde légendaire de la 
première chrétienté, et plus d’une sainte de ce temps-là éprouve 


d'onpnane: les ressources de son sexe naturel. 


| A FRÈRE EUGENIUS. ADAM . 
la velléité d’enfreindre l'usage traditionnel. Tel fut aussi le Cas 
_ d’une jeune et jolie Romaine nommée Eugenia; il est vrai que, ainsi. . 


qu’il en advintà d’autres, elle se vit par son escapade jetée en un : 
Es embarras, et forcée à la fin, pour se tirer du mauvais EiBé ie 


te d'Eugenia était un notable romain qui vivait avec sa or ie 
\ xanc rie, Où pullulaient alors les philosophes et les. savans | 
ute sorte. Aussi la jeune personne reçut-elle une éducation … 
les plus 577100 et elle en profita si bien, qu’à peine avait-elle 
granditun peu, ôn la rencontrait dans toutes les écoles des scoliastes 
et ren accompagnaient toujours en guise de trabans deux . 


as Ï cons deson âge. C’étaient les fils d’un affranchi de son 
44 prés nom end élevés avec elle, et qui étaient restés ses compa- . 


Cependant hé desint la he belle fille qu ds y eût: au nur et . | 


ses deux Camarades, qui par aventure s’appelaient tous les deux 

 Hyâcinthusim'avaient de leur côté cessé de croître et de s ’épanouir: 
” quelquetpart que se montrât cette charmante rose qui avait nom 
_ Eugenia, on était sûr de voir les deux Hyacinthes voltiger à sa 


_-droïte ét à sa gauche ou bien la suivre à pas gracieux Fr qu'elle . 
1 disputait avec-.eux tout en marchant. Jamais d’ailleurs bas-bleu 
n'eut d’auditoire mieux élevé, car ils étaient constamment de l'avis. 
de leur maîtresse,:et restaient toujours en leurs connaissances d'un 

bon pouce ‘en arrière, dés sûrte-qu’elle eut en toute occasion le der- . 


nier mot, étn’avait point à craindre de parler moins bien que ses 


# compagnons. Tous lespoétereaux d'Alexandrie composaient des élé-. 


- giesiet des) épigrammes en l'honneur de la jeunpg müse, et les bons 

Hyacinthes/sechargeaient.de copier ces vers sur des tablettes d’or 
_etles. portaient derrière leur maîtresse.  - 

D Deïj jour enjour et d’année en année, celle-ci elite et de- 

venait plus savante. Déjà Eugenia s’enfonçait dans les labyrinthes 


mystérieux des doctrines néoplatoniciennes, quand le jeune pro- 


consul Aquilinus. s’éprit d’eïle et la demanda pour femme à son 
père"Or le: père dela belle Eugenia était pénétré d’un tel respect 
pour sa fille, qu'en dépit de ses droits consacrés par la loi romaine 
il n'osa lui fre aucune proposition, et renvoya le prétendant à la 
décision souveraine de là jeurie personne, quoique nul gendre ne 
lui parût préférable à Aquilinus. 

- Mais, de son côté, Eugenia l'avait remarqué depuis longtemps 
déjà, car il était le cavalier le plus parfait et le plus considérable 
qui fût à Alexandrie, et on le disait homme d'esprit et de cœur. 
Néanmoins elle reçut l'amoureux proconsül avec calme et dignité, 
entourée de ses rouleaux de parchemins, et ses deux Hyacinthes 
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derrière son | siége. L'un était habillé de bleu d'azur, l’au tre ‘av 
_ un vêtement de couleur rose, elle-même portait une pe 
éblouissant. Un étranger eût été embarrassé de dire s'il 
vant lui trois beaux et:suaves garçons où bien trois fraîcl es jeunes 
filles. C’est devant ice tribunal que se présenta : le viril” quilinus, 
gravement drapé dans sa toge: ileût été certes bien aisetd er 
à cœur ouvert.et de déclarer-sa tendre passion; mais, VOYE 
genia ne songeait nullement à renvoyer les -deux jeur 
s’assit en faced’elle:sur un siége et fit sa demande en c 
roles brèves et fermes, en surmontant-son tro 1 
détacher ses yeux de tant de charmes. EPS sat 
Eugénia eut un sourire imperceptiblez elle ne rougit même pas 
tant sa science et son esprit avaient maîtrisé en elle les délicates 
faiblesses de l’âme. Elle prit un air sérieux, et WHHNMEES À 
termes : Ton désir, Aguilinus, de faire de moi ta femme m'ho- À 
nore et me flatte; mais il ne faut pas pour cela que je: nan qu 
sagesse, et ce serait en manquer que d'obéir sans nous Connaft 
à un premier mouvement arréfléchi. Avant tout, si je me marie, 
je veux que mon époux comprenne mon êtres A 
respecter :mes aspirations et les: partager: Tu seras ‘donc 
venu, si tu consens à me tenir compagnie ‘et à t'exerce xercer avec moi 
à la recherche des sublimes vérités, comme “le font mes bons ca 
marades que woici. De cette manière, nous verrons bien (Si {nous. 
sommes faits l’un pour l’autre, et après tin temps passé à méttre 
en commun nos «efforts, nous pourrons nous juger ainsi qu'il Con 
vient à deux créatures de Dieu qui doivent pren à a non E quel dans 
les ténèbres, mais dans la lumière. * Rem! 
À cette hautaine prétention, Aquilmus réplique ‘avec calme et 
fierté, en réprimant un secret mouvement de colère : Si je ne te! 
connaissais point, Eugenia, je ne me serais pas présenté pour te 
demander en mariage,.et, quant à moi, jestis connu de tout Rome 
aussi bien que! de cette province. Si donc ta science ne suffit pas dès 
ce moment à juger qui je suistetce que je vaux, elle n’y suffira, je 
le crains, jamais. Au reste, je neisuis pas venu pour me remettre:à 
l'école; je venais chercheriune ‘femme, et pour ce qui est ide CES 
deux enfans, si ‘tu m'’accordais ta main, je commencerais par te 
proposer de les rendre à deurs parens, afin qu'ils pussent les aider 
et leur être utiles. Maintenant je te prie de me pres non en 
savant, mais en femme de chaïir:et de sang. + 
En écoutantice discours, da belle philosophe n'avait pus ’empé- | 
cher de rougircomme unæillet pourpré, et le‘cœur-lui battaït bien 
fort lorsqu'elle repartit : Ma réponse est toute prête, puisque tes 
paroles me prouvent que tu ne m'aimes point, Aquilinus..…. Cela 
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| Brin na adet re 
e me toucherait g si ce n'était une ofense pour é ta fille d'un 
n s'entendre mentir. | 
ens jamais, dit obeens Modlamee or 
, sans lui dé son sains se de nu 


n n° était, de se: voRett re; au est mais Fee lettres 
vant ses-yeux troublés, et elle dut prier les Hyacinthes 
k Ee pendant que son cœur bouillait, et que sa 
Ta Si jusqu'à ce jour Aquilinus avait été le seul | 
ii Jui Dies sa sr en Apport qu elle 


| | bli nn | 

: Près Frtas années:se passèrent, pendant lesquelles Eugenia se 
“plus-en: plus remarquer et devint un vrai personnage, tandis 

- que les’ Hyacinthes étaient, aux yeux de tous, deux grantis gars 
avecun fort duvet au menton. Bien qu’à la ville on commençât 

ER êtrelscandalisé par ce bizarre entourage et que les épigrammes 
satiriques se mélassent parfois aux stances élogieuses, elle ne pou- 
ait se PponAue eue édier sa garde d'honneur; n’était-il pas tou- 
| pt eux quiayait prétendu l’ebliger à s'en séparer? 
2 vivait comme par le passé, et semblait ne plus avoir d'elle 
| oucis cependant ses yeux ne s’arrêtaient sur nulle autre 
femme, et il ne fut plus: question: de mariage pour lui, en sorte que. 
| déjà on le blämait, lui aussi, parce qu'un homme dans sa position. 
n avait pas-le droit de rester célibataire. Raison de plus pour l’obs- 
| tinée. Eugenia de ne pas avoir l'air de lui faire une avance par le 
renvoi de ses: singuliers compagnons. Aw surplus, il lui plaisait, 
assez de braver l’usage et l'opinion en ne prenant conseil que 
d’ elle-même, et de garder la, conscienee d’une: vie pure au milieu 
| de circonstances qui pour toute autre femme eussent été pleines de 
dangers et d'écueils: De telles excentricités étaient alors dans l'air, 
| … Cependant Eugenia était loin d’être heureuse. Ses deux familiers 
et. aides philosophes, lorsqu? ils avaient à sa suite battu ciel, terre et 
enfer, se voyaient aurêtés brusquement, et forcés de: courir avec 
elle la campagne des lieues à la ronde sans qu’elle daignât une 
| seule: fois leur adresser la parole. Un beau matin, elle demande à 
visiter une de ses propriétés. Elle conduisait elle-même son char, 
 etsemblait d'humeur affable : c'était une limpide journée de prin- 
_ temps, l'air était embaumé de millé parfums; les Hyacinthes se ré- 
jouissaient de la voir si gaie. On traversait un faubourg rustique où 
les chrétiens avaient licence de se livrer à leur culte. Ils célébraient 


pus 
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| paient les sons pieux d’une AA Eugenia arrêta ses chevaux 
_ pour écouter, et elle entendit les versets du psaume : ses que la 
biche soupire après la source, mon âme Épupire après. le ù ip: 
Mon âme a soif du Dieu vivant.» Fe 
Aux sons de ce chant, où vibrait un accent de fervente | | 

et d'humilité, elle sentit subitement s’évanouir en elle tout ce qui 
était artifice et vanité : elle s'était retrouvée elle-même Rés Lean 
ment, silencieusement, elle reprit la course intetrompue. Arrivée | 
dans sa villa, elle s’enferma, quitta ses vêtemens pour s ere n 
homme, puis sortit avec ses Hyacinthes sans avoir été vue .de ses 
gens. Elle s’en alla droit au couvent, se fit ouvrir Ja -porte,-se pré- 
senta devant l’abbé avec ses deux compagnons, et le pria de les 
admettre parmi ses moines, voulant tous trois renoncer au monde 
et se consacrer au Seigneur. L'abbé lui ayant posé. diverses ques- 
tions auxquelles elle n’eut pas de peine à répondre, avisée et in= 
- struite qu’elle était, il pensa qu’il avait affaire à de es jeunes gens € de | 
bonne maison, et consentit aisément à les recevoir. PURE monas— 
tère, où ils prirent dès lors l’'habit ecclésiastique. POTERIE 
_ Eugenia faisait un beau moine, un petit moine ravissant: on d' ap 
pelait le frère Eugenius. Les Hyacinthes s'étaient vus obligés. d’en- | 
dosser le froc à son exemple, sans qu’on eût pris la peine’ de les 
consulter ; ils étaient de longue main habitués à ne vivre que par la 
volonté de leur modèle féminin. Toutefois la vie monacale ne, laissa 
pas de leur profiter; ils coulaient maintenant des jours bien. plus 
tranquilles, n’étaient plus astreints au travail,et n'avaient, d autres 
devoirs qu'une obéissance passive. Frère Eugenius au contraire ne 

s’accorda point de repos; il devint un moine célèbre, ayec un vi- 
sage blanc comme marbre, des yeux. de feu et un port d’archange. 
Il convertit beaucoup de païens, soigna les malades. et. les misé- 

rables, pénétra dans les saintes Écritures, prêcha d’une voix argen- ” 
tine, et finit par être élu successeur de l'abbé à sa mort, de sorte 
‘que la gentille Eugenia fut un abbé régnant sur soixante-dix bons 
moines tant grands que petits. , 

Pendant ce temps, son père, après la disparition inexplicable de 

sa fille et de ses deux compagnons, avait été consulter unoracle, qui 
répondit qu'Eugenia avait été enlevée par les dieux et changée en 
constellation. Les prêtres n’étaient pas fâchés de montrer aux chré- 
tiens qu’il se faisait encore des miracles, tandis que ceux-ci avaient 
depuis longtemps l'affaire dans le sac. On désigna même dans le 
ciel comme la nouvelle constellation une certaine étoile flanquée de” 
deux petits satellites; les Alexandrins s’arrêtaient dans les rues ou - 
grimpaient sur les terrasses de leurs maisons pour la contempler, 


a. 4 
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“et plus d’un qui se souvenait de la belle Eugenia lui voua un 1 cute 
_ rétrospectif, et se mit à suivre d'un œil NE r SOU qu planait 
dans l'azur. be Éd re 

, ilinus aussi Rate en haut; Carte il hochait la tête ét 
tait sceptique. En revanche, le père de la:belle disparue croyait 
jé au miracle annoncé, il s’en targuait et même avec 
prêtres obtint qu’une statue serait élevée à Eugenia, et 
Hs drait des honneurs divins. Aquilinus, à qui on dut 
Some légale, l’accorda sous la condition que - 
ait faite ressemblante; c'était facile, car il existait d’Eu- 
une foule de médaillons et de bustes. Sa statue en marbre 
placée dans le vestibule du temple de Minerve, et elle pou- 
r la critiq que; c'était, malgré la ressemblance frappant, 
œuvre idéale Fe tous les points de vue. 


ab ne furent pas médiocrement contrariés de voir les païens 
“A 23 un tel atout, — érection d’une nouvelle idole et adoration 
 effrontée d’une mortelles “mais c'est cette femme surtout qu'ils ac- 
cablérent d'invectives : c'était une misérable bohémienne, un sup- 
 pôt ‘de Satan, et ils firent un tapage infer nal pendant tout le diner. 
… Les Hyacinthes, qui étaient maintenant deux bons moinillons, et 
qui avaient enséveli dans leurs cœurs le secret de leur abbé, jete- 
rent sur ce dernier un regard expressif; il leur fit signe de se taire, 
et subit les meres, des Hot V'EER comme une (HN HORS 


Re peche 


= tin lourd marteau, et sortit à pas FHUEfS du couvent, afin d’aller 
trouver l’idole et de la briser. Elle gagna sans difficulté le quartier 
resplendissant où s’élevaient les temples et’ les édifices publics, et 
dans lequel s'était écoulée sa première jeunesse. Pas une âme dans 
les rues désertes, parmi ces blocs de marbre endormis; au moment 
où le faux moine gravit les degrés du temple, la lune se levait au- 
dessus des ombres de la ville, et elle projetait sa lumière crue 
entre les colonnes du vestibule. Eugenia vit alors sa merveilleuse 
image, blaïche comme la neige qui vient de tomber, les épaules 


bouche souriante, le regard exalté. La jeune chrétienne s’approcha 
curieusement, son marteau levé dans la main; maïs, lorsqu'elle put 
distinguer les traits de l’idole, elle septit un doux frisson courir 
dans ses veines, le marteau retomba, et elle s’abima dans la contem- 
plation de ce miroir de son passé. D’amers regrets envahirent son 
âme, il lui semblait qu’elle était exilée d’un monde heureux, con- 
damnée, Ji déshéritée, à errer dans la solitude. Gette image, 


FRÈRE EUGENITS. AL EATE 947 


ns pm dix moines du monastère, lorsqu'ils apprirent LB 


” Au milieu de Ia nuit bb: Fug enia se ue de sa couche, prit : 


chastement voilées par une ample draperie aux plis gracieux, la 
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qui portait l'empreinte de d'idéal, n’en traduisait a mieux ‘Sa 
vraie nature, que sa pédanterie n'avait fait que voiler, et ce fut un 
sentiment plus élevé que la vanité qui lui révéla subitement Les= 
sence de son être à la clarté magique de }' astre des nuits. mn 
tait-elle pas trompée de vocation? PR D 0 
“Tout à coup des pas rapides résonnèrent dis Ja rue: Eugenia | 
cacha dans l'ombre d’une colonne, «et vit approcher un LonRAËE | 
haute stature. Elle reconnut Aquilinus. Debout devant l'idoleälma 
considéra fonguement; puis, l’entourant d’un de ses bras, il effleura 
d’un baiser ses lèvres marmoréennes, après quoi, s'étant nn V4 | 
de son manteau, il disparut comme il était venu, non"sans 
plus d’un regard en arrière. Eugenia tremblait, et si rs 
s’en aperçut; la colère la prit, elle fit un violent effortsur elle= 
même et revint sur la statue avec son marteau soulevé pour en finir 
avec cette fantasmagorie criminelle; mais, au lieu de briser da gra“! 
cieuse image, elle la baïsa sur la bouche à son tour enpleurant de: 
chaudes larmes, et s’éloigna précipitamment, car elle ‘entendait le 
pas du guet. Le cœur gros et en soupirant, elle se glissa dans sa 
cellule. Elle ne dormit pas cette nuit avant Paubeÿret. er Ÿ 
qu’elle manquait les matines, elle rêvait confusémient d'ur e fo 
de choses assurément fort étrangères au culte.) "O0 DR HOOEON 
Les moines respectèrent d’abord le sommeil'de leur abs abs 


. veilles prolongées excusaient suffisamment; à la’ fin cependant, force 


leur fut de le troubler, car on était venu le demander pour une 
affaire particulière. C'était une riche veuve qui, se disant gravement” 
malade, réclamait les consolations spirituelles'de PabbéEugenius," 


dont elle connaissait depuis longtemps la glorieuse renommée” Les 


moines n’eurent garde de laisser échapper cette conquétetrès pro 
fitable à leur église, et ils s’empressèrent d’éveiller ErgeniaEllese” 
mit en route, un peu troublée et les joues légèrement colorées, comme | 
on ne se souvenait plus de l'avoir vue; son esprit était encore hanté. 
par les visions du rêve matinal et par les impressions dedamuiten 
Elle arriva chez la païenne : on la conduisit dans ünechambretoù” 
elle se trouva seule avec celle qui l’attendait. Elle vit une femmes 
belle et jeune encore étendue sur un lit de repos; ce n’était point là 
une malade au cœur contrit, c'était une pécheresse que brûlait lat 
fièvre du désir. À peine sut-elle feindre la modestie jusqu'à ce que® 
le prétendu moine se fût assis à ses côtés; alors elle saisit ses blan- 

ches mains, y colla son front, les couvrit de baisers: Eugenia; trop 
préoccupée pour remarquer les allures profanes de cette femme, 
prit d’abord sa ferveur pour l’expression d’une humilité dévote, et: 


la laissait faire; encouragée par cette tolérance, la païenne-lui jeta 


ses bras autour du cou, croyant serrer sur son cœur le plus beau 


es 
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% des jrncs moines Be. avant: que le pauvre: abbé fût revenu. 1 de sa ; 
atlas”. 0 enlacé par cette: passionnée créature, et. sa. 
e: battue par une:grêle de baisers véhémens. Éteurdie de J'at… 
». en a s'arracha: enfin à. gai distraction, mais elle dut. lutter 
par enir à Réienx de cette farouche ii einte etse Ar 


sait Ô ; ce Momie AA pate sa. its de soni \ SCOUTS. 
ls der paroles; elle: fit comprendre à l'abbé terrifié son 
et. ses: langueurs, .cherchant à lui prouver que tant. de. jeu- 
ré 3 charmes: n'étaient pas faits pour résister à de telles. 
prières. En même temps. elle revenait à la charge, si bien. qu'Eu- 
ne: savait plus comment se défendre, et: qu'elle perdit pa- 
redressantindignée, l’ le teens, elle se mit à tancer 
si verte la diablesse: et avec: des malédictions si éner piques, 
_commeles moines: seuls en savent trouver, que lPantre: fut convain- 
| cue- du naufrage de ses projets et se transfigura. subitement, pour. 
recourir au moyen qui &-été mille fois mis en usage depuis qu'il fut 
inventé par la femme:de Putiphar. Elle bondit sur Eugenia, l’enlaça 
de: nouveau dans une. étreinte furieuse; la fit tomber près d’elle, et 
- poussa des-cris.tels que les:servantes: accoururent de: tous les côtés, 
— Au secours! criait-elle;. sauvez-moi de.cet homme! — En même 
temps elle: làchait. Eugenia, qui. tout. essoufllée, interdite, éperdue 
de frayeur, se remit debout. Les servantes aussitôt élevèrent une 
clameur perçante. quelques-uñes: couruvent chercher du renfort; 
- Eugenia, que: l’effroi empéchait. de parler, s’enfuit pleine de honte 
et de: dégoût, poursuiie Pr les glapissemens et. les: nvectives de 
€ læ tourbe affolée. HUE 
De son côté, la vindicative païenne se rendit sur-le-champ avec 
un: cortége imposant. chez le consul Aquilinus, afin d’accuser le 
moine: d'un attentat. inoui. : s'étant introduit chez elle sournoise-. 
ment pour l’importuner d’abord de ses tentatives de conversion, il 
_ avait, après avoir! échoué dans ses efforts, essayé de lui ravir son 
honneur. Toute sa suite était là pour témoigner dans ce sens. Aqui- 
 linus, indigné d'un tel forfait, fit immédiatement cerner le couvent, 
… et'on: lui amena l'abbé: avec ses moines pour les juger. 

—\Woilà donc: vos débuts, infâmes bypocrites? leur dit-il d'un 
_tom sévère: Ai peine-tolérés parmi nous, vous déshonorez nos femmes, 
vous rôdez comme: des loups autour de la bergerie? Est-ce là ce 
; ‘que vous à enseigné votre maître, que je respecte plus que vous 
ne le. faites, impostéurs? Assurément, non. Vous êtes une bande: de 
coquins qui se décorent. publiquement d’un nom honorable pour 
| mieux pécher en secret. Défendez-vous contre l'accusation, si vous 

pouvez, 


TE 
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Gta. per fide veuve AN ensuite son récit eneon vi mn 


ë à : _pant fréquemment par des soupirs et des larmes. Quandelle eut 
__ finiet qu’elle s’enveloppa de nouveau dans ses voiles avec ungeste 
de pudeur effarouchée, les moïnes se regardèrent effrayés,) puis 
 regardèrent leur abbé, dont la vertu était pour eux hors de‘doute, 
. et ils élevèrent tous ensemble la voix pour repousser cette fausse 
. accusation. Cependant, outre la nombreuse domesticité de lattrai- 
_tresse, plusieurs voisins et quelques passans, qui avaient vu l'abbé 
39 te échapper de la maison déconfit et troublé, et'qui dertrès bonne 
7 foi le croyaient coupable, venaient maintenant. témoigner hautement 
* contre lui; les pauvres moïnes étaient écrasés par lemombre, Leurs 
: yeux s ’arrêtaient incertains sur leur abbé; sa grande jeunesse tout 
à coup apparut à quelques grisons sous un jourtsuspectsw— S'il 
était coupable, s’écriaient-ils, le châtiment de Dieunemanquerait | 
_ pas de le frapper, comme eux-mêmes" le livréient ss St à 
_ la justice humaine. "SR 
Tous les regards se portèrent sur Rabat it nait: Res EN 


née au milieu de la foule. On l’avait trouvée couchéedans sa cel- 


lule et dévorant ses larmes, lorsqu’on l'avait arrêtée aveclesmoines; 


depuis lors, elle s'était tenue debout, les yeux baissés, son capu- 


. chon rabattu sur le front. Elle était dans une) poSitiontenitique:.… 


gardait-elle le secret de sa naissance et de sonsexe, elle tombait 


sous le coup du faux témoignage porté contre elle;ule révélait-elle, | 


l'orage se déchaïinait contre le monastère plus furieuxmême qu’au- 


paravant, et elle le vouait à sa perte, car un couventiquisavait pour | 
‘abbé une belle jeune femme devait s’attendresà toutersorte de | 


SOUpÇONs de la part des païens. Ces craintes et ces incertitudes 


n'auraient pas eu de prise sur elle, si à ce momentelle s'était en- 


core senti l'âme pure selon les idées monacales; maïs depuis la 
nuit dernière le schismé avait éclaté dans son cœur,et la malheu- 
reuse rencontre avec la perfide païenne avaitachevé”de"la trou 
bler, de sorte qu’elle ne trouva plus en élle le courage: . me endre 
une attitude résolue et d'appeler un miracle. | 
Au moment où Aquilinus l’invitait à parler, elleise souvint pour- 

tant de l'affection qu'il lui avait vouée, et’ elle se reprit à espérer. 
Modestement et très bas, elle dit qu’elle était innocente et qu’elle 
s’offrait à le prouver, si le consul voulait lui permettre-de‘lui parler 
en secret. Sans savoir pourquoi, Aquilinus se sentitremué par le 
son de cette voix; il accorda sur-le-champ audience. qui lui était 
demandée. Eugenia fut conduite dans l’intérieur de‘sa maison, où 
il s’enferma avec elle dans une chambre écartée. Là, elleleva sur 
lui ses yeux, rejeta son capuchon en arrière, et luivdit::— Je suis 
Eugenia, qu'un jour tu as désirée pour femme. 


0 
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I] la reconnut tout de suite et fut convaincu que c'était bien‘elle: 
ed même temps il ressentit un grand dépit, et la jalousie le 
tro mordit au cœur en songeant que celle qu’il venait de retrouver Si 
aculeusement reparaissait sous la figure d’une femme qui pen- 
_d à des années avait vécu parmi soixante-dix moines, Il se con- 
donc, et, la scrutant du regard, feignit den ‘accorder aucune 
créance à ses paroles. — En effet, dit-il, tu ressembles assez à cette 
(folles mais ce n'est pas de cela qu’il s’agit pour le moment. Je 
| dde die d’abord savoir ce que tu as fait à cette veuve. te do 
snoû Eugenia, très intimidée par ce début, raconta en tremblant ce 
Jr “qui s'était. passé, et Aquilinus vit à son accent combien était fausse 
er - accusation dont elle était l’objet. Cependant il reprit avec un san g- 
101 froidapparent : _— Et de quelle manière, si tu es vraiment Eu igenia, 
19 serais-tu donc. devenue MERE dans quel dessein, et comment cela 

BP. 1 THCTS fat-il possible? | 

gs É tira X cette FRONT Te es et FE les yeux d'un air rés 
 _ rassé. Toutefois elle n’était pas sans goûter un vague plaisir de se 
retrouver enfin face à face ayec une de ses anciennes connaissances 
et de pouvoir. Jui parler d'elle et de sa vie passée. Elle ne se fit 
FT pas prier, et raconta simplement tout ce qui lui était arrivé 
Ke “depuis lejour où elle avait disparu ; seulement elle ne fit aucune 
| ! mention des deux Hyacinthes. Ge récit ne déplut pas au consul, qui 
avait beaucoup de. peine. à dissimuler la satisfaction qu’il ressentait 
7 se retrouver en présence de la belle Eugenia. 1! dompta néanmoins 
son impatience, afin de pousser l'épreuve ] jusqu'au bout et de ; juger 
U parsa contenance si elle était toujours la jeune fille pure et irré- 

op | proche qu'il avait connue, — Tout cela, dit-il, est une histoire 
‘assez bien imaginée. Cependant, quelles qu’aient été les bizarreries 

: de la personne pour laquelle tu veux te faire passer, je ne l’aurais 
‘pas crue capable d'aventures aussi étr anges : la véritable Eugenia 
eût certes mieux aimé prendre le voile, car, je me le demande, quel 
mérite, quel avantage y a-t-il même pour la femme la plus savante ou 

la plus pieuse à porter le froc et à vivre avec soixante-dix moines ? 

Pour moi, tu es donc toujours un petit imposteur imberbe qui ne 
: m’inspire nulle confiance. D'ailleurs l'Eugenia dont tu parles a été 

aq aiee etlogée parmi les étoiles, son image est debout à l’en- 
itrée du iémpile, et tu t'en repentiras, si {u persistes dans ton blas- 
: phème. 

— (ette image, quelqu'un est venu l'embrasser la nuit dernière, 
repartit Eugenia tout bas en jetant un regard indéfinissable sur son 
interlocuteur, qui tout à coup resta bouche bée. — Comment le 
même homme peut-il donc torturer loriginal? 

Aquilinus sut maîtriser son émotion, il feignit de ne point com- 
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prendre, et dit froidement. en. manière de conclusion : : — Bref, Pen 
l'honneur des pauvres: moines chrétiens. qui m'ont. Pair innocens, 
ne puis croire; que tu. soisiune femme, Pr épare-toi à être jugé, car 
tes explications, ne m'ont point satisfait, ce 
#2 Eh bien k que Dieu me soit en. aide! — Et rs déchira son 
habit de moine, pâlissant comme une rose blanche et s'affaissar 
accablée par la. honte et le désespoir; mais Aquilinus la reçut dans. 
ses bras, la. serra sur son cœur, l’enveloppa. dans les plis de son. 
manteau. Ses: larmes tombèrent sur ce beau front; il voyai 
qu'elle était une honnête, femme. Il la porta. dans lx pièce voisine 
l'y déposa doucement sur un lit magnifique, l'ensevelit jusqu'au | 
menton sous, des, couvertures de pourpre; puis, l’ayant EN a. 
il sortitet ferma la porte avec soin. Ilramassa le froc, encore chaud. 
qui était resté par terre, retourna au milieu de, la fvule, qui atten- 
dait toujours, et parla en ces termes : | 
= Voilà. une aventure bien étrange. Ces moines sont ‘innocens; Se 
qu'ils partent en paix ! Votre abbé était un démon, venu sans doute 
pour vous: pousser dans le chemin de perdition.. Voici son Re 
dez-le en souvenir de. cet événement, car, après avoir chang sde. 
fortes sous. mes: yeux, il s'est évanoui et dissipé sans, ‘laisser 
trace. Quant à cette femme, qui a tenté de vous per dre avec. l'aide. 
dd ce démon, elle est suspecte de sorcellerie et sera jetée. en prison... 
Là-dessus, rentrez tous chez vous, et réjouissez-vous. nu 
Tout le. monde fut étonné de ces révélations, et on conSdErA Â 
craintivement la dépouille du démon. La veuve pâlit et se couvrit 
le visage, trahissant ainsi sa culpabilité. Les bons moines furent Le 
contens de. leur victoire, ils s'en. allèrent pleins de, reconnaissance. Fe 
avec le froc vide, ne se doutant pas quel doux contenu avait été en= 
fermé dans cette rude écorce. La veuve fut conduite en prison, après. 
quoi Aquilinus appela auprès de lui un vieux serviteur qui avait, sa. 
confiance, et se mit avec lui à courir la ville. pour faire. ‘emplète. 
d’une. quantité de splendides vêtemens de femme, que. l'esclave 
rapporta secrètement à la maison. Œ. 
Le consul lui-même-entra sur la pointe des pieds dans la 1 chambre. | 
où il avait laissé Eugenia, s’assit sur le bord du lit, et constata | 
qu'elle dormait paisiblement, comme quelqu’ un. qui se repose d’une 
grande fatigue. Il ne: put s “empêcher de rire à l'aspect de sa tête 
monacale de velours noir, et involontairement passa la main sur 
ces cheveux en brosse. Elle se réveilla, et ouvrit de grands yeux. . 
— Veux-tu enfin être ma femme? lui dit-il doucement; — ce à. 
quoi elle ne répondit ni oui ni non, mais frissonna légèrement sous 
lès couvertures de pourpre qui l’enveloppaient. Aquilinus.alors alla: 
chercher, en fait de robes et de parures, tout. ce qu’il fallait. à une 


| 4 . 12 4 *i ae 
| CRÈRE EUGENIUS, Me 2 
jolie femme en ce temps-là pour 5 ‘habiller des piois à la: ue, puis 


Que nême, après le coucher du soleil, n'emmenant avec. on | 


4 res pa familier, il la conduisit dans une de.ses villas, située 


+ 


lans un site charmant et solitaire à l'ombre épaisse d’un bouquet. 
rbres. Là, ils furent mariés dans le plus grand secret. Ils.avaient. 
ns. craie avant t d'être pal Fos tie ils ne FAEEAPUÉe ; 


este De dans Lerude de la YVES et de Feria 
_ chrétienne, à étudier l'amour et le dévoüment conjugal. Quand . 
“isés. cheveux eurent repoussé et qu'ils furent d’une convenable lon- . 
gueur, Aquüilinus ramena sa belle épouse chez ses parens étonnés, . 
-et leurs noces furent célébrées avec pompe. Le père se montra. 
bien un peu désappointé de retrouver dans sa fille, à la place d’une … 
déesse immortelle et d’une constellation céleste, une.simple femme . 
| terréstrement amoureuse de son mari, et il ne vit pas sans chagrin 
enlever du templeila statue jadis consacrée; cependant il se con- 
sola bientôt € en voyant € cette fille plus charmante et plus aimable 
_qu'élle ne l'avait jamais été.  Aquilinus plaça l'idole de marbre dans … 
la plus | belle pièce de sa maison, mais il n’eut pue envie de l’em- 
- brasser, ayant trouvé mieux maintenant. 

Etgenia, lorsqu'elle eut fait assez de progrès en la science du 
| mariage, se tourna vers d'autres études, et entr eprit de convertir. 


son époux au christianisme, qu’elle n'avait pas cessé de confesser, 


et elle h eut pas de repos qu'Aquilinus n’eût publiquement adhéré à 
sa foi. La légende nous dit encore comment toute là famille revint à 
Rome vers l’époque où Valerianus, l’ennemi des chrétiens, monta 
sur le trône, ét comment, par suite des persécutions qui commen- 
- cèrent ators, Eugenia devint une glorieuse martyre, et fit d'étranges… 
miracles avant qu’elle mourût. L'empire qu elle avait pris sur Aqui- 
linus était si absolu qu'il lui avait permis d'emmener avec elle les. 
deux frères Hyacinthes d'Alexandrie à Rome, où ils furent assez 


. heureux pour gagner également la couronne du martyre; dans un 


sarcophage des catacombes, on a retrouvé leurs restes réunis comme 
deux agneaux dans une poêle. 
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Comme on a pu le voir, ce qui caractérise la manière de M. Kel- 
ler, c’est la teinte légère d’ironie qu’il mêle à ses couleurs, ce sont 
les lumières glissantes que l'humour fait tomber dans ce monde. 
sombre des antiques légendes. Ce côté fantaisiste produit un assez 
bizarre effet dans les deux légendes intitulées Ja Vierge et le Diable, … 
la Vierge chevalier, qui sont d’une conception haïdie et d'unftour 
imprévu. La sainte Vierge y prend figure humaine pour venir au 
secours de ceux qu’elle protége. Le comte Gébizo a vendu sa femme 
Bertrade au diable, il l’emmène la veille de Sainte-Vaubourg dans 
une forêt pour la livrer. Ayant rencontré sur la route une petite 
église, Bertrade s’y arrête pour faire sa prière, s’endort au pied de 
l'autel, et est remplacée par la Vierge, que Gébizo conduit au ma- 
lin; la Vierge lutte avec ce dernier, et obtient qu’il renonce au pacte” 
conclu avec le comte. Gébizo meurt; la main de sa veuve sera le 
* prix d’un tournoi. Gette fois la Vierge se substitue à un jeune qe 
valier, remporte en son lieu la victoire pendant qu il dort dans l'é- 
glise, et lui cède, lorsqu'il arrive enfin, sa place à côté de Ja belé 
Bertrade. Il y a là une vague réminiscence de Minerve prenant le 
forme de Diomède pour combattre les Troyens. Dans la petite Eesiie 
gende de la Danse, on voit même les neuf musées, un jour de'fète, Up 
attablées dans le ciel en compagnie de sainte Cécile et servies par " 
sainte Marthe en costume de ménagère. On peut regretter que la °° 
verve comique de l’auteur et son penchant pour la facétie l'entrai=" al 
nent parfois trop loin, et le fassent verser dans la trivialité. Le conte ! 
du Moine Vitalis, un mauvais saint dont la spécialité consiste à 
ramener les filles perdues dans le chemin de Ja vertu, est dre 
. goût douteux et frise la limite de la convenance, s'il ne la Bépassé. | 
Ces réserves faites, nous pouvons reconnaître que leS récits dé. 
M. Keller révèlent un talent agréable et des recherches de CRE 
qui se font de plus en plus rares. 4 
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30 avril 1872 


La. France we est point. ee au bout he épreuves qui sont las de 


douloureuse. conséquence des ébranlemens qu’elle a subis: elle com-. 
. mence seulement à à se. reconnaître -et à reprendre un certain équilibre : : 


elle se dégoûte des sauveurs qui l’ont perdue, des mauvais médecins 


“qui. n'ont fait qu agg raver son mal, des excitations qui l’ont épuisée, 


des déclamations qui J'ont trompée. La France en vient peu à peu à : 


comprendre que pour. elle, dans la situation qui lui a été faite, la meil- 


leure. politique. c *est encore de se conduire avec bon sens, de se défendre … 
des mouvemens. de passion et : d’irréflexion, et comme pour le moment, 


sans avoir. des. illusions démesurées , elle se trouve mieux qu’elle n’a 
été depuis. assez longtemps, elle n éprouve pas le besoin d’être remuée 


ou inquiétée sur SOn lendemain. Être tout simplement une nation qui. 


sent ses: malheurs, qui cherche : à se ressaisir elle-même, qui avec tout 
cela garde. la fierté d'un grand peuple toujours assuré de se faire res- 


. pecter, n'est-ce donc rien? La France à aujourd’hui cet instinct que, pour 


résoudre tous les problèmes que de déplorables événemens lui ont légués, 
elle a besoin d’appeler à son aïde le temps, le calme, la bonne volonté 
de tous, la raison prévoyante et pratique , et c’est surtout pour mainte- 
nir sa dignité extérieure qu’elle est tenue de s'attacher à une politique 
qui-peut se résumer en deux mots : une modération exemplaire et une 
tranquille fermeté. ; 
Que la France s’enferme systématiquement, résolûment dans cette po- 
litique, elle retrouvera sans effort son rôle naturel, elle sera inexpu- 
gnable contre les mauvais vouloirs, s’il y en avait; elle a bien moins 
encore à sémouvoir des mauvais bruits que les nouvellistes se font un 
jeu de répandre de temps à autre sur ses relations avec l'Allemagne. 
L'Europe est aujourd’hui en proie aux agitateurs de la plume, dont les 
événemens ont développé l'imagination, et qui se complaisent à dérouler 
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d'ici 4 à peu, il : y a rate à en or la Re se met en À 
Moltke fait apprendre la langue. russe aux officiers prussiens.: 
jour, c’est avec l'Autriche que l'Allemagne va engager es 
est inévitable, et (sue est déjà prévue. Naturellement nl. nce, q 


_ bliée dans. toutes ces combinaisons, qui se succèdent et : r en! a-croisent. - 
Eh ! sans doute l'Europe n’est point Gansi les meilleures soupe 
sibles. ge RPRIOÏ, ea). JCRE ax à 

Quand l'esprit de conquête et la force se sont déchainés et.ont fait 
leur œuvre dans un coin de cet univers civilisé, il.n°y a plus dersé“b 
curité nulle part. On s’en aperçoit un peu tardivement; on finit paroi « 
” croire à tout parce que tout est possible, parce que les excès de dominason 
tion et de prépondérance s’engendrent invinciblement. Cela né veut pasiia * 
dire que le feu soit déjà aux quatre bouts de l’Euvope, ét que/la Prusse, oo. 
même après ses succès, en soit à prendre le. ton et tes allures “qu'on. W 
lui prête, pas plus avec la France qu'avec d'autres, à ma | 
horloges l'heure fatidique de la chute des empires et des peuples. gp 5 
n’a-t-on pas colporté pendant quelques jours. dans: Pianos ET 
du continent! Avec un peu de bonne volonté, on pouvaitieroine sassuné=1 
ment aux complications les plus menaçantes, à un .de:ces-essais d'inti- :2 
midation qui conduisent à des ruptures inévitables, s'ils ne restent pas = N: 
un impuissant et inutile abus de la force, un acte d'arrogante ostentaseh M 
tion. Un journal anglais, le Daily Telegraph, avait meçu la nouvelle de : 
son correspondant de Berlin, aucun détail ne manquait.M:1d8 Bismarck te | 
préludait décidément à de nouveaux exploits par.une de ces campagnes … 
diplomatiques qui lui sont familières. Les efforts que fait la France poursen 
sa réorganisation militaire, le chiffre de notre budget de la-guerre, tout 
celà inquiétait le chancelier de Berlin, qui-netrouvait rien de-mieux 
que d’expédier un ultimatum à Versailles. C'était M. d'Arnim qui, à son 19 
retour en France, après être allé à Rome remeltre ses lettres de +rappel: 
comme ancien ambassadeur auprès du saint-siége, devait-étre chargé 
de cette mission de confiance et surtout de conciliation.auprès dusgou-00 
vernement français. Ce qui avait particulièrement exaspéré M, de Bis-. 
marck, disait-on, c'était le discours prononcé par.M. Thiers à la yeilleuus 
des vacances de l’assemblée, discours où M. le président de, la républi-11" 
que, tout en professant la politique la plus désintéressée, Ja plus paci- #3 
fique, attestait une fois de plus la volonté POTSÉNRTENRe de pobRreune 
Ja réorganisation de l’armée française. 

Le coup était assez bien monté pour faire un instant quelque impres- 
sion, pour laisser dans les esprits cette idée banale et-éternelle qu'il de- | 
vait tout au moins y avoir quelque chose. Par le fait, il n'yavaitrien, Le 
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emain, les journa x allemands qui passent pour avoir la faveur de 
elcrie de Docs les premiers à souffler sur la fantas- 
je Telegraph. . Seulement ces journaux, en démentant 
es, dé trations menaçantes , reprenaient à leur tour . 
al anglais. Ils reprochaient à la France: ses dépenses | 
es, ses armemens faits, pour éveiller les, soupçons... ils . 
ace de: ses ressentimens,contre l'Allemagne, ils lui 
ime de trop. se. souvenir, ils voyaient en, M. Thiers un . 
me qui av: ai Le tort ‘lui aussi, de céder à la passion: populaire. En 
, les, journaux Poeneuis reproduisaient avec des variations la 
1: # itribüait à M. de Bismarck, si bien qu’on finissait par se: 
n'était pas encoré l’ultimatum.sous une: autre forme, si 
| dé jÿurnaux marchant ensemble au même: but ne 
tuait lé: campagne organisée pour exercer une certaine pres 
ÔN sur ra Onine laissait pas d'avoir quelque doute, et, comme 
er ce qu’on. à dans: l'esprit, on s'est préoccupé de savoir si 
Mhiers,, en demandañit à la rentrée de l'assemblée l’ajournement de 
sr n'avait. pas quelque-raison de prudence et n abéissait pas 
à quelque pressanie considération de sûreté extérieure. 
Ehbien!mon:, ill ny avait rien. Si M. Thiers a demandé l'ajourne- 
_ ment-de la loi militaire, c' est tout AS parce qu'il. était indisposé, 
"latFräncé n’a nullement à s'inquiéter, parce que 
l'Allemagne m'a aucun droit-de -Ssommation ou d'avertissement en dehors:- 
ion e es deux. pays se touchent nécessairement 
Par raies Qué -est em définitive, la situation de la France 
l shsisr de l'Allémagne? La France à signé une: paix qu'elle respecte 
jusque daus-ses conditions les plus cruelles, sans cesser d’être parfai- 
| tement libre d'en penser ce: qui lui convient ; elle a. une partie. de son: 
territoire occupée , et: plus que jamais elle doit songer à délivrer ceux 
| de ses départemens qui restent encore sous la domination étrangère, 
 comme-elle a délivré les autres: elle à enfin 3 milliards. à payer à l’Alle- 

. magne, et elle ne l'a pas oublié, elle ne l’oublie pas:un instant. L’Alle- 
| magne:, de sOn côté, à intérêt à être payée, et elle le sera certaine- 
| ment. Sur ce terrain, des négociations peuvent s'engager, et, selon 
© ioute apparence,.c'est là un des plus sérieux obiets de la mission du 
k | comte d'Arnim revenant aujourd'hui, en France. Hors de là, chacun 

rentre dans son’ indépendance complète, dans la liberté de ses résolu- 
L | tions, de; ses pensées et de ses sentimens. 
|  Lesrelations générales de la France avec l'Allemagne restent toujours, 
| nous en convenons, une des questions les plus graves.et les plus délicates. 
| Le meilleur moyen: de les maintenir telles. qu’elles, doivent être, c’est de: 
ne pas prétendre: faire. violence à la nature des choses. Il faut que les, 
| journaux allemands.en prennent leur parti, la France a payé assez cher 


que M. Thiers, avec sa renommée européenne, avec son expé r ence EE 
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si rlet droit de se ter librement, de faire ce qu elle doit et êm 
… qu’elle veut, simplement, tranquillement, — et'si M. Thiers | au je ip- 8 
B d'hui. un ascendant si naturel, c'est qu’on sait bien qu ‘il porte eur 
ce sentiment de la di gnité française dans la mesure de. MP nn 
| de fermeté que comportent les circonstances. Il ne SE # 
Ù . ne livrera rien, c'est le point: essentiel à l'heure où nous. sommes. 
M. de: Bismarck se” préoccupe particulièrement, comme on Je: nes sx 


_prussien se soit montré quelquefois dans ses paroles à | à notre ‘égard, il 


..des exigences que notre gouvernement serait obli 6 de | 
on ne connaît pas M. de Bismarck : il écoutera M. le. ‘président, de la 


regrets ou de nos espérances, — de nous imposer sous forme d'uitima- | 


jours. Que veut-on de plus? Si l'Allemagne, au faite de Torgueil et de | 


discours que peut prononcer M. Thiers, de ce que pense ou de ce que 
fait M. le président de la république, il a raison; il sent. bien au fond 


affaires, avec son habitude des grands intérêts diplomatiqu S, n'est pas 
le premier venu avec qui on peut en prendre tout à fait à l'aise. Lui 
qui ne craint personne, il ne peut se défendre peut-être d’une certaine 
considération instinctive pour un homme qui à des dons personnels su- 
périeurs joint l'autorité de la France, qu’il représente, qu'i il a sagement 5 
conduite depuis un an. Si léger et si présomptueux que le “chancelier 


l'est moins dans ses démarches, et il hésiterait ré | ousser jt 


qu'au bout 
né r. Non, 


république parlant au nom de la France, il restera poli et correct parce 
qu’il le doit, et puis parce que ce qu’il a de mieux à “faire, L est de ne 
rien dire là où il n’a le droit de rien empêcher. SERRE 

Que peut-on d’ailleurs demander sérieusement à ME France? Est-ce 
qu’on a la prétention de nous fixer la mesure de nos sentimens, de nos 


tum ou d’avertissemens plus ou moins officieux l'amour de la paix que 
nous avons subie, la sympathie pour les Allemands, Toubli du passé 
d'hier et l'abandon de l’avenir? Ce qu’on a le droit de nous demander 
sans aucun doute, c’est que nous remplissions les engagem! ‘ns que nous 
avons acceptés. Pour cela, la France le fera, et elle le fait tous les 


la puissance, trouve qu’il n’y a pas une complète sécurité dans la si- 
tuation qu'elle a créée, à qui la faute ? C’est elle qui l'a voulu : ‘èlle paie 
les frais de sa grandeur; elle apprend en Alsace et en Lorraine, elle 
apprendra de mieux en mieux chaque, jour que l’expiation des con- 
quêtes, c'est le trouble dans les dominations abusives. Elle n’ est pas au 
bout. C'est à elle de savoir se retenir sur la pente où elle est, sur tout de 
ne point aggraver les conséquences de la situation qu'elle s’est faite. 
Quant à la France, sa politique est bien simple : elle reste dans les 
limites douloureuses que les circonstances lui ont tracées, et elle garde 
sa liberté, son inviolabilité. Les Allemands peuvent être tranquilles, 
on ne va pas entrer en Campagne contre eux, On ne va pas dénon- 


+ 


a 


1e qu'un. but : Fe se relever de ses malheurs, refaire son organisation inté- 
| 4: Jieure “et ses finances, reconstituer ses forces militaires, non pour trou- 

paix, comme pa dit M. Thiers, mais pour rester àla hauteur du 

elle n’est point disposée à à déserter, 6 tout ceci, elle à l’in- 


ma Li des observations quelconques sur ce point. À la dernière 


| Es tude : à. se remettre sur pied. be est possible, la France n’a point 
iquiéter ( de vé étonnement de ses ennemis; elle n’a qu’à poursuivre 
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_comme sans faiblesse. C'est pour Ja France la plus sûre manière de 
| réonstier sa position en Europe, en faisant sentir à tous le prix de 
son alliance. Avec ce. système de prévoyante et active modération, on 
peut marcher, il n * a certainement rien à craindre, on ne nous trou- 
-blera pas dans ce patriotique ét sérieux travail de réorganisation, parce 
qu on D en a peut-être pas Ja pensée, parce qu ‘on ne l'oserait point en 
“tout cas, parce que toute tentative que rien ne justifierait, qui ne serait 
qu’un abus criant de la force, ferait immédiatement de la France la per- 
_ sonnification vivante de tous.les droits menacés, LÉ toutes les inviolabi- 
_Jités nationales.  . é 
de Qw on. remarque ‘bien à | quel point tout se lie dans cette œuvre de 
réorganisation nationale qui s’impose aujourd'hui à la France. Le succès 
be sd de Ja politique extérieure tient absolument à la politique intérieure, et 
ca € *est justement dans ces termes que l’assemblée retrouve encore la ques- 
; tion en rentrant à Versailles, au moment où la chambre et le gouverne- 
vi Le ment vont avoir à réprendre ensemble ce grand et impérieux travail qui 
os accomplit depuis un ‘an. Il y a seulement un progrès qui est fait pour 
pol RPRRe tous les regards, c’est le sentiment décidé, presque tyrannique, 
__de la nécessité du calme; ce sentiment vient du pays lui-même, il s'im- 
pose aux partis, il réduit à l’impuissance tous ceux qui auraient la ten- 
-jation de réveiller ou d'entretenir des agitations factices. Est-il donc si 
. difficile, dans ces conditions, qui laissent subsister de fort grosses ques- 
| tions, nous ne l’ignorons pas, mais qui sont relativement favorables, 
est-il si difficile de se mettre à l'œuvre? Les travaux sérieux et pressans 
_ ne manquent pas. La loi militaire est là toute prête, et le pays l’at- 
_tend; elle a été ajournée ‘sur la demande de M. le président de la répu- 


.ne peut être que très momentané. Les mesures financières qui doivent 
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377 cer ne fraité de Francfort pour se dispenser de payer les 3 rés. 6e 
me France n’a pour le moment qu’une préoccupation, qu'un devoiret 


estable droit de le faire; elle a tellement ce droit, que c’est là pué- 
plus < saugrenue d’avoir admis, ne fût-ce qu’ un instant, qu'il pût 


RU se peut bien sans doute Die tout ce qui s’est passé depuis 
ait. FOMPÉ quelques calculs, qu’on ait été un peu surpris de l'é- 
nergique de. notre pays, de ses ressources infinies, de sa. 


Son œuvre avec une patiente : résolution, sans bravade et sans forfanterie 


_blique, qui veut prendre part à la discussion; cet ajournement toutefois 
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tr et la force: du budget sont à l'étude de u 
temps; tout, a été examiné. Il y a encore, il est vrai, quelques d 
timens. entre la: commission de l’assemblée et le gouvernement sur ( que 
ques-uns. des impôts qui doivent être proposés; la solution 
_ des difficultés financières peut d'autant moins être retardée d 
qu'elle est. le préliminaire indispensable: de: tout: ce qu'on peu 
prendre pour la libération du territoire. Que faut-il donc: pour 
ces. questions:? La connaissance des affaires, un grand! esprit 
sans: doutes. mais aussi et nr bebe à tout de la sine " 


les: de bathees C'est. là peut- être le: So le: RE Ratee pu | 
vernemént, mieux que tout autre, peut exercer une influence heureuse | 
et donner une: salutaire impulsion, justement parce “que personne ne. 
songe sérieusement à: contester son: autorité. S'il: y a même un reproc e 
à lui faire, c’est de trop douter quelquefois de cette autoriié qu’ il pos= 
sède, de:n'awvir pas assez de foi en: sa. propre force: et de. se croire obligé 
de reccurir à une certaine habileté de manœuvre: er “a les parus. ES 

- L'assemblée, de son côté, doit plus que jamais MS * à Cor + 
prendre:son vrai nôle. Elle: à fait l'expérience de ce. PRE 15 ne 
cohérences, les diffusions: et les tiraillemens de partis. La meilleure. po-. 
litique:pour elle aujourd’hui, c'est d'accepter la: situationttelle qu elle est, 
de sé grouper et de se coordonner autour de çe gouvernement qu'elle : 
a créé, nou: pour lui livrer son: indépendance; maïs: pour le soutenir, À 
pour lui communiquer au besoin son impulsion, pour le contenir quel-. È 
quefois, et surtout il ne faudrait pas que, pour quelques. circonstances è 
ou: quelques dissentimens; secondaires, on en: vint à faire Je vide autour”. 
de lui, à se réfugien dans: une: sorte d’expectative où l’on s'immobilise- 
rait sans profit. Ce: serait une dangereuse tactique, lorsque: la première 
nécessité-est au: contraire: de maintenir dans sa force cet accond de l’as-. 
semblée et du gouvernement, avec lequel: on. peut tout faite, eb sans le Là 
quel: tout devient difficile. | 

Cet accord de l'assemblée, de la majorité de l'assemblée et du gou-…. 
vernement, il se retrouve naturellement dans toutes les. circonstances | 
essentielles, comme il s’est retrouvé l’sutre: jour dans: cette discussion | | 
qui s'est élevée: à propos: de: là participation’ de quelques maires'aux 
banquets où M. Gambetta est allé figurer à Angers:et au Havre, Ce dé- 
bat n’était peut-être pas sans inconvénient: le promoteur de linterpel= 
lation, M. Raoul Duvai, à sw du. moins éluder fort habilement ce: danger: 
en: s’attachant à un: seul fait, la participation de magistrats municipaux. 
à des. manifestations. dirigées. contre: l'assemblée nationale: eHe:même:,. 
et M. le ministre de l'intérieur s’est empressé de: désavouer très haute 
ment,. très résolüment, les: maires: d'Angers et du Havre, Sur de telles: 
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ons, l'accord de 'assembiée et du gouvernement est complet , et 
| rue su pepniAen à résoudre une. rte ere 


LRU il pe hou complétement. Ha . pru- | 
LS fai enslois, il se borne ? à sanctionner le choix me 


vr où des maires nommés pres le: ministère Se  obéoien 
t Le démonstrations contre l'assemblée nationale. On. le 
à son Le pt pour ne pas entrer.en con- 


1e le plus pur, ‘et Je voilà Le hui obligé de faire 
| ans de ce imaire, les-membres d’un comité qui règne à 
| ET at an! C'est une véritable anomalie, une confusion 
eg vernement et l'assemblée ne peuvent laisser se perpé- 


ah 
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; Ja a grande et invariable affaire de motre pu n'est 
5 vue simple . ni facile. Remettre de l’ordre dans les esprits. 
comme dans les faits, relever avec une patiente fermeté de tous les 
| _instans le crédit, l'autorité extérieure de la France, préparer l'avenir 
ni sans parti-pri 15 sur un terrain déblayé des r ruines de la gaerre étrangère. 

- etde la guerre ci civile, c'est là l'œuvre es ssentielle, et une des difficultés. 
de PAR c'est. de voir clair dans la situation qui nous a été léguée, 
| de ê égager la vérité de cet amas d’événemens dont le poids re- 
6 ann ent Sür nous. Évidemment il y a encore aujourd’hui 

Pr" 0 res aa is hommes ‘Sur lesquels l'opinion a, besoin. d’être éclai- 
> rée EU He bu. n’y a eu que du malheur dans nos tristes affaires, on 
fe Ed ‘pa ‘certainement être malheureux sans être coupable; s'il y a eu des 
 fauies,. les fautes elles-mêmes ne sont pas encore un crime; s’il y a eu 
em: autré chôse que des fautes et du malheur, il faut le savoir. Une com- 
lu mission d'enquête composée de généraux est occupée depuis quelques 
mois à ‘instruire ce grand procès militaire, à éclaircir l’histoire de toutes 
ces capltulations qui ont été les douleurs les plus poignantes de la der- 
nière guerre, et parmi lesquelles la Capitulation de Metz est restée la 
plus obscure. Les résultats de cette enquête appartiennent nécessaire- 
“ment à l'opinion. De son côté, le maréchal Bazaine, sur qui pèse une 
| responsabilité exceptionnelle, porte aujfurd’hui sa cause devant le pu- 
blic par son livre de l’Armée du Rhin. Vivement accusé, livré un instant 
à toutes les animadversions, il rompt le silence qu'il avait gardé jus- 
qu'ici, il se défend comme il s’est défendu sans doute devant la com- 
mission d'enquête, Le général Changarnier vient de dire le.mot décisif 
de tout cela. « La France a le droit de savoir si elle a été loyalement 
servie ! » C’est une question de moralité publique, de justice nationale. 
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Il faut en finir avec cette affaire de Metz, autour de raconte wub 
nent depuis trop longtemps toutes les préventions et ques les susc 
bilités de l'opinion. se AR 

le maréchal Bazaine reste après tout un virale 


faut le rémarquer en toute justice, le maréchal ne prenait le c 
dement que le 13 août, lorsque tout était déjà compromis, et à ce 
ment décisif il n'était même pas maître de ses actions. Ainsi, Pour I 
citer qu'un fait, Je maréchal assure avoir eu Ja pensée de se Lie 
l'armée prussienné marchant de la frontière sur Pont-à-Mous ss0 
. sayer de la couper, pour gagner Frouard, où il aurait occupé de d fo tes 
_ positions qu’il avait signalées depuis deux ans, dit-il, à l lattentio n,du 
ministre de la guerre. Pourquoi ne réalisa-t-il pas cette pens e? à Ah 
c'est que dans cette étrange guerre tout Île monde faisait de la 
gie, même la malheureuse impératrice. C’est une dépêche toute ira 
 tégique, adressée de Paris par l'impératrice, appuyée. de toutes les 
instances de l'empereur, qui arrêtait le maréchal, qui Je déterminait ? à | 
repasser la Moselle pour aller se jeter sur la ligne de Verdun, au HR À 
d’avoir à livrer bataille dans sa retraite, de perdre un ï au L d OA 
* tait à l'ennemi, et de trouver devant lui l’armée Mn RE + Re 
 gnait de vitesse sur la ligne où ils ’engageait. Ainsi allaient os nt 
Une fois le premier moment passé, le maréchal livre Les furieuses ba- 
tailles qu’on sait, il reste à demi victorieux, et il n ’est., pas moins arrêt 
avec 160,000 hommes dignes de la France par leur valeur, ilest cloué. 
autour de Metz sans pouvoir désormais se se un n passage, Aurait-i 
pu mieux faire? C’est possible. ie su KL 
Jusque-là cependant c’est une question militaire à débattre. entre mi. 
litaires. Le maréchal a hérité d’une situation compromise qu ‘il: D” a pas. 
pu ou qu’il n’a pas su relever, voilà la vérité; mais c’est ici que cette 
malheureuse affaire de Metz devient singulièrement obscure, et que 
commence pour le maréchal Bazaine une responsabilité que ses récits 
mêmes accusent et précisent au lieu de laffaiblir. Évidemment le com 
mandant de l’armée du Rhin enfermé dans son camp retranché comme À 
dans une vaste prison pendant que s’accomplissent au’ dehors les plus 
terribles événemens, le commandant de l’armée du Rhin se trouve sou- 
mis à une épreuve trop forte pour lui. Davout, enfermé : à Hambourg en 
1814, refusait absolument de recevoir les nouvelles que lui faisait pas* 
ser l'ennemi; il ne voulait rien écouter, il attendait des ordres réguliers 
du gouvernement constitué à Paris, et il conservait une armée intacte 
à la France. Ici, par un étrange renversement de rôle, c’est le chef des 
forces françaises investies dans Metz qui demande à l'ennemi CE qui se 
passe en France, et le prince Frédéric-Charles lui répond avec com- 
ponction qu'après la capitulation de Sedan est survenue, « hélas! à Paris, 
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un bouleverse ent j Da a établi, sans répandre de sang, la. ré nbli que 

q p 8 pi ique 
à la place danBestEence : » que cette république « n’est pas d'ailleurs 
partout r et our e en France, » que «les puissances, pp qnes, ne 


3,1 


ige Eure c est re un moment donné le re Bazaine, selon 
ro pr" € aveu, < se laisse aller à recevoir un personnage subalterne. et 
LÉ rieux NE on ne sait d’où, remplissant on ne Salt quelle: mission, F 
wil en gage _avec ce personnage, dépêché par M. de Bismarck, une 
espèce de pourparler, ( et qu’au bout du compte il finit par faire ce qu’on 
2mande en donnant congé à un général pour se rendre auprès de 
Impér i > en. Angleterre. Le maréchal prétend qu'il croyait avoir 
nsi 6 es. FR sûres. par le retour du général : c'était assez naïf | 
pe un Panne es Il était dur sans ES de sentir, au- -delà | 


a SRE 


Tai 


EE : où jamais des se ‘rattacher simplement, sans arrière- ne avec un dé- 
ee sespoir héroïque, à son rôle de chef militaire. On ne l’a pas fait assez 
4e complétement, c'est là le malheur. = 
KA TE DEC bien. clair après cela qu’à une certaine heure, dans l'esprit du 
) commandant de l'armée du Rhin, la politique est entrée en partage avec 
Je sentiment du devoir-m llitaire, Le maréchal s’est dit, et il l'écrit, que 
la question militaire était jugée, qu'il n’y avait plus que le péril social 
créé par la révolution, et que-dans de telles circonstances son armée 
pouvait peser d’un poids immense; « elle rétablirait l'ordre et protège- 
Te la société, dont les intérêts sont communs avec ceux de l’Europe: 
| Elle donnerait à la Prusse, par l'effet de cette action, une partie des 
ARE gages qu ee pourrait avoir à réclamer dans le présent, et enfin elle 
tte contribuerait à l'avénement d'un pouvoir régulier et légal. » M. de Bis- 
_ marka évidemment connu ou “OHpepnne ces perplexités morales du 
chef des forces françaises, et il n’a rien négligé pour les entretenir et 
pour s’en Servir. Il paraît bien avoir caressé jusqu’au bout, ou il a feint 
d'admettre cette idée, qu’il y avait peut-être quelque chose à faire avec 
une régence} reconstituée et appuyée par l’armée de Metz, le fait est 
qu'au dernier moment, lorsque le maréchal envoyait le général Boyer 
à Versailles, la première condition qu’on mettait en avant pour rendre 
à l'armée de Metz sa liberté, c'était que cette armée se déclarerait fidèle 
à l'empire, « décidée à soutenir le gouvernement de la régence, » et 
que cette déclaration coïnciderait avec un manifeste adressé par l’impé- 
ratrice régente au peuple français. Il faut ajouter que les chefs militaires 
ont toujours manifesté la plus grande répugnance à se laisser engager 
dans cette voie, qu’ils ont décliné pour l’armée toute intervention d’une 
couleur politique. Que des négociations dans ce sens aient été malgré 
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tout onde assez loin, rien n'est plus clair. L'i PR. | 
venue, puisque le roi de Prusse lui écrivait de Votes le 25 octo 
« À l'heure qu'il est, je regrette que l'incertitude où nous, | 
par rapport aux dispositions politiques de l'armée de À 
de: la nation française, ne nous permette pas de dénoeit 
BOciations proposées par votre HAIÈSIE men, 
L'intrigue a été menée jusqu’au bout; seulement ce 1 
intrigue de M. de Bismarck, des chefs: prussiens, et, le 
joué, il n’est plus resté à l’armée de Metz qu'à capituler. | Le 
Bazaine s’y est laissé prendre, il a été saisi d'un de ces trou S 
qui sont le malheur d’un chef militaire. Enfin, dans ces Aristes ë 
mens, il y a a un fait in et pénible qui. n'est Rand 


zaine avait dites l'orure de brie qui n’ont pas és étre 
a fallu livrer à ‘ennemi, Cest le poignant épilogue. AU | 
ripéties qui à cette époque allaient retentir si cruellemen 
_ pays disposé par l’infortune à toutes les méfià 
core aujourd'hui sur la conscience publique: 
Quand on tourne ses regards vers ces mois Togübr | 
me ont été à la fois si es et si courts, en sont < 


contienrrent té Re et ah enseignemens, de pen a A 
pitié. Ces événemens, ils sont faits pour l’histoire sans doute, et ils ont. 
aussi certainement leur sombre et émouvante poésie. L'Année. terrible, . 
le titre est bien trouvé par M. Victor Hugo, et le sujet était dis ne fie 
grande inspiration. Oui, l’année terrible, l'année des deuils public x 
l'invasion de la France, des mutilations nationales, des déchiremens de. 
guerre civile ! que faut-il de plus pour donner à un poème les couleurs. 
dantesques? Les campagnes ravagées par la soldatesque ennemie, les. 
populations en fuite, les armées captives ou réduites à chercher un che. 
min à travers les neiges jusque par-delà les frontières, | Paris assiég É. 
ut cinq mois, puis livré à l’insultante domination d’histrions se | 
nistres, puis brûlé par de nouveaux barbares, Moscou, Leipzig, la Bere- 
zina, Waterloo dépassés, oh! jamais sûrement l’imagination n avait pu 
rêver de pareils spectacles en pleine civilisation ! Qu’a fait M. Victor * 
Hugo de ces navrans et prodigieux élémens d'inspiration? H a laissé 
tomber de sa plume une série d’élucubrations.d’une artificielle sonorité, 
d'une fatigante redondance. S'il n’a pas mis l’année terrible en son- 
nets, il n’a fait guère mieux. Cela ne veut point dire qu'il n’y ait par 
instans dans ces pages un reste du vieux souffle lyrique de l’auteur. L’an- 
cien Hugo se retrouve dans un: éclair, par exemple dans ce fragment. 
sur Sedan, où, après avoir convoqué toutes les gloires françaises depuis: 

la Gaule, toutes nos victoires depuis Tolbiac et Châlons jusqu’à Wagram, 
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‘patrie vivante. et dr dont De de. da 
de-celui qui fat: Napoléon let que l’auteur appelle 
. C'est-une de :ces images comme M. Hugo.en a trouvé 
Pour tout le reste, il faut le dire, c’est de la poésie de dé- 
pe de rêves humanitaires, d’effusions ‘d’orgueil per- 
ithèses violentes, de puérilités titaniques et même de facé- 


; a-t-il ss ces. tragédies sanglanies et n re qui ita: 
de les.consacrer, : entre les “motions de da lutte, les dou- 


les tressaillemens de la pairie:en ruines et en feu,.etces. 
LCI cune émotion. raté et sincère? Fe de ns cri de 


qua que 3 guerre eût ‘sa Hobgie. L . fe n jet 
t laborieux et froid. Quand M. Victor Hugo parle du 
c'est pour lancer des objurgations assez médiocres aux 
a on à M. ‘Gladstone, à M. Bancroft, au général ‘Grant, à un 
AU: CAE qui Va appelé athée, — chose importante à relever dans un pa- 
reil moment. Quand il parle de la-commune..et de l'incendie des biblio- 
La RUES c'estpour aboutir à une antithèse qui ressemble à «une excuse 

s incendiaires. Quand il parle des mésaventures qu'il:a essuyées 
Eds Belgique pour. l'hospitalité qu’il a ‘voulu offrir aux ‘évadés :de la com- 
1e ide Paris, l’ laffairem’éstfranchement ni aussitragique, ni aussi-épique 
a’il 1e Re anne pour venger son képi de garde mational-contre 
ICE al Trochu, quien a plaisanté, M. Hugo conjugue en vers le verbe 
‘0 choir r, dont Je nom de l’ancien gouverneur de Paris serait le participe 
passé, ce miest. là peut-être mi de la poésie, ni même de l'esprit. C'est de 
Din de M. Hugo! {fl y'a pourtant dans ce livre ‘un mot étrange, c'est 
le dernier. L'auteur décrit le flot montant qui bat incessanment le vieux 
monde, On lui dit : « Arrête! » il monte toujours, il envahit tout, et 
aux : conjurations par lesquelles on cherche à l'arrêter, le flot majes- 
tueux répond + « Tu me crois. la marée, et je suis le déluge » C'est bien 
possible, l’auteur de lAnnée terrible aura été entraîné dans le déluge 
démagogique, et 4] nous-convie :à le suivre dans son naufrage. Peut-être 
hésiterat- “on à l'accompagner. Le monde devient sérieux, et n’est plus 
irop disposé à se laisser:charmer par le poète qui, après avoir chanté 
toutes les causes, finit par toutes Les complaisances pour les ‘derniers 
excès ‘de l'ivresse révolutionnaire. 

Que se passe-t-il donc:en Espagne? Depuis quelques jours, ce Me 2 
reux pays semble engagé dans une aventure nouvelle dont l'issue n’est 
point assurément indifférente pour Ja France. Au lendemain même des 
‘élections, au moment où les cortès allaïent :s’ouvrir, une insurrection 
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carliste a’éclaté au nom dù Toi légitime don Carlos, duc de M de üh 
la religion et de l'indépendance nationale! Elle n’avait, à vrai € ien 


d’imprévu, cette insurrection, puisqu'elle avait été annoncée: publique- 
ment. Le duc de Madrid avait donné à ses partisans, aux députés car. 
listes récemment élus, l’ordre de ne point aller siéger aux cortès; il avait. 
même envoyé ses instructions à M. Gandido Nocedal, comme à une sorte FN 
de premier ministre chargé de ses pleins pouvoirs. Le jour où l’on de- ‘cu 
_ vait prendre les armes était fixé, il n’y avait en vérité rien de mysté- 
rieux; ainsi vont les choses en Espagne! Le fait est qu'à 1 l'heure Eu e. 
l'insurrection a éclaté, et en quelques jours elle a pris une tournure 
tout au moins inquiétante. Des bandes se sont montrées un peu de tous 
les côtés, sauf dans l’Andalousie : on en a vu jusque dans les‘monts de 
Tolède, au-delà de Madrid, autour de Guadalajara, dans la Vieille-Cas=00 
tille, dans certaines régions de la province de Valence, dans l'Aragôn; ;2b 4 
mais en définitive l'insurrection semble concentrée au nord, dans! 1. hi 
Navarre et dans les provinces basques, où elle a, comme! c'est. arrivé sb 
dans d’autres temps, ses forces principales, son quaitier-général et un 
théâtre d'opérations plus favorable à la guerre de partisans qu'aux mars 
ches d’une armée régulière. Au premier instant, le ‘gouvérnement Hg 
pas paru trop s’émouvoir, il n’a pas tardé à à comprendre que le “mou 
vement était sérieux, et la meilleure preuve qu'il en a jugé ainsi, c'est 
qu’il a chargé le général Serrano de se rendre en Navare he prendre 
le commandement des oper ations militairés! 15} 9 118, 8166200890 toy 
C'est donc tout au moins un commencement de | guërré civile! Le gou- “ 
vernement du roi Amédée a bien des chances de succès, /cela n’est point : 
Ro il Re Ja situation , C est infiniment PP 1 ne Een 4 
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seul en Foibne qui ait un RUE véritable. 1 usqu’ici, jl ñe s'était en © 
gagé que très partiellement, cette fois la campagne semblè plus sé2°* 
rieuse. Il y a d'anciens officiers de l’armée, des députés, à là tête des 
bandes. Les provinces basques et la Navarre sont tout entières däns l'in: 
surrection. Le duc de Madrid est-il déjà en Espagne ? On ne le sait pas 
encore; il vient de publier un manifeste qui est'une avance ä4tous les 
partis, et on a eu l’habileté de substituer à tous les mots d'ordre ce cri” 
de ralliement qui peut trouver un écho dans les passions nationales #° 
vive l'Espagne! à bas l'étranger! Ce n’est pas tout. Les carlistes sont 
déjà en armes; mais les républicains à leur tour ne profiteront-ils pas” 
de l’occasion pour se jeter dans la lutte, et ne s’insurgerontls pas” 
dans les villes tandis que les bandes de don Carlos tiendront la cam=" 
pagne ? On fait de grands efforts à Madrid pour les retenir: d'autres an 

noncent tout haut que l'insurrection républicaine sera pour'le 2 "mai. 

Cette fois le chaos serait complet, et au fond toutes ces ‘effroyables 

perspectives servent peut-être mieux que tout le reste le gouvernement 


L 


| Pau roi Amédée. Quant à te France, elle ne peut certainement désirer 


le succès d’aucuné de ces causes qui pourraient se mêler dans l’insur- 


rection, pas plus de RG cause absolutiste que de la cause révolution 
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LA Scotland from Aonés invasion to the vevolution of 1688, by John Hill Bartohe 323 
. vols. V, VI and VII, Londres et Édimbourg; ns Blackwood, Eu | 
F6 6 sb He 


_ nous-avons entretenu le public de M. Hill Burton, de son tour d'esprit, 
PLU de’son patriotisme écossais libre de préventions et de. 
préjugéss, de l'auteur. passant au livre, nous en avons fait connaître l’i- 
7 ge générale, qui est l’histoire d’une nationalité (1). Le quatrième volume 
_ finissait avec. l’année 1568; ce moment était celui d’une crise pour la 
_ nation. écossaise. Marie Stuart, accablée par le témoignage de sa corres- 
- pondance, avait abandonné le trône, non sans esprit de retour. La 
- royauté de son fils n’était pas contestée, les Écossais demeuraient fidèles 
“à leur dynastie; la reine seule était frappée de déchéance pour avoir 
“trempé dans le meurtre de son époux. Tant que Marie demeura au pou- 
voir des Écossais, elle n’était pas à craindre; ses adversaires étaient les 
maîtres. du jeune roi, et. -elle comptait parmi ses adversaires tous les 
partisans de la nouvelle religion. La situation du pays était donc.nette 
encore; elle ne le resta pas longtemps. Marie, en s’échappant de capti-. 
” vité, prouva qu'elle n'avait pas renoncé à toute prétention. Si elle avait 


- pu se réfugier en France, elle n’y aurait pas trouvé de soutien pour ses 


pu 
à! 


_ droits; Catherine de Médicis n'aurait rien fait pour la fille des Guises, et 
_ les. Écossais. n ‘auraient pas prêté l'oreille à une puissance Catholique 
parlant-en faveur d’une reine catholique détrônée. Cependant cette dé- 
marche eût/moins déplu; s’il y avait là quelque motif d'inquiétude pour 
le gouvernement nouveau, il n’y en avait pas pour la nationalité. En se 
réfugiant en Angleterre, Marie Stuart suivait l'exemple de Baliol; elle 
- se replaçait sous la protection d’une nation autrefois rivale, et mettait 
» ses. dernières espérances dans une suzeraineté que l'Écosse n’avait ja- 
mais reconnue; que l'Angleterre n'avait pas entièr ement abandonnée. Le 
danger pour l'église nouyelle n’était pas conjuré, puisque la reine Éli- 
- sabeth note les prélats, dont les calvinistes ne voulaient pas, et 
pour les formules communes de la prière, common prayer, dont ils ne 
* voulaient pas davantage. Quant à l'indépendance nationale, elle était 
évidemment menacée par l’ingérence d’une reine soi-disant suzeraine 


(1) Voyez la Revue du 4e septembre 1867. 
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Lors de la publication des quatre premiers volumes de cet ouvrage, …- 


_* " 


2h REVUE DES DEUX MONDES. 


dans les ‘affaires «de {la nation. On a trop facilement regardétlafaite 
Marie Stuart comme une «des imprudences de cette princesse "aventi 
reuse; elle savait sans doute ce qu'elle faisait : ame mit | 
sur le sol d'Angleterre, Ce qui la perdit, c’est la lutte engagée av 2c” 
sorte de courage aveugle pour une cause.dont-les chefs étaient au-des 
sus d’elle et loin d’elle, la cause du none Le signal de sa per 
vint du continent. È futé os Por 
Élisabeth la défendit sas une Re mesuré; [le 
pant conditions jusqu’au moment où les ‘événements delire 
pagne mirent son propre trône en péril. Le coup dé it sangl 
Saint-Barthélemy et l'alliance défensive et offensive «destétatsicatho: 
liques renversèrent l'équilibre qui s'était établi entre les parties inté= 
ressées dans le procès pendant de Marie Stuart. Les Écossais relächère 
quelque chose de leur jalousie nationale; Elan part mins 
geante pour la majesté royale, que jusque-là-ellesn?ar pas 
crifier dans la personne de Marie: d'orgueil tdestañfille de: 
montra plus coulant pour des rebelles. Une Jigue protestante fut sign ; 
entre l’Angleterre et l'Écosse, premier passwers diunion® des dde rie 
nalités. À partir de ce jour, non-seulement, Marie n’estipluswreine; telle 
n’est plus même Écossaise, elle appartient à J'histoired'Angleterre. Du 
fond de chacune de ses prisons elle lutte .désanmais contre tÉlistbeth":" 
comme femme, parce.que l’amour-propre “osireel: du sexe aigrit le débat : 
entre les deux adversaires; comme reine, parce que Marie ne voulut ja-: 
mais renoncer aux droits qu'elle prétendait avoir :surtle trôned'Angle-" 
terre; comme catholique, parce que-cette princesse se dévoua jusqu a 
la fin aux intérêts de son église. C'est ce dévoñment porté jusqu'au | 1 
martyre qui a fait la beauté de son rôle-dans d'histoire: Apartir du 
même jour, l'Écosse s’achemina vers la fin.de sa nationalité indépen: - 
dante. L’Angleterre, pays positif et pratique, fit toutes les concessions : 
pour emporter à la fin le contrat auquel elle-aspirait.depuis-des siècles. 
Elle en fit une fort curieuse dans ce contrat.même. L'Écossene voulut . 
. signer la ligue protestante qu’en y ajoutant Ja réserve de:ne pas être 
obligée de rompre de vieilles alliances : c'était un scrupule en faveur de” 
la France, sa plus ancienne et sa plus fidèle amie. Clause singulière às- Fe 
surément et qui mettait à peu près à néant le contrat; mais les peuples 
ont. de ces inconséquences : les Anglais eurent.le bon-esprit de ny pas 
regarder de trop près. Moyennant cette réserve, dernier soupir -de Jal. 4 
liance française, on peut dire .que la fierté écossaise, ayant sauvé les 
apparences, traversa bravement la Tweed. | ” 
Ceci se passait. en 1584; mais tout m'était pas fini pour la matiomalité 
de ce petit pays, dont la population n’excédait pas alors de beaucoup la 
population! actuelle de Londres. Non-seulement l'union des deux pays se 
fit par l'accession du roi d'Écosse Jacques VI au trône d'Angleterre, C'est- 


239 
*, ce qui était retable flatteur 
séries eut des périodes di- 
na ie A MEÉ De 1603 à 1688, les 
cb à côte, comme fédérés, sous le même roi, 
des lois, ninistration, un parlement différens. Les An- 
ss mag pour score droit de cité à tous les Écossais 
re après 1603. Les Écossais eurent la courtoisie d'accorder 
en sm se flatter de leur avoir rendu 
die par les tribunaux, en tranchant cette 
r l'union des deux pays que le roi et les chambres. 
it toujours en ceci comme des hommes intelli- 
ucu s see en vue d’une bonne affaire. 
is sesouleva: contre Charles Ier, s'il fut se- 
x est pas que les deux nations fussent désor- 
= l'œuvre de la fusion n’était pas si avancée; 
“nationalité survivait encore. L’Écosse pres- 
Pop tion aux Mmcseotitues de Charles Ie. 
- Quand Gharle s Je eut irabnet parlementaires par l'armée écossaise, ce 
sé n'est D meurs ellenel'abandonnaït pas pour del’ar- 
- gent ain PE “cené sont pas les parlementaires qui devaient faire 
au malheureux prince. D'ailleurs les Écossais n'étaient 
auprès desquelsile roi s'était réfugié; ils ne le défendaient 
laïen nus et ils le rernirent entre les mains- 


‘pendans eurent commis le EE | ï Écosse ne se cru 
_ pas obligée dsmitsad'énglesmrto dans la révolution: où elle s’'engageaït. 
>. proclama Charles: I en prenant des garanties, et le fils des Stuarts ” 

ovenant.s Quand ce prince fut battu par Cromwell, les 

| Écossais soumis. en be force se regardèrent comme un peuple conquis, 

ainsi qu’ sas Eee HER de rom et attendirent ki 1 restau- 

ration. 

| Les persécutions et les supplices: préparérent les deux peuples à se 
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Her étroitement contre la dynastie des Stuarts, lorsqu'elle eut 
prouvé. queslatréunion des’ deux royaumes n'avait fait que la rendre 
plus: despotique, etles souffrances de: la révolution plus ombrageuse. 
Une nouvelle: faute des catholiques du continent fit présager la ruine de | 
cette maison : la Saint-Barthélemwy, au siècle précédent, avait porté un 
_coup-fatal à Marie; l'a révocation de l’édit de Nantes acheva la perte de 
sa famille. L'Angleterreet l'Écosse furent averties du sort qui les atten- 
dait avec. des princes formés à l’école de Louis XIV. L'Écosse ne vit 
L qu'un petit nombre de réfugiés, une colonie qui vint fonder dans Édim- 
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bourg la petite Picardie ; mais ces calvinistes français dtaiènt en gran 
vénération, les RUE tenaient d'eux leur liturgie. Troi 
après la révocation de l’édit de Nantes, la er UoR de ae ê 
complie. ES 
Soit qu'il parût aux Anglais qu ils da assez fait pos l'union, $ tr. 
qu’en matière d'argent ils fussent moins accommodans, les EE | Er 
firent place aux exigences. Sous les Stuarts, le danger commun ava 
rapproché les deux peuples; sous les dynasties d'Orange et de Hanovre, 
les intérêts les divisèrent, Les Écossais avaient appre à leurs dépens ais Le 
n'étaient pas les égaux des Anglais, quand il s’agissait de la protection … 
de leur commerce. Leur établissement de l’isthme de Darien ou de Pa- = 
nama succomba faute de secours de la part de la marine, et dans sa 1 
chute il entraîna presque toutes les fortunes écossaises. À partir de ce 
jour, les Anglais n’employèrent contre leurs voisins que la force milis = 
taire et les taxes. L'union des deux parlemens en un seul, au grand dé- 
triment de l'Écosse et surtout de son aristocratie, ne fut obtenue que 
_ par la vénalité. L’heureuse fortune des armes anglaises sur le conti- = « 
nent fut aussi de quelque poids dans la décision. John Bull sentait sa 
_ force et l'exerçait sans scrupule; sa sœur, Margaret, subissait en gron- 
dant sa condition nouvelle. De là les émeutes d’Édimbourg, l’agitation 
dans les clans montagnards, les insurrections dans les comtés du nord, F 
les expéditions des prétendans. Les Stuarts ne comptaient plus un à 
grand nombre de partisans, et les partis pe se liguaïent contre l'Angle- 
terre que dans les occasions où la dignité du pays ou ses intérêts étaient 
compromis. Lorsque le parlement anglais, éclairé par les événemens, À 
revint à une politique plus juste et plus sage, les vieux griefs. furent 10 
oubliés ; l'Écosse, enrichie, ne songea plus à à regretter l'union, !?}®% :: 4 
M. Burton avait commencé l’histoire d'Écosse par la dernière période, ù 

celle qui va de 1688 à 1745, comme s’il s'était proposé de prouver que. 
cette histoire avait encore tout son intérêt malgré Punion des deux 
royaumes. Aujourd’hui son livre est complet :il commence aux sources 
de la nationalité écossaise et finit avec elle. Sept volumes contiennent 
la période qui s'étend depuis les origines jusqu'en 1688; le reste com. 
pose les deux volumes de son ouvrage primitif. Si M. Burton donne un 
jour une édition nouvelle de cette dernière partie, il développera sans 
doute les chapitres relatifs à la civilisation écossaise, qui ne répondent 
pas à l’importance des chapitres analogues dans les volumes précédens. 
Dès aujourd’hui pourtant l'Écosse possède une histoire complète et po- 
_pulaire qui r’a qu’un petit nombre de rivales dans les autres pays d'Eu- 
rope et qui certainement remplace toutes celles qu’elle avait déjà, y 
compris celles de Robertson, de Walter Scott et de Tytler. L. ÉMENNE. 


Le directeur-gérant, C. BuLoz. 
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SON CARACTÈRE ET SES EFFETS 


On se représente ordinairement, au début de l’histoire de la 
France, une grande invasion de Germains. On se figure la Gaule 
- vaincue, conquise, asservie. Cet événement a pris, dans les livres 
“et dans les imaginations, des proportions énormes. Il semble qu’il 
_ ait changé la face du pays et donné à ses destinées une direction 

qu’elles n'auraient pas eue sans lui. Il est, pour beaucoup d’histo- 

_ riens et pour la foule, la source d’où est venu tout l’ancien régime. 
Les seigneurs féodaux passent pour être les fils des Germains, et 
les serfs de la glèbe pour être les fils des Gaulois. Une conquête, 
c'est-à-dire un acte brutal, se place ainsi comme l’origine unique 
de l'ancienne société française. Tous les grands faits de notre his- 
… toire sont expliqués et jugés au nom de ceite iniquité première. La 
féodalité est présentée comme le règne des conquérans, l’affran- 
chissement des communes comme le réveil des ance, et la révo- 
lution de 1789 comme leur revanche. 
Il faut d'abord reconnaître que cette manière d'envisager l'his- 
toire de la France n’est pas très ancienne; elle ne date guère que 
de deux siècles. Les anciens chroniqueurs, qui étaient contempo- 
… raïins de Ce que nous appelons linvasion germanique, mention- 
. nent sans nul doute beaucoup Ge ravages et de dévastations; mais 
jamais ils ne parlent d’une conquête, c’ést-à-dire d’une race vain- 
cue et d’une population assujettie. Il n’y a rien dans ces vieux 
_  documens qui ressemble aux légendes dans lesquelles les Gallois 
et les Bretons d'Angleterre conservèrent le souvenir de leurs vain- 
queurs, et pleurèrent leur race asservie. Aucun des écrivains de 
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la Cul ni ceux qui appartiennent à la race gauloise, comme 
Sidoine Apollinaire et Grégoire de Tours, ni ceux qui 

race germanique, comme Jornandès, ne nous présentent les évé- 
_nemens qu’ils ont vus comme une grande invasion qui aurait sub= 


stitué une population à une autre, et aurait changé les destin | 


du pays. Gette idée n’apparaît pas davantage dans les écrivains 


des siècles suivans. Le moyen âge a beaucoup écrit; ni dans ses 
chroniques, ni dans ses romans, nous ne trouvons trace d’une con- 


quête générale de la Gaule. On y parle sans cesse de. seigneurs et 
de serfs, mais on n’y dit jamais que les seigneurs. soient les fils des 


conquérans ou que les serfs soient les fils des vaincus. Philippe de 


Beaumanoir au xiu° siècle, Comines au xvr° et une foule d’autres 
écrivains cherchent à expliquer l’origine de l’inégalité sociale, et 
il ne leur vient pas à l’esprit que la féodalité et le servage dérivent 


d’une ancienne conquête. Le moyen âge n’eut aucune notion d'une 
distinction ethnographique entre Francs et Gaulois. On nertrouve, 
durant dix siècles, rien qui ressemble à une hostilité de races. La 
population gauloise n’a jamais conservé un souvenir haineux des | 
Francs et des Burgondes. Aucun des personnages de ces nations 


n’est présenté comme un ennemi dans les légendes populaires. 
L'opinion qui place au début de notre histoire une grande invasion, 
qui partage dès lors la population française en deux races inégales 
et ennemies, n’a commencé à‘poindre qu'au xvrr siècle; elle a sur- 
tout pris crédit au xvin1°, et pèse encore sur notre société présente : 

opinion dangereuse qui a répandu dans les esprits des idées fausses 
sur la manière dont se constituent les sociétés humaïnes,“quia 


_ répandu aussi dans les cœurs des sentimens mauvais de haine et 


de vengeance. 
I. — CE Qu ÉTATENT LES BROTAMISERRNS GERMAINS. 


Il faut observer avec attention comment : "est Co le singulier 
événement qu'on appelle l'invasion des barbares; il faut le voir, s'il 
se peut, tel qu’il a été vu par les hommes de ce temps-là. 

Nous sommes portés à nous exagérer le nombre et la force de 
ces barbares. C’est une étrange erreur que d’avoir cru que la Ger- 
manie füt « la fabrique du genre humain et la matrice d’où sortent 
les nations, » comme si l'humanité y avait été plus féconde qu'ail- 
leurs! La barbarie n’est jamais féconde. Comment la population 
aurait-elle été nombreuse, sur un sol qui était alors couvert de fo- 
rêts et de marécages, chez des peuples qui estimaient peu le tra- 
vail, et dans un état social si troublé que chaque tribu avait besoin 
pour sa sûreté de s’entourer d’un désert? Les coups répétés dont les 
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bios: depuis César jusqu'à Marc-Aurèle, avaient frappé la 
Germanie, sans parler de ceux qui lui venaient de l'Orient et que 
nous connaissons moins, avaient dû affaiblir la race. Si l’on com- 
É les noms des peuples germains tels que Tacite les énumère et 
“0 apparaissent deux siècles plus tard, on reconnaît que 
ins cet intervalle beaucoup de peuples avaient disparu, ‘et qu’il 
iitopéré dans le pays une désorganisation complète. Les Ger- 
$ qui ba) montrent dans l'histoire au a siècle de notre _ n x 


4 rs y avait sa: plu ie chez ces Cia: c'était ébes. 
ra pie gothique, qui s'était fondé au nord du Danube. On peut voir 
…_ pourtant comment cet empire s’écroula aux premiers coups des 
“Hans, et les Huns n'étaient pas eux-mêmes un peuple bien puis- 
_ | sant, puisqu'ils n'étaient que des fuyards échappés de l'Asie, d’où 
__ les chassait une autre population. Tout cela paraît grand, vu de 
loin; vu de près, ce n est que faiblesse, que désorganisation, 
be RE et | 

Ne Entre ces peuples germains, on ne voit aucune entente, aucun 
ne mouvement concerté, aucun effort commun. Tout sentiment natio- 
: nal est absolument absent. 11 n’y à indice chez eux ni d’un amour 
pour la F patrie, ni même d’une haine pour l'étranger. Se représen- 
| ‘ter la Germañie se prétipitant sur l’empire romain est une illusion 
|. tout à fait contraire à la réalité des faits. De ces Germains dont 
- parle l'histoire, la moitié au moins était à la solde de l'empire. Ils : 
| ne manifestaient aucune antipathie pour le nom romain ou pour le 
Ç nom gaulois. Ils se combattaient les uns les autres plus volontiers 
| qu ils ne combattaient l'empire. Ce sont. les Francs de Mellobaude 
1 qui ont la plus grande part à la bataille d’Argentaria, où sont écra- 
| sés les Alamans (377). Les Germains de Radagaise sont exterminés 
par une armée dont le chef est un Vandale, et dont la moitié est 
composée de Goths et de Huns. L’invasion des Huns et des Ostro- 
goths est arrêtée par une armée de Wisigoths, de Francs, de Bur- 

É gondes, deSaxons et de Sarmates. 
Ils n'avaient pas non plus cette fierté sauvage dont on leur fait 
honneur. Lorsque les Cimbres et les Teutons étaient venus se heur- 
“er, sans le savoir, contre les forces romaines, ils s'étaient excusés 
auprès du consul Carbon, et ïls avaient demandé qu’on les. recüût 
comme soldats et serviteurs de Rome, Ainsi firent dans la suite 
presque tous les Gérmains. Les Vandales, au rv° siècle, obtinrent 
des terres en Pannonie et se firent sujéts de l'empire, imperato- 
_rum decretis, ut incolæ, famularunt. Les Wisigoths, tremblant de- 
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yant Jes Huns, HRPIORerenE un refuge dans pour l’obte- 
nir, ils s’engagèrent à obéir aux lois et aux ordres de l'empereur,et 
ils consentirent même à abandonner leur. culte national pour adop=. 

ter celui de. l empire. Qu'ils se soient ensuite révoltés contre Valens, 
qu’ils l’aient vaincu et tué, cela ne changea rien à leur situation; 
ils n’en restèrent pas moins serviteurs de l'empire, in servitio, im- 
peraloris, c'est un historien de leur nation qui nous l’affirme. Les 


.: Francs aussi, comme les Burgondes et les Alains, étaient sue des 


empereurs, romano serviebant imperio (1). 

L'entrée de nombreux Germains dans l'empire se présente à notre 
esprit sous l’aspect d'une invasion et d'une conquête; mais les. 
hommes de ce temps-là s’en faisaient une autre idée. Ils virent, 
durant deux siècles, ces Germains se glisser dans leur pays paci- 
fiquement et humblement, les uns à titre de lehoujeurss Les tres 
à titre de soldats de l'empire. 

Il se fit en effet, pendant une série de Sonia une a Sn 
tion incessante de laboureurs germains. Ils ne venaient pas toujours 
de bon gré; ils étaient souvent amenés de force, et leur arrivée 
 coïncidait presque toujours avec une victoire des armées impé= 
riales. C’est après les succès de l’empereur Claude le Gothique en 
270 que l’on vit affluer sur les terres en friche une foule de Ger- 
mains vaincus. C’est après une victoire de l’empereur Probus en 
277 qu'on vit les champs de la Gaule labourés par les prisonniers 
germains. En 291, les Francs, « admis sous les lois de l'empire, » 
cultivèrent les champs des Nerviens et des Trévires, Un peu-plus 
tard, en 296, les victoires de Constance Chlore forcèrent les Gha= 
maves et.les Frisons à labourer pour les Romains. Au siècle su 
vant, les Franes-Saliens furent cantonnés dans l’empire par la 
volonté du césar Julien, leur vainqueur. Théodose remporta une 
grande victoire sur les Alamans; l'Italie vit alors arriver une foule 
de captifs de cette nation, qui, par ordre de l’empereur, furent 
établis comme colons sur les rives du PÔ (2). Plus tard, le poète. 
Claudien chanta les grands succès de Stilicon, qui (boit les Si- 
cambres à changer leurs épées en socs de charrue. Assurément ces 
faits n’apparaissaient pas aux yeux des contemporains comme une 
conquête du pays par-une population étrangère: ils y voÿRiant plu- 
tôt l'empire conquérant des sujets étrangers. 

Que l'empire eût besoin de chercher des bras au dehors pour 
cultiver son sol, c’est ce qui étonne au premier aspect. ILest avéré 
que la classe agricole était devenue insuffisante, Cette insuffisance 


(1) Jornandès, de Reb. gothicis, 1,.8, 911: 
(2) Ammien Marcellin, xxvur, 15; Vopiscus; Eumène, Panég. 
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venait de ce que les progrès de la population sous l'empire n’avaient 
pas été en rapport avec le grand défrichement des forêts et le dé- 
| veloppement qu'avaient pris les travaux industriels et les occupa- 
tions de l'intelligence. Il s'était formé des professions nouvelles qui 
avaient énlévé des bras à l’agriculture au moment même où les 
défrichemens exigeaient que ces bras fussent plus nombreux. D’ail- 
leurs l'usage des affranchissemens et l’éléyation incessante des 
basses classes avaient peu à peu épuisé cette couche inférieure de 
la société dont le travail devait féconder la terre. Si l’on ne trouvait 
moyen d'amener des bras étrangers, la main-d'œuvre était chère, 
le“travail languissant, le propriétaire ruiné, l'impôt foncier impayé. 
C’estcontre cette difficulté que l'empire lutta pendant des siècles, et 
c'est contre elle qu’à la fin il échoua. L’adjonction de Germains la- 
_ boureurs était son salut : aussi profitait-il de chaque victoire pour 
en amener le plus qu’il pouvait, à la grande joie des populations. 

* Loin que ces Germains entrassent en maîtres dans l’empire, ils 


dan comme colons. Or le colonat, à cette époque, n’était 


pas autre chose que le servage de la glèbe. Un colon était attaché 
à un champ pour toute sa vie, il ne pouvait s’en éloigner « même 
une heure; » les lois impériales l’appellent servus terræ. Non- 
. seulement ces Germains ne s'emparaient pas de la terre, c'était au 
… contraire l'empire qui. s’emparait de leurs personnes pour les en- 
chaîner à la terre. Le code théodosien mentionne des nations bar- 
bares qui avaient été ainsi introduites de force dans l'empire, fixées 
au sol et assujetties à la dure condition du colonat. Les Germains 
faisaient effort pour se tirer de cette servitude; on cite des Francs 
qui, transplantés comme colons dans lAsie-Mineure, construisirent 
des barques et revinrent par mer en Germanie. L'empire redoubla 
de sévérité, comme on peut le voir en suivant dans les codes la 
progression des lois relatives au colonat, pour retenir de force ces 
étrangers. Il y à des coïncidences frappantes. Le colonat ou ser- 
vage de la glèbe, inconnu dans les premiers siècles de l’empire, 
fut constitué et se developpa à mesure que s’accrut le nombre des 
Germains amenés par chaque victoire. Peut-être y aurait-il quelque 
témérité à prétendre que cette introduction forcée des Germains ait 
été la source unique du servage de la glèbe ; mais on peut affir- 
mer au moins que dans cette classe des serfs, qui commence au 
an siècle et qui ne finit qu’en Lip il y a eu beaucoup de sang ger- 
manique. 

D'autres Germains entrèrent dans l'empire sous de méifiédires 
conditions,sà titre de soldats. Ce fait, qui surprend d'abord, est ex- 
pliqué par une des institutions capitales de l’empire romain. Le 
trait le plus caractéristique de la politique d’Auguste et Ce qu’on 
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peut appeler la pensée impériale par excellence avait été de sépa- 
rer l’ordre militaire de l’ordre civil. Non-seulement il avait rendu 
les armées permanentes, mais il les avait mises loin de tout contact 
avec la population. Les soldats vivaient absolument en dehors: MU 
vie civile. Soldats pendant vingt années, puis vétérans, rarement 
ils redevenaient paysans ow bourgeoïs. Ils n’étaient pas logés dans 
les villes; ils habitaient toute l’année dans des camps et des canton 
nemens dont ils finirent par faire une softe de villes, mais de villes” 
qui n'étaient occupées que par eux ét par leurs familles. Les armées 
impériales ne se recrutaient guère dans la population; celle-ci ne | 
dévait le service militaire que sous forme d’impôt (aurume tiromi- 
cum); quand les empereurs commandaient une levée de conscrits 
(cirones), c'était presque toujours de pièces d’or et non pas d'hommes 
qu’il s'agissait. Les armées se per pétuaient de père en fils, car Pem- 
pire tendait à établir l’hérédité dans la profession de soldat Bar M 
mée formait une sorte de caste, qui avait ses habitudes, ses mœurs, | 
son langage, ses loïs particulières. Des barrières infranchissables la 
séparaient de l'ordre civil; le curiale n'avait Poe le droit der se faire L 
soldat. Ter LS 

Ces armées ainsi constituées furent pour les princes un embarras | 
_ autant qu'un soutien. Elles firent durer lempire, mais elles ren- 1 

versèrent souvent. les empereurs. Un temps vint où le gouverne- 

ment impérial aima mieux avoir pour saldats des étrangers que 
des Romains (1 )- On enrôla des barbares; et ce qui est assez cu- 
rieux, c’est qu'on ne changea presque rien à l'organisation mili= 
taire qui était en usage. Les soldats étrangers vécurent dans des. 
cantonnemens séparés, comme avaient fait les légions. Leur solde 50 
leur fut payée en terres, suivant une coutume qui avait prévalu dans 
les armées impériales. La jouissance de ces terres leur fut donnée 
à la condition d’être soldats de père en fils, suivant la loi qui était 
déjà imposée aux légionnaires. Les règles'et les: usages qui s'étaient 
établis depuis deux siècles dans les armées romaines se mena) É 
merveilleusement à l’adjonction des soldats barbares. | 

Les Germains affluèrent en foule au service de l'empire. Leur sol 
était pauvre; le sol de la Gaule, bien cultivé depuis: quinze: gé- 
nérations d'hommes, était fertile et riche. IE se fit alors parmi les 
Germains un courant d’émigration analogue à celui que nous re 
marquons aujourd hui dans cette même contrée. Les hommes se por= 
tèrent vers l’empire romain, comme ils émigrent aujourd'hui vers 
la France, vers l’Angleterre, ee à 2 De même qu'ils se 

é ” 


(1) On appelait Romains à cette époque tous les habitans de l'empire, eë on appelait 
barbares tous! les étrangers. 
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L ‘font ouvriers ou marchands pour obtenir une place dans les so- 
ciétés riches, ils se firent aies: soldats pou obtenir une place. dans 
l'empire. sut: 

è Les fonctionnaires HÉAUs essayérent d'abord de les recruter : 


lividuellement et de les distribuer parmi les troupes romaines; 
ais ce procédé présentait des difficultés insurmontables qui le firent 
abar “EM _Il fallut faire de ces Germains des corps spéciaux. Une 
cope d riinairement composée d'hommes appartenant à une 
tribu; elle obéissait à un chef de son pays, et le gouverne- 
périal lui laissait le plus souvent le droit d’élire elle-même 
chefs Ces corps de troupes s’appelaient fédérés en latin, et [êtes . 
en langue germanique. On les distinguait entre eux par leur nom 
ARTS et l’on disait lètes suèves, lètes francs, lètes bataves, 
me letes, .sarmates, etc + Ghaque troupe sous son chef élu gardait sa 
} 24 Re ses usages, ses lois; elle n’était astreinte qu’à l'obligation 
“voi pri pour l'empire. Elle formait, sur les frontières, quel- 
. quefois même dans l'intérieur du pays, un véritable établissement. 
Elle cultivait son canton; elle y vivait avec ses. femmes, ses enfans, 
ses vieillards; elle labourait et combattait tour à tour. Elle était à 
lasfois une garnison et.une colonie, ainsi qu’avaient été les légions 
impériales, de l'époque précédente. Un contemporain définit bien 
cette situation quand il dit : « Voyez ce Chamawve; il laboure, il paie 
le tribut; que l'empire/fasse une levée d'hommes, le voilà qui-ac- 
court, il obéit à tous'les ordres, il prête le dos à. toutes les corvées, 
et s’estime heureux d’être, sous le nom de sp un serviteur de 
l'empire. M 
On lit dans à Notitia dignätatum, espèce nach impér jal a 


à Ducs et en Auvergne, des lètes Dre à. Arras et à je 


* des lètes francs à Rennes, d’autres lètes francs à Tournai et d’autres 


encore près du Rhin, des lètes sarmates à Paris, à Poitiers, à Va- 
lence, des lètes de différentes nations germaniques à Reims, à Sen- 
lis, à Bayeux, au Mans. Toutes ces troupes étaient aux ordres de 
SRRAATS et Horpi leu des Far La RROPEAIOS nie était gau- 
contemmarsins ne voyaient en cela rien. qui les étonaat, habitués 
qu'ilsétaient à la séparation absolue de l’ordre militaire et de l'ordre 
civil. Les lètes ne leur paraissaient pas fort différens des légion- 
naires, et personne ne. pensait. à les regarder comme des con- 
quéranse 

Ce n’est pas à dire qu il n’y ait jamais eu d’invasion. L'empres- 
sement des Germains à se mettre à la solde de l’empire était plus 
grand qu’on n’eût voulu. Le courant d’émigration allait toujours 
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croissant en onie et en vitesse. La Germanie envoyait. plus 


d'émigrans que l’empire ne pouvait accepter de soldats. Un jour, 


en 370, l’empereur Valentinien demanda quelques milliers: de Bur= 
gondes : il.en vint 80,000; on jugea prudent de les renvoyer chez 


eux. Les solliciteurs, en nombreuses bandes armées, se pressaient - 


à la frontière, tendant les bras pour qu’on les admît sur l’autre 
rive. Il arriva naturellement que ceux qu’on refusait, pressés par 
la faim plus que par la haine et se sentant nombreux, entrèrent de 


force. Faute d’être acceptés comme soldats de l'empire, ils se firent, 


comme pis-aller, soldats contre l'empire. C’est pour celasque l'on 
vit, durant tout le 1v° siècle et le v°, une moitié des Germains dé- 
fendre la Gaule et l’autre moitié l'envahir. 

Ces deux catégories de Germains eurent des destinées bien diffé- 
rentes. Ceux qui se présentèrent en ennemis firent beaucoup de 


ravages, brülèrent et saccagèrent beaucoup de villes, mais neréus= 


sirent jamaïs à s'établir dans le pays. On peut compter ces enva= 


‘hisseurs, et l’on reconnaîtra qu'ils ont passé sans avoir rien laissé 


 d’eux. Il ne resta rien de ces Alamans qui en 259 ravagèrent la Gaule 
et passèrent ensuite en Italie, où ils disparurent; rien de ces autres 
Germains qui profitèrent de la mort d’Aurélien pour piller la Gaule, 


mais furent ensuite exterminés par Probus; rien de ces 60,000 Ala- 


mans qui furent vaincus par Constance Chlore; riën de toutes ces 
bandes qui détruisirent quarante-cinq villes et firent un désert de 
l'Alsace, mais furent à la fin repoussées et détruites par l'empereur 
Julien; rien de ce qu’on appelle la grande invasion de 406, puisque 
les Vandales et les Suèves, après de grandes dévastations, quittè- 
rent enfin la Gaule pour passer en Espagne et en Afrique, où ils 
n’eurent pas une longue destinée. 

Les Germains qui s’établirent en Gaule et y purent laisser Fur 
qué chose de leur sang et de leurs mœurs furent seulement ceux 


qui y entrèrent à titre de soldats de l'empire: Ce fut, par exemple, 
cette troupe de lètes saxons qui, cantonnés dans le pays de Bayeux 


depuis le 1v° siècle, s’y perpétuèrent et attachèrent longtemps leur 
nom à cette contrée (1). Ce fut encore une troupe d’Alains à quille 
gouvernement impérial assigna des terres dans les environs d’Or- 
léans en récompense de leurs services. D’autres sont plus connus: 
ce sont les troupes des Wisigoths, des Burgondes et des Francs. 
Ces Wisigoths avaient été admis dans l'empire d'Orient en vertu 
d’un contrat qui faisait d'eux une armée impériale. Le gouverne- 
ment devait fournir à leur entretien par des dons de vivres ou de 


terres; ils devaient en retour obéir aux ordres de l’empire. Leur 


(1) Ducange, Glossarium latinitatis, au mot oflinga. 
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_ titre officiel était celui de fédérés. Le gouvernement disposait d'eux 


comme de ses soldats; Théodose, ayant une expédition à faire du 
côté de la Gaule, -y emmena 20,000 d’entre eux. 

-Il'est bien vrai que cette armée, qui élisait elle-même son Ensé 
était pas toujours docile. Elle fit ce qu’avaient fait maintes fois les 
armées romaines du Rhin et du Danube; un jour, elle massacra 
l'empereur Valens, qui ne la payaït pas assez; une autre fois, pour 
mettre sur le trône le patrice Ruffinus, elle ravagea toute la Grèce. 
Un peu plus tard, son chef Alaric, peut-être à l'instigation de la 
cour de Constantinople, se jeta sur l'Italie et la mit au pillage. À sa 
mort, les mêmes Wisigoths redevinrent une armée impériale aux 


ordres d'Honorius, dont leur chef était le gendre. Deux compéti- 
teurs se disputaient alors la Gaule, Jovin d’une part, l’empereur 
Honorius de l’autre. Jovin avait à son service deux troupes de Van- 


… dales et de Burgondes; Honorius lança contre son adversaire les Wi- 


. sigoths. C’est à titre d'armée impér iale et pour le service du prince 


_ que ces Wisigoths entrérent en Gaule et un peu plus tard en Es- 


pagne. On leur assigna des cantonnemens et des terres, comme on 


. faisait à toutes les troupes impériales. On aurait bien voulu les dis- 


k 


perser; mais il n’était pas possible de traiter avec chaque Wisigoth 


- individuellement, de donner à chacun une solde et d’exiger de 


chacun une obéissance personnelle. C'était avec le chef seul qu'il 
fallait traiter; c'était lui qu’on payait pour qu'il payât ensuite ses 
soldats: On lui donna des villes, Bordeaux, Périgueux, Angoulême, 
Poitiers, ce qui signifiait qu'on lui donnait les reyenus que le fisc 
impérial tirait de ces villes et le droit de lever une taxe sur les pro- 


__ priétaires fonciers pour la solde de ses hommes. Ainsi cantonnés 


dans le sud de la Gaule, les Wisigoths furent des soldats fort peu 
dociles: ils étendirent, bon gré mal gré, la limite de leurs canton- 


. nemens; ils en sortirent plus d’une fois pour ravager des provinces. 


Dans la paix, l'empire avait beaucoup de peine ‘à se faire respecter 
de ces singuliers sujets; mais, dès qu’il pouvait leur donner quel- 


. que ordre de guerre, il les Ar tout disposés à le servir. On doit 


surtout remarquer qu'ils ne manquèrent jamais au devoir de le dé- 
fendre contre les autres Germains; longtemps ils se considérèrent 
comme des sujets de l'empire. Le titre de roi que prenait leur chef 
n'indiquait pas, dans la langue de ce temps-là, une autorité indé- 
pendante. Leur! historien Jornandès rapporte que ce fut seulement 
leur septième roi, Euric, qui eut la pensée de s’affranchir de la su- 
jétion impériale et d'occuper le midi de la Gaule en souverain, 7ure 
suo. Gette prétention nouvelle indique bien que jusqu'alors les Wisi- 
goths s'étaient considérés comme des sujets de l'empire. Elle étonna 
les contemporains; l’empereur la repoussa et la combattit par la 


force comme une usurpation. 
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Les Burgondes s'étaient présentés d’abord en ennemis. Ilsayaient 
franchi le Rhin en 406, à la suite des Alains et des Vandales.Pen- 
. dant sept ou huit années, à la faveur des désordres de l’empireet” 
des luttes entre les compétiteurs, ils avaient parcouru et ravagé les | 
pays; puis ils avaient obtenu du gouvernement impérial la permis. 
sion de s'établir dans la contrée qui est située entre les Vosges. et le * 
Rhin, à des conditions que les historiens ne nous disent pas, mais 
qui semblent avoir été les mêmes qui étaient imposées à toutes les 
troupes barbares. Peu d'années après, le gouvernementimpérial les 
punit de quelques incursions en massacrant une partie devleurs | 


bandes et en confinant lereste dans le pays qu’on appelait la Sabau- 
die. Ces Burgondes, sous un chef qu’ils nommaient roi, étaient une | 
armée au service de l'empire. Leurs rois, en véritables fonction. « 
naires, portaient des titres de dignités romaines; Gundiocétaita" 
gister militiæ, Gondebaud était patrice; Sigismond écrivait à Pem= 
pereur : « Mon peuple est votre peuple; je vous obéis en même 
temps que je lui commande; je parais roi au pie es tes mais 
je ne suis que votre soldat, » TR 
Les Francs étaient dans les mêmes relations avec Fos que. 
les Wisigoths et les Burgondes. Ils n’avaient reçu de lui des terres 
qu'à la condition de le servir. Le prologue même de leur loi salique 
prouve qu’il fut un temps où ils lui obéissaient, les rédacteurs de” 
ce code se souvenaient encore « du joug très dur ». que l'empire 
avait fait peser sur eux. Ces Francs formaient plusieurs troupes de 
fédérés ou de lètes; l'une était établie sur l’Escaut, l’autre sur le : 
Rhin, une troisième près de Rennes. Il y en avait beaucoup d’autres; 
on voyait des cohortes franques casernées en Espagne, en italie, 
jusque dans l'Égypte et dans la Phénicie, même à Constantinople. 
parmi la garde des empereurs. Toutes ces troupes servaient au .- 
même titre. Chacune d'elles jouissait de terres en guise de solde, 
et avait avec elle sés familles, comme: les lètes germains et comme 
les anciennes légions. ki 
Ges Francs se faisaient remarquer par Lou dociltés rs actes 
d'insubordination furent infiniment rares en comparaison des. ser- 
vices qu’ils rendirent. Le gouvernement impérial eut d’ailleurs as- 
sez d'adresse pour les tenir toujours partagés en petits corps in- 
dépendans les uns des autres et dont chacun avait son chef. El fut 
donc assez facile de les maintenir dans l’obéissance. Si parfois une 
de leurs bandes venait à se montrer exigeante, et prétendait, comme 
fit un jour celle de Chlodion, agrandir ses cantonnemens, il n’était 
pas malaisé de la réprimer par la force; on voit même que le gou- 
vernement impérial osait quelquefois nommer lui-même leurs chefs, | 
ce qu'il n’eût pu faire à l'égard des Wisigoths et des Burgondess 
Ges chefs, qui recevaient peut-être de leurs soldats. le titre de roi 
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j En, et qui paraissent avoir porté auparavant le titre romain 


_ Mérovée obéitraux ordres d’Aétius et de l’empereur; Childéric, le 
| 24 204 A de Clovis, combat au nom de a 1e ni et a 


— COMMENT Les FRANCGS DEVINRENT LES MAÎTRES EN GAULE. 


é | ARE une tue die à ons par ee prete | 


archevèque de 
… qwemploie le prélat, la nature des conseils qu’il donne et qui ne 
_ peuvent s'adresser qu’à un jeune homme, l'absence de toute allu- 
Sion aux victoires de Clovis, à la puissance qu’il acquit, à sa con- 
Hs tout prouve que cette lettre se rapporte au début de la 
_ carrière du chef franc et à une époque où il n’avait encore que « ce 
ne avait légué son père. » Elle marque bien quelle était alors. 
_ la nature de’son autorité. « Nous avons appris, dit le prélat gau- 
lois, que tu as pris en main, comme tes ancêtres, le commande- 
ment militaire. » C’est par cette expression qu'il désigne ce qu'on 
a depuis appelé Pavénement de Clovis au trône. Clovis à ses yeux 
- n’est qu'un chef de guerre. L’évêque ajoute, à la vérité, qu'il rend 
la justice; que, comme les fontionnaires romains, il a un prétoire. 
5 RES que tous les&ichefs militaires, dans les limites de leurs 
cantonnemens, avaient le droit de justice et l’autorité administra- 
ini mais Je. mot dont il désigne ce pouvoir du jeun chef est signi- 
ficatif : il l'appelle beneficium, terme qui dans la la gue latine de 
- ce temps-là signifiait une délégation, et ne pouvait s'appliquer: 
qu'à cette sorte de pouvoir emprunté qu'on exerce au nom d'un 
autre. Quant au territoire que gouvernait Clovis, l’évêque ne l’ap- 
pelle pas dunom de royaume ni d’aucun nom analogue; il l’appelle 
province, et l’on sait que ce mot avait alors un sens fort. différent 
de celui qu'il à de nos jours; il désignait un territoire sujet et ne. 
_ pouvait en aucune fäcon. s'appliquer à un état indépendant. Nous 
. pouvons juger par tout cela sous quel aspect la situation apparais- 
sait aux contemporains. Saint Remi regardait certainement Clovis 
comme subordonné à l'empire, et nous. ‘devons croire.que les Gau- 
lois, les Franes et Clovis lui-même pensaient comme le prélat. 
On dit ordinairement que l'empire romain n’existait plus à cette 
époque, qu'il.avait. disparu en 476. Cette manière de voir est tout 
à fait opposée à ce que pensaient. les hommes de ce temps-là. IL 
faut remarquer en effet que, lorsque les différens chefs germains 
étaient entrés en Gaule ou en. Italie, ils n’avaient jamais ew la pen- 
sée de renverser l'empire. Pour eux, l'autorité impériale était-quel- 
que chose de sacré qui leur semblait fort au-dessus de leur autorité 


Fr. 


_ de due, qui signifiait chef militaire, étaient des officiers impériaux. 


Reims. Elle ne porte pas de date; mais le ton même 
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royale. On avait entendu l’un d'eux, et l’un des ni. puissans, s’é- 


crier à l’aspect de l'empereur : « Oui, l'empereur est un dieu sur la 


terre. » Un autre avait écrit : « Je m’estime plus de vous obéirqt 
de commander à mon peuple. » Seulement ces chefs d’ armée I 


souvent par cupidité ou par colère ce qu’avaient fait pendant trois 


siècles les anciennes armées romaines; sans renverser l'empire, ils 
renversèrent des empereurs et en nommèrent d’autres. Ils se bat- 
tirent entre eux pour faire prévaloir les princes de leur choix. C’est 
ainsi que les Wisigoths donnèrent la pourpre à Avitus, les Suèves à 
Majorien, les Burgondes à Glycérius. Il est à remarquer que ces 
chefs germains ne songeaient jamais à se faire empereurs eux- 


mêmes. [ls choisissaient toujours des Romains. Pour Fi ils n° Let 


saient toucher à la pourpre. 

Lorsque l’un de ces chefs de VoEre paditE se fit roi en Italie, 
il ne renversa pas pour cela l'empire. Il se contenta, ne voulant 
pas avoir un empereur trop près de lui, de transporter] la dignité 


impériale au prince qui régnait à Constantinople. Cela ne surprit 
pas les contemporains; ils savaient que Rome et Constantinople 
étaient les deux capitales d’un même état quin ‘avait eu longtemps 


qu’un seul chef. Le prince qui avait son palais à Constantinople 
portait le titre officiel d’empereur des Romaïns et d’Auguste. Le sé- 


nat de Rome, sur l'invitation d'Odoacre, adressa une ambassade à 
l'empereur Zénon pour lui déclarer qu’un seul monarque suffisait à 


gouverner l'Orient et l'Occident. Odoacre de son côté lui envoya les 
insignes de l'autorité impériale et apparemment la promesse d’une 
sujétion qui ne devait pas lui coûter beaucoup. Il reçut en retour 
le titre romain de patrice. En tout cela, Odoacre ne supprimaïit pas 
l'empire, il éloignait seulement l'empereur. 


La population gauloise continua de croire à l'existence de l’em- 


Al 


pire. Elle persista à considérer l'empereur des Romaïns comme 
son chef suprême, et s’attacha d'autant plus à ce pouvoir lointain 
qu’elle n’en sentait plus le poids. Elle adopta les lois et les codes 
romains, elle conserva la langue de l'empire, elle continua pendant 
plusieurs siècles à s’appeler romaine. Voyez les chroniqueurs du 
temps ; ils marquent avec plus de soin l’avénement des empereurs 


que celui des rois, ils sont attentifs à ce qui se passe dans la capi- 


tale de l’empire, ils comptent les années par les consuls annuels de 

Constantinople (4). | 
Lorsque, plusieurs siècles après ces événemens, on a cherché à 

les expliquer, on a été très frappé de ce que la population gauloise 


n'avait jamais, sauf des cas isolés et accidentels, résisté aux Ger- 


mains; les uns ont expliqué cela par la lâcheté des Gaulois, les 


(1) Voy. Monod, Les Sources de l'histoire des Mérovingiens, dans le recueil des tra- 
vaux de l’École des hautes études, 
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res par leur haine pour l’empire; mais les faits ne montrent pas 
que cette population fût lâche. Il est vrai qu’elle n’avait pas l'usage 
des armes ; nous voyons pourtant que quelques villes résistèrent 
avec un grand courage aux exigences de certains chefs barbares, 
_ et à la génération suivante nous voyons les Gaulois former de 
grandes, armées sous la conduite des rois francs. Dire qu’ ‘ils détes- 
taient l'empire romain et qu’ils le virent tomber avec une secrète 
jf est us hypothèse que rien ne justifie. Cette prétendue haine 
le pour la domination impériale n’a pas d'autre preuve 
Li violentes et démagogiques de Salvien, et elle 
Soie par ce fait incontestable, que la Gaule resta romaine 
de langue, de mœurs, de lois, d'affection pendant plusieurs siècles. 
Quelques révoltes de bagaudes ne prouvent rien pour les classes | 
_ supérieures et moyennes de la société. La répugnance des curiales, 
à-dire des contribuables, à payer.les impôts n’indique nulle- 
wils préférassent la domination des Germains à celle de 
4 { l'empire. Si la Gaule n’opposa que peu de résistance aux barbares, 
On peut en donner une explication beaucoup plus simple. En pré- 
mier lieu, la population ne résista pas parce que le gouvernement | 
impérial ne lui en donna pas l’ordre.et même le lui défendit, car 
- on vit plusieurs villes qui avaient imaginé de fermer leurs portes 
aux nouveau -venus être attaquées conjointement par les l'édérés 
barbares et par les fonctionnaires impériaux, être enfin punies de 
leur mauvais vouloir par l'empereur lui-même. En second lieu, elle 
songeait rarement à résister, parce que ces barbares étaient à ses k 
yeux des soldats de l'empire, soldats brutaux et cupi ides sans doute, 
mais qui ne l'étaient pas beaucoup plus que les /éres du siècle pré- 
. cédent ou les légions des temps antérieurs. Là où noûs voyons des 
envahisseurs, les contemporains voyaient des armées impériales. 
 Ilestvraiqu'il fallait obéir aux chefs de ces armées; mais d’abord 
la population civile conservait son administration municipale, même 
dans ses villages, et par là elle n’avait presque aucun contact avec 
les chefs militaires. Ensuite ces chefs germains n'étaient rois que 
vis-à-vis de leurs sujets barbares; à l’égard de la population gallo- 
romaine, ils étaient parrices, maîtres de la milice, proconsuls, c’est- 
à-dire fonctionnaires. Ils apparaissaient donc comme des délégués 
de l'empire, et c’est à ce titre qu’ils obtenaient l’obéissance. L’auto- 
rité impériale planait toujours au-dessus d’eux. 

Dans les dernières années du v° siècle, quatre armées vivaient 
sur le sol de la Gaule : celle des Wisigoths, celle des Burgondes, 
celle des Francs, et une quatrième composée de Bretons et de Ro- 
mains, sous les ordres d’un chef gaulois, Syagrius, qui paraît avoir 
pris le titre de roi. Ces quatre armées, qui n'avaient aucun lien 
entre elles, que ni l’autorité impériale ni la population gauloise 
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n'avait intérêt à tenir en harmonie, devaient Hal mel + ént ke ei 
en lutte. Il suffisait que leurs chefs fussent ambitieux ou les oldats 
cupides. C'était d’ailleurs ce qui s'était toujours vu depuis qu'y 
_ avait des armées jédérées; les Wisigoths n'avaient cessé de faire la … 
& guerre aux Burgondes; les Ostrogoths, armée de l'empire, se ruè- de. 
rent de même sur les Hérules. Les Germains n’avaient aucune idée 4 
d’une confraternité de sentimens, d’une communauté de race, Fe 
d’une solidarité d'intérêts. Il leur arrivait quelquefois d’assa 0 
ville romaine pour la piller; mais leurs vraies luttes comme leurs e 
vraies haïnes étaient toujours entré Eux." "NON ES N 
‘ De ces quatre armées qui occupaient la Gaule, la moins nom- 
breuse était celle de Clovis; c'était aussi celle qui avaitleplusbe- \ 
soin de butin et de guerre. Elle attaqua successivement les trois 
autres, en commençant par la plus faible et en An par | la ee 
forte. Après les avoir détruites par habileté et par rusesplus-enct 
que par force, Clovis se trouva le seul chef militaire qualy ÿ 
Gaule, Cet événement ne ressembla ni à une invasion à à une con- 
quête. Clovis ne faisait pas la guerre à la population gauloise. Sauf 
quelques villes qui avaient pris parti pour les autres chefs; cette 
population ne fut pas attaquée par lui. Elle assista impassible à des 
querelles entre chefs d’armées qui lui étaient également étrangers. 
Il y a même quelque apparence que le clergé catholique marqua 
une prédilection pour le chef franc (4). 

Quelle pouvait être, d’après cela, la nature du pouvoir de Clovis 
sur les Gaulois? Ne les ayant pas vaincus, il ne pouvait pas régner 
sur eux par droit de conquête. Quant à les traiter en peuple libre 

et à se faire élire roi par eux, personne ne pouvait y penser. Îl ne se 
présentait qu'une seule manière de les gouverner. Clovis voyait 
devant lui, toujours debout, l'empire romain. Il savait que les Gau- 
loïs, qui s’appelaient eux-mêmes Romains, ne connaissaient d'autre 
autorité légale que celle de F empire. Lui-même, comme son père 
et comme les autres chef germains qu'il avait vaincus, était 
accoutumé à l’idée d’être subordonné au pouvoir impérial. Cette 
suprématie lui était d’ailleurs infiniment plus utile qu’ elle n'était 
génante. Clovis fit donc ce que tous les chefs germains avaient 


(1) Ce dernier fait, si généralement admis qu’il soit, ne nous paraît pourtant pas 
tout à fait avéré. On ne cite qu’un petit nombre d’évèques qui aient eu desrelations 
avec Clovis. Ces évêques ne paraissent pas avoir représenté exactement les opinions 
de la population gauloise; par exemple, « les citoyens de Rodez, dit Grégoire de Tours, 
reprochaient à leur évêque Quintianus de vouloir les soumettre aux Francss"ils ré- 
solurent de le. tuer, » Si les évêques aidérent Clovis à vaincre les Burgondes, ils 
l'empêchèrent aussi de profiter de sa victoire. Peut-être auraient-ils essayé de même 
de sauver les Wisigoths, si la rapidité extrême de Clovis ne leur en eût ôté le temps 
et les moyens. La population gauloise devait préférer plusieurs chefs d'armée à un 
seul : ses calculs furent déjoués par les événermens. 
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_de l'autorité romaine. : 
La cour de Constantinople a des PRAIRT EURE pour REA de 
… conserver avec soin sa suzeraineté nominale sur toutes les parties 
empire, espérant reprendre un jour l'autorité réelle, comme 
n..effet pour l'Italie et pour l'Afrique. L'emberégr Anas- 


done le même intérêt à conférer cette délégation que 
recevoir. £L- ue au chef _ ira avait _ le titre 


nandet ent, même de 56 de. pourpre # le pen re- 
| Primes. Clovis ft dans les grandes vies une entrée | 


$ te. » Tel est le récit textuel de de Tours. La 
ne peut en hé none None sur certains 


: out au ue « que le sde honoraire de consul. On peut dire en- 
core qu'il eût été bien contraire aux habitudes de la cour de Con- 
stantimople de Conférer à un chef germain le titre d'Auguste, qui 
. était le titre le plus sacré de l'empereur. Il est probable que le sou- 
venir de ces faits, qui paraissent avoir vivement frappé les imagi- 
nations, avait été un peu altéré avant de parvenir à Grégoire de 
. Tours, et que l'intérêt des rois ou le goût des peuples avait ajouté 
_ quelque chose à la réalité. Une chose du moins paraît hors de 
doute, c'est que Clovis reçut de Tempereur la délégation de l’au- 
_torité. Il ne pouvait penser à régner ni par la grâce de Dieu, 
… principe absolument inconnu en ce temps-là, ni par droit de con- 
quête, puisqu il n'avait pas conquis la Gaule, ni par la volonté na- 
-tionale, puisqu'il n’entrait dans l'esprit de personne de consulter 
_ les populations: il exerçait à titre d’intermédiaire et par le consen- 
tement formel des empereurs le pouvoir impérial. à 
C'est apparemment pour cette raison que Clovis ne prit jamais le 
titre de roi des Gaules. Il n’était roi que des Francs. Pour les Gau- 
loïs, ilétait, comme les anciens préfets du prétoire ou comme les 
_patrices burgondes, un représentant et presque un fonctionnaire de 
Constantinople. Dans les actes officiels, Clovis s’intitulait rex Fran- : 
corum et vir illuster. Ge titre d'homme illustre n’était pas une ap- 
pellation élogieuse; c'était un terme officiel usité depuis plusieurs 
siècles dans l'empire romain et qui désignait formellement les fonc- 
tionnaires du rang supérieur, tels que les préfets du prétoire. Les 
mots réæ Erancorum marquaient donc l'autorité de Clovis sur les 
Francs: les mots vèr t/luster indiquaient son rang dans la hiérarchie 
impériale et la nature de son autorité sur la population gauloise. 
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Ses fils et ses petits-fils firent comme lui. Ils entretinrent d 


relations suivies avec la cour de Constantinople; ils continuèrer 
à regarder l’empire comme la source la plus haute et la plus. 
__ gitime de leur pouvoir. Lorsque Théodebert, fils de Thierry, se 


emparé de la Provence, il ne crut pas la posséder justement, sil ne 
se la faisait donner par un diplôme de l’empereur Justinien. On a 
des lettres de Théodebert et de Childebert adressées aux empereurs 
de Constantinople; ils les appellent du nom de maitre, dominus, qui 
était le terme obligé quand un sujet parlait au prince. Dans la 
pensée des hommes de ce temps-là, l'empire n’avait pas péri. Non- 
seulement il restait debout, mais c’était par lui seul qu’on régnait. 
Il n’est pas douteux que Constantinople ne füt alors considérée 
comme la vraie capitale du monde. * 


Il faut ajouter que les rois francs ne purent pas s'astreindre . 


longtemps à une subordination qu'il leur était si facile < de fair 
cesser. Un chroniqueur a marqué ce changement avec 
sions dont la netteté est remarquable. Parlant de l’année 


à-dire treize ans après la mort de Clovis, il dit : « C'était le sa 


où la Gaule était sous la domination de l’empereur Justin.» »Parlant 


ensuite de l’année 539, il écrit : « Alors les rois, laissant de côté 
les droits de l'empire et ne tenant plus compte de la souveraineté 


de la république romaine, gouvernaient en leur propre nom et exer- 
çaient un pouvoir personnel. » Ainsi les contemporains avaient dis= 
tingué la période où les chefs germaiñs avaient gouverné comme 


délégués des empereurs de celle où ils régnèrent comme souve- 


rains indépendans. La première, si l’on prend pour point.de départ 


CON Te 


l'invasion de 406, eut une durée d’environ cent trente années; 


elle se prolongea sous les rois wisigoths et burgondes, sous Clovis 
et.ses fils. Ce fut donc une suite de quatre ou cinq générations 
d'hommes qui, après l’entrée des Germains, se crurent encore su 
jets de l'empire, et le furent en réalité dans une certaine mesure. 
Assurément ces quatre ou cinq générations ne se sont pas fait des 


événemens dont elles ont été témoins l’idée qu’on s’en est faite de. 


puis. Elles n’y ont pas vu ‘une conquête. Elles en ont sans doute 
beaucoup souffert et beaucoup gémi, elles ont été victimes d’une. 
foule‘ de désordres, de convoitises et de violences; maïs elles ne 


. se regardèrent jamais comme une race vaincue sous la main et 


sous le joug d’une race victorieuse. Ce n’est pas sous cet aspect que 
les faits se présentèrent à elles. 


III, — LE RÉGIME FÉODAL N’A PAS ÉTÉ UNE CONSÉQUENCE 
DE LA CONQUÊTE, 


On a souvent attribué aux Germains l'invention du régime féo- 
dal. Ce qui est certain, c’est qu’il n’existait rien en Germanie qui 
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ressemblät à ce régime. Le guerrier germain qui choisissait un 
chef et se dévouait à lui différait fort du vassal qui devait plus tard 
être astreint à des obligations fixes à l'égard d’un suzerain qu'il 
n’avait pas choisi. Le don du cheval de bataille et de la framée 
n’était pas le don de la terre, et n'avait qu’un rapport très lointain 
avec le bénéfice et le fief. Qu'on lise ce que Tacite, Ammien Mar- 
cellin € Jornandès disent de l’ancienne Germanie, on n'y rencon- 
trera Fi d’analogue à la hiérarchie féodale. 


ite de Boulainvilliers, qui écrivait à une énra ut où ke : 


priviléges de la noblesse étaient déjà fort contestés, voulut lui re- 
trouver ses anciens titres, et crut les voir dans le fait de la con- 
4e et de l’asservissement de la population gauloise par les guer- 


zard du passé, une erreur: elle est, à l’égard du présent, 
ce de rancunes, une excitation à de prétendues vengeances. 
naine des castes qui l’a paradrée, et elle paper en 


2} retor ine des classes. 


- Nous avons constaté, dans ce qui précède, que l'établissement 
de quelques milliers de Germaiïins en Gaule ne fut ni une invasion 
ni une conquête. Les nouveau-venus, qui étaient entrés comme 
soldats au service de l'empire et qui n'avaient guère combattu 


qu'entre eux, ne purent pas avoir même la pensée d’asservir la 


population indigène. Il-est bien vrai qu’il y eut des violences indi- 
viduelles ; plusieurs villes refusèrent d’obéir aux ordres impériaux. 
qui leur enjoignaient d'ouvrir leurs portes, et il dut arriver plus 
d’une fois ce que Grégoire de Tours raconte d’une ville d'Auvergne 
« où les Burgondes massacrèrent les hommes et réduisirent les 


femmes et les enfans en esclavage. » Mais entre de tels actes, si 


nombreux qu'on les suppose, et un asservissement en masse de la 


3 population gauloise, il reste encore une incalculable distance. Croire 


que les Germains réduisirent les Gaulois en servage serait croire 
une chose qu'ils n'avaient ni le droit, ni la pensée, ni le pouvoir 
d'accomplir. D'innombrables documens attestent que la population 
gauloise resta dans les mêmes conditions où elle se trouvait avant 
Parrivée des Germains; ceux qui étaient hommes libres demeurèrent 
libres; ceux qui étaient esclaves ou colons demeurèrent dans la ser- 
vitude ou dans le colonat. Rien ne fut changé aux anciennes distinc- 
tions sociales. Ceux des Gaulois qui s’appelaient citoyens restèrent 
citoyens, et ceux qui avaient le rang de sénateurs continuèrent à 
s’appeler sénateurs. Ces titres ne se trouvent pas seulement chez 


. les chroniqueurs de race gauloise, on les trouve constatés et recon- 


nus dans des documens d’origine germanique. 
Ni l'esclavage ni le servage de la glèbe ne datent de l'invasion; 
TOME XOIX, — 1872, 17 


burgondes et francs. Cette théorie à un double défaut : elle ; 
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| ils sont infiniment plus anciens qu’ ’elle, Il y avait des esclaves che 
les Gaulois, il y en avait de même chez les Germains. es es 
de la Germanie appartenaient si complétement . à leur maître, 
celui-ci pouvait les vendre, et qu’il pouvait même les tuer impr mé 
ment. Quant au servage de la glèbe, forme adoucie de l'esclavage, 
il était également en vigueur des deux côtés du Rhin. Les Ger me À S 
avaient dès le temps de Tacite, outre leurs esclaves 1 proprement 
dits, « une espèce particulière d’esclaves qui, placés à demeure sur 
un champ, devaient à leur maître une redevance déterminée en 
grains ou en bétail. » Ils appelaient ordinairement ces hommes du 
nom. de lites. Quand les Germains entrèrent en Gaule, ils amenèrent 
_ derrière eux leurs lites et leurs esclaves. Leur établissement n'eut 
pour effet ni d’asservir les hommes libres gaulois ni d’affranchir les 
serfs germains. Les codes germaniques eux-mêmes parlent des es- 
claves barbares et des lites, et nous les montrent soumis aux mêmes 
conditions à très peu de chose près que les esclaves et lesncc 
d’origine gauloise. De même qu’il y eut des hommes libres dans! 
deux populations indifféremment, il y eut aussi des esclaves © del 
et. de l’autre race. Le servage de la glèbe n’est pas le résultat d'une A 
conquête; il n’a pas non plus pesé exclusivement sur Je race gau- 
loise. | 

C’est une opinion assez répandue que. les guerriers germains ont 
dépouillé les Gaulois de leurs terres. Si le fait est vrai, voici les 

conclusions qu’on en doit. tirer : les domaines seigneuriaux du. 
moyen âge. ont été des terres arrachées aux vaincus par le droit de 
l'épée ; ces vaincus ne sont rentrés dans une demi-possession de 
leur sol qu'avec le nom de vilains et sous la dure condition des re- 
devances et des corvées; la révolution de 1789 leur à enfin rendu la 

possession complète de ce que la violence leur avait autrefois en- 
_ levé. Telle est en effet la façon dont quelques historiens présentent 
l’ensemble de notre histoire. Elle n’est juste qu'autant qu'il est éta- 
bli que les Gaulois ont été primitivement dépouillés de leurs pro- 
priétés foncières. Ce problème historique mérite chi ae on l'exa- 
mine... 

Il est hors de doute que les guerriers germains n on venusen 
Gaule que pour acquérir des terres. Cependant, comme ils y en- 
traient à titre de soldats de l'empire, on ne voit pas bien quel pré- 
texte ils auraient eu pour s'emparer des terres des habitans. Aucun. 
historien contemporain ne mentionne ce fait, qui ne pouvait pour- 
tant passer inaperçu. Jornandès n’en dit rien. Sidoine Apollinaire 
et Salvien montrent bien qu’il y a eu des actes de cupidité et des 
violences brutales; mais ils ne parlent point d’une spoliation géné 
rale et systématique. Ils décrivent la vie intime de leur époque et 
sont fort loin de dire que leur race ait été réduite à la misère.lIis 
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parlent sans cesse de la richesse et du luxe des Romains, c’est- 
à-dire de la population gauloise. Ils font le tableau de la société qui 
” est sous leurs yeux : c’est une société délicate et raflinée où il se 
trouve de grandes et opulentes existences, où l’on compte « des 
riches et des nobles, » où l’on rencontre des rhéteurs et des poètes, 
où l’on voi des théâtres, des écoles, des boutiques de libraires, et 
pourtant lès Germains sont en Gaule depuis cinquante ans. Il arrive 
sans cesse à ces écrivains de comparer les Romains aux barbares, 
eee sont les barbares qu’ils représentent comme pauvres, ce sont 
Romains qu'ils représentent comme riches et voluptueux. Ils ne 
mais allusion à un immense déplacement de la propriété fon 
assant des Gaulois aux Germains. 
_ | Pourquoi ces nouveau-venus auraient-ils pris aux particuliers 
_leurs terres? L'empire possédait d'immenses domaines qui depuis 


vRE d Es Siè les étaient spécialement destinés à rémunérer les services 


Idats, soit qu'ils fussent légionnaires, soit qu’ils fussent bar- 
. Les soldats francs, burgondes, Wisigoths, obtinrent naturelle- 
_ ment la concession de ces terres, et ils n'étaient pas tellement nom- 
_breux qu'elles ne fussent très suffisantes à les enrichir tous. Les 
Francs, établis dans l'empire à titre de fétes, cultivèrent tranquille- 
-iment pendant deux siècles leurs terres Zétiques. Leur chef devint 
plus tard le maître de là Gaule; il n’y a pas un mot dans les chro- 
| niqueurs qui permette de croire qw’ils aient profité de leurs vic- 
_{oires pour s’emparér des terres des Gaulois. Un terme a fait illu- 
sion, c’est le mot sors employé pour désigner une terre. On à cru 
que les terres ainsi nommées avaient dû être tirées au sort, qu’elles 

supposaient par conséquent un partage général au moment de la 
_ conquête. Or le mot sors, dans ia langue latine, ne signifiait pas 
autre chose que propriété : il s’appliquait à toute terre possédée 
héréditairement; l’idée de tirage au sort n'y était pas contenue. Les 
propriétés des Romains s’appelaient sortes romunæ, comme les pro- 
priétés des barbares s “appelaient sortes barbaricæ ; pas plus pour 
les unes que pour les autres, il n’ y avait eu tirage au sort. 

On croit que les Burgondes s’emparerent des deux tiers des 
terres. Deux chroniqueurs disent en effet qu’ils partagèrent le pays 
avec les habitans: mais ils disent cela après nous avoir appris que 
ces mêmes Burgondes avaient été écrasés par Aétius, que leur race 
avait été presque anéantie, qu’il n’en restait plus que des débris, 

_et que C'était le gouvernement impérial lui-même qui leur assignait 
leurs cantonnemens et qui leur enjoignait de « partager la terre » 
avec les habitans du pays. De quelque facon qu’on entende ce 
« partage, » 1l est difficile d'admettre que ce fût un fait de conquête 
ét de violence, et. qu’il se soit opéré aux dépens de la popülation. 
Un article du code des Burgondes, qui fut écrit soixante années 
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après ces événemens, explique la nature de ce partage: le législa- 
teur rappelle « qu'autrefois des propriétaires ont invité des hommes 
de naissance barbare (c'est-à-dire des Burgondes) à s établir à de- 


meure sur leur propriété, et qu'ils ont spontanément, volontaire- 


ment, détaché de leurs domaines des lots de terre pour les donner à 
habiter à ces barbares. » Il s’agit donc d'une sorte de partage qui 
a été voulu par la population indigène elle-même. Quelles en furent 


les conditions, nul ne nous l’apprend; mais la suite des événemens 
montre bien qu’elles furent onéreuses pour le Burgonde, Il était 


sur ce lot de terre un cultivateur, un travailleur, une sorte de mé- 


tayer. Il «partageait » le lot avec son propriétaire en ce sens qu'après 


l'avoir cultivé il en partageait les fruits. Il n’était pas appelé colon, 
parce que ce mot désignait alors une sorte de servitude; mais il 
était appelé hôte, et ce terme prit alors un sens qu'il conserva en- 


suite pendant tout le moyen âge, celui d'homme domicilié, de cul- 


tivateur, de fermier assujetti à redevance. =. 
À regarder de près le code des Burgondes, on y peut voir ce que 
devint la condition de ces hôtes dans les soixante années qui Suivi- 


rent l’établissement. Le Burgonde, qui était laborieux et qui aimait 


la terre, cultiva son lot ou le fit cultiver par des serfs, jouit des 
fruits, mais ne remplit pas toujours les conditions qui lui avaient 
été imposées. La société était pleine de désordres, l'autorité ne 
tarda pas à passer aux mains des chefs burgondes; 1l n’était facile 
au propriétaire gaulois ni de se faire payer du Germain ni de se 
débarrasser de lui. Il y eut alors une série de conflits annuellement 
renouvelés entre ces propriétaires, qui s’efforcaient d’éloigner ces 


hôtes, et ceux-ci, qui s’obstinaient à rester. Les rois finirent par dé- 
cider que le Burgonde conserverait la possession de son lot à titre 


d'hôte, et qu'il aurait pour sa part le tiers des serfs qui cultivaient 


ce lot et les deux tiers des fruits. Ils fixaient ainsi à un tiers du 


produit brut le prix de fermage qui devait continuer à être payé à 


l’ancien propriétaire. C’est à partir de ce temps que le mot ziersou 


tierce fut fréquemment. employé-pour désigner le prix du fermage 
ou la redevance annuelle. Une autre loi du roi Gondebaud décida 
que, si cette redevance du tiers restait impayée pendant quinze 
ans, le lot du Burgonde, en vertu du principe de prescription, en 
serait à tout jamais dégrevé. Dans l’un et l’autre cas, le Burgonde 


acquérait une garantie de jouissance sur son lot; sans en être pro- 


PE iéiaire, il en était hôte héréditairement (1). Il avait droit de vendre 


" Il en était si peu propriétaire que la loi lui interdisait d'intervenir en justice 
dans les procès dont ces terres pouvaient être l’objet (Lex Burgund., tit. 55); les débats 
relatifs au droit de propriété sur les terres quæ hospitalitatis jure a barbaris possiden- 
tur ne regardaient que les Romains et passaient par-dessus la tête des hôtes burgondes. 
— On allégue le titre 54 du même code pour soutenir que les conquérans s'étaient 
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sa jouissance; tone il ne pouvait la vendre qu'à l'étcion pro- 


É priétaire romain. On voit que cet ensemble de transactions n’a rien 


de commun avec ce que ferait un peuple conquérant qui s’empa- 
rerait de toutes les terres d’un pays et se les partagerait. Le même 
code mentionne des Burgondes qui ne sont pas seulement hôtes, 
mais qui sont propriétaires ; leurs propriétés viennent toutes d’une 
source unique, « les largesses des rois, » ce qui signifie qu’elles 
viennent toutes du domaine fiscal, dont les rois ont distribué une 
partie à leurs soldats, à leurs amis ou à leurs fonctionnaires. Jamais 


21 7APaeSt fait mention de propriétés acquises en vertu de la conquête 
“et par un partage du sol des vaincus. 


- Les Germains, en s’établissant en Gaule, ne firent que ce qu'il 


: “ait naturel qu’ils fissent; leurs chefs, par cela seul qu'ils succé- 
daient aux préfets du prétoire et à tous les agens de l'autorité ro- 
_ maine, prirent pour eux toutes les terres du fisc. Le partage, s’il v 
en eut un, ne put porter que sur ces terres-là; elles ne furent même 


pas distribuées toutes aux guerriers germains. Les chartes et les di- 


_plômes du temps prouvent qu’une très grande part en fut donnée 


aux églises. Le reste fut concédé peu à peu à des particuliers ; en- 
core pouvons-nous croire que ces dons des rois tombèrent indis- 


_tinctement sur des Gaulois et sur des Germains, car dans la classe 


des antrustions où convives du roi il y avait des hommes des deux 
_ races, et les dons de terre récompensaient indifféremment les ser- 
vices de toute nature. Quant aux terres qui étaient, au temps de 
l'empire, propriétés privées, rien ne fut changé à leur condition. 


Sauf des violences isolées que le désordre de l’époque explique suf- 
! fisamment, elles demeurèrent aux mains de leurs anciens maîtres. 
Une foule d’anecdotes rapportées par les choniqueurs, un grand 


nombre d'actes de donation et de testament qui ont été conservés, 


A que les habiïtans du pays restèrent propriétaires. Leur droit 


fut formellement reconnu et inscrit dans les lois; les codes germa- 
niques qui furent rédigés à cette époque assurèrent les mêmes ga- 
ranties et la même protection légale à la propriété du Gaulois qu’à 
celle du Germain. 

On ne peut donc pas admettre comme une vérité historique qu’un 


7 grand déplacement de la propriété foncière se soit opéré par l’effet 


de l'invasion germanique, et on ne doit pas croire non plus que les 
terres nobles qu’il y à eu dans tout l’ancien régime aient pour ori- 
gine le droit de l'épée. Les seigneuries ne viennent pas de la con- 
quête. 


emparés des terres; on n’a pas observé que l’acte auquel ce titre fait allusion a été 


décrété par Gondebaud et est par conséquent postérieur d’au moins quarante années à 
l'établissement des Burgondes dans le pays. C’est assez dire qu’il n’a pas le sens qu’on 
lui prête ordinairement, ‘ 
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Il est bien vrai que les Gaulois ne se: confondirent pas tout Fr _" | 
bord avec les Francs; mais ils ne furent pas placés vis-à-vis de 


ceux-ci dans un état de dépendance. Il s’en faut beaucoup que le 


nom de Gaulois, ou plutôt celui de Romains que ces populations 
gardèrent, soit devenu un terme de mépris. Les Germaiïns s’appe= 
laient eux-mêmes « barbares, » et appelaient les indigènes « Ro- 
mains; » or le nom de Romains paraît avoir été aussi honoré pour | 
le moins que celui de barbares. Les récits des chroniqueurs et les 
vies des saints montrent en mainte occasion que, dans les relations 
_ de la vie ordinaire, les Gaulois étaient avec les Francs sur un fied 
d'égalité; on ne voit jamais les uns M aux autres d'être des 
vaincus. 
La population pété garda ses lois, qui étaient les Feu rO- 
maines; les codes germains ne lui furent jamais imposés. Elle 


_garda sa langue, qui était le latin; il faut même remarquer quelle 


latin ne se conserva pas comme idiome inférieur et populaire : il fut 
la langue officielle du pays; les ordonnances des rois furent rédi- 
gées en latin. Lorsqu'on mit en écrit les lois germaniques, ce futen | 
latin qu’on jugea à propos de les écrire ; du moins, parmi les textes 
nombreux que nous en possédons, n’en est-il pas un seul qui soit 
dans l’idiome d’outre-Rhin. On jugera combien cette persistance de 
la langue est significative, si l’on songe à ce qui se passa em Angle- 
terre; la conquête saxonne fit oublier la langue des Bretons, la 
conquête normande réduisit la langue saxonne à n'être pendant 
deux siècles qu’un idiome vulgaire. Rien de semblable-en Gaules 
l'ancienne langue ne fut ni oubliée ni méprisée, parce sue la — m 
lation ne fut pas asservie. | 
Si les Gaulois avaient été traités en race inférieure et sioties il 
n’est pas probable qu’on leur eût laissé l’usage des armes. Or 
nous voyons par de nombreux exemples que les Mérovingiens sé 
servirent d’eux comme soldats. Dans les querelles des rois et dans 
les batailles, les troupes gauloïises-figurent fréquemment. Il ne pa- 
raît à aucun signe qu’elles fussent méprisées. Ges rois confièrent 
plus d’une fois des commandemens et de hautes dignités militaires 
à des indigènes, et il est assez curieux que le général le plus habile 
et le plus heureux du vr° siècle ait été un Gaulois; il s'appelait 
Mummolus. Les Gaulois siégeaient dans les tribunaux au même titre 
que les Francs. Ce qu’on appelait mall en langue germanique et 
conventus en langue latine était composé des deux populations. Les 
juges s’appelaient rachimbourg dans une langue et bont viri dans 
l’autre. Ils étaient indifféremment de l’une et de l’autre race; les 
Francs n’y étaient en majorité que dans le cas où.ils formaient la 
_ majorité des propriétaires d’un canton. On a conservé un acte qui 
montre un tribunal composé de 18 juges, dont A Goths, 3 Feques 
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et11 Romains (4). Les Romains et les Germains siégeaient donc 
côte à côte. Ils prononçaient dans chaque procès suivant la loi per- 
sonnelle du défendeur; mais ils prononçaient tous, quelle | qué püût 
être la race de chacun d'eux. Il pouvait donc arriver qu’un Franc 
fût jugé par un tribunal composé en majorité de Gaulois. | 
| n'ya qu'un cas où les indigènes semblent avoir été traités en 
nférieurs : c’est lorsque les lois salique et. ripuaire prononcént qu'un 
_ Romaäin victime d’un délit où d’un crime n’a droit qu’à la moitié 
du wehrgeld qui serait dû au Franc. Toutefois il nous semble que 
“és historiens modernes ont tiré de là des conclusions exagérées. 
- Les Francs, en inscrivant ces inégalités dans leurs codes, n’en 
- disént pas la raison, et il serait difficile de la trouver. Satis essayer 
- déla chercher, nous dévons songer qu'il s’agit ici d’un mode de 
pére qui était propré aux Germains, que les Romains ne le con- 
naissaient pas, ét qu'il pouvait y avoir plusieurs motifs pour n’en 
7e …: ‘accorder le bénéfice aux Romains que dans une proportion res- 
| tréinte. Il faut tout supposer ici plutôt que le mépris pour la popu- 
lation indigène, car ce mépris ne perce nulle part dans les codes 
germaniques. eux-mêmes, et il serait en contradiction avec tous les 
faits de l’histoire de cette époque. 

Les Gaulois tenaient le même rang que les Francs dans l'entou-. 
rage de Clovis et de ses successeurs. Les rois se servaient indiffé- 

- remment des uns et des autres comme conseillers, comme agens, 

| comme ambassadeurs ou comme soldats. Les fonctions. publiques 

nn les plus hautes étaient souvent exercées par des Gaulois, Si l’on exa- 

| - minait la liste des ministres, des fonctionnaires, des comtes, des 
ducs, des patrices au temps des Mérovingiens, on yÿ compterait 

_ peut-être plus de Gaulois que de Germains. C'était donc une chose 
très fréquente que les Francs eussent à obéir à des Gaulois; or on 
___ne voit à aucun signe que cela ait surpris ou choqué ! es contem- 
porains. : 

Le nom de Franc a prêté à des erreurs. Comme il à eu le sens 
d'homme libre, on a pensé que la liberté n'avait appartenu qu aux 
hommes de race franque. Or ce mot ne fut jamais le nom d’une 
race ni d'une tribu; simple adjectif que quelques corps de guerriers 
adoptérent et dont ils firent une sorte de nom national, il signifiait 
homme libre autant qu'homme brave, car ces deux qualités se con- 
fondaient au point de s exprimer par ün seul mot. Plus tard l’idée 
de liberté y prévalut; aussi le mot devient-il, dans lés documens 
de l’époque mérovingienne, synonyme de ingenuus, et c'est le sens 

qu'il à gardé dans tout le moyen âge. Comme il n'avait pas préci- 
sément un sens ethnographique, il a pu s'appliquer sans peine à 


(1) Dom Vaissette, Histoire du Languedoc. 
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des PRE à des RE à des Wisigoths, aussi bien qu TIRE 
guerriers francs; il désignait tous les habitans libres du. Pays sans 
distinction de race. Il y a eu des Gaulois francs aussi i bien qu ya 
eu des Germains serfs ou esclaves. os 
Dans la société du vi siècle, on distinguait déjà une 'aristoerafiee). EC 
or les Gaulois en faisaient partie aussi bien que les Germains. Comme 
il y avait des Francs et des Burgoñdes nobles, il y avait aussi des nn 
Gaulois nobles, et cette qualité leur était reconnue par les codes | 
germaniques eux-mêmes. Nous chercherons plus loin en quoi con- 
sistait cette noblesse; il importe de constater d’abord qu’elle n’æpas 
son principe dans une supériorité de race. Il n’est pas vrai que les 
nobles de l’époque mérovingienne fussent des Francs, ni que les : 
non-nobles fussent des Gaulois. Les deux populations se mélaient 
à tous les degrés de l’échelle sociale. Croire que les seigneurs féo=. : 
daux sont les fils des Germains serait une erreur profonde. Ilest. 
impossible de dire s’il y eut dans la noblesse française plus de Sang 8 
gaulois ou plus de sang germanique. La distinction des classes qui 
a duré jusqu’en 4789 ne fut nullement fondée sur une différence deu 
race, et ne fut pas le résultat d’une conquête. L’inégalité a découlé 
d’une autre source. see NOTA RER 


IV. — LES GERMAINS N’ONT APPORTÉ EN GAULE qi 
NI LES INSTITUTIONS DE LA GERMANIE NI L'ESPRIT DE LIBERTÉ. 


Si l'invasion germanique n rest pas la source des institutions féo— | 
dales, elle ne l’est pas davantage des institutions libres qu'a puit; 
avoir la France. Représenter la population gauloise comme gémis- 
sant sous le joug de l’empire romain, représenter d'autre part les. 
envahisseurs germains comm@ venant infuser en Gaule un esprit 
nouveau de liberté, c’est là une idée toute moderne dont. onne 
trouve pas trace chez les hommes de ce temps-là. rat à 

Que la liberté ait été insuffisante sous l'empire romain, cela nous 
paraît hors de doute; mais encore est-il juste de faire cette re- 
marque : nous ne voyons à aucun signe certain que, pendant ces. 
cinq siècles, les hommes aient réclamé une liberté plus grande. La. 
Gaule n’avait jamais fait aucun effort pour s'affranchir de la domi- 
nation romaine; deux ou trois insurrections toutes locales n'avaient 
servi qu'à montrer l'attachement du pays à l’empire; elles avaient 
été réprimées par les Gaulois eux-mêmes. La Gaule, satisfaite de 
ses libertés municipales, avait travaillé et prospéré, s'était. enri- 
chie, embellie, éclairée. Il ne paraît pas que, sauf quelques restes du 
clergé druidique, elle ait jamais regretté sa vieille indépendance. Il 
est vrai que vers la fin de l’empire les désordres intérieurs, les riva- ; 
lités des princes, les exigences des légions et les incursions des Ger= 

: | ” 
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mains l'appauvrirent. C’est alors qu’un certain nombre de proprié- 
taires fonciers devinrent incapables de payer l'impôt, et que, la 
‘ misère croissant, des bandes de paysans se firent brigands et ba- 
gaudes ; mais ces faits n’ont jamais été généraux en Gaule, et il 
semble que les historiens modernes en aient fort exagéré la portée. 
Les administrations municipales, que l’on croit avoir été désertées 
vers la fin de l'empire, l’étaient si peu qu’elles ont survécu à l’em- 
_ pire lui-même. Les révoltes des bagaudes ont été réprimées sans 
peine. La haine que l’on attribue à ces populations à l'égard de 
l'empire romain est démentie par le fidèle et pieux attachement 
qu’elles lui conservèrent. Les Germains eux-mêmes n’auraient pas 
_eu tant de respect pour lui, s'ils avaient vu le peuple le hair. 

_ Si d'ailleurs la Gaule avait été tellement esclave que l'amour 
Fe de la liberté se fût éteint en elle, on ne comprend pas bien 
_ comment l’arrivée des Germains l'aurait ravivé. On a beaucoup vanté 
la vieille liberté de ces peuples. Nous ne chercherons pas ici jusqu’à 
- quel point ils avaient été libres dans leurs forêts, ni s’il n’y a pas 
_ quelque illusion à croire- que la liberté ait pu fleurir au milieu de 
l'état sauvage et du désordre: mais, à supposer que leurs anciennes 
institutions. d’outre-Rhin fussent supérieures à celles des Gaulois, 
une chose est certaine, C’est qu’ils ne les ont pas apportées en Gaule. 
_ On ne doit en effet jamais perdre de vue que ceux d’entre les Ger- 


|_- mains qui s'établirent dans ce pays n'étaient pas des peuples; ils 


n'étaient que des armées. Les uns étaient des débris de tribus dé- 
_ truites, les autres étaient des guerriers de toute tribu qui avaient 
- quitté leur pays pour se mettre au service de l'empire ou. pour le. 

piller. Les Burgondes et les Francs n’avaient jamais été des nations; 

les Wisigoths eux-mêmes, à partir du moment où le choc des Hurs 
| les avait frappés, avaient cessé d’en être une. Leur historien Jor- 
 nandès les appelle une armée. Ils avaient des rois; mais le titre de 
roi désignait le commandement militaire bien plus que l'autorité 
- politique. Pas un seul peuple germanique, pas une seule tribu n’en- 
tra en Gaule. Ce que l’on dit des tribus franques ne s’appuie sur au- 
_cun texte. Les Saliens de Clovis n'étaient pas plus une tribu que 
les Saliens casernés à Constantinople ou en Mésopotamie (1) n’en 
étaient une autre. Ce n'étaient là qu’autant de troupes de soldats. 

. Tous ces hommes qui étaient sortis de leur pays pour se faire 
. guerriers au service d’une puissance étrangère, tous ces hommes 
» qui s'étaient mis en dehors des conditions sociales de la tribu, n’a- 
vaient pas pu en emporter les institutions avec eux. Ils durent les 
oublier pendant la durée de quatre ou cinq générations où ils ser- 
virent l'empire. Il est possible qu’ils aient conservé le souvenir de 


(1) Notitia dignitatum utriusque imperü. 
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lois civiles et les coutumes ne l’est pas pour les institutions p 
tiques. Celles-ci ne sont pas chose que l’on puisse perdre et re 


avoir perdu leurs institutions, les eussent ensuite retrouvéestet re= 


‘« Qui survit à son chef et revient sans lui du combat est dés 
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leurs Tois tiviless encore serait téméraire d'affirmer quel es code: 
qu’ils rédigèrent en Gaule furent l'expression exacte des vieilles 
coutumes d’outre-Rhin. En tout cas, ce qui est possible poui les 


e 


ver arbitrairement, laisser de ‘côté et reprendre comme on veut. « 
Un système d'institutions ne dure que par une pratique constantes … 
Une fois que la tradition en est brisée, on ne la renoue pas. Ge se 
rait un fait unique dans l’histoire du monde que les Francs, après. 
mises en vigueur. Ajoutons que les nouvelles conditions de leur 
existence et l’entourage de la population gauloise ne se fussent Te 54 
prêtés à une telle restauration. E 
Ces Francs, au moment où ils avaient passé la fontiére ü es 1 
taient plus que des guerriers. Ils ne purent apporter en Gaule que 
les usages de la troupe guerrière. Or le caractère germain se plie 
à merveille à la discipline du soldat. Déjà Tacite l'a remarqué: © 
AONOTÉ 
pour la vie. Le défendre, le couvrir de son corps, rapporter à sa 
gloire tout ce qu’on fait soi-même de beau, voilà le devoir : le chef « 
combat pour la victoire; eux pour le chef.» Cela nous donne une 
idée du respect, de la soumission aveugle, de l’abnégation du s0l-" 
dat germain. Il est vrai que ce soldat a élu son chef; mais comrne il 
lui obéit! Qu’on se rappelle l’anecdote du vase de Soïssons : le chef ne 
frappe de sa hache l’un des siens; toute la troupe est là qui regarde . 
et qui tremble. Ces Germains dans la vie. civile sont très capables M 
de liberté; faites-en des soldats, ils ne connaissent plus que la disci- … 
pline. Il n’y a tout au plus que la question de butin qui puisse par- M 
fois altérer leur obéissance: c’est pour affaire de butin que ce guer- 
rier de Clovis a mérité sa colèr e, c’est encore pour affaire de butin - 
que les guerriers de Thierry et de Clotaire Il manquent au devoir 
de soumission. Hors ce point, ils savent toujours obéir. Leur chefs 
est un maître absolu dont le pouvoir n’est limité par aucune loi, M 
On est frappé de quelques actes d’insubordination de ces guer= 
riers; mais l’insubordination n’a rien de commun avec la liberté, 
elle en suppose plutôt l’absence. 11 ne semble pas que les Francs sem 
soient jamais préoccupés d'assurer leur indépendance vis-à-vis des 
rois, ni qu’ils aient songé à se mettre en garde Contre la monarchie. 
Qu’on lise les codes des Saliens, des Ripuaires, des Burgondes!:üls" 
ont été discutés et rédigés dans des réunions qui avaient quelque 
apparence d’assemblées nationales; on n’y trouvé pourtant pas la "4 
moindre allusion aux droits politiques d’un peuple libre. Tout au+ 
contraire la royauté se présente dans ces codes avec les priviléges | 
et l’autorité qui s’attachaient à la monarchie impériale. Elle en°a les) 
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Pen: le langage, l'accent. Le roi y est appelé du nom de maître, 
1 dominus, ce quirest bien surprenant dans des codes rédigés pour les 


_ seuls Germains. Tout ce qui approche du roi est privilégié. Le « con- 
vive du je 364 valeur triple de celle du simple homme libre. 
quiappartient au roi vaut aussi trois foïs plus que l’esclave 

n'es pas jusqu'aux chevaux et aux bœufs du roi dont 

itpuni plus sévèrement que s’il s'agissait des chevaux 
sd’un'sujet. Il y a dans le code des Francs-Ripuaires 
| dés articles qui sont d’une portée étrangement monar chique. «Si 

3 “refuse d’héberger un envoyé du roi, qu'il paie une 

$ ‘émendé-de: ‘660 sous d’or. » — « Si quelqu'un est infidèle au roi, 

_ qu'il compose de sa vie et que tous ses biens soient confisqués. » On 

- voit bien que Île souvenir de l’ancienne Germanie et l'amour de la 
 Hhertépol itique étaient également absens de l’âme de ces hommes. 

Les Germains avaient tellement oublié les institutions politiques 
“'ontre-Rhin que tous leurs chefs, francs ou wisigoths, ostrogoths 
“ou burgondes, adoptérent les usages des empereurs, leurs i insignes, 
et leur phraséologie pompéuse. Hs revêtirent le costume romain; 

* ils se montrèrent avec la robe. longue, sceptre à la main, couronne 
en tête. C'est ainsi que les rois méroyingiens sont représentés sur 

leurs monnaies. Rien de tout cela ne venait de la Germanie. Les 
chroniqueurs ne nous disent pourtant pas que les Francs aient pro- 

| testé contre ces usages si nouveaëx pour eux. Leurs rois s’entourè- 
rent d'un cortége de chambellans, de comtes du palais, de patrices, 
de référendaires, de chanceliers, personnages dont les titres mêmes 
avaient été inconnus dans l'antique Germanie. Rien n'indique que 
les Francs se soient plaints de la création de ces dignités nouvelles; 

ls les briguèrént à l’envi. Les rois établirent un système d’adminis- 
tration copié sur le système impérial. On a quelquefois comparé les 
| comtes mérovingiens aux grafen de l’ancienne Germanie. Il y avait 

"au moins cette différence, que les uns étaient nommés par les rois, 

 tandis/que les'autres avaient été élus par la population. En réalité, 
cesrcomtes mérovingiens, mi-partie Francs et mi-partie Gaulois, 

étaient les successeurs des comtes que l'empire avait établis dans 
| Chaque cité au v° siècle. 

Les Germains réfugiés en Gaule ne possèdent plus rien qui Tes- 
Lsemble à ce qui existait en Germanie. Ils n’ont pas pensé à établir 
dans leur nouvelle patrie les institutions de l’ancienne. Le regret 
"dela vieille liberté de la tribu ne paraît nulle part. L'histoire nous 
“montrera bien une lutte toujours renaissante entre les leudes et les 
rois; mais ce que ces leudes réclament n’est pas la liberté, c’est la 
terre. Les théories politiques sont absolument étrangères au conflit. 
Le débat ne porte que sur des intérêts matériels. On ne compren- 
drait pas comment ces troupes de soldats avides auraient infiltré 
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dans la Gaule l’esprit et les mœurs de la liberté, et l'on reconnait - 
bien d’ailleurs dans l’histoire de toute la période méroVIOSRREE 
que la liberté fut leur moindre souci. 

L'établissement des Germains en Gaule n’a ‘donc pas pu produire 4 
les grands effets qu’on lui attribue ordinairement. Le sang n’a pas. 


été notablement altéré, car ces Germains étaient peu nombreux. La 


manière même dont ils sont entrés dans le pays ne leur permettait 


pas d'en changer la face. Ils n’ont été ni des vainqueurs ni des : 
maîtres. Tout ce qui est vivace dans une nation et tout ce qui y est 


signe de vie a subsisté en Gaule après eux. La langué est restée “4 


telle qu’on la parlait au temps de l'empire; rien n’a été changé ni 


à ses radicaux, ni à ses règles, ni à son accent; elle s'est modifiée 


ensuite d'âge en âge,. suivant les lois naturelles des langues, sans « 


que l'invasion germanique ait été pour rien dans sa lentéet régulière « 
transformation. Ces mêmes Germains n’ont eu aucune influence sur 


les croyances religieuses du pays. Ni les Francs n’ont songé à éta- « 


blir en Gaule leur vieux culte, ni les Wisigoths n’ont réussi à y im- « 


planter leur arianisme. Rien n’a disparu des croyances, des rites, « 


_de la discipline même de l’église. Toûs les Germains qui sont entrés 
en Gaule, en Espagne, en Italie, n’ont pas empêché le catholicisme 
de se développer conformément aux habitudes d'esprit des popula=« 
tions du sud-ouest de l’Europe. Quant aux mœurs et au caractère 
de ces nations, on ne voit pas non plus que les Germains y aient 
mis leur empreinte; ils n’ont apporté ni une idée ni un sentiment 
qui leur fût propre. À regarder enfin à quel niveau tombèrent le 
sens moral et l'intelligence dans les siècles qui suivirent l'invasion, 
on ne saurait prétendre que ces Germains aient épuré la conscience 
humaine ou ravivé l'esprit. ‘4 

Ils n’eurent pas plus d'action sur les institutions sn on que 
sur la langue, la religion et le caractère. Ils n’ont pas transplanté 
en Gaule les institutions de la tribu germaine, car ils lès avaient 
oubliées. Ils ny ont introduit ni le régime féodal, qu'ils ne connais 
saient pas, ni le servage de la glèbe, qui existait avant l'invasion. 


Ils n’ont pas plus asservi la population gauloise qu'ils ne l'ont 
affranchie. Ni la monarchie ni la liberté ne viennent d'eux. Le ré 


gime féodal n’est pas un fait de conquête, car il n’a pas été établi 
par les vainqueurs aux dépens des vaincus. Il n'est pas le fruit. dem 
l'invasion, car le germe s’en trouve déjà d’une manière très mani- 


feste dans l'empire romain. Il n’est pas plus SerManique QUE GAU- 
lois, car il s’est développé avec la même vigueur chez les deux races 
et chez beaucoup d’autres encore. Il fut la conséquence naturelle" 
d’un certain état social auquel les incursions germaniques n’ont pas“. 


été étrangères, mais que ces incursions n’ont pas créé toutes seules 
FUSTEL DE COULANGES.. 
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LE GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE 


Il n'ya pas d’assemblée plus auguste que le parlement anglais ; 


son rom va de pair avec celui du sénat de Rome. Elle a été le ber- 


ceau de la liberté moderne; les règles, les lois, les formules du 


E gouvernement «parlementaire » ont été adoptées de tous les pays 
civilisés. Dans tout l'univers, on sait ce que veulent dire ces mots : 
motion, résolution, amendement, budget, ordre du jour. Rome a 
fait la grammaire du droit civil, l'Angleterre à fait la grammaire . 


politique. Elle apprit à l'Europe, à l'Amérique, à l'Australie, au 


| monde entier, à connaître, à envier un certain idéal de gouverne- 
ment qui met la.force au service de la raison, qui livre le pouvoir 


à l’intelligence, qui, en conciliant les besoins du présent avec les 
droits du passé, empêche les révolutions par les réformes, impose 
des réserves à toutes les impatiences et des freins à toutes les am- 


bitions. 


L'histoire des parlemens anglais se perd dans la nuit féodale : les 
premiers font penser à ces réunions que peint Tacite, décrivant les 
mœurs des Germains (1). La grande charte du roi Jean ne créa pas 


| une véritable représentation nationale : elle n’appelait au conseil 


(1) « Mox rex vel princeps, prout ætas cuique, prout nobilitas, prout decus.bello- 
rum, prout facundia est audiuntur, auctoritate send) Haas quam jubendi potes- 
tate. » 
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_ royal, avec es prélats et les pairs, que les tena: 
_ronne; elle ne parle ni d'élection, ni de pr on, 
ni de bourgs. Sous Henry III, successeur de Jean, il 
vrai parlement repr ésentatif. Il naît dans l’ombre: les vi 
riens s'occupent à peine de ces assemblées. Le 22 janvier 
parlement se réunit à Londres. Les lettres de convocation. 
nent aux shérifs (1) de choisir et d'envoyer deux chevaliers pe 
comté, deux citoyens par ville, et deux bourgeois par OUT g 
comté. Sous Édouard HE (1272- -1307), il y eut douze parlem: 
chevaliers, propriétaires, bourgeois, prirent place. Ce roi s’en ser 
dans toutes ses entreprises, notamment pour faire sanctiont ner 
meurtre de David de Galles, et pour subjuguer l'Écosse. Le } 
_ ment de 1327 était assez puissant pour déposer le roi Fabnae IT.24 
Sous son règne s’opéra sans doute la séparation définitive du parle- \ 
ment en chambre haute et chambre basse; le grand conseil féodal M 
s'organise en quelque sorte, les rôles se divisent. Sous Richard II, « 
les communes ne se contentent plus de voter l'impôt en: blor; elles 
votent des fonds pour des services spécifiés. Sous ce règne et sous 
le suivant (Henry IV), le parlement se réunit presque chaque an- 
née. Dès la fin du x siècle, les communes sont donc un organe 
reconnu de la constitution anglaise. La souveraineté de fait est déjà 
dans le parlement; mais dès cette époque son attitude vis-à-vis de 
la royauté est plutôt défensive qu’agressive. Quand le parlement 
proclame le 30 septembre 1399 la déposition de Richard IE, le duc 
de Lancastre s’avance vers le trône vacant et prononce la formule: « 
« au nom de Dieu le père et du Fils.et du Saint-Esprit, moi, Henry " 
de Lancastre, réclame ce royaume d'Angleterre, parce que je suis 
descendu en. ligne directe du bon lord roi Henry IH, lequel royaume M 
était sur le point de se défaire par manque de gouvernement et pa: 4 
violation des bonnes lois. » Gela dit, Henry: s’assit sur le trône. La 
royauté reconnaissaft le parlement comme son juge; on punissait | 
le roi sans punir la royauté. Les guerres des deux roses fortifièrent . 
pourtant le pouvoir royal en détruisant les grandes familles. Sous « 
les Tudors, les communes deviennent humbles et serviles; Henry VAE 
écrivait cependant au pape : « Les discussions du parlément anglais. 
sont libres et sans restrictions; la couronne n’a ni le droit de limiter … 
les: débats, ni celui de contrôler les votes des membres.» 1 
À la fin du xv° siècle, les rois dans tous les pays avaient lutté # 
avec succès contre l'aristocratie, Ferdinand d’Aragon, Ferdinand de « 
Naples, Louis XI, Henry VIL Il semblait que les mêmes causes'dus= 


(1) Le shérif est le vicomte. normand de chaque province ou shire saxonne auquel M 
les Saxons conservaient le vieux nom de shire-reve. 


É SAS SFR RAUE LEE 4 APE ta ne M PRET 


pus ne prit point partout les mêmes caractères. 


ne d'Henry VIH. Sous les Tudors comme sous 


<h iffre et la nature de fe La ana a 


I n° y avait rien qu'on ne lui demandôt : + il pouvait donc 


ous le règne d'Élisabeth, D co omibet l'exaliatog ve 
_ ligieuse firent de la reine une idole. On lui pardonna ses caprices 
arrogans, son dédain pour les formes constitutionnelles, encore mal 
définies du reste. Ce fut seulement sous son triste successeur que 
| commença. la lutte mémorable d’où le parlement devait sortir vain- 
"queur et maître définitif des destinées de l'Angleterre. L'histoire de 
ces combats restera. toujours Ja grande époque de l'Angleterre; rien 
n’en fera pâlir la gloire tragique, ni la révolution de 1688, ni la. 
à lutte contre la révolution française et. contre Bonaparte. 


_ dans le sol : l'arbre à souvent été insulté, ses branches, son tronc 
ême, ont été brisés, la vieille souche est toujours restée. Trois 

| grands principes traversent tous les événemens, mal définis au dé- 
- but, souvent contestés, mais toujours vainqueurs : 4° le roi ne fait 
| point la loi sans le parlement; 2° il ne lève point d'impôts sans le 
parlement: 3° si la loi n’est pas exécutée, les agens du roi sont 

)_ responsables devant les tribunaux. Henry VIII est obligé de céder 
| quand il veut établir l'impôt du sixième du revenu; Élisabeth cède 


| créer. Comines vante déjà la FORSHIREOR anglaise, la royauté limi- 
tée, tempérée. 

Charles [°" ose rêver la royauté latine, romaine, de droit divin ; 
… ses théologiens miaient le contrat, le pacte entre la royauté et 

la nation. De 1629 à. 1640, et bien qu'il eût accepté la pétition 
des. droits, qui. était la confession des obligations du souverain, 

Charles I” se passa de parlemens. Celui qu'il convoqua en 1640 
devint le long parlement. Il frappa d'abord Laud et Straflord, 
puis, quand le roi voulut faire arrêter sous ses yeux cinq de ses 
membres, entre autres Pym et Hampden, il se vengea sur le roi 


7e cures. DES COMMUNES. Do 
uire Lu mêmes effets: mais la monarchie, en de- 
re aunes fut la complice plutôt que esclave du 


rlement conserva ses priviléges essentiels, fil 


at qui avait. ere ya des reines, pass le 
res dans le royaume, changé la religion établie, con. 
 innocens, modifié plusieurs fois l’ordre de succession. 


Les libertés parlementaires sont comme. de fortes racines entrées 


quand les mar ‘chands se révoltent contre les monopoles qu’elle veut 
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lui-même. La révolution, d’abord défensive et faite au: nom de la 
constitution, renverse bientôt le parlement lui-même. Cr 
devenu protecteur, fit une réforme électorale, des commun 
velles, une nouvelle chambre haute; mais ces chambres ni ne furent, 
nine parurent jamais assez libres. Au moment de la restauration, 
le cri universel était «le parlement libre. » La réforme électorale 
de Cromwell était judicieuse, mais c était l'œuvre de. 1 FOR: 
après lui, on retourna au vieux parlement. F Hatst 
L'idée de la réforme du système parlementaire n était ere pô- 
pulaire; elle ne devait le devenir que dans notre siècle. L’Angle- 
terre était contente de ses communes, quelle qu’ en fût l'origine. 
Ne tenaient-elles pas la royauté en échec? Ne faisaient-elles pas 
en 1688 une révolution défensive, qui donnait une satisfaction dé- 
finitive à toutes les passions, à tous les intérêts du pays? Tant que 
les intérêts, tant que les passions dominantes sont représentés dans 
le gouvernement, on peut dire de ce gouvernement qu’il est re- 
présentatif. Au sens où l'on entend ce mot dans les temps mo- 
dernes, le gouvernement anglais ne l'était point aux siècles der- 
niers; il commence à peine à le devenir. Dans sa constitution, on 
trouve ce principe fondamental : les hommes ne sont point repré- 
_sentés, ce sont les corporations, les êtres moraux, villes ou comtés. | 
Un député vaut un député, un électeur ne vaut pas unlélecteur. 
Dans l’acte d'Henry VI, il n’est jamais question d’un chiffre quel- 
conque de population. Nulle pr oportion n’existe encore Mass hui 
entre le nombre de ceux qui élisent et de ceux qui sont élus. : 
Les premiers parlemens anglais furent en réalité les diètes des 
grands feudataires ou de leurs délégués. Les villes y étaient repré- 
sentées en leur qualité de villes libres. Un bourg franc avait une 
parcelle de souveraineté; c'était un centre de commerce libre, sans 
douanes, délivré de péages, de pontage, de droits royaux, admi- 
nistré par une guilde de marchands. Une charte lui accordait le 
droit de tenir des foires... des marchés, de lever des taxes; le droit 
d'envoyer des membres au parlement était considéré comme oné- 
reux, c'était la rançon des libertés municipales. La représentation 
était un privilége souvent peu envié. La couronne pouvait donner 
et retirer la franchise électorale; Henry VIII, Charles I, firent un 
grand nombre de ces bourgs dits bourgs de nomination. Souvent 
c'était le simple shérif qui choisissait les villes électorales. Cette 
prérogative exorbitante du roi ne finit que sous Charles IL, Il n'y 
avait aucune règle fixe pour l'attribution du droit électoral dans 
les centres d’élection. Ici, tous les hommes libres, freemen, étaient 
électeurs, ailleurs c’étaient seulement les membres des corpora= 
tions, les maires et les conseillers municipaux, 
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4 45 ne. noi ä grossier, si arbitraire, était la dernière expression 
- de la féodalité; il laissait le pouvoir aux possesseurs du sol, aux 
3 nn asie La plupart des députés, directement ou indirec- 

représe nta aient j' aristocratie conquér ante. A la fa du ie 


le duc de “Norfolk nommait de fait 41 députés, ARE Tan Aile 9, 
lord Darlington 7, les ducs de Rutland et de Buckingham 6 chacun. 
Il y avait à Galton ‘7: électeurs, 10 à Tavistock, 7 à Saint-Michel: 
ASS ne représentaient presque personne, 90 députés repré- 
_‘ sentaient en moyenne chacun 50 électeurs, 37 en moyenne 100 élec- 
DT | | teurs. Il y avait 200 députés nommés par 7,000 électeurs. Jusqu’: à 
la réforme de 1832, 300 députés étaient de fait les élus des pairs, 
| té seulement pouvaient être considérés comme tout à fait indé- 
| ARARENS Macaulay se trompe lorsqu'il écrit à propos de cette ré- 
_ forme : « Des villes ont dégénéré en simples villages, des villages 
ont grandi jusqu’à être des villes, » et lorsqu' il semble croire que 


 — villages électoraux, les bourgs pourris, sont tout ce qui reste 


_ de lieux jadis importans, Il y a eu au contraire en tout temps des 
villages, des hameaux, des solitudes, représentés en tant que vil- 
lages, que hameaux et solitudes. Le bourg fameux d’Old-Sarum, 

| qui perdit son privilége électoral en 1832, nommait 2 députés et 


n'avait que 12 électeurs. Ce qui semblait un abus en 1832 ne le pa- 


 raissait point aux siècles précédens. Les communes représentaient 
bien l'Angleterre, non pas tel et tel village, telle colline avec ses 
moutons, ses bergers, ses charrues, mais l’ Angleterre. Le droit po- 
litique de cette époque était le droit de pr opriété. Pendant que 


|. soute l'Europe passait sous la domination de rois absolus, l’aristo- 
“cratie anglaise maintenait sa puissance : attachée au sol,‘elle y pui- 


sait la séve de la politique. Qu'importaient les irrégularités, les ab- 
surdités du système électoral, si ce système laissait le pouvoir à 
ceux qui exerçaient sur le pays un patronage incontesté, qui défen- 
dâient l'honneur, la religion, la liberté anglaise? Les grandes fa- 
milles possédaient des siéges au parlement au même titre que des 
domaines héréditaires. Le candidat sortait du château avec musi- 
que et bannières, il était salué par les acclamations des laboureurs. 
Les tonneaux de bière étaient défoncés, les tables de bois se cou- 
yraient de lourdes viandes. Le député faisait à ses constituans un 
discours où il s “efforçait de les égayer; l'élection était une kermesse. 
Les bourgs pourris, les bourgs de poche, étaient ee bénéfices 
politiques. Le poète Waller fut député d’Ayesham à l'âge de seize 
ans. Fox entra. en 1768 au parlement à dix-neuf ans comme dé- 
puté de Midhurst, que son père, lord Holland, avait acheté pour 
- Lui; à vingt et un ans, il faisait partie du ministère de lord North. 
TOME XCIX. — 1872, 18 
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«Le pouvoir n'était pas encore mis au Concours, € 
__ pas la souveraineté nationale comme un trésor. vec: 
_ exactement entre tous les habitans mâles; deux } 
aristocratiques, tous deux armés de la puissance ss 
taient seulement le pouvoir et l’exerçaient tour 
système électoral leur convenait. On entrait dans la, 
on entre dans le monde, où on a une place toute ma L à 4 
. propriétaires pouvaient, dans leurs bourgs, faire nommer leurs pa- 
_rens, leurs cliens. Ce patronage profitait souvent à des ho 
Horde. des parasites; il savait chercher pourtant les Pitt, I 
. Tierney, Sheridan, Canning, Brougham, Macaulay. 


IT. 


Le vieux système électoral anglais eut.les conséquences suivantes : 
il établit une solidarité secrète entre les partis politiques: l’un vou- 
lait donner plus, l'autre donner moins à la couronne, aucun ne 
voulait perdre son privilége. IL associait Ne un _puissan nue 
tique avec l’idée de richesse, de possession; il la matéria 
rendait inviolable, habituait la nation à croire que les ait du 
sol anglais devaient être les maîtres de tout. Il opposait au raffine- 
ment et à la corruption des cours une certaine rusticité énergique, 
jalouée, fière. — 11 confondit de très bonne heure les bourgeois et 
les nobles (1), car les fils cadets des grandes familles entrèrent dans 
la chambre basse, les aînés s’y mêlèrent aux affaires publiques du 
vivant de leur père; les deux états apprirent à tirR à raisonner, à 
à discuter, à penser en commun. En ; 

Le tiers et la noblesse ne se trouvèrent pas tout d'un coup, 
ainsi qu’il arriva en France en 89, en face l’un de l’autre comme 
deux masses aveugles, impénétrables, dont l’une-devait écraser et 
renverser l’autre. La bourgeoisie et l'aristocratie étaient liées-par 
des nœuds séculaires; le parlement était comme un arbre dontles 
branches et les racines vivent du même air et de la même eau: Le 
préjugé, la haine, l'ignorance, n’élevaient pas un mur infranchis- 
sable entre les grands et le peuple; la race gouvernantem'étaitpas 
devenue une espèce nouvelle. Le pouvoir absolu n'avait eu ni le 
temps ni l’occasion de créer une société artificielle, de passer un 
niveau sur l'aristocratie comme sur le peuple; l’organisation poli 
tique n'était l’œuvre ni du caprice, ni d’une volonté unique, ni” 
d’une théorie, ni d’un système; c'était l'ouvrage inconscient de 


(1) Le fils d’un duc de Bedford, pendant les guerres des deux roses, fut le premier 
noble qui se présenta ‘au parlement, 
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Létputes les forces naturelles, de temps, de l’hérédité, de der 
| gie humaine, du caractère, des inégalités natives, des événemens. 
JL force d'une telle société venait de ce qu’elle ne doutait pas 
| , et elle ne doutait pas d’elle-même parce sa foi reli- 
|| usé avait passe dans sa foi politique. « IL y aura toujours des 
rmi vous. » Le peuple croyait aussi fermement à cette 


je : «il y aura toujours des lords parmi vous. » La vie 


apte: comme un fardeau, une tâche, un labeur; tous les 


| ouvriers ne pouvaient travailler aux mêmes étages. Qu’ importent 
| les inégalités, les injustices même d’un jour, à celui qui a la vision 
. d’un avenir infini? Au-dessus de ces milliers d’existences, les unes 
brillantes, faciles, les autres ternes, sombres, désespérées, toutes 
Rene il y'avait sur la terre une existence prolongée et du- 
 rable, celle de l'Angleterre. Tout ce qui la glorifiait, l’embellissait, 


| était bon, tout ce qui la fortifiait utile. L'idée chrétienne du sacri- 


fice est le fil qui coud la nation comme la famille. Que n’est-on 


“ prêt à donner à cette idole qui s appelle la patrie! Les politiques 
modernes ne songent pas assez que le peuple, enfant de cœur et 
Sn esprit, a une vie tout imaginative : ce sont les petits, les humbles 

seb qui se plaisent le plus auxrêves de grandeur. Pourquoi le Breton, 


qui n'a jamais vu, qui ne verra jamais le clocher de la cathédrale 
de Strasbourg, souflre-t-il si vivement aujourd’hui de la perte 


de l'Alsace? Il y a sans doute plus d’un paysan en France qui tro- 


quérait volontiers cette belle province contre sa fraction infinité- 


simale di impuissante souveraineté. Tant que l'Angleterre grandis- 


sait, abattait ses rivaux, bravait Rome et les puissances catholiques, 


la vision et le retentissement de ces luttes remplissaient les esprits : 


il n’y avait pas encore de place pour les calculs égoïstes. La hié- 


Wrarchie politique anglaise n’aurait pu être respectée tant d'années, 
- si l'Angleterre n'avait pas été menacée par tant d’ennemis, si elle 
- n'avait eu que des besognes et des soucis domestiques; maïs sa vie 


fut une longue conquête défensive, en Europe, dans l'Inde, aux An- 
tilles, au Canada. Si elle n’était une très grande puissance, elle 


n'était rien. Si elle ne pouvait se faire respecter dans toutes les 


mers, elle ne pouvait plus défendre ses propres côtes. Ainsi elle s’ac- 


 coutumait à regarder le monde entier comme son ennemi. De là 
ure tension extraordinaire, des habitudes impériales, et, sous tant 


de flegme apparent, un état permanent de crise, de hâte, d’mquié- 
tude, une disposition à se servir des instrumens les plus proches, 


les plus familiers. L’Angleterre a toujours été comme un général 


plus pressé de gagner des batailles que de changer l'HSpbre de 
ses soldats, 
Quelles que fussent us imperfections, les parlemens anglais ont 
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touchait point les élus. re l'avait dit : «en fn! de caen 24 
s’agit de l'élu et non de l'électeur. » Dans ces élections, orgie, 3 
farce ou marché, la main royale ne se montre plus depuis long- ch 


temps. Une loi, rendue sous George II, défend aux soldats de se “3 
tenir à moins de deux milles de l'élection; ils ne peuvent revenir 40 
que deux jours après. Tous les fonctionnaires pensionnés par la 


couronne sont exclus du parlement; les shérifs ne peuvent être élus 


dans leur comté; les juges sont exclus du parlement parce qu'ils : 4 


sont nommés par le roi. Les listes électorales sont faites par des 


. employés des provinces, les inspecteurs des pauvres; les juges de 


circuit choisissent des « avocats réviseurs » qui statuent sur les ré- ; 
clamations. On ne voit l’état nulle part dans ces opérations ; onne . 
l'aperçoit pas davantage le jour de l'élection: Les commissaires 

électoraux sont le shérif dans le comté, le maire dans les villes, 4 
dans les bourgs qui n’ont pas de maire un notable choisi par le 
shérif, Les élections sont absolument libres; les partis y sont seuls 
en présence. Les réunions électorales sont aussi libres que les élec- 
tions. Quel système est le meilleur, celui qui restreint la liberté, 
ou celui qui restreint le nombre des électeurs? L'élection est un 


duel entre les partis qui a ses règles établies; l'état 1 assiste comme | À 


un témoin. 
Ce système si simple etsi Hôunète ne peut s'appliquer que Lotique * 
les partis ont une organisation séculaire. Il y a bien des pays qui 
ont des parlemens, des chambres haute et basse; il y en a peu qu 
aient le vrai gouvernement parlementaire. Le caractère propre de 
ce gouvernement est de tenir en présence deux partis, l’un qui 
occupe le pouvoir, l’autre qui est tout prêt à remplacer le premier, 
si celui-ci commet quelque faute et cesse de satisfaire les instincts, 
les intérêts dominans. Dans un tel gouvernement, l'état n’est. point 
quelque chose de supérieur, d'extérieur à tous les partis, qui pro- 
fite de leurs divisions, dont la force vienne de leur faiblesse, la per- 
manence de leur instabilité. Les idées de la nation s'infiltrent dans 
le corps électoral, de là elles passent dans une majorité parlemen- 
taire, et enfin s’incarnent dans un comité qui se nomme le cabinet. 


Au-dessus de tout, il y a la couronne, indifférente au moins en 


apparence et impartiale, qui n’est plus que l’image de l’unité na- 


tionale. C’est bien à tort qu’on à cru voir en Angleterre le pays 


par excellence où les trois pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire 
sont séparés et indépendans. Les pouvoirs exécutif et législatif sont 
au contraire entièrement confondus. Un tel système produirait la 
tyrannie ou l'anarchie, si les volontés individuelles étaient déré- 
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glées, les ambitions Aévorantes eti insoucieuses de l'intérêt national: 
mais, dans un parlement aristocratique, la passion de la toute- 
puissance, naturelle à l'homme, perd quelque chose de son âpreté. 
_ Dans d’autres pays, les députés n’ont à choisir qu'entre le pouvoir 
et la misère; la politique y devient personnelle, on suit des hommes, 
on ne suit plus des traditions, des principes. En Angleterre, les 
politiques se soumettent à une discipline volontaire, l'ambition la 
plus ardente est réglée par une obéissance plus ou moins sincère à 
. des partis séculaires. On arrive au pouvoir avec son parti, on trouve 
_ tout naturel d'en sortir avec lui. On attend patiemment pendant 
des années que les fautes du parti ennemi lui enlèvent la con- 
- fiance du pays et lui retirent la majorité dans le parlement. On se 
nr contente souvent toute la vie du rôle ingrat de censeur. On se 
_ résigne à n'être rien, on est retenu dans les rangs du parti vaincu 
par un sentiment d'honneur. On n’a point inventé en Angleterre 
cette maxime commode, qu il est toujours licite de servir l’état : 
l'état, ce n’est jamais qu'un des partis au pouvoir; s’il a besoin de 
serviteurs, il a aussi besoin de successeurs. à 
. Sur le continent européen, il s'attache une sorte de défaveur à 
ce mot d'opposition systématique ; l'opposition en- Angleterre est 
toujours systématique, en ce sens qu'il y à toujours un certain 
nombre d'hommes occupés à critiquer le pouvoir, à relever toutes 
ses erreurs, à signaler toutes $es fautes. Il y a un gouvernement 
…polentiel à côté du gouvernement de fait; l’opposition a des cadres, 
. des chefs, une discipline. C’est chose certaine que la longue jouis- 
| sance du pouvoir stérilise un parti, lui ôte l’invention, le ressort, 
| il devient comme une terre qu’il faut mettre en jachère. L’ opposi- 
ton réglée aiguise au contraire, affine les facultés; il faut s’y mon- 
trer di gne du pouvoir, s’ingénier, promettre quelque chose au pays 
et ne rien lui promettre d'impossible. Il y a aussi, dans un pays 
naturellement enclin à respecter le succès, grande utilité à forcer 
les hommes d'état à savoir se passer du succès: on n’y voit point 
les généraux, ni même les soldats, passer d’un camp à l’autre, 
attacher la fortune de l’état à leur propre fortune, trahir les prin- 
cipes qu'ils ont longtemps publiquement épousés et défendus. Sans 
doute l'intelligence humaine ne peut rester éternellement empri- 
sonnée dans les mêmes formules; l'opinion publique n'astreint pas 
les hommes d'état à une rigidité éntêtée, mais il est bien rare que 
ceux qui ont un esprit supérieur n’entraînent pas leurs amis dans 
le sens où les conduit leur propre raison. Dans la chambre des 
lords, qui à la part la moins active dans la législation, les opinions 
sont presque héréditaires : l’esprit des familles patriciennes se 
transmet avec le sang. Les priviléges du droit d’aînesse nouent une 


2 
# 


QUE EP TN 
ee Ne PRE 


siècles derniers. La prérogative royale, qui a été si longtemps en. 
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ch dbrats entre les représentans successifs du mé 


_ sortant de l’université, le jeune lord imberbe va prendre sa pl où Ÿ 
“Westminster du côté où siégeaient ses aïeux. En quoi diffère-t-il" 


de ses amis qui sont assis de l’autre côté? Ils ont mêmes habitudes, 
mêmes préjugés, même idéal politique, religieux, moral, ‘et néan- 
moins, tant qu'ils vivront, lun votera oui quand l'autre vw tera 
non. Ils sentent qu’ils accomplissent une fonction, ils sont, | dé y 
des poids de même métal attachés aux deux bouts d’un rene 
quand l’un monte, l'autre descend. F DCR Hi 
Ces traditions pénètrent, quoique avec un caractèrè as im 
pératif, dans la chambre des communes. De la-sorteul s°y snrrit 
toujours deux partis en présence; leur nom change d'âge en âge; 
les problèmes du siècle présent ne sont pas les mêmes que ceux des 


litige, semble aujourd’hui parfaitement définie. Les questions so= . 
ciales ont pris le pas sur les questions de l’ordre constitutionnel. 
Les whigs sont devenus les libéraux, les tories les conservateurs: 
mais le tour d’esprit, les instincts, les aspirations des tories, sère— 
trouvent modifiés par le temps et les circonstances dans les con 
servateurs. Les conservateurs modernes ont des principes de gou- 
vernement qui en bien des pays épouvanteraient ceux qui se flattent.. 
d’être les représentans du progrès. Tories et whigs ont le même 
respect de la constitution et des droits populaires, les mêmes mœurs 
politiques; ni les uns ni les autres ne songent à usurper le pouvoir, … 
à sy maintenir autrement que par les moyens légaux, par laper=* 
suasion, par le concours des majorités. On peut causer très long" 
temps avec un homme politique anglais avant de s’apercevoir qu'il 
appartienne à à l’un ou à l’autre des partis. On ne voit point chez 
ceux qui attendent le pouvoir cette amertume, cette impatience, 
cette lassitude de la fidélité ou cette ardeur désespérée qui s'ob- 
servent en France, en Espagne, en Italie. Le mot'de vaincu s'ap= 
plique mal à des gens qui sortent si simplement des affaires: Æ. 
On peut s'étonner cependant que les cadres politiques aient une”. 
telle solidité et se déforment si lentement, d'autant plus que les. 
oscillations qui élèvent et rabaissent un parti ont été souvent d’une 
extrême lenteur. La révolution de 1688 porta les grandes familles. 
whigs au pouvoir. Le nouvel établissement avait à lutter contre les” 
passions les plus tenaces ; il conserva longtemps, pour la moïtié de 
la nation, le caractère de Fusurpation et presque de la conquêtes 
Guillaume HI était arrivé comme un conquérant avec ses régimens: 
il resta toujours son propre ministre des affaires étrangères. L’An= 
gleterre n’était pas sa pensée dominante, elle n’était qu’un de ses 
instrumens’ contre la puissance de Louis XIV. Au dedans, il n'avait 
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4 LE dit -qui lui avaient donné la couronne; ce: Le. 
rein Rasa) ne restaiént tout-puissans. L’oligarchie ji 7 
_ whigs abus: sa victoire, comme il arrive à tous les vainqueurs : 

ota le pa rlement. À l'époque de la révolution, les débats des 

nt pas-encore publiés; de fait, le vote était secret. 

s voix fut éhonté sous les George. La dynastie hano- 

rrienne, importée d'Allemagne, tenait à peine au sol anglais; elle 

_ Jaiss t ire les whigs. La reine Caroline, plus virile que son mari, 
| avait des momens de révolte. « Pouvez-vous, mylord, dit-elle un 

re eng voulait s'opposer à un impôt, oser venir me parler 
n de des électeurs:et du compte qu’en doivent tenir les élus? 
nment avez-vous l'assurance de me dire que vous croyez que 

L nan, que leurs intérêts, que leurs instructions 
PT serpent dé mesure ou de règle à la conduite de leurs représentans 
dans le-parlement (4)? » Caroline, élevée dans les idées despotiques 
_du continent, ne respectait dans les libertés anglaises que le pres- 
- tige, l’auréole qw’etles jetaient sur l'Angleterre. Avec son appui, sir 
Robert Walpole resta vingt ans ministre, il érigea. la corruption en 

_ système. TRE 

La vague qui avait soulevées whigs en 1688 ne commençait à 

baisser que sous le règne de George Ill; les excès des whigs les 

avaient perdus. Depuis la défaite du prétendant, le parti jacobite. 
|  s’étaittransformé; il était devenu simplement le parti monarchique, 

| il avait contracté.avec la nouvelle dynastie un mariage de raison. Il 

|, avait toujours des racines dans la population des campagnes, il était 

… déslors un parti national, ne portait plus les regards au dehors. Il 

. soûtenait encore la prérogative royale, cependant ses théories poli- 

tiques n'avaient plus le caractère d’une foi religieuse. Ce parti avait 
- müri en quelque sorte pour le gouvernement. Le règne des whigs 

avait duré presque sans interruption pendant soixante-dix ans, de- 
puis la mort de ia reine Anne; il prit fin quand lord North se coalisa 
avec Fox. En regardant l’histoire seulement par les sommets, on 
peut dire que les tories conservèrent l’ascendant jusqu'en 1832. 

- Depuis cette époque, les libéraux ont repris l’avantage. Ces grandes 
oscillations subissent des arrêts ou même des retours momentanés, 
mas ilwya comme de fortes impulsions qui se font sentir à travers 
plusieursigénérations d'hommes. George IL tira les tories de leur 
longue disgrâce ; le jeune souverain, plus Anglais que ses prédé- 
cesseurs, se sentait aussi plus roi. Les règnes précédens avaient 

. servi à mettre en pratique le gouvernement parlementaire; ses 

|_ règles étaient.si bien établies que les batailles pour la prérogative 
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(t) Mémoires de lord Hervey, ami et confident de la reine. 


V4 


GPA TE Ce Va D: RO IT: To” De 7, su ere LS Et dore TP FPS 
2 É el DS fe sc 7 4 #4 RTS EONS. dé 731 54 Le PE Fée ME , FR TEA 
SATA: he CS ee LE F. VER 

k : RENE | 2 A 4 TE DES 


DEFTES DES DEUX MONDES. 


‘livrées sous George III ne furent que des escarmouéhes, 
5 comp rées à celles qui. s'étaient livrées sous les Stuarts. Les tres. | 
n'étaient plus que les amis du roi. Ils portaient dans les questions 
extérieures plus d’âpreté et de hauteur, dans les questions inté- 
rieures un esprit plus conservateur. La révolution: ‘française, en 
épouvantant le monde entier par ses crimes, l'empire, en l'alarmant . 
par son ambition, rivèrent pour ainsi dire Jes tories au gouverne— 


__ ment. L'instinct de conservation agit sur les peuples comme sur 


les individus; dans les grands périls, les nations se cramponnent, à 
moins que leurs intincts même ne soient corrompus, à ce Qui leur 
semble le plus ferme et le plus solide. Quand tout succomba en Eu- 
rope, quand les plus redoutables puissances subirent le joug d'un 
parvenu couronné, l'Angleterre devint un instant le seul refuge. de 


_ la liberté, elle resta la seule terre vierge de conquête et d’oppres= 4 


sion. Que valaient les généreuses et pacifiques espérances deswhigs, 
quand le monde était livré à la force, quand la guerre restait la 
dernière ressource de l'honneur? La vieille Conaiéraio cp 


comme une forteresse, leva ses ponts- levis Ress de. 


La grande marée conservatrice qui avait englouti la Fr ance im- 
périale ne descendit que lentement : le règne des whigs ne recom- 
mença véritablement qu’en 1830; ils obtinrent une réforme électo- 
rale, mais dès ce moment ils paraissent plus préoccupés d&amodérer 
le progrès des idées démocratiques que de combattre leurs anciens 
ennemis. Depuis longtemps, conservateurs et libéraux n’ont plus. 


qu’un objet commun; ils cherchent à conserver aux classes moyennes |: 


la direction de la politique anglaise. S'ils restent divisés, c’est 
moins pour se nuire que pour ne pas risquer de tout perdre en- 
semble. À peine peut-on dire que les uns sont plus enclins, les 
autres plus opposés aux réformes. M ce réformateur pe an 
et l’autre des partis. ; 
Il y a toujours eu, en dehors des vieux cadres politipaes des 
groupes irréguliers qui, sans prétendre former un parti de gou— 
vernement, ont exercé une influence considérable sur la marëhe des 
affaires en se portant d’un côté ou de l’autre, en déplaçant le centre 
de gravité des partis, en apportant des idées nouvelles dans le par= 
lement. Les libres échangistes, ceux qu’on a appelés les peelites, 
ceux qu'on nomme aujourd’hui les radicaux, n’ont jamais constitué 
des partis véritables, mais ils ont fourni des dogmes nouveaux; des 
thèses, des doctrines. Ils ont plus de sincérité que d’ambition;le 


triomphe de leurs idées leur importe plus que celui de leurs per 4 


sonnes. Il s’établit ainsi comme une sorte d’accord tacite même 
entre ceux qui journellement se font la guerre. Dans les pays oùlles 
partis parlent sans cesse de concorde, on peut dire qu’il n'y a déjà 
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oi de concorde: « ils crient : la paix! et il n’y a point de | 
En Angleterre, les partis ne s offrent jamais la branche d’o ivier, 
ils se poursuivent, se querellent, s "invectivent sans ED mais 
leur inimitié n’est point mortelle, 

Les réformes électorales n’ont pas encore als la nature du 
parlement. La réforme de 1867 a été très radicale ; elle à considé- 
rablement augmenté le corps-électoral, mais rien n’a été changé 
dans l'idéal constitutionnel. Aujourd’hui comme autrefois, le dé- 
_ putérestun représentant, sans être un simple délégué, c’est-à-dire 
Ar représente des intérêts plutôt que des personnes: il ne subit 
_ point le mandat impératif. Souverain le jour de l'élection, le corps 
- électoral s’efface le lendemain. Chaque intérêt cherche ses colléges 
électoraux, les achète au besoin. L’électeur transmet en quelque 
_ sorte une puissance plutôt qu'il ne la produit, il est pareil aux cour- 
roies des usines. La vraie puissance est dans les choses durables, 
. dans la richesse natur elle ou créée, dans la terre, dans les ma- 


: nufactures, dans le capital; les électeurs l’en expriment en quel- 


que sorte et ne font pas-autre chose. Les compagnies d'assurance, 
par exemple, ont intérêt à être représentées au parlement; elles 
trouvent des électeurs dociles, et disposent d’une cinquantaine 


de voix (1867). La terre, au EE où se faisait la réforme de 


. 1867; avait 396 représentans dans les comtés, sans parler de 200 
. nommés dans les bourgss mais- PPApnan à la niisse des proprié- 
=taires fonciers. 

La terre et le capital bé se partagent le parlement, fa 
terre y a encore la part du lion, on peut bien compter 500 voix pour 
elle; le reste appartient au commerce, aux mines, aux manufac- 
tures, aux banques, aux manieurs d'argent. De même que dans 


F Ja société civile une fortune mobilière semble moins noble qu’une 
fortune territoriale, le capital, incertain, fragile, remuant, aban- 


donne encore la primauté politique au capital séculaire, éternel, 
immobile: Ib n'y à plus au reste entre eux de rivalité, comme au 
temps le Pabolition de la loi des céréales. Tout le monde sait que, 


plus riche sera le commerce anglais, plus riche sera la terre an- 


glaise. Les profits faits aux quatre coins du globe viennent s’en- 
dormir dans les champs mieux drainés, dans les prés, se solidifier 
dans les murailles des châteaux. Mille bras vont comme des tenta- 
cules chercher la richesse sur la térre entière pour la ramener tou- 


jours à la vieille Angleterre. Il y a dans l'esprit des parlemens 
des traditions tenaces qui survivent à toutes les réformes. Le corps 


électoral les subit; les électeurs ne peuvent que choisir entre des 
hommes qui, sous des masques différens, ont même visage. La ré- 
forme de 1832 a surtout profité à la classe des petits boutiquiers, 
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elle let 


_ de 1832 à 4867? Elle s’est contentée de vendre ses voix à ce. que 


_ lementaires sèment l’argent, les cabaretiers versent la bière; les 


. mettait sans la désirer. Tant que dura le ministère de lord Palmer- 


réforme. Les Cassandres ont fait les plus sinistres prophéties On: 


phabet à nos maîtres. » On peut se rassurer cependant. En pre- 
mier Heu, la réforme n’a pas été violemment arrachée par le peuple 


l’on nomme en Angleterre les classes gouvernantes (g Ÿ 35 
classes); elle n’a pas eu d'hommes d'élite propres, rt à (34 
tiques particulières, elle à eu tout au plus des passions, des p Le 
vés faciles à satisfaire. Il n’y a pas de classe au reste plus pe 
aux lords, à l'aristocratie, plus naïvement éprise du rang, de la ri= 
chesse, que celle des petits marchands. C’est ce qu’il y a de moins 
noble dans la nation; les détaillans sont les électeurs. les plûs im- 
purs, les agens les plus complaisans de la corruption électorale. 
Cette corruption a été aussi éhontée après 1832 qu'auparavant. 
De temps en temps, des comités d'enquête la recherchent, la pour 
suivent; mais la publicité de leurs procès-verbaux, loin de répri- 
mer le mal, semble seulement familiariser les esprits avec les habi=. 
tudes de la vénalité électorale. Dans les comtés, dans les bourgs, 
on vend sa voix au plus offrant, whig ou tory. Les libéraux ne pt 
pas plus scrupuleux que les conservateurs. Pour faire une élection, 
il faut gagner les gens de loi et les cabäretiers. Les courtiers par L 


grands brasseurs, qui possèdent presque tous les cabarets, sontune  « 
puissance dans l’état. Le petit marchand ne se croit pas déshonoré, 
s’il tire une dizaine ou une vingtaine de livres sterling d’une élec- 
tion; le candidat ne l’est point pour acheter de Fa milliers … 
de livres sterling l'honneur de faire des lois. 

La réforme de 1832 wa guère changé le parlement; celle de 1867 
a donné la franchise dans les bourgs à tout homme domicilié de- 
puis un an et payant la taxe des pauvres, quel que soit son loyer. 
Dans les comtés, il faut payer un loyer de 12 livres. On est réduit 
aux conjectures pour apprécier les conséquences de cette nouvelle 


craint d’avoir donné trop de droits au nombre, à l'ignorance; « il 
faudra, à dit M. Lowe, que nous nous décidions à enseigner Pal-. 


aux classes gouvernantes. Depuis bien des années, le mot de ré- 
forme parlementaire n’était qu'un appât de popularité; on la pro= 


ston, on savait qu’on en pouvait parler sans danger. Après sa mort, … 
le parti libéral, qui n’était plus soutenu par sa popularité, se crut 
obligé de présenter un bill de réforme; mais il s’éleva bientôt dans 
son propre sein .um corps d'opposition recruté principalement dans 
les grandes familles. Gelles-ci redoutaient moins une réduction du 
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cens ét remaniement des circonscriptions électorales et lits 
_ pression de leurs derniers bourgs pourris. Lord Russell et M. Glad- 
M: virent une partie de leur propre armée se retourner contre 

“eutpeurau dernier moment de la démagogie, de l'inconnu. 
srre, riche, prospère, avait-elle besoin de rien changer? 
| -ne pas la laisser entrer tranquillement dans l'avenir, 
| ee dans une passe familière? F 
Les réformistes défaits organisèrent des darations popu- 


É voulait tes empêcher de s’y réunir. Cette force nouvelle, le nombre, 
qui voulait entrer au parlement, se montra dans la rue. Le parti 
+ [\ r, tout surpris de se trouver au pouvoir, crut néces- 
| saire, “pour s'y maintenir, de faire lui-même une réforme que la 

_ veille il repoussait encore. Il n’y à presque pas de doctrinaires en 
— Angleterre; le gouvernement s’y donne pour tâche de satisfaire le 
pays; il ne prétend pas être plus sage que lui. Les tories firent 
donc la réforme, comme autrefois ils avaient enlevé à leurs adver- 
saires le mérite de Pacte d'émancipation des catholiques et de l’abo- 
lition des lois sur les céréales. La session de 4867 fut non pas 
_ enthousiaste, mais résignée; ce fut à qui ouvrirait le plus large- 
_ meént les portes à la réforme. M; Disraeli ne s'arrêta qu'aux con- 
fins du suffrage universel. 
Témoin de ces changemens pacifiques, j'ai la édiction que la: 

| >préssion populaire n’était pas assez forte pour en rendre l’ajourne- 
1" ment périlleux. On pouvait encore faire attendre le peuple, ou le 
contenter du moins à meilleur marché; mais on voulut éloigner 
| jusqu’à la crainte et à la pensée même d’un bouleversement. On 
FE comprit que le vieil édifice social serait moins menacé, si les con- 
cessions étaient offertes par le parti le plus attaché au passé; les 

_ conservateurs $sacrifièrent moins leurs principes à leur ambition 
qu'à une sorte de patriotisme profond, jaloux, qui veut épargner à 
l'Angleterre les épreuves et les hontes des révolutions. Le rôle que 
le parti aristocratique par excellence a joué dans ces événemens 
noue une sorte d'alliance secrète entre ceux qui sont le plus épris 
_ des changemens et ceux qui ont le plus à les redouter. Jusque dans 
le radicalse cache un conservateur. Le peuple anglais ne regarde 
pas ses nobles comme des ennemis, comme des étrangers. Quand 
un jeune lord se fait radical, ce”qui arrive fréquemment , W ob- 
| tient plus aisément les suffrages des ouvriers qu'un plébéien. Qu'il 
_ s'agisse d'éducation, d'hygiène des grandes villes, de salaires, 

| d'heures de travail, de logemens à bon marché, d'assistance pu- 
blique, d’une réforme sociale quelconque, le peuple voit toujours 
des pairs au premier rang des réformateurs. Il aime encore son 


aires: les grilles de Hyde-Park furent arrachées un jour qu'on 
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| ia il la regarde avec complaisance, comme un 1 père de 
perdu dans une foule et les pieds dans la boue, verrait passer sa 
ee parée pour le Dal ou RC 

La nouvelle réforme n’a pas ne encore le personnel parle- Te 
DNS La richesse et l'aristocratie y sont restées souveraines, 
Le centre de gravité politique a été à peine déplacé. Comme autre- SR: 
fois, on peut définir le parlement | « un club d'hommes riches. » Il. 
faut payer une entrée de 2,000 à 5,000 livres sterling (ce chiffre 


est quelquefois dépassé), et chaque réélection coûte une somme pa : 2 


reille. 11 n’y a pas au budget et longtemps sans doute on n'y verra - 
point de chapitre intitulé « appointemens des députés. » L'opinion 
publique repousse l’idée du député salarié. Les candidats sont donc 
exclusivément des propriétaires ou fils de propriétaires fonciers, 
des hommes enrichis dans l’industrie, la banque, le commerce, des 
gens de loi dont la carrière parlementaire augmente la clientèle. Le 
titre de député vaut de l'argent à ceux qui sont dans les affaires, 
mais il faut déjà beaucoup d'argent pour le conquérir. Les hommes 
de lettres, les journalistes, n'y aspirent pas ; ce serait un luxe trop. 


coûteux. Comment diminuer les frais d'élection? Plus le droit de “4 


suffrage s'étend, plus les frais obligatoir es augmentent. La coutume 
est plus forte que la loi. Il faut qu’un candidat fasse tomber une 
pluie de Danaé sur son district. À peine sait-il où elle tombe, il ne 
va pas lui-même corrompre les électeurs; c’est l’affaire des agens, 
qui savent toujours, quand on leur demande des comptes, faire des 
comptes fictifs, réguliers en apparence. Le député n’a point la res- 
_. source de promettre des faveurs, comme dans les pays de A 
centralisation. Il faut qu’il dépense son propre argent, souscrive 
pour les écoles, les églises, les asiles, les hôpitaux, les monumens, 
pour les jeux, pour la chasse. L'ambition paie la dime. Plus. d'un \ 
maugrée contre ces terribles impôts, mais personne ne veut que les 
autres en soient exempts, et l’on achète fort cher la défaite de ses 
rivaux. Les lois contre la corruption électorale ne font que res- 
treindre le nombre des candidats, car, sur cent personnes qui peu- 
vent acheter un siége, iln'yena pas beaucoup qui veuillent courir 


le risque de se voir enlever ce qui a tant coûté, En dépit de toutes. | 3 


les lois, la chambre des communes restera donc une chambre 
riche. Personne ne veut faire les affaires d’un homme pauvre, éco- 
nome. S'il s’agit d’un Mill, d’un Gladstone, les électeurs consenti- 
ront à se faire eux-mêmes agens électoraux; ce sont là de rares 
exceptions. M. Mill avait déclaré qu'il voulait être élu par West- . 
minster sans rien payer : il fut élu, mais son élection coûta 
50,000 francs à ses amis. 

L’aristocratie n’a plus, comme autrefois, le désir de gouverner 
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ouenens en vue de ses propr es intérêts : elle abandonne tout ce 
qu’elle croit nécessaire de perdre; elle ne peut pourtant se détruire 
de ses propres mains, elle ne peut extirper ses propres instincts. 
Les ouvriers, qui par la dernière réforme sont devenus électeurs, 
ne cherchent pas encore à se faire repr ésenter par des ouvriers ; 
ils ne paraissent pas y avoir songé sérieusement jusqu'ici. L’ou- 
_vrier anglais n’est pas révolutionnaire : il ne veut que des ré- 
_ formes, et il.les obtient des partis politiques. Les agitateurs qui 
le flattent obtiennent ses applaudissemens, mais ils n’oseraient lui 
demander son sang, ils ne pourraient le mener à l'assaut de la 
_ royauté, de la constitution; leur gloire, qui brille dans les carre- 
_ fours, s’obscurcit à Whitehall. Le peuple gronde, remue, s’agite, 
-cepéndant il est encore retenu par le respect de la constitution, ou 
LA d’ un je ne sais quoi qui n’a pas de nom dans la langue poli- 
1 qui lui représente et la grandeur des souvenirs et la majesté 
du présent et cette force invisible qui a construit l'Angleterre, 
- assuré sa durée, son autorité morale, sa fortune sans pareille. L’i- 
dée chrétienne du devoir, du renoncement, a aussi une place dans 
les âmes simples qui se ‘consolent de leur petitesse par la vue de 
la prospérité nationale. Le froid égoïsme ne les a pas complétement 
salies. Le peuple anglais n’est pas seulement une poussière hu- 
“maine. Toutes ces volontés ont un ciment : dans leur grand et dou- 
- Joureux effort, elles ne demandent à l’état, aux gouvernans, que 
ce qu elles. regardent comme le strict nécessaire de la vie hu- 
maine, la liberté, une certaine protection pour les faibles, les im- 
 puissans, les malheureux. Le socialisme même reste chrétien; il ne 
relève ni d'Épicure ni de Babeuf; il a des alliés dans les palais, 
parmi les privilégiés. L’ouvrier anglais n’est point indifférent à la 
politique, car les journaux à bon marché l'en nourrissent : il s’a- 


buse sur la puissance et la compétence de l’état; mais son intelli- 


gence n'est pas corrompue. Il admire naturellement plutôt qu’il 
ne hait ce qui le dépasse ; il veut s'élever plutôt que rabaisser les 
AUEOS GET : | 

Tant qu'il en sera ainsi, le parlement restera fermé aux démago- 


 gues, aux aventuriers, aux politiques hasardeux. Il y a quelque 


chose dans la rudesse anglo-saxonne qui repousse la flatterie. Le 
peuple considère comme ses amis ceux qui s'efforcent de lui donner 
le pain, la viande, les vêtemens à bon marché, qui protégent ses 
enfans contre la rapacité industrielle, qui lui promettent de les 
mieux instruire; il se défierait de ceux qui lui diraient que l’igno- 
rance et la pauvreté sont les seuls maîtres, les seuls juges légitimes, 
qu’elles doivent seules faire et appliquer les lois. L'esprit révolu- 
tionnaire n’a pas encore franchi le seuil de la chambre des com- 
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dE munes. L’ esprit de réforme Le trouve ses instrumens à 
_ parfaitement organisés, qui se remplacent au poux 
__ ouvriers qui descendent les uns après les autres « 
… Gette chambre reste éncore aujourd’hui le modèle 


… roles, à des discussions théoriques, à des querelles! Dans es pus 
- … novices, les assemblées, surtout à leurs débuts, ne savent co: 


règlemens compliqués, les discussions et les intrigues des. 
les rapports, dévorent son temps. En Angleterre, d'action ns 


au caractère. Nulle servilité; on sent une sorte d'égalité politique 
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car elle gouverne 4 his: vaste: empire Fu IG Cor 


tant d’autres assemblées où l’on agit d'autant moins qu’on parle | 


davantage, où des journées entières sont données à de vaines 


ment user de leur force; elles discourent, sembourbent dans la * 
rhétorique; elles ressemblent à une armée qui ne saurait point ma- M 
nœuvrer, et qui remuerait sans pouvoir se mettre en lig Hess 


mentaire est plus virile; toute proposition arrive directement àla 
chambre, elle est toujours défendue, et à chaque lecture, par son à 
propre auteur, elle ne passe point par la nuit des bureaux pour 
revenir transfigurée dans un rapport théâtral: elle s'adresse à un 
gouvernement, à une chambre, préparés à toutes les discussions, « : 
à des partis qui savent prendre une décision et ne sont pas réduits 
à se chercher eux-mêmes. La fonction parlementaire ressemble E: 
moins à un rôle. Il n’y a point dans toute discussion une part se- 
crète et une part publique. Les clubs servent bien d’antichambre 
au parlement; on y discute, on s’y prépare‘aux discussions, on S'y 
concerte. Dans les occasions solennelles, les chefs des partis ap- = 
pellent autour d'eux leurs adhérens dans leurs propres demeures; « 
mais tous les grands débats qui s'ouvrent devant les communes n'en « 
ont pas moins quelque chose de direct, de OR EES Les Ars 4 
n'ont pas besoin d'apprendre leur lecon. 4 

Recrutée en majeure partie dans la caste aristocratique, la chambre 
a des allures très républicaines. Le crédit d’un député ne tient ni à 
son nom, ni à sa richesse; il n’est dû qu’au talent, ou ‘plus encore « 


pareille à l'égalité sociale qui relie tous les gentlemen. La chambre 
ne donne pas volontiers « son oreille; » mais elle ne la refusé jamais 
à un serviteur éprouvé de la nation ou à un débutant. Après le lord, 
le député est ce qu’il y a de plus élevé dans le pays. Quelle dignité 
dépasse celle du législateur? Il ne faut point s'étonner si les par 
venus ouvrent avec une clé d’or les portes de Westminster. Membre 
du parlement, le nouveau riche va de pair avec tout le monde, il « 
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L «l'honorable ami» dece qu'il y a de plus illustre. La puis- 
De sance nationale se fait visible en lui : il entre dans un courant de 
| ar 1 2 re de lumière; il est souverain. Le peuple 
ontent quand son « grand communeux » Pitt en 1776 de- 
Ghatham. La souveraineté des communes est la plus vi- 
p 1s agissante, la plus entière; les grands orateurs ne 
ns la chambre haute que quand leur ardeur s'éteint, 
ropre flamme les a consumés. Ils regardent alors de 
lom, souvent Dora ces deu aise où ils ne > peuvent plis se 
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x ne 50 
3 « Le aient, a.dit Blackstone, a la puissance Dole dE got 
2. _ompipotent. » On a dit plus familièrement de la chambre des com- 
_ …munes «qu'elle peut tout faire, sauf d’un homme une femme et 
d’une femme un homme, » Il est certain que l'autorité parlemen- 
. taire n’a point de limites bien tracées. Les fonctions du souverain 
- m'ont jamais été définies, et, le parlement se tr ouvant être l'héritier 
de l'antique souveraineté royale, tous les pouvoirs y sont indistinc- 
-_ tement mélangés. Le parlement est un souverain en trois per- 
__— sonnes, le roi, les lords, les communes; de ces trois personnes, les 
5 id premières sont aujourd’hui les moins actives. Il faut à toute 
» loi la sanction royale et la sanction des lords; mais la royauté ne 
_ refuse plus. la sienne quand les deux chambres sont d'accord, et 
. les lords cèdent toujours à temps à la volonté de la nation, expri- 
_mée dans les communes. 
La couronne n’a jamais été dépouillée par des lois de ses an- 
tiques prérogatives ; théoriquement, son autorité est presque sans 
… limites. Il n’y-a point de constitution écrite qui l’oblige à prendre 
ses ministres dans le parlement, à renvoyer un ministère déplaisant 
aux Chambres. Les ministres sont les ministres de la couronne; le 
cabinet est un conseil royal. Les juges n’exercent leur pouvoir qu’en 
vertu d'une patente royale qui peut toujours être révoquée. Le roi 
nomme le commandant en chef de l’armée; l’armée même est son 
armée. On ne peut intenter une action contre le souverain. Il gou- 
verne l’église établie; la convocation n’est que son conseil. La su- 
prématie ecclésiastique, au temps d'Henry VIH, d’Élisabeth, de 
Jacques 1°, de Charles 1“, donnait au roi une autorité absolue sur : 
l'église; elle s’exerçait par une haute cour qui punissait tous les 
délits ecclésiastiques, et qui sous Laud devint un objet de terreur 
pour la nation, Qui reconnaîtrait aujourd’hui dans ce qui reste des 
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COUT éstastiques Ga cour des arches) la cour de Dante commi “aus 
sion? Nu: 


ne royauté est comme une ue res qui couvre mi tn à 
_ nouveaux. Le droit de veto subsiste toujours, mais depuis le com- 
mencement du xvrr° siècle le parlement n’a pas entendu une seule 2 


_ fois la formule du rejet : «le roy s’avisera. » Entourée des cercles de n 


l'aristocratie, comme le soleil de ses planètes, la royauté demeure 
toujours pour le peuple comme l’image visible de la nation. Les 
respects humains se fixent plus aisément sur des hommes, que sur. N. 
des idées; mais, quand ces hommes représentent des idées, leres- 
pect devient une sorte de religion. Ge simple mot le roi, la reine, : et 
évoque dans l’âme de l'Anglais toutes les passions qui sont son Or 


 gueïl, son souci, et qui sont entrées dans la fibre nationale, car F4 8 
l’idée de la royauté ne $ attache pas seulement l’idée d’une an- 


tique possession, de glorieux souvenirs, de bonheurs ou de mal- 
heurs partagés en commun; il s’y attache celle. d'un traité, d'un 
pacte qui protége les libertés religieuse et civile. ie is Ac: 
Ce traité existe toujours ; il fut conclu avec Guillaume d'Orange * 
La Déclaration des droits rappelle les crimes et les erreurs qui ont 
rendu une révolution nécessaire. Le roi désormais ne pourra plus, «1 
par l’exercice d’un prétendu droit de dispense, arrêter l'effet des. \ 
lois pénales; il ne pourra lever des impôts sans un vote du parle- De 
ment, ni entretenir en temps de paix une armée permanente. | La 4 
déclaration confirme le droit de pétition, la liberté électorale, con- « 
state que les débats du parlement sont libres, qué la nation a droit 
à une administration de la justice humaine et conforme aux lois. 
Tous ces droits, tous ces biens sont l'héritage inviolable de la na- 
tion anglaise, et c’est à la condition que cet héritage sera gardé 
intact que l’autorité exécutive est confiée à la nouvelle dynastie. Il 
faut descendre l’histoire jusqu’à 1830 pour trouver quelque chose 
de semblable, une négociation ouverte. entre une nation et un roi. « 
On ne parle pas de droit divin en Angleterre; le pouvoir exécutif Ve 
est moins une pr opriété qu'une fonction. La nation est fidèle au roi, 
le roi est fidèle à la nation. 
La nouvelle royauté, en se faisant complice de la nation contre | 
l’ancienne, renonçait à la toute-puissance; elle se montra tantôt 
plus et tantôt moins exigeante, elle était forcément amenée à ne 


garder du pouvoir royal que ce qui était un obstacle aux préten= 
dans et aux ambitieux. On sent encore, après plusieurs générations," 


ce caractère exceptionnel de la monarchie anglaise : elle n’a pas 


l’allure, le ton des monarchies continentales. Elle ne parle pas à" 4 l 


l'Angleterre comme les Habsbourgs parlent à l'Autriche, les rois de 


: _ Prusse à la Prusse, comme les Bourbons parlaient à la France. 


» Elle se sent en même temps plus solidaire de la nation et plus 
_ étrangère, p ourrait-on presque dire, à la nation. Elle.a les mêmes 


principes ANor le même sang, elle lui est unie par les intérêts 


‘plutôt que par les instincts. Elle plane comme un arbitre au-dessus 
des partis: Elle est moins une race qu'une magistrature. Son prin- 
_cipe véritable, c'est l'utilité. ‘We love, dit Cowper, the king who 


loves the law (nous aimons le roi qui aime la loi). 


disait plus : être ou ne pas être; elle argumentait, marchandait. 
Les derniers dévots de la royauté furent ceux qu’on nomma sous 

Hl «les amis du roi,» qüi n’allaient point à la cour, mais 
— qui attaquaient l'administration au nom du souverain, dont ils pré- 


qui l'aimait, le fit d'emblée secrétaire d'état. Bute fit son premier 
_ discours en qualité de premier ministre; au bout de deux ans, las 
du pouvoir, il se retira sans motif apparent. Sous les deux pre- 
miers Georges, la royauté était en tutelle; George I” vivait avec 
des femmes rapaces et dés courtisans qui préféraient l'argent au 
pouvoir; George Il, flegmatique et lourd, laissa régner Chatham. 


ses prédécesseurs , osa lutter pour sa prérogative. Il n’avait rien 


| secouer le joug des grandes familles. Son esprit comprenait mal 
les fictions constitutionnelles ; il tenait autant aux apparences du 
pouvoir qu au pouvoir même; il ne permit jamais à ses ministres 
de s'asseoir devant lui. Il sacrifia Pitt à un scrupule religieux: sa 
résistance aux projets de cet homme d'état empêcha la réconci- 
Jiation de l’Irlande et de l'Angleterre. La guerre d'Amérique fut 


I lui parle sans cesse, dans ses lettres, de son honneur, de ses 
droits; de sa dignité; il menace quelquefois de retourner en Ha- 
novre et de faire armer son yacht. Bien que la politique person- 
nelle du roi n’eût amené que des désastres, il reste assez puissant 
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pour qu'un billet de sa main colporté par lord Temple (1) fit rejeter 
_ lZndia bill et tomber le ministère de coalition de North et Fox, 
ré 

(1) « Sa majesté à FE à lord Temple dé dire que ionique doit voter pour 
Pindra bill non-seulement n’est pas son ami, mais sera par lui considéré comme un 
ennemi, et, si ces paroles ne sont pas assez fortes, le comte Temple pourra employer 
des mots qu'il jugera plus forts et plus efficaces. » L’/ndia bill dtait le gouvernement 
de linde à la compagnie, et le donnait à une commission nommée par le parlement. 
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e s la chute des Stuarts, les discussions sur la bete | 
royale n’ont été que des querelles de ménage; la monarchie ne . 


.éndaient connaître la pensée secrète. Au fond, c'était leur propre 
… pensée qu'ils défendaient. Lord Bute fut le dernier favori; George IL, 


Seul, George IT, plus Anglais et moins Allemand, plus roi que 


du despote, mais il prenait son autorité au sérieux, et voulait 


sa guerre; tant qu elle dura, il fut premier ministre avec North. 
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L'allié du-rot, pit dre ren ministre à vingt-f atre 
un souverain qui né’ l’dimait pr entr + 
déroute ; cependant, soutenu’ au pouvoir par Sa f 
erreuvs de Fox, par la guerre-avec: k: France! : 
gative royale: Le toi le‘subissait sans pouvoir lui p 
teur et son génie. Enfin la folie du rof livre tout : 
fit de la royauté ane fiction. Si aucun partine pre 
souverain, ce respect même mettait l’intérdit sur |: 
raine; là nation aimait son pauvre vieux Lu mais elle né 'se se 
| plus gouvernée que pat le parlemehtis © 2% * 6 "HAERLESS- (RS 
: Dans Gebrge IV; le prinee de Galles av d’avanée! füé le roi "A 4 
son alliance haineuse' avec l'opposition, sés Procès, sesivices, son | 
mariage secret, le livrérent désarmé aux'païtis: La prérogative en \ 
fm passa aux mains délicates d’une femmes! pond san 
caractère: oppressifs élle: se: fit- plus’ ‘imperso: | 4 
gée par son’ sexe, par! une! vie sas tache, F 
caractère, à joué comme-sans- effért ce rôles ‘entré 
les partis qué' les thééries constitutionnelles tre sabipuete Lana 
tion l’apercoïit au-dessus dés: partis plutôt-résignée à la grandeur 
que jalouse de s'en parer, fidèle à des conseillers : jaime 1 
favoris, humaine, ennemie de la guerre;"elle me-s'esttjamais = 
_ guée’ avec un parti'contre un'autre’ parti, elle n'a jamais: conspiré. 4 
contre les communes. Elle: à régné-au: grand'jour; ‘ellerm'a eu ni M 
diplomatie secrète, hi politique occulte, hi cour ennemie du parle- 
ment. La reine a très'nettément tracé em:#852 le programme de ce 
qu’elle regardait comme les droits de la couronne dans une note « 
qui fut lue par lord Russell au parlement. Ce mémorandum était, 
ainsk conçu : « La reiné exige-d’abord que lord Palmerston (il était 
alors le: chef dù cabinet} dise distinctemeht ce qu'il propose dans 
un cas donhé, afin que là reine sache elle-même distinctement ee 4 
à quoi elle défine la sanctior royale: Ensuites quand elle à donné 
sa sanétion à une mesureselle exigé que cetté mesure ne soïtpoint M 
arbiträirement altérée ou modifiée-par le ministre. Elle est obligée | 
de considérer untel acte comme un manque de:sincérité envers la ‘à 
couronne ; lequel mérite d’êtfe puni par l'exercice: constitutionnéh M 
du droit de renvoyer le ministre. Elle s'attend à étré informée de: M 
ce qui sé passe entfé lui'et les'ministres étrangers avant que des « 
décisions importäntes he soient prises: sur leurs: rapports, à rece- à 
voir les dépèches en temps convenable, à recevoir les documens « 
qui“ont besoin de son approbation à temps pour qu’elle puisse bien e. 
en comiaitre le éonténu: avant expédition. » On ne peut trouver ces … 
prétentions éxagérées : Je premier ministre soumet à la reine toutes M 
les décisions importantes du cabinet, il lui fait, connait les princi- : 
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ux s0rt iins. du parlement; mais elle. ne:prend point de part aux 
cussions, du cabinet. Les. théoriciens. politiques ont cherché en 
"exemple de la séparation des trois pouvoirs, mais le 
on anglaise.est; au contraire: dans le mariage 

fet du: pouvoir exécutif. Qu'est-ce: que le cabi- 
| atél assemblées législatives investi de toutes 
utives. Le premier ministre-est un souverain:élee- 
À gouverne au nom. du souverain héréditaire. Les 
inalement les serviteurs de la. reine, en fait ceux 
n théorie, cest.le-souverain qui choisit les membres 
Fa RAR en pratique, c’est la majorité des com- 
ère renversé; le.souvetain appelle le chef du: parti 
iène ses. RS pi fée tous ceux à ont 


: En teen Hire essentiel du rene par 
_ taire fut regardée d’abord: avec méfiance. Les ministres étaient les 
bormes du: roi; ils se nomment encore les ministres de sa majesté, 
car en Angleterre les mots changent, longtemps: après les. choses, 
tandis qu'en. France les choses ne changent que longtemps après 

.… les mots. Au début, il n’y avait aucune solidarité dans le cabinet; 
aujourd'hui cette solidarité est. si étroite qu'un, ministre est res- 

é Es üne mesure qu'il a. combattue dans.le conseil. S'il dif- 

| s-collègues.sur un, point important, il doit se démettre. 
À Fiori du conseil sont enveloppées d’un secret absolu; 

_ omne tient aucun. procès-verbal des séances. Les ministres n’écri- 
vent point, ne racontent jamais ce qui s’y passe. Il y à une saveur 
presque révolutionnaire dans: cetie proposition : le cabinet est un 
comité des: chambres; il faut la corriger en ajoutant: que le mandat 

) de ce-comité n'est. pas plus impératif que le mandat des députés. 
. Lemystère dont s’enveloppe. le conseil, là solidarité de ses mem- : 

bres, lui-font une sorte de conscience qui reste libre. La majesté 

dela couronne est. aussi préservée. par ces précautions. Il serait 
impossible à un Fos de rester longtemps minisires, s’il n’était 
secret. 

…_ Ilnestipas mauvais que la puissance du premier ministre, qui 

risque-de-s'exalter par les: trionrphes.de-l’éloquence et les applau- 

dissemenspopulaires, vienne pour ainsi dire-se reposer et se refrot- 

. din dans des délibérations sans.écho. La:force bruyante qui éclate 

dans les ässemblées: et qui entraine. les. hommes par la parole ne 
suflit pas aux hommes d'état : ils ont besoin encore d’une force la- 

_ tente, tirée dé: ce qui représente l'intérêt: et la grandeur nationale 
sous là forme la: plus auguste et la plus invariable. Le pouvoir du 
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_ ministre est une conquête qu il a sans cesse à protéger 
partis; il n’a pas seulement à vaincre ses ennemis politi 
doit encore triompher de ses amis, de leurs sourdes divisic 
leurs jalousies. La royauté lui sert en quelque sorte d’armurée ir 
sible, elle l'élève à des sommets plus tranquilles. Sans convoitises, 
elle peut calmer les .convoitises, — sans haine, guérir les haines. 
Il faut la supposer ce qu’ elle est aûjourd'hui, honnête, sincère, 4 
fidèle à la nation; alors sa seule présence n’a plus seulement le don 
de réprimer l'ambition, elle l'élève et la purifie. Fe 
_ Tombât-elle pour quelque temps entre des mains ne RT ka 
royauté anglaise n’est plus capable d’opposer des obstacles infran- M 
chissables à la souveraineté parlementaire. Les droits positifs dont ; 
elle est encore armée, le droit de dissolution, celui de créer de 
nouvelles pairies, ne peuvent s’exercer qu’ avec le concours du ca 
binet, et les cabinets sortent des chambres, et ne peuvent se passer 
de leur concours. Dans une crise suprême, le premier ministre peut 
‘faire appel au pays, renvoyer une chambre hostile; mais la liberté 
électorale est entière, il n’y a point d'administration qui puisse cor- 
rompre, épouvanter ou tromper les électeurs; le pays à toujours le 
dernier mot. Tout s ROSE à la longué devant lui, ministres, pairs, | 
monarchie. | 
Les partis ne peuvent s'organiser fortement que dans les pays où 
l’état n’est pas organisé lui-même comme un parti, et le gouverne 
ment parlementaire ne va pas sans l'organisation des partis; j'en- 
tends par là la faculté pour les hommes qui poursuivent le même 
but politique de se grouper, de se réunir, de fonder des journaux, 
de propager leurs doctrines dans des réunions publiques, de main- 
tenir une perpétuelle agitation pacifique. Un parti est comme une 
armée, il a son état-major, ses cadres, son trésor; l’état n ’inter- | 
vient pas dans la lutte : il ne convertit pas ses fonctionnaires en 
agens électoraux. Quand il pose des questions au pays, il n’essaie 
pas d'y répondre d'avance. On cherche en vain l’état hors de Lon- 
dres : le lord-lieutenant, le shérif, sont des notables plutôt LE des 
fonctionnaires. 
Mille gouvernemens locaux, paroïsses, corporations, | comités, | 
couvrent toute la surface du royaume; l’aristocratie, la richesse, la» 4 
terre, le clergé, sont les seules puissances visibles dans les comtés: 
Tout ce que nous nommons en France l’administration leur appar-" 
tient. Qu’une lutte électorale s’engage, les deux partis, toujours 
prêts, mettent en ligne toutes leurs forces; sous inille formes, en 
mille lieux, on cherche à exciter, à émouvoir les électeurs. L'état 
pendant ces grands duels n’a qu’une mission, il maintient l’ordre. 
La diffamation contre les hommes publics, les ministres, n’a d'autre 
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A CHAMBRE DES COMMUNES. ‘ 


Pur que le droit commun ; la colère, l'envie, l'injustice et la Fr 
Do à leur gré se déchaîner. Ces orages n’épouvantent per- 

nne, ils semblent aussi inévitables que les vents d’équinoxe, Au 
pouvoir ou hors du pouvoir, les partis font de la propagande, re- 
muent lo SH La politique à une sorte d’ar deur théologique: ce 
mot ne fai t pas horreur comme aux pays latins. La politique en- 
vahit tout, elle est assise au foyer domestique, à toutes les tables, 
elle se glisse dans tous les livres, elle respire partout; on n’en 

sépare point l'économie politique, Vadministration, la science des 
finances, comme je ne sais quoi de bas et d'impur. Les femmes | 


n’en sont pas moins des femmes pour avoir une opinion. Les affaires 


de l’état ne sont point le monopole d'une classe de vendeurs de 
_sermens et de marchands d’éloquence. Il n’y a pas deux pays dans 


pa Le pays, l’un qui vit de la politique, et l’autre qui la subit, s’en dé- 


 fend, s’en éloigne avec dédain ou dégoût. On demande à un homme 
d'avoir la préoccupation, la passion des choses publiques, du bien 


É public; l'esprit de parti n’est pas regardé comme un danger pour 


l'état, on y voit une condition nécessaire du gouvernement, libre. Ce 

n’est pas assez de dire : : Je veux servir le NRRENEE qui voulez- 
vous le servir? SEE 

Ces mœurs n’assurent pas seulement la liberté électorale la plus 


complète; la nation est tellement pénétrée et saturée de po litique 
# que l'élection exprime d’une manière à peu près parfaite la volonté 


nationale. Elle n’est point une sorte de saillie imprévue, elle son, 
du corps électoral comme le fruit sort de l'arbre. Il faut sans cesse 
“avoir cette vérité devant les yeux pour ne pas s'étonner de l’omni- 
potence parlementaire : la souveraineté de la chambre n’est pas en 
quelque sorte superposée à celle de la nation, elle en est exprimée. 


| Rien ne la gêne dés lors, les hommes politiques vivent dans l’opi- 


mion comme des salamandres dans le feu. Il n’y a pas de mesure 
législative qui ne soit discutée, commentée, amendée, critiquée, 

d'un bout à l’autre du pays. Les parlemens ne sont que des greffiers 
de là volonté nationale, ou plutôt il y a comme une circulation per- 
pétuelle de volontés entre les mandataires et les mandans, entre le 
peuple et ses représentans. Le parlement agit sur la nation, et la 


* nation sur le parlement. Il est assez vain de décréter que le mandat 


est impératif quand la nation est insoucieuse, indolente, ignorante; 
_il est oiseux de le faire quand les esprits sont toujours tendus, 
quand le souci des affaires publiques est incessant, universel, quand 
là politique devient pour ainsi dire une partie de l'hygiène na- 
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Un n’ y: a noue Te cünstitatiôn, point dr rh PR 
les pouvoirs du parlement. Ces pouvoirs n’ont pas de 
cise ; ils sont de toute Hs Len à Rss jt 
ministratifs. | 

La constitution Anse dÿ l'église a Angleterre daté des premières | 
années du règne (d'Élisabeth; toute une ‘session lui fut consacrée. 
. On vota des lois canoniques et liturgiques comme on a 4 
d’autres lois; elles furent envoyées, comme de coutume, des com 
munes aux Jords. 1l:se trouva deux pairs temporels et meuf Se | 
. pour voter contre la suprématie spirituelle de la reine et l'exclu- \ 
sion absolue de l'autorité: spirituelle: de «tout prince ou prélat étran- 
_ger. » Ge fut à la majorité des voix qu’on remit en vigueur, avec 
quelques changemens, le « livre de prières » d'Édouard VI, et. 
qu’on établit de fortes pénalités ‘contre ceux qui ane ral kB 
nouvelle liturgie. Le parlement n’est pas‘ un concil “et pourtant la 
transsubstantiation a-été la doctrine de l église East ce que Le 
parlement l’ait abolie. Qui a mis fin au célibat des prêtres? Le par- 
lement. L'église étant nationale, elle reste forcément soumise à la À 
puissance législative. L'église aime à ‘considérer sa doctrine comme 
un héritage direct des apôtres, comme un dépôt transmis à travers 
les âges; mais on ne peut la regarder comme une simple famille 
apostolique, elle demande trop à l’état, à la:société civile. Elle pos- 
sède des priviléges; elle a une part directe dans l'autorité législa- 
tive, puisque ses évêques siégent à la:chambre des lords; elle con- 
serve un rôle important dans l’administration des paroisses, et la 
constitution des paroisses n’a été qu ’ébraniée par la réforme de la 
doi des pauvres; en principe et en fait, elles demeurent We ein les 

foyers, les centres de l'administration provinciale. | 

Quel est l’état de la législation en ce qui concerne l'église angli- 
cane? 1° La loi a permis qu’un grand nombre de fondations fus 
sent appropriées à .des usages religieux, 2° que le clergé anglican … 
conservât ces fondations à la condition de remplir certains devoirs 
et. engagemens; 3° elle asservit ce clergé à ne forme particulière 
de culte, à la doctrine du Prayer Book et des 39 articles; 4° elle » 
permet aux évêques de siéger à la chambre des lords; 5° elle leur 
permet de tenir des cours ecclésiastiques, maïs onpeuten "appeler 
des décisions de ces cours devant le conseil privé;16° élle:autorise les M 
réunions d’une assemblée ecclésiastique nommée convocation, qui 
peut discuter certaines matières, et, avec la permission et l’assis- 
tance du parlement, prendre une part subordonnée dans la législa= 
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# tie. doi: Be ns à l'église ses. dogmes, sa. ses 
_ tution, ne peut modifier son ouvrage, Il a 
Les ee! l'établissement de l'église anglicane d'Irlande, «et, remis 
€ : e droit comuun. Il n’y a aucun.doute qu’il pour- 
L nglet re, meme: des‘liens, qui faiagent 


Fe TES AE MLD à 
ss …À HE en ne peut Es # fre an ‘elle 
e «dans de parlement, çar les comtés, les villes, les 
, ont des pouvoirs administratifs très étendus; mais il n’y 
Aa se. entree parlement et-cette multitude. de corps : 
set:sans, cohésion. Il n’y à pas-de grands corps 
S. ‘tout-puissans, formant, une sorte d’ état. dans. l’état. 
n ne se,sépare pas nettement de, la politique. Si l’on 
- réc binet.aux ministères. purement politiques, on n8 lais- 
_ serait pas assez de: place à ts J'ambition des partis, on ne saurait plus 
comment récompenser. les services rendus dans l'opposition; les au- 
- tres ministères. sontles premiers échelons sur lesquels se hissent les 
x jeunes talens, les réputations nouvelles. En face de, cabinets. réduits 
à un petit nombre, d'hommes indispensables s’élèverait une admi- 
nistration sayante placée au-dessus des orages de la politique, bien 
plus préoccupée d'échapper ‘au contrôle de la chambre.des com- 
__ amunes le jour où ses,chefs n ‘appartiendraient plus au parlement; 
É 1.8 moment, ceux-ci servent de lien vivant entre les. volontés : 
_changeantes de la nation et.cette volonté tenace et traditionnelle 
| pre s’enracine toujours.dans les bureaucraties, : … 
; Faire paraître à côté des ministres. des, directeurs en à L fête 
des grandes. administrations répugner ait à l'esprit du, parlement. an- 
glais. Ces personnages, habitués-au respect, au. silence des bureaux, 
seraient emportés comme des.feuilles mortes dans les orages, des 
communes. Leur éloquence. technique ; reculerait devant la dialecti-. 
| que aisée, devant. les sarcasmes des gladiateurs oratoires. Ils détes- 
teraient la chambre, qui les mépriserait, Les ministres, dont le, sort * 
est toujours incertain: les. sacrifieraient sans pitié. (’est.à conjur er 
à temps les colères dela, chambre que servent surtout. les -pelits 
ministres, Nrais soulfre-douleurs, ils couvrent à la fois le ministère 
etles administrations. Quand on fit la grande réforme de, la loi des 
| pauvres, On, essaya. de confier. la direction de l’assistance publique | 
à une commission purement. administrative. Les « trois rois de So- 
_imerset-house » n’eurent qu'un règne assez, court; ils avaient, dans 
le parlement beaucoup d'ennemis et pas un défenseur. officiel. La 
| commission fut.dissonte, et c’ 68h un ministre D is hui qui. dirige 
| ce département, … 
| On n'entend point . en Aires de « « l'administration » 


Dr un tout autre sens; on dit : « l'administration de lord 
_ ston » pour « le cabinet de lord Palmerston; » c'est qu'en. 
_ cabinet et la chambre, que le cabinet représente, sont la 
administration. Il n’y aura rien à redouter de l'esprit bur 


_ pouvoir législatif restera le moteur princi ipal de l’état, l'âme du gou- 4 
_ vernement, la centralisation, étant liée à la loi, en res ectera les 
formes, les garanties, et ne deviendra pas un instrument ne x 


féodales des paroisses, abolir la corporation de Londres, mettre 
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‘ comme d'un corps distinct An corps politique. Ce mot. s'é | 


que tant que le parlement le dominera par l'esprit politique. On 4 
pourra centraliser davantage : tout ce qui touche à l’éducation | PE a 
blique, à l'assistance, à la collection des impôts; mais tant que le 


sion. Le parlement peut tout changer, il pourra effacer les limites 


Ni \ 


des préfets à la place des lords-lieutenans, réformer Oxford, Cam- 


bridge, les grandes écoles : les barrières locales, les constructions 
antiques, ne restent debout que par sa tolérance; mais l'instinct. de 


_ droit universel de réforme. Les lords eux-mêmes le sentent, ils ac- | 
cordent une réforme pour conserver le droit d'en su une 


qu’il y a une volonté centrale qui peut tout faire et défaire, qui em- 


& 


_vention des cours ordinaires. Elle a fait incarcérer des prévenus sur 


la conservation l’avertit qu'il ne faut pas transférer à d'autres son 


autre, ; 4 
Il n’y a pas de pays plus centr Mt: que Acer encesens 


brasse tout, qui ne connaît pas de frein, qui se modifie librement, 
d'âge en âge, de génération en génération, d'année en année, en 
restant toujours souveraine. Cette volonté est économe deflass à 
comme un ouvrier habile qui ne dépense que la force nécessaire 
pour obtenir un certain effet. Elle ne fait que le nécessaire, elle ne. 
dérange point tous les petits centres où s’accomplit tant bien que 
mal une besogne sociale, politique, religieuse. Elle laisse vivre tout 
ce qui a de la vie, durer tout ce qui peut durer. L’Anglais ne goûte 
pas, ne connaît pas le plaisir de la destructions Le lord-chancelier 
est toujours le cancellarius, le gardien de la conscience du roi; il 
est le représentant suprême de cette juridiction d'équité, reste des 
temps barbares où le roi mitigeait lui-même ou cassait les juge- 
mens; il nomme à des bénéfices et convoque le parlement, ilestle 
tuteur naturel des mineurs, des aliénés; il confond en sa personne 


les trois pouvoirs, le judiciaire comme magistrat, l'exécutif comme 


membre du cabinet et comme représentant spécial du roi, le légis= Ë 
ul comme président de la chambre des lords. Quand il s'agit de 
ses priviléges, la chambre des communes a eu longtemps la pré= 


tention de se rendre elle-même justice, et de ne pas tolérer l'inter= 1 


un simple mandat et sans indication des motifs de l'arrestation. En 
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1810, sir Francis Burdett fut arrêté et emprisonné à la Tour par 
ordre du parlement. La chambre des communes peut mettre en ac- 
_ cusation et faire juger par la chambre des lords, convertie en cour 
suprême, non-seulement les ministres, mais tous les officiers de la 
couronne; on se souvient du procès de Warren Hastings. Dans ces 
_ grands procès, les communes sont représentées par trois accusa- 
teurs; c'étaient, pour Warren Hastings, Burke, Fox et Sheridan. Le 
* dernier procès de ce genre à été, dans ce Fo celui de lord Mel- | 
_ ville, accusé de malversation. | 
La prérogative judiciaire de l'assemblée est une arme bien émous- 
L see on saurait à peine parler aujourd'hui des priviléges du par- 
lement, car le plus humble Anglais jouit de la liberté de la pa- 
- rolë et de la liberté personnelle. Depuis longtemps, il n’y a plus 
de précautions à prendre pour garantir les députés contre l'autorité 
te, Aussi chaque fois que les communes ont voulu invoquer de 
trop grands priviléges, la nation et la justice du pays ont repoussé 
_- ces prétentions. Elles ont triomphé des communes quand celles-ci 
| ont voulu empêcher les imprimeurs de reproduire leurs débats ou 
priver des citoyens des bénéfices de l’habeas corpus et les soustraire 
aux tribunaux ordinaires. En 1771, un imprimeur, Wheeble, fut 
cité devant la chambre pour répondre de la publication des débats 
“parlémentaires; il refusa de paraître. La chambre offrit une prime 
- de 50 livres pour son arrestation. Wilkes, alors alderman faisant 
fonction de juge à Guildhall, acquitta l’imprimeur. Un autre impri- 
_meur intenta une poursuite contre le messager de la chambre chargé 
de l'arrêter. Wilkes et Oliver condamnèrent ce messager à payer 
caution. Les ministres mirent Oliver à la Tour, et peu de temps 
apres le lord-maire Crosby. Les juges refusèrent de s ‘interposer 
‘entre la chambre et les magistrats de la Cité, et ceux-ci restèrent 
en prison jusqu'à la fin de la session. Depuis cette époque, les jour- 
naux ont pubhé säns être inquiétés les débats de la chambre. Tous 
ces procès ne sont que des souvenirs. Les communes hésiteraient 
longtemps aujourd’hui avant de poursuivre un pamphlétaire ou un 
Orateur pour « mépris de leur privilége. » La diffamation contre la 
- chambre ou contre l’un de ses membres peut être réprimée par « la 
cour du banc du roi, » aussi bien que tout autre libelle calomnieux. 
IMfaut bien le remarquer, toutes les fois que les communes font 
l'abandon de quelque ancien droit, c’est moins au profit du pouvoir 


exécutif que du pouvoir judiciaire : le pouvoir exécutif, c'est encore 
le parlement, car il n’est qu’une délégation du parlement, c'est un 
pouvoir essentiellement politique; mais il est arrivé fréquemment 
que la chambre des communes à fait des sacrifices volontaires au 
: pouvoir judiciaire, qui vit en dehors et au-dessus des partis. C'est 
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F précieux, et dont toutes les assemblées politiques sont 
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| ainsi que Jde parlement a institué une cour made 
_rait ar les Délitions ss piae les éédiane ent: 


_tion ou de violence; il confie à des juges la Me pese 
contestés de ses propres membres, abandonnant. ee 


songe aujourd’hui très sérieusement à modifier tout: lesystèmede 
da législation dite privée. Au début de chaque session, on nomme 
un. grand nombre de comités qui ont pour mission principale de 
_ statuer sur toutes les demandes de concessions. Ges comités fonc- 
‘ tionnent en réalité comme des tribunaux : les compagnies de che- 
mins de fer, les constructeurs de docks, de ports, les compagnies 
rivales qui s ‘occupent d'éclairer les villes, de leur fournir de l'eau, 
de les assainir, apparaissent devant ces tribunaux avec leurs té- 
… moins, deurs avocats spéciaux, qu’on nomme les avocats er 
taires. Les enquêtes, au lieu de se faire sur rapports d'ingénieurs, 
comme devant nos savans conseils des mines et.des pos et chan 
sées, se font par un débat oral.et contradictoire. 
Le parlement a été frappé des vices de.ce système. D'abord il a. ne 
. fort coûteux; il n’est:pas rare qu'une compagnie de chemins defer 
dépense 40,000, 50,000, 60,000 div. st. dans l'enquête parlemen- 
taire : il y a une compagnie de chemin de fer anglaise quirn’a pas 
dépensé moins de 300,000 livres. S'agit-il de travaux à faire dans 
le port de Cork en Irlande, le procès, au lieu de se faire sur place, 
se fait à Londres; il faut faire venir des témoins à grands frais, Le A 
prix des bills parlementaires a pesé bien lourdement sur la:construc- 
tion du réseau des chemins de fer anglais. Ge-réseau représente un 
capital de 300 millions de liv. st. On peut juger ainsi de ia grandeur 
des intérêts qui se débattent dans les comités de la chambre. Les 
juges de ces tribunaux parlementair es sont souvent inexpérimentés, 
ignorans; les ingénieurs les accablent de leur science, les avocats 
de leurs-argumens. I faut traiter chaque question ab.avo, la juris- 
prudence de ces comités nombreux et mobiles-est forcément incer- 
taine, changeante; elle doit être souvent redressée par le comité 
judiciaire permanent de la chambre des lords, qui sert-de cour.d'ap- 
pel. Les comités sont si surchargés d'ouvrage et travaïllent si lente-+ 
ment, qu'il-est devenu nécessaire de donner au ministère dit Board 
of trade la faculté d'émettre des ordres provisoires pour lesgrands 
travaux publics. Le parlement, bien entendu, peut confinmenou 
firmer ces ordres, «et les intéressés peuvent envoyer des pétitic pns | 
la chambre pour en arrêter l'exécution. Aujourd’hui il est question 
de renvoyer toute la législation privée à un véritable tribunal exté- 
rieur au parlement, mois l'on ne s'accorde pasencore sur la consti- 


Ur 
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tution et. sur la compétence deice tribunal. Ne snbeut ei que 
_ des juges, des gens de loi? Leur-associera-t-on des ingénieurs, des 
D a il en soit, Je parlement semble tout prêt à faire 

1bandon de.son ancienne autorité en matière de concessions; mais 
il me nn qu'à ” arbitres rpE fe de Ja ROUEN : 
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Gest ameiereur Pere de croire a 15 (ARTE par- 
ares soit forcément un gouvernement libre. L'histoire de la 
co! ion ne montre-t-elle pas qu’une assemblée peut devenir 


_ letyran Je plus-odieux, le plus pe a ak parce que. Ja respon- 


_ sabilité sy divise, ‘et pour aïnsi dire s'y perd et s'y dissout? Y 
AE rien de plus PR que tant d'essais du ci oies 
moins D arinet Une ndbre Dont ob comme un souverain, 
devenir arbitraire, - violente, s“engouer, S ’entêter, avoir des caprices, 
des manñies. Quel est en Angleterre le frein le plus puissant de l’om- 


 mipotence parlementaire? Ce n’est plus Ja prérogative royale, ce 


“west plus la chambre des lords, c'est plutôt l'autorité judiciaire, 
- J'ai déjà montré comment le parlement se dépouille de ses attribu- 
tions au profit du pouvoir judiciaire plutôt qu’au profit du pouvoir 
_ exécutif. Al y a plus : l'autorité judiciaire fixe la place de tous les 
organismes politiques et en arrête tous les écarts; elle sert de nec 
plus ultra à tout ce qui exerce une autorité publique. La cour du 


banc de la reine est une quatrième puissance dans l’état; elle a le 


droit de contrôle, elle empêche toutes les usurpations, celles de la 


_ couronne, celles des ministres, celles des fonctionnaires de l'état, 
celles des fonctionnaires municipaux. Là fut jugé le différend entre 


Jacques et les sept. ‘évêques, et l’histoire doit rendre cet hommage 
au roi, qu'il ne songea. pes à. pervertir la justice dans ce grand débat 
où sa couronne était en jeu. Les jurés furent choisis:comme de cou- 
+ume. Que signifie cette institution du jury aussi sacrée que l'insti- - 


tution parlementaire? C'est que la nation, qui délègue tous les 


pouvoirs, a gardé pour soi le droit de punir. Les marchands qui 
| t donner leur verdict (vere dictum) sont les descendans de ces 
erriersbarbares qui rendaient eux-mêmes justice et.qui dépo- 


saient Aes r'OIS. 


« La pureté et l'impartialité, is Junius desire. du 21 janvier 
1769), dans l'administration de la justice est le lien le plus ferme 
æpar où J’on s’assure.de la soumission empressée du peuple et'on rat- 


_ soient supérieurs à l'infamie de la corruption pécuniaire. 


gleterre, le législateur tire plus de gloire du respect qu’on accorde 


puis les gouvernemens révolutionnaires, ont faits au droit. C'est. en 


celle du banc du roi, plus spécialement chargée à l'origine des M | 
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tache ses réfétiens au gouvernement. ti ne suffit pas quelles ques 
tions de droit privé soient décidées avec justice, ni que les 


lui-même, quand il ne s'agissait pas de la cour, était un. Re 
probe. Un juge qui est sous l'influence du gouvernement peut être EL 
honnête dans la solution des procès privés et pourtant traîtreen- 
vers la nation. » Comment les juges anglais sont-ils soustraits à 
l'influence du gouvernement? Comment la justice est-elle devenue 
le pouvoir suprême, le grand régulateur de l’état? Ceux qui font les 
lois, presque en tous pays, se croient supérieurs aux lois; en An- 


à la loi que de la puissance qu’il possède de la changer. En France, 
qui a le plus souvent violé la légalité, les rois ou les assemblées? 
Notre histoire est remplie des outrages que la monarchie absolue, : 


France qu'a été dit ce mot : « la légalité nous tue! » | | 
« Nous comptons, dit le duc de Broglie dans son livre sur le 
Gouvernement de la France, des juges non par centaines, mais par 
milliers. De ce fait, il résulte que nous ne pouvons avoircomme 
nos voisins, un corps composé d'hommes de premier ordre et de 
jurisconsultes consommés. » Si l'autorité judiciaire est si puissante 
en Angleterre, cela vient de ce qu'il y a très peu de juges. Trois 
cours seulement représentent l’ancienne cour du roi, l’aula regia, 


procès criminels, celle de l’échiquier des matières fiscales, celles 
des plaids communs, des causes civiles ordinaires. Chacune a cinq 
juges seulement; et quinze juges, dans leurs ‘assises criminelles et 
civiles, rendent la justice dans presque toute la Grande-Bretagne. Il 
faut ajouter à ces cours de droit strict les cours d'équité, quipeuvent 
suppléer à la loi, en corriger les lacunes, qui créent une sorte de. 
droit perpétuel, organique, toujours en croissance, émané de la con- 
science individuelle du juge. Il y a donc fort peu de juges; ces per- 
sonnages sont hors de pair, ils ont une majesté empruntée à la ma- 
jesté royale, une dignité aussi stable que celle des législateurs 
héréditaires. À peine monté sur le trône, George III décida que les 
commissions royales données aux juges n’expireraient pas à la mort 
du souverain. Leurs appointemens sont payés par la liste civile, et 
ne sont par conséquent pas discutés tous les ans dans le parlen rent, 10 
puisque le chiffre de la liste civile est réglé pour toute la lurée | 
d’un règne. Le lord chancelier, qui est ministre de la justice, et 
président de la chambre des lords en même temps que juge, reçoit 
500,000 fr. par an, le chief justice du banc de la reine 200,000 fr., 
celui des plaids communs et le lord chief baron 175,000 fr.; les 


RS RP M M Eee he 
HOUR) Fe re RE Per RARES T TRES 
Es" + ENT PES Ca Fe! 


RME mn 
: PE À ae RD en 
M LAND 5 RAT 


RER CHAMBRE DES COMMUNES. PAPREROE 


autres juges 195, 000 fr. {a ) Quand ils montent au banc des juges, 
ils sont déjà riches, car on ne choisit que les avocats les plus en re- 
nom, les plus heureux. Le juge n’a rien à demander à la couronne, 
aux ministres; il n’a ni la crainte de descendre, ni celle de ne pas 
monter. S'il est jaloux de renommée, il n’en peut tirer que de son 
_ impartialité; il ne descend à la postérité que s’il est devenu comme 
une image de l'équité, si sa raison profonde a exprimé le sens le 
Die exact en même temps que le plus heureux de cette foule de 
cumens et de règles qu’on appelle la loi. Il faut qu’il représente 
quelque chose d'impersonnel, la continuité dans le mouvement dis- 
continu des affaires Pa le ns parmi ‘les mouvantes pas- 
je présent. ÿ+ 
-!"ILest ot simple que Véniorité judiciaire, née à l'abri a la cou- 
-ronne. et représentant les droits de la société contre les passions 

* individuelles, soit, même dans un pays aristocratique, restée long- 

__ temps le défenseur jaloux des droits de la royauté. Lord Mansfield, 

. lord Thurlow, lord Loughborough, lord Eldon, lord Ellenborough, 

- furent des alliés de la cour; lord Mansfield et lord Ellenborough 

entrèrent même dans des cabinets, devinrent des agens du pouvoir 

exécutif, Lord Mansfeld-tenta de réduire les droits es jury en ma- 
tière de presse, de l’enfermer dans le simple jugement des faits. 

[ne s'attira pas seulement les'colères de Junius. Un autre juge 
_ se trouva pour combattre cette doctrine, lord Camden. II montra 
qu'on ne peut séparer absolument le fait et le droit, que le jury 
: qui dans le meurtre cherche le degré de malice, dans le vol le de- 
gré de félonie, peut chercher aussi dans un libelle l'intention cou- 
pable: Lord Camden eut raison de lord Mansfeld, et en 1791 le bill 
de Fox devint la sauvegarde de la liberté de la presse. 

Le parlement n’est qu’un des ouvriers qui travaillent à l’édifice 
de la loi : à côté de la loi écrite, faite sous la piqûre et l’éperon du 
moment, il y en a une autre, fille des siècles, de la coutume, sortie 
© par degrés dé fa conscience et de la raison des juges. Ce sont presque 
toujours des procès qui ont fixé de la manière la plus stable et avec 
le plus de retentissement les conquêtes solides de la liberté, car les 
théories politiques ne remuent pas l’âme d’une nation aussi aisé- 
ment que ces drames dont elle voit, dont elle aime ou dont elle 
abhorre les acteurs. Il y a d’ailleurs dans le génie anglais une dis- 
position à vénérer tout ce qui est puissant : or le législateur ne 
_ fait que conférer une puissance sur les hommes et sur les choses, 
‘il ne Gtoriche pas de sa propre maiïn à la fortune et à la vie des 


LA 


(1} Les juges irlandais (il y en a douze) ont 92,000 francs, les écossais 75,000, les 
juges des cours de comté 27,600 francs. 


citoyens: 1 ‘semble donc: mains redoutable eenrere. 
ALES | à 
“4 Qui le: petite a. hi que | tout re detesnit is Ç 
. chant le:sol anglais? C’est lord Mansfield à propos d'un noir 
sur un vaisseau de la Tamise. Qui apprit la tolérance aux whigs? 
Ge sont les magistrats. Ils ont atténué les effets. des: lois iniques 
contre:les dissidens et les catholiques. Les: gens de robe, habitués à 
consulter la raison, ne sont pas enclins au fanatisme “Lord: Mans. ee 
field, conservateur si sévère, gardien si jaloux des droits detoute 
autorité antique, fut un protecteur des dissidens. Il condamna la 
corporation de la Gité de Londres, qui infligeait des amendes aäxshé 
“rifs qu’elle avait nommés et qui ne pouvaient remplir leurs fonctions 
faute de se conformer au rite anglican. « Gen ‘est pas umcerime, di- 
sait-il à la chambre des lords, érigée en cour d’ appel, pour un à 
_ homme dedire: qu il est un dissident, ce n’est pas um crime pourlui 
de ne pas recevoir le sacrement suivant les rites de l'église d'An= 0 
gleterre; le crime consisterait à le faire contrairement aux dictées 
de la conscience (1767). » C'est la cour de:chancellerie qui a se à 
_ fait mis à abri les chapelles: et les terres des: sectes dissidentes 
(#842). F Faut-il rappeler tout ce qu'ont fait les juges pour une libeuté 3 
aussi précieuse que la liberté de conscience, pour la liberté per 
sonnelle? Jusqu'au règne de George IIL il fut permis de faire des 
arrestations en vertu de mandats généraux (generak warrants) qui 
ne désignaient pas nominativement les personnes suspectes: Quand 
parut le: 45° numéro du journal de Wilkes; le Nord Briton, Halifax 
fit arrêter A5 personnes. En: 1762, le chief justice du banc duroi « 
prononça que ces mandats. etre étaient illégaux; les agens du 
pouvoir furent condamnés à de fortesamendes: Wilkes, un moment | 
arrêté, obtint 100,000 francs de: dommages-intérêts. Les tribunaux 
interdirent jusqu'à la saisie en bloc des: papiers d'un sujet du roi; 4 
les mandats de saisie doivent spécifier exactement les papiers qui 
sont recherchés, et ce sont les: seuls qu’on puisse emporter: Il n’est 
pas licite de mettre le domicile d’unicitoyenaw pillage. Lord Camden 
expose cette doctrine en 1765 dans la cour:des: plaids communs. 
Les communes n'intervinrent pas législativement dans ces ie 
meuses querelles. Pendant que les procès relatifs: aux mandatsigé- 
néraux: duraient encore, l’attorney-général pouvait dire audacieu- 
sement « qu'il ne se souciait pas plus desrésolutions des communes 
en cette matière que: d'autant de jurons: de porteurs ivres: » Les ré> 
solutions: des communes ne sont.en effet que des expressions d’opi- T0 
nion, elles n’ont pas de sanction légale. Les communes ne se croient 
pas le dçois de changer une loi pendant qu’elle s’interprète et s’exé- 
cute : elles ne pourraient donner à une loi nouvelle un effet ré- 


trohctif, nation: représentée dans le AE ne défie point la 
nation représentée dans le jury. Le juge se trouve ainsi pendant 


_ des mois, souvent pendant des années, sur une sorte de Sinaï, plus 


haut que les faiseurs 7 lois, et id bn sur lui les A sb toute 
ee LR :: 


4 | stige des j juges ne Rides pas de ihnent A, ce rôle auguste;s 
"48 n'est pas assez que leur sagesse dirige les consciences ignorantes 


"jurys; que leur main les mène au vrai, que leurs arrêts devien- 
me des axiomes que les à âges, Se transmettent. Le magis- 


_’tatidevionr législateur sans cesser d’être magistrat. La chambre 


des lords peut être ou tribunal ou chambre législative. Ceux qui 
ont le plus longtemps veillé à l’application des lois sont les meil- 
Pres correcteurs de législation. L'autorité morale des juges est 
= donc presque sans bornes. La liberté de conscience, la liberté per- 
_sonnelle, la liberté de la presse, ne sont pas, grâce à eux, restées 
- des mots, des chimères; ces biens sacrés sont devenus aussi in- 
_violäbles que le droit de propriété, que les biens purement tan- 
_ gibles et matériels 

- La chambre des communes est Pause vivante: de la souve- 
ins: nationale: maïs cette souveraineté n’est point une force 
aveugle, enfantine, capricieuse, réemuante, prête à faire des ruines 
plutôt qu'à ne rien faire. Le parlement peut tout faire, mais il se 


contente de corriger l'œuvre du passé, il ne prétend pas la renou- 


_ véler tout entière. L’Angleterre ne connaît pas encore la doctrine 
funesté en vertu de laquelle nulle génér ation n'aurait le droit de lier 
. d'autres générations. S'il en était ainsi, ce n’est pas seulement la 
constitution politique, ce sont toutes Les lois qu’il faudraitisans cesse 
changer. Où commencent d’ailleurs, où finissent les générations ? La 
chambre des communes est la force motrice de l'Angleterre, et il 
lui suffit de vaincre dans ses patiens efforts les forces résistantes 
- de fa tradition, de la coutume, de la couronne, de l'aristocratie. 
Une sorte d'équilibre mobile s'établit sans cesse entre toutes ces 
forces. Les communes anglaises ne se sont jamais considérées que 
comme des instramens de la grandeur, de la prospérité, de la sécu- 
rité de l'Angleterre. Leur souveraineté s'arrête toujours instinctive- 


… ment devant tout ce qui semble menacer la patrie. 
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DE FT act do RE Histoire: abrégée A | église : érofoiie d'Utrecht. Utrecht lier: 4 
VAS. van ‘Vlooten, Esquisse historique sur. l’ancienne église catholique da 1s L i 
” Bas. Paris 1861. — III. D' R. Benninck Janssonius, Geschiedeniss der Oud- Roomse Rae 
lieke kerk in Nederland {Histoire de l’église ancienne-catholique dans les Pays-Bas) da Haye He 
1870. — IV. Verhandlungen des ARS RE in re ee Fans aa 
lique de Munich). Munich 1847 | #@ xd BR ARS à 4 


I ya quelques années, M. Renan prédisait que l'ère Le SR 
sions et des schismes allait se rouvrir pour l'église catholique. a 
Deux grands faits déterminaient en lui cette conviction : en premier, 11e 
lieu, le mouvement accéléré de centralisation qui entraîne le catho- 4 
licisme vers cette forme absolue que nous nommops en France Vul- 
tramontanisme; en second lieu, la disparition imminente du royaume 
temporel de la papauté, conséquence tardive, mais rigoureuse, ame 
nouveau droit politique inauguré par la révolution. Ces deux faits, 
en apparence étrangers l’un à l’autre, se relient cependant ] par une 
étroite solidarité. En même temps que la papauté devenait plus ee 
absolue dans l’ordre religieux, elle se heurtait plus violemment que à 
jamais contre les conditions d’existence des sociétés modernes, ei 
l'ambition de l'Italie, en quête de sa capitale naturelle, se trouvait 
dès lors soutenue par les défiances et les antipathies d'innombrables "4 
alliés répandus dans le monde entier. D’autre part, la nouvelle po- 4 
sition faite à la papauté par les événemens et par ses propres ; 


A — 


A: 


Mis dv au sein : masses caf sr la: vie aux 
anciens fermens d'indépendance” relative, gallicanisme, jansénisme, 
_épiscopalisme, dont elle se croyait à j jamais délivrée. Ces tendances, 
que nous appellerons constitutionnelles pour les distinguer de l’ab- 
solutisme ultramontain, semblaient, il est vrai, devoir se briser 
contre le fanatisme des uns et l’indifférence des autres; mais elles 

n’allaient pas tarder à se voir appuyées par Le sentiment désormais 
‘1 jee neompatbilité entre le catholicisme défini par le Syl- 
 décrété par le dernier concile, et les nécessités les plus i im- 
uses CHE. la société contemporaine. 

On ne saurait assister sans intérêt aux pr Énisres to 
‘du mouvement, — dirons-nous réformiste ou réactionnaire, il mé- 


” riterait à la fois les deux épithètes, — qui agite l’église catholique, 


et qui, sans rejeter le catholicisme en principe, vise à le rendre 
supportable aux peuples modernes en le purifiant des exagérations 
. ultramontaines ; mais jusqu’ à quel point cette réforme intérieure 
est- elle possible? Le principe du catholicisme, c’est l'autorité sou- 


; _veraine de. église, plus spécialement celle du clergé, son seul 
| organe légitime, plus spécialement encore celle de la collectivité 


des évêques, dépositairés des traditions et des pouvoirs sacerdo- 
taux, seuls habiles à les transmettre par voie d’ordination régu- 
lière. La papauté a si bien fait que le corps épiscopal n’est plus 
que l’ensemble des délégués ou des préfets du pape; il a échangé 
son ancienne indépendance contre cette position subalterne en vertu 
d'un décret rendu par lui-même et ratifié plus tard par la soumis- 
Sion de la minorité récalcitrante. Sur quoi donc s appuyer poul 
tenter la réforme désirée sans tomber dans l’hérésie? Où trouver en 
dehots de l’épiscopat régulier cette transmission de l'autorité di- 
vine qui seüle fait le prêtre capable d'enseigner et d’absoudre de 


jure? Et Si l'on prétend s’en passer, n’est-on pas dès lors entraîné 


fatalement vers un nouveau protestantisme? Peut-être la nécessité 
fera-t-eile surgir des ressources que l’on ne saurait définir d’a- 
vance; peut-être, certaines éventualités venant à se réaliser, — 
par exemple l’'avénement d’un autre pape, — l’épiscopat se retrou- 
verait-il moins unanime dans son abdication volontaire ou forcée. 
Les mouvemens religieux ne se piquent pas toujours d’une logique 
parfaite, on serait même tenté parfois de penser que c’est ce dont 
ils se soucient le moins; mais de nos jours, où l'enthousiasme reli- 
gieux est rare, il est désirable qu’une certaine correction préside 
aux essais de réforme, Au moin$ accordera-t-on que les chânces 
d'avortement de l'agitation actuelle seraient bien moindres, si elle 
pouvait se rattacher à tout le passé catholique par une filiation dont 
l'opinion ultramontaine pourrait seule contester la légitimité. 
TOME xcIXx, — 1872, 20 
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illustres et même à un pape, et qui s’est perpétuée jusqu’à nos a 


_lique-épiscopale, anéantie aujourd’hui par labcolttiemenir ann 
tain. La petite église des «anciens-catholiques » des Pays-Bas 


| de la. catholicité. 
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Voili. AG rend une ‘importance toute spéciale à. ne. petite 
église catholique tenue à Rome pour schismatique, mais reconr 


__ autrefois comme parfaitement régulière par les premières au : a pi 


épiscopales de France et d'Allemagne, une église à peu près. ou oliés 2 
depuis une centaine d’années après avoir fait beaucoup parler … 
d'elle, fondée par des saints, ayant donné le jour à des théolog 


jours comme un témoin vivant de l’ancienne constitutionicatho- l 


pourrait bien être. eee roles éminemment. ibéraieur au sein R 4 


I. 


À côté de l'église catholique romaine, à ee 1 
les deux cinquièmes de la population de la Hollande, existè t unpe 
tit groupe de fidèles qu’on désigne souvent, mais à tort, dunomde 
jansénistes. Eux-mêmes s'appellent « anciens-catholiques » (Oud- 
Katholieken); tel est aussi le nom que V'état EU reconnaît off- 
ciellement. Ils ont un archevêque siégeant à Utrecht, deux évêques, 
résidant l’un à Deventer, Fautre à Harlem, un séminaire et im 
clergé relativement nombreux desservant les vingt-cinq plaies he 
disséminées dans le pays. Cependant leur nombre n’est pas g ‘4 
c’est tout au plus s’il dépasse 6,000 âmes, et, bien que générale E 
ment respectés, ils tiennent si peu de place dans la wie e religieuse 4 
du pays qu’on les oublie aisément. | 

Il est certain qu’une secte protestante de 6,000 âmes réparties 
en vingt-cinq communautés serait fort insignifiante. Il en est tout = 
autrement quand il s’agit d’une société catholique énonçant lapré- 
tention de se rattacher par son épiscopat et sa doctrine à la tradi- « 
tion de l’ancienne église. C’est sa hiérarchie, c’est son épiscopat Ne 
qui importe, bien plus que le nombre deses membres. D'où vient 
donc ce phénomène, si étrange à nos veux, d’une société religieuse 
professant le catholicisme et pourtant en état de:schisme de facto 
avec la grande église de même nom? À cette question, les anciens- 
catholiques de Hollande répondent qu’ils ne sont. pas du tout.en 
opposition avec l’église catholique dans son ensemble, qu'ils sont 
dans toute la rigueur du terme les continuateurs du catholicisme 
national des Pays-Bas, tel qu’il était avant et depuis la réforme, — 
que, n° ‘ayant jamais reconnu la souveraineté absolue du:siége r0- 
main au temps où rien ne les séparait du reste.de la catholicité, ils 
ne pouvaient courber la tête devant un décret pontifical, à leur avis 
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‘arbitraire, qui supprimait purement et simplement leur église na- 
ale, — que, victimes de J'ultramontanisme jésuitique, mais 
forts de leur vieux droit épiscopal, ils attendent avec confiance le 
justice enfin leur sera rendue, etque les maux qui aflligent 
re l’église catholique n’ont pas d'autre cause que cette 
»n des vrais principes, dont les premiers ils ont eu beaucoup 
r. Quant à leur hiérarchie épiscopale, ils la tiennent pour 
ent régulière, canonique, irréprochable en droit ecclé- 
a les autorités théologiques : ne manquent pas à l'appui 
Utrecht “fut te berceau du christianisme dans les Pays-Bas, où il 
fut apporté vers la fin du vu siècle par saint Willebrord, qui reçut 
… des titres d’évêque d'Utrecht et d’archevêque des Frisons. Toute- 
fois la religion nouvelle ne fit que peu de progrès jusqu’à l’arrivée 
— desaint Boniface (vers 725), qui lui gagna de nombreux prosélytes. 
_ L'évêché d'Utrecht, depuis lors, fut constitué d’une manière défi- 
_ nitive et assez fortement pour résister aux prétentions des évêques 
_ dé Cologne, qui auraient voulu le réunir à leur diocèse. Les évêques 
d'Utrecht étaient, comme à peu près partout en ce temps- -là, nom- 
 més par le clergé du diocèse et le peuple, du moins les notables, 
et avant Grégoire vli (xs siècle) il n’est pas question d'approbation 
pontificale nécessaire pour que l'élection sortisse son effet. L’ évêque 
nouveau notifiait son avénement. à ses collègues, entre autres à l’é- 
-vêque romain; il entrait dans le concert de la catholicité après avoir 
étéreconnu par eux, mais il tenait ses droits de l'élection diocésaine 
| et nullement d’une délégation du pontife romain. On peut même 
|‘ ajouter que la. tradition constante du diocèse d'Utrecht fut de main- 
| tenir l'autonomie épiscopale contre les tentatives centralisatrices de 
| Ja papauté. Ainsi l'évêque Guillaume I°" et son successeur Conrad 
prirent le parti de l’empereur Henri IV contre Grégoire VIL. Lorsque 
| la grande querelle des investitures fut vidée, les empereurs alle- 
mands avaient renoncé à leur droit de confirmer les évêques par la 
_ crosse et l'anneau. Depuis lors aussi, la nomination des évêques se 
|. fit simplement par le vote des chapitres diocésains, leur installation 
en était la. conséquence immédiate. On se bornait encore à notifier 
l'élection à Rome; mais bientôt on sollicite l'approbation pontificale, 
| et quelques évêques la croient nécessaire, tandis que d’autres, plus 
nombreux, déclarent que, comme > leurs prédécesseurs, ils auraient 
pu s’en passer. 

Du reste, l’histoire du diocèse d'Utrecht n'est ni plus ni moins 
édifiante que celle de tant d’autres évêchés du moyen âge. Ce dio- 
cèse formait une sorte de théocratie, comme ceux de Cologne, de 
Mayence ou de Trèves, nominalement soumise au saint-empire, en 
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réalité très indépendante. Les évêques étaient princes au t 
comme au spirituel. Souvent en lutte avec les D 
naient ferme à leurs franchises, ils étaient aussi souvent en : | 
avec les comtes de Hollande et de Gueldre, ou bien ceux-ci 
de promouvoir au siége épiscopal leurs parens ou leurs fa: 
là des dissensions, parfois très violentes, où les papes inte ent 
pour l'amour de la paix et aussi pour faire acte d'autorité. 
Cette autorité toutefois n’était reconnue que dans de certaines … 
limites. Ainsi, lorsque le pape Martin V (1423-1434) lança l'ana- 
thème sur l’évêque d’Utrecht et son diocèse tout entier, l'4 nn 
le clergé, !les fidèles bravèrent l’excommunication et n’en tirent pas 
le moindre compte. La messe fut dite, les sacremens administrés, Tes 
morts enterrés absolument comme Si de rien n’était. L'événement 
leur donna raison. Le successeur de Martin, Eugène IV, animé de 
dispositions contraires, retira l’anathème, qui fut ainsi une arme 
sans force, telum imbelle sine ictu. Lorsqu’on suit l’histoire intérieure 
de ce diocèse, on n’est donc pas étonné d’en voir sortir des hommes « 
qui joignent à un profond attachement pour la grande tradition 
catholique une foi assez médiocre dans les prérogatives ( de la pa- … 
pauté. Le plus remarquable fut l’Utrechtoïs Adrien Bovïjens, plus M 
connu sous le nom du pape Adrien VI (1532-1533). INavaït pro 
fessé la théologie scolastique avant de monter si haut, et nous Lisons 
dans un de ses traités cette déclaration carrément énoncée : «ilest 
certain que le pape peut errér aussi dans les chosés qui concer- 
nent la foi. Plus d’un pontife romain en effet a été hérétique ().» 
_ Ce même esprit d'indépendance en face des exigences’ pontifi= 
cales se retrouve dans deux ordres de faits également caractéris- 
tiques de l’ancien catholicisme néerlandais. C’est d'abord la résis- 
tance des évêques d’Utrecht à l'influence des ordres mendians, ces M 
armées du saint-siège, relevant directement de lui et toujours dis- M 
posées à miner partout où elles venaient camper l’autorité de l’or- « 
dinaire. C’est ensuite, depuis le xrv° siècle, la grande extension de … 
l'ordre mystique connu sous le nom de Frères de la vie. commune, 4 
ces pieuses corporations très attachées à l’orthodoxie, mais qui 
_ réagissaient contre la scolastique régnante et le formalisme des 
. pratiques dévotes. Une piété onctueuse, pénétrante, presque vo=" 
luptueuse, beaucoup d’ardeur pour les œuvres de bienfaisance, une 
tendance prononcée à saisir l’enseignement de l'église par son côté" 
consolant et régénérateur plutôt-que par le côté dogmatique, une 
préférence très “visible pour la doctrine de Ia grâce telle que Paul 


(1) Certum est ni papa possit errare etiam in rébus quæ tangunt fidem.… Plures 4 
enim fuerunt pontifices romani bæretici. — Quæstiones in quartum sententiarum 
magistri Hadriani Florentii Trajectensis, fol. xxuir, 
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et Augustin. l'ont. comprise, tels sont les traits principaux de cette 
_ société peu. bruyante, dont l'influence fut très grande au sein des 
l populations f lamandes et hollandaises. C’est de là par exemple que 
sortit l'Zmitation de Jésus-Christ, non qu’elle y ait été compo- 
sée, car. on sait aujourd'hui qu’elle ‘remonte au x1nr siècle et qu’elle 
_ est due aux méditations solitaires d’un moine de l'Italie septen- 
trionale nommé Gersen; mais ce précieux livre, longtemps oublié 
et pour ainsi dire. perdu, fut retrouvé, transcrit, propagé par Tho- 
mu A-Kempis, qui faisait partie des frères. Rien de plus ortho- 
xe assurément que ce dialogue perpétuel entre une âme péni- 
tente. et le Christ consolateur. À la fin du livre pourtant, lorsqu'on 
. atvu tout ce que le fidèle seul, en tête-à-tête avec le divin Maître, a 
. reçu directement de lumières et de grâces, on en vient à se deman- 
der à quoi sert encore l'intervention du prêtre. Une telle consé- 
_ quence, il est vrai, ne pouvait être sentie qu'à la longue, et les 
- frères de la vie commune ne songeaient guère à la tirer. Nous 
voyons seulement que, dans le catholicisme néerlandais antérieur à 
laréforme, le mysticisme donnait la main à l’épiscopat dans sa ré-_ 
sistance tantôt sourde, tantôt RARE aux impulsions et aux pré- 
 tentions romaines, : . - .: + 
. Cependant les gr ands j jours FM xvI° siècle étaient venus. Les idées 
protestantes pénétrèrent de bonne heure dans les Pays-Bas, sans 
--y faire dès l’abord des progrès aussi rapides qu'ailleurs. Charles- 
Quint et surtout Philippe II y mettaient bon ordre. Un changement : 
important s'opéra dans la constitution du diocèse d'Utrecht. Il était 
|: devenu trop considérable, eu égard surtout aux circonstances nou- 
elles, pour qu’un seul évêque pût surveiller efficacement les infil- 
| irations continuelles de l’hérésie. L’évêché d'Utrecht fut érigé en 
| archevèché, et cinq évêques furent adjoints à l’archevêque, avec 
| les villes de Groningue, Leeuwarde, Deventer, Harlem et Middel- 
| | bourg] pour résidences. En même temps le pape conférait à Charles- 
| Quint le droit de nommer les évêques, sous la réserve de l’appro- 
| bation pontificale. Ces arrangemens, pour ainsi dire extérieurs, 
| Maffectèrent pas encore la constitution intérieure du diocèse; le 
chapitre désignait toujours le nouveau dignitaire au choix impérial, 
et la tradition du catholicisme néerlandais continuait de prévaloir. 
Par exemple les évêques et leurs prêtres recommandaient beaucoup 
la lecture de la Bible malgré les objurgations des moines mendians, 
| qui se signaient d’effroi à la vue d’une Bible imprimée; ils. encou- 
rageaient l’usage de la langue vulgaire dans les offices de l’église, 
et dès les premières années de sa formation l’ordre des jésuites 
rencontra chez ce clergé plus que du mauvais vouloir. Les formes 
ppnvelles de la piété uliramontaine, l'emploi du rosare, le culte 
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_exalté de Marie, es pompes théâtrales, étaient. conti pa 1 é- 
“piscopat national comme autant d'innovations pernicieuses 
notons-le bien, c’est surtout comme innovations qu’elles étai 


_ repoussées. Au fond, ce clergé était éminemment RCA 4 
luttait avec une extrême énergie contre le protestantisme envahis- 


sant, et il avait accepté avec une entière soumission les décrets du 
concile de Trente! | RE 
Les événemens se précipitaient. En dépit de persécutions atroces, 


le protestantisme levait toujours plus la tête. Les provinces, exas- 


pérées par la tyrannie politique et religieuse du roi d’Espagne, 
avaient pris les armes au nom de leurs droïts méconnus. Guillaume 
le Taciturnecommençait sa grande épopée. Quelque temps réduit 


à l'impuissance par les succès militaires du duc d’Albe, il avait vu. 


la fortune sourire de nouveau à son indomptable persévérance. M 


4 


Les gueux de mer, ces derniers défenseurs de la cause nationale, à 


 l’heure où tout semblait perdu, avaient surpris le petit port de la 


_ Brille (1* avril 1572), et de là l'insurrection s'était réveillée ai 


toute la surface du pays. Une guerre acharnée s’ensuivit, marquée 


par des combats sans nombre, des siéges qui font époque dans l'his- 
toire, des cruautés qui font frémir, mais aussi par la consolidation 
croissante de l’œuvre qu’avaient entreprise Guillaumeet l’énergique 
population rangée sous sa bannière libératrice. En 1579, l’Union 


d'Utrecht constitua définitivement la république des Provinces-Unies 


en lui donnant une charte fondamentale. La lutte était pourtant loin 
d’être finie. Elle a duré, à vrai dire, jusqu'en 1648, maïs avec des 
interruptions et des trêves dont la jeune PT sortait LS 


plus affermie. . é 


Ce fut un temps de rudes épreuves pour le dei néer- 


landais. À l’origine de ce grand conflit, il importe de le remar- 


quer, les griefs politiques contre l'Espagne étaient au moins aussi (a 
forts que les antipathies religieuses. La preuve en est que les pro- 


vinces du sud, où le protestantisme resta, toujours en minorité, fu- 
rent les premières à donner le signal de la résistance. Plus tard 
encore, les odieuses mesures fiscales du duc d’Albe furent, nous ne 
dirons pas la cause, mais l’occasion déterminante de l'insurrection 
générale, Catholiques et protestans joignirent alors leurs efforts 
contre la tyrannie qui violait les droits jurés. Dans un moment de 


pe 


fanatisme délirant, d’aberration colossale, Philippe Il n’avait-il'pas 


condamné à mort tous les habitans des provinces sans distinction 
de rang, d'âge ou de religion! Le parti national ne faisait pas la 
guerre au nom d’une église, il avait inscrit simplement la liberté de 
conscience sur son programme religieux, et ce sera l’éternel hon- 
neur du Taciturne d’avoir, autant qu'il dépendait de lui, préservé 
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«ce grand principe des: atteintes queses partisans victorieux étaient 
. toujours punits lui porter. C’est aïnsi que l'Union d’Utrecht as- 
‘aux catholiques néerlandais le libre-exercice de leur religion. 
Cependant il y avait dans la situation nouvelle des élémens de 
_commotions religieuses que toute la prudence humaine ne pouvait 
Des cc em il était visible que la liberté de conscience profi- 
tait en premier lieu à l’église protestante, qui se recrutait désor- 
mais parmi ‘ces timides, toujours nombreux dans les temps de 
crise, qui attendent que la victoire se décide dans le sens de leurs 
Pan ee pour oser les avouer. Ensuite on ne pouvait se sous- 
LE que, si la lutte avec l'Espagne avait été dans son 
principe essentiellement politique, la prolongation de la lutte, les 
énormes sacrifices qu'elle avait entraînés, le pouvoir de fait dont 
> mie investi la bourgeoisie des villes, très favorable aux idées 
re patins et protestantes, avaient de plusen plus fait passer la 
SE RR - Prépondérance morale du côté de l’église réformée. Cette église 
- était ainsi devenue l’âme-de l'insurrection, elle en avait entretenu la 
flamme, elle avait confondu sa cause avec celle du patriotisme. 
La victoire nationale était donc aussi la sienne; mais alors il fallait 
-compteravec la.soif des représailles, avec la haine amoncelée au 
cœur d'hommes qui avaient vu périr sur les échafauds leurs amis, 
leurs parens, leurs enfans, leurs femmes, et qui portaient souvent 
|___ eux-mêmes sur leurs têtes sans nez ou sans oreilles les marques 
_-des cruautés monstrueuses commises par les tribunaux de l'inqui- 
sition. Enfin il ne faut pas s'étonner si les catholiques, surtout les 
prêtres, toujours très attachés à la vieille foi, sentaient leur patrio- 
. tisme se refroidir à la vue des pertes que la victoire du parti n2- 
_ tional infligeait fatalement à leur église. Les preuves-de ce chan- 
gement de dispositions frappaient les yeux de tous. De là ces 
soupcons, des défiances, des mesures de précaution de la part des 
victorieux, qui voyaient dans le maintien de l’église catholique une 
porte toujours ouverte à la réaction espagriole. C’est ainsi que les 
états, sans entendre par là porter atteinte aux clauses libérales de 
PUnion d'Utrecht, bannirent de ‘la république les moines et les jé- 
suites, considérés comme autant d’agens secrets du roi d’Espagne. 
Les-grands temples furent enlevés aux catholiques et donnés aux 
réformés, dont l’église devint celle: de l’état, et qui seuls furent re- 
connusaptes aux emplois publics. Dès 4580, le chapitre d’'Utrecht 
sewit privé de tout droit politique, et ses biens furent réunis au 
domaine national. Plus d’une fois même le culte catholique fut in- 
terdit, bien: que ‘le nombre des catholiques atteignit encore la 
moitié au moins du chiffre total de la population; mais c’était une 
moitié pauvre, ignorante, pliant: humblement sous les ordonnances 
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+ ta qu "elles ne la forcaient pas à faire acte positif de 
tisme, et se contentant assez bien de pouvoir reprendre l'exercice 


de son culte à huis-clos, dans des chapelles soustraites aux regards* | | L | s 


de la foule. Toutes les forces vives du SE ae SCORE RS 
passé du côté de la réforme. tn 

Dans un tel état de choses, la: position des évêques et vai sésie 
ebique, néerlandais était devenue fort épineuse, hérissée de. 
difficultés inextricables. Si par patriotisme ils consentaient à prêter: 
les mains aux mesures dictées par l'intérêt de la défense du pays, 
ils couraient risque de trahir leur église et leur conscience. Sitau. 
contraire ils revendiquaient au nom de l’Union d’Utrecht la pleine 
et entière liberté du culte catholique, ils éveillaient les soupçons 
du parti vainqueur. Approuvaient-ils les lois d'exception rendues 
contre les moines et les jésuites, ceux-ci ne manquaient pas de 
les accuser partout de connivence avec l’hérésie: Réclamaient-ils 


la liberté pour eux comme pour tous les autres, non-seulement les . % 


soupçons se réveillaient de plus belle, mais de plus ils étaient con- 
vaincus par de pénibles expériences que les intrigues des jésuites 
et les formes spéciales de leur piété n’avaient pas peu contribuéà 
dégoûter beaucoup d’esprits du catholicisme et de l'église catho- 

lique. Ne soyons donc pas trop sévères pour des hommes placés 
dans une situation fausse qui les condamnait à se contrecire“à 
chaque instant, Il y aurait même souvent lieu d'admirer le zèle ét 
le savoir-faire qu’ils déployèrent pour sauver de ce grand naufrage | 
le peu qui pouvait encore échapper. Les archevêques Sasbold Vos= 
maer (1583-1614) et Rovenius (1614-1637) eurent à porter le far- 

deau des plus mauvais jours. Parfois, de guerré lasse, ils se ralliè= 
rent au parti espagnol de manière à justifier les accusations des 

 protestans; le plus souvent ils tâchèrent de séparer nettement leur 
cause de celle de l'ennemi national, et l'on peut dire qu’e en fin de 

compte ils y réussirent. 

La suite prouva en effet que leurs pires adversaires n'étaient pas 
les états. Geux-ci, lorsque la victoire sur l'Espagne fut devenue ir- 
révocable, se relâchèrent bientôt de leurs rigueurs, et, à la seule 
condition de se résigner à la perte des droits politiques, les catho= 
liques furent de nouveau tolérés. Un épiscopat indigène, indépen- 
dant de l'Espagne et même jusqu’à un certain point de Rome; sem- 
blait donner toute garantie aux défiances des hommes politiques 
et protéger le catholicisme national contre l'intolérance des pro 
testans exaltés; mais déjà s’élevait contre cette hiérarchie nationale 
l'ennemi qui avait juré sa perte. Les jésuites s'étaient glissésde 
nouveau dans les diocèses néerlandais à la faveur du désarroi gé- 
néral. Un certain nombre de prêtres avait passé au protestantisme, 
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| beaucoup de communautés catholiques qui subsistaient au sein de 
la majorité réformée n'avaient point de prêtres. Les jésuites offri- 
_ rent ou imposèrent alors des services qu'il eût été bien difficile de 
refuser ; les évêques néerlandais consentirent à les utiliser tem- 


_porairement. Ils ne tardèrent pas à se repentir de leur condes- | 


cendance. Les jésuites furent épiés, reconnus, pris en flagrant délit 
de conspiration espagnole; de plus les évêques s’aperçurent bien- 
tôt que leur autorité épiscopale était minée par les cheminemens 
souterrains de ces alliés compromettans qui les dépeignaient à leurs. 
È ouailles comme des calvinistes déguisés. Les choses allèrent si loin 


! quel'archevèque Rovenius se vit forcé de faire le voyage de Rome 


| etde les dénoncer comme les plus dangereux ennemis de l’église 


__ catholique aux Pays-Bas. De leur côté, les jésuites avaient aussi 
_ dressé leurs batteries. Déjà ils avaient tâché de démontrer à Rome 


_ que, dans l’état où se trouvait l’ église néerlandaise, il était inutile 
d'y maintenir des évêques, que dans l'intérêt de la cause catholique 
” en) général il vaudrait mieux instituer dans la contrée, comme en 
terre païenne, une mission que le saint-père confierait à ses délé- 
gués immédiats ; ces délégués, dans leur esprit, ne pouvaient être 
qu "eux-mêmes. de 
Ainsi se déclara une lutte à outrance Fais épiscopat néerlandais, 
sorti bien affaibli, mais encore debout, de la grande crise réforma- 
trice, et la puissante congrégation. Vainement Urbain VIN, sous le 
_ coup des énergiques remontrances de Rovenius, ordonna aux jésuites 
plus de modération. Ces ordres n’eurent que peu d'effet. De plus la 
… mauvaise étoile de l'épiscopat d'Utrecht voulut qu’une arme des plus 
dangereuses füt fournie par Rovenius lui-même aux ennemis jurés de 
son siége. Nous avons dit qu’antérieurement à la réforme la doctrine 
de la grâce avait été particulièrement goûtée par le clergé et les 
fidèles des Pays-Bas. C'était le temps où les théories relatives à ce 
dogme partageaient, passionnaient même les théologiens de profes- 
sion, mais où l’église autorisait, au moins par son silence, de grandes 
diversités de vues sur ce problème obscur. Il n’en fut pas toujours 
ainsi. À Rome, où l’augustinisme fut rarement en faveur, on n’a- 
vait pas tardé à s'apercevoir que le mysticisme, quand il se nourrit 
de cette doctrine augustinienne, peut bien rester catholique d’in- 
tention, mais en fait dérive insensiblement vers les régions qui con- 
_ finent au calvinisme. Telle est la raison qui depuis la réforme em- 
pêcha la papauté de laisser les idées jansénistes ou, pouf mieux 
dire, augustiniennes se répandre librement dans l’église. Or l'ar- 
chevêque Rovenius, ami d’études de Jansénius, demeuré fort atta- 
ché à cet homme excellent, n’avait vu que du bien dans le fameux 
Augustinus du pieux professeur de Louvain. Il l'avait recommandé, 
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| patronné, comme un ouvrage de haute édification. Re 
tune pour ses adversaires, qui ne manquèrent pas de Pr … 
_ cour de Rome l’archevêque d’Utrecht comme un hérétique, son: 
diocèse comme un foyer de pestilence! C’est depuis lors que-dansle 
camp jésuite l’ épiscopat néerlandais fut traité de janséniste: Onwit 
_ là le moyen sûr d’indisposer toujours plus contre lui la courde 
_ Rome. Le parti fut tellement pris qu'en 4670 les jésuites firent 
mettre à l'index un autre livre mystique, intitulé Amon ! an 
tens, d'un successeur de Rovenius, l’archevêque Neercassel, un 
livre que notre Bossuet, peu suspect de jansénisme: pourtantet 
qui flairait de loin l’hérésie, avait proclamé excellent. Les évêques 
mis en cause protestaient de leur mieux contre cette accusationvde | 
jansénisme, condamnaient les mêmes thèses que l’on condamnaità. 
Rome sous ce nom; rien n’y faisait. La simple circonstance Le ro 4 
ne consentaient pas à chasser de l’église ceux qui sympathisaient 
plus: complétement avec la tendance augustinienne Re an si: 
qu’on les confondit avec eux. Le séjour d’Arnaud, de Nicole, de 
_ Quesnel en Hollande, où les reléguait l'intolérance de-Louis XIV, 
l'accueil honorable et mérité fait à leurs malheurs et à leurs vertus, 
servirent encore d’argument aux ennemis jurés du diocèse: d'U- 
trecht. 
Ici se pose une question d’une: inrpostanée: majeure pour due cire 
intelligence de l’histoire du catholicisme dans les deux derniers 
siècles : quel est donc le motif secret de cet acharnement prolongé, 
des jésuites contre la hiérarchie épiscopale de Hollande? Comment 
ne craignirent-ils pas d’affaiblir encore le catholicisme dans un 
pays où il avait déjà subi tant de pertes irréparables? Des blessures 
d’amour-propre, le désir de dominer partout, quelques nuances 
doctrinales n’expliqueraient pas suffisamment cette série de ma- 
nœuvres, longtemps déjouées, toujours reprises, qui aboutirent 
enfin à une solution conforme à leurs vœux. En faisant toute la part 
qu'on voudra aux mobiles d’animosité personnelle, il faut probable- 
ment en chercher la raison profonde dans l’effroi que le mouvement 
janséniste inspira aux chefs de l’ultramontanisme pendant tout le 
xvie siècle et une grande partie du xvirr*. Le jansénisme, oula 
doctrine qui insistait sur la régénération intérieure par leffetde da 
grâce divine comme condition essentielle de salut, était un protes- 
tantisme latent. S'il ne niait pas le pouvoir sacerdotal, il tendaità 
l’éliminer, tout au moins à le diminuer beaucoup. En réalité, le 
jansénisme, qui a compté dans ses rangs presque tous: les: beaux 
noms de la France catholique, n’a pas donné la mesure: de ce qu'il 
aurait pu devenir, s’il s'était développé en liberté. Ce-qu'il fit lors- 
que ses derniers représentans eurent un instant le pouvoir dans la 
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constituante montre suffisamment avec quelle facilité, tout en 
| croyant rester catholique, il glissait dans la réforme intérieure, 
y dans le schisme. Son heure vint trop tard, mais il ne faut 

pas s'étonner si la cour de Rome et les jésuites discernèrent long- 
_ temps d'avance, avec la sagacité des partis attaqués dans leur prin- 
cipemême, Vextrême danger dont ce réveil des idées augustiniennes 
menagçait le catholicisme tel qu’ils l’entendaient maintenir. Cest 
- pourla même raison que Rome et les jésuites unirent leurs efforts 
contre tout ce qui de près ou de loin se rattachait au gallicanisme, 
c’est-à-dire au principe des églises nationales jouissant d’une cer- 


_ | taine autonomie, possédant des traditions particulières, et le plus 


souvent très disposées à laisser sur la question de la grâce la liberté 
bises 4 permise par les anciens conciles. Supposons un instant 


4 7 ndance de l’épiscopat néerlandais, le jansénisme belge 


et parisien, le gallicanisme français, ces trois causes distinctes, 
mais solidaires, eussent triomphé ensemble : quel poids nouveau 


- jeté dans la balance des destinées du catholicisme! et qui pourrait 


dire lesttransformations ultérieures qui en seraient résultées pour la 
plus nombreuse des églises chrétiennes! 5 
Si donc il est permis -de regretter à bien des points de vue que 
l'ultramontanisme ait vaincu l’un après l’autre ses ennemis de l’in- 
térieur, onne peut contester-à ses chefs du xvrr° et du xvin siècle 
d'avoir vu très nettement ce qu’ils avaient à faire pour établir leur 
domination absolue dans l’église, et identifier leur tendance parti- 
“culière avec le catholicisme lui-même, Ils firent la guerre à la fois 
et avec le même acharnement au jansénisme, au gallicanisme et à 
l'autonomie de l’épiscopat néerlandais, parce qu’au fond c'était le 
même adversaire qu’ils retrouvaient sous ces trois formes. Ils usè- 
vent de leur position centrale et de leur permanence pour frapper 
des coups continus sur l’hydre à trois têtes, pas toujours très con- 
scientes de leur solidarité, Ils mirent tout à profit, circonstances 
docales, intérêts politiques, défaillances des rois et des peuples, in- 
différence des hommes d'état, timidité des populations croyantes. 
S'ils réussirent plus tôt et plus complétement en Hollande, c'est 
qu'ils’avaient affaire à moins forte partie; mais, il ne faut pas S'y 
tromper, la raison de leur acharnement contre cette église particu- 
lière est identiquement la même que celle qui a dicté leur violente 
opposition à notre Port-Royal, à nos jansénistes, à Bossuet, à notre 
gallicanisme enfin, si cruellement condamné par le dernier concile. 
Après la mort de l'archevêque Neercassel, la cour de Rome et 
le chapitre d'Utrecht eurent de longs démêélés relatifs au choix de 
son successeur. Enfin une transaction intervint, et l’on fit choix 
d'un homme très pacifique, très modéré, Pierre Codde. On pouvait 
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croire la lutte assoupie pour longtemps, lorsqu'un jésuite: françai s 
la ranima. Ge jésuite, Louis Doucin, accompagnait l'un des diplo= 
mates français qui concoururent à la paix de Ryswyk. (1697). Le 
jansénisme était sa bête noire, il'en voyait, il en mettait partout 
et, comme les catholiques néerlandais ne partageaient point son 
horreur pour cette tendance, il crut que l’église néerlandaise était 
empoisonnée, gangrenée, absolument perdue par la faute de ses 
évêques. Il écrivit tout un livre pour dévoiler ce mystère d’iniquité, - 
ét ce livre fit à Rome un effet désastreux pour la cause épiscopale 
en Hollande. En vain Codde voulut se justifier et envoya au saint- 
siége une réfutation détaillée. Une commission de cardinaux, con 
stituée ad hoc, le déclara suspens. La suppression du diocèse était 
même imminente, et Codde ne vit de chance de salut que dans un - 
voyage à Rome, 0 où il FIRE lui-même sa cause AUpies de saint- | 
père. | , 
Alors se dér se l’une de ces thai GORE que l'histoire Fra 
connâît, hélas ! aussi bien que la profane. Codde croyait s'adresser 
à des juges prévenus, mais impartiaux d'intention et disposés à se 
rendre à de bonnes raisons. L'idée qu’on oserait, sans motifs de la 
plus haute gravité, usurper sur les droits de l’épiscopat au. point 
de supprimer d’un trait de plume un diocèse constitué par saint 
 Willebrord et saint Boniface, un diocèce qui, malgré les malheurs 
récens, comptait encore 300,000 diocésains, une telle idée ne pou= 
vait lui entrer dans l'esprit. Tout d’ailleurs ne commandait-il pe 
de laisser l’église catholique des Pays-Bas en possession de son 
clergé séculier, désormais reconnu, respecté par les pouvoirs an: de 
tiques, très désireux de rester dans l’unité catholique, et toutefois 
ne donnant plus de prise aux soupçons des patriotes ? Ne serait-ce 
pas combler les vœux des ennemis déclarés de cette église que de 
l'enlever à ses chefs naturels pour la livrer à des moïnes étrangers, 
suspects par cela même, et qui ressusciteraient par leur intrasion 
les défiances dont elle avait eu tant de peine à triompher? Les jé- 
suites avaient accusé Codde en cour papale d’être méprisé de son 
propre clergé : Codde arrivait avec des attestations d'estime et 
d'affection chaleureuse signées par plus de 300 ecclésiastiques de 
son diocèse. Que lui parlait-on de son jansénisme ? Il désavouait 
en son nom et au nom de tous les siens la doctrine janséniste con 
damnée à Rome, lors même qu’il persistait à penser qu'on n'avait. 
pas bien compris Jansénius lui-même ni ses intentions réelles. Enfin. 
les états lui prêtaient leur appui indirect, en ce sens que le saint 
père était averti du fâcheux effet que produiraient en Hollande la 
suppression de A'APIPARE national et son remplacement par des 
moines. | 
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Le résultat fut que Codde se vit accueilli à Rome de la manière 
là plus gracieuse, Le pape Clément XI déclara qu'il était enchanté 
_ des entretiens qu'il avait eus avec lui. Sa sainteté prit même hau- 
_ tement sa défense au sein du conclave, et en témoignage de son es- 
time particulière elle voulut qu’une des premières places fût assi- 
 gnée à l'archevêque d'Utrecht lors des grandes fêtes célébrées à 
l’occasion du jubilé de l’an 1700. Le brave Codde fut littéralement 
enguirlandé, se reprocha d’avoir été trop vite effrayé, et écrivit en 
Hollande ge De se He ae que la cause de l A o était 
gagnée. 

En réalité, TETE cause Stait due Tandis. qu’ on FÉERIES à 
. Rome de marques de bienveillance, le bref pontifical qui le suspen- 
_ daït arrivait en Hollande, et un pro-vicaire nommé par le pape 
pour le remplacer se présentait inopinément devant le chapitre, 


_ Codde s’aperçut qu'on l'avait joué, et voulut repartir sans délai 


pour les Pays-Bas. Nouvelle déception! l’ordre était donné de ne 

_ pas le laisser partir, et il dut ronger son frein pendant que là-bas 

— on bouleversait son cher diocèse. 
Dans les Provinces-Unies, le chapitre d'Utrecht, ne reconnais- 

sant pas à la cour de’ Rome le droit de déposer ainsi sans autre 

forme de procès un archevêque nommé canoniquement, refusa de , 
se soumettre au pro-vicaire envoyé par le pape. L’internonce Wats 
tendait que ce moment. Il répondit à la résistance prévue du cha- 

pitre en publiant le décret qui supprimait les chapitres d’Utrecht 

et de Harlem. Nouvelles protestations, nouveaux refus de sou- 

mission, répliques et dupliques: en attendant, Codde était tou- 

jours retenu à Rome, Les états à la fin se fâchèrent, et, bien que 

protestans et par conséquent très indifférens à la question théo- 

logique débattue entre Rome et Utrecht, ils firent réclamer en 
termes énergiques la mise en liberté de leur compatriote, Il y avait 

déjà quatre ans qu il était captif de fait. En ce temps-là, il n’était 

pas prudent de s’attirer le courroux de leurs hautes puissances les 

états. Rome comprit qu’elle devait capituler, mais elle prit ses 

précautions, Elle fit signer à Codde, qu’on avait laissé soigneuse- 

ment dans l'ignorance des démarches faites en sa faveur, des en- 

gagemens qui, sans lui ôter précisément sa dignité d’archevêque, 

lui liaïent les mains dans son propre diocèse et ne lui permettaient 

plus d'exercer réellement les fonctions inhérentes à son titre. Le 
vieillard inquiet, abattu, désireux avant tout de revoir son pays, 
souscrivit ce qu’on voulut, et revint désespéré à Utrecht. La situa- 
tion en effet était devenue très critique. Il y avait un archevêque, 
un chapitre, un diocèse; mais ce diocèse était supprimé en prin- 
cipe, ce chapitre était annulé, cet archevêque ne pouvait plus, se 
donner des coadjuteurs, 


48 dr | REVUE DES DEUX MONDES. PASSE 
Jusqu'à la mort de Codde, . qui, tant qu'il vivait, : 


core une forme de diocèse, il y eut une sorte d’ajour Jement fs ct | 


de la solution finale. Le parti jésuitique en profita pour se c -onsQ 
lider'et se mettre en mesure de dominer la situation lorsque l'heure 
décisive aurait sonné. Godde ne pouvant plus ordonner de prêtres, 


la mort éclaircissait lentement les rangs de son clergé, et, sous’. 


peine de laisser les âmes catholiques à l'abandon, il fallait bien 
= tolérer le ministère des affiliés de l'ordre. d’Ignace ou de ses par= 
tisans. Un certain nombre de prêtres effrayés croyaient qu'il était 


sage de conserver à tout prix l’unité parfaite avec Rome, et se déta= 


_ chaïent de leur archevêque. C'est surtout au sein des Pan So 
tés que la propagande ultramontaine était active. Les wrêtre 


fidèles à la constitution épiscopale étaient stigmatisés comme héré- 


tiques et excommuüniés. Les mariages célébrés par eux, les sacre- 
mens administrés par leurs mains, les absolutions qu’ils pronon- 


_ çaient, étaient déclarés de nulle valeur, et l’on comprend l'effet de os i 
terreur que ces dénonciations, appuyées par de me à letires A 


- venant de Rome, produisaient sur les consciences ignorante 
timorées qui formaient la grande. —— des catholiques ner. 

landais. 

.  Deson côté, le chapitre ne restait pas inactif. ï faisait retentir k 

. catholicité de ses protestations et de ses plaintes. Il avait pour 
principaux avocats van Erkel et Heussen, l’auteur de la Batavia 


sacra. Nombre d’évêques, ceux entre autres de Bayeux, de Blois, 

de Senez, partisans déclarés du vieux droit épiscopal, s’étaientipro- 
noncés en sa faveur et se disaient disposés à consacrer des-prêtres 
pour desservir les paroisses catholiques des Pays-Bas. Des facultés. 


de théologie renommées, celles notamment de Paris et de Louvain, 
avaient émis sur sa-demande des avis formellèment:contraires:aux 
décrets du samt-siége; mais la fatalité voulait que la grosse affaire 


du jansénisme vint compliquer la position du chapitre. L'intermi- 
nable querelle à propos de la bulle Unigenitus passionnait alors les. 


esprits. On sait que cette bulle pontificale, contenant la condam-" 


nation d’un certain nombre de: thèses : ‘extraites des écrits. de Jansé- 


nius et de Quesnel, était imposée par la cour de Rome à la signa 
ture de tous ceux qui réclamaient le titre de catholiques. On. sait 
aussi que la prétention des gallicans, appuyés par le parlement de 
Paris, était que cette bulle énonçait de graves.erreurs de fait, qu*en 
réalité les thèses attribuées à Jansénius n’étaient pas les siennes ou 
ne se trouvaient pas dans son livre. Le chapitre d'Utrecht voulut 
rester sur le terrain que ses évêques avaient adopté depuis l’origine 
de la querelle. Ikrefusa sa signature. Il ne pouvait faire autrement, 
mais ce refus acheva de le perdre aux yeux de la curieromaïnetet 
de le compromettre dans l’esprit des catholiques, terrifiés à l'idée 


me. "NES 
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d’encourir une dénomination tenue désormais à Rome pus hé 


LES ANI 


3 “Enfin (Goddei rca : due faire? Le opoitons à Done dites 
. moins conciliantes que jamais. Le: chapitre, aux yeux du pape; était 
_ frappé d’une sentence de suppression. Cette sentence, qui dans 
l'opinion du chapitre était sans aucune espèce de valeur, devait- 
elle l’'exempter de son devoir impérieux, de l'obligation de | 
selon les canons un successeur à l'archevêque défunt? Un diocèse Li 
qui a vu au xy siècle l'erreur d’un pape à son égard redressée par 
son successeur à le droit d'espérer qu’ilen pourra être de même 
au xvure, Après mainte hésitation, après s'être entouré de toutes les 

_ lumières possibles, après avoir reçu l'avis favorable de beaucoup 

_ d'évèquesret des plus célèbres facultés de théologie, le chapitre fit le 

_| pasidécisif. Se conformant minutieusement aux canons et coutumes 

_ ecclésiastiques envigueur dans le diocèse, il nomma un archevêque 
(4723) « et notifia respectueusement son:choix à Innocent XIH. Ni Tui 
mi son successeur Benoît XIIL ne se montrèrent disposés à un rap- 
EE Je enens: . ou __. le ppp irtet à la SERRE 


è FRE 


… . Le 


Le. ; 
Quel jugement, awpoint de vue catholique, faut-il porter sur la 
‘légitimité de la conduite adoptée par le chapitre? La question n’est 
rienmoins que simple. La solution dépend entièrement de la ma- 
| nière donton-conçoit le catholicisme. Il est clair que, si l’on part 
_duprincipe ultramontain, qui fait du pape le souverain absolu, le 
dictateur infaillible de l’église, la conduite:du chapitre d'Utrecht est 
condamnable. La question de savoir si le saïnt-siége:en cette occur- 
rence a bien ou mal jugé ne se pose même pas. Roma locuta, causa 
auditwest. Si au contraire on adopte le principe épiscopal ou galli- 
can, il n’est pas permis de trancher aïnsi les choses. Sans doute le 
catholique gallican redoute le schisme et professe la déférence la 
plus respectueuse pour le saint-père et son autorité; mais cette au- 
torité qu'il reconnaît au saint-siége n’est pas l’infaillibilité. Ilest 
arrivé quelquefois que le pape a mal jugé, que, mal renseigné, il à 
pris des décisions regrettables. En pareil cas, on peut, on doit en 
appeler de ses décisions, et, si la-discipline de l'église suppose que 

 lerpape peut être amené à des résolutions motu proprio réclamées 
par l'urgence du mal à combattre, le consentement, au moins ta- . 

_ cite, du corps épiscopal demeure.en droit la sanction des mesures 
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 décrétées; s’il s’agit surtout de questions intéressant a la 
doctrine ou la constitution de l’église, le recours au concilewæcu- - 
_ ménique reste toujours ouvert. C’est qu’au fond le gallicanisme est 
un système aristocratique repr ésentatif plutôt que monarchique. 
C’est l’épiscopat collectif qui est l’autorité fondamentale, le roc im- 
muable sur lequel l'église est bâtie, et les droits de la papauté «sont 
très inférieurs aux siens. « Nobles comme le roi, » disaient d’eux- 
mêmes les anciens gentilshommes de Bretagne les plus dévouésà 
la couronne de France; cependant, tout disposés qu’ils fussent à se 
faire tuer au service « dudit seigneur roi, » ils n'admettaient pas 
que le pouvoir royal pût aller jusqu’à supprimer leurs priviléges de 
naissance ni leurs franchises provinciales. De même un évêque. gal- 
 lican, tout en reconnaissant le pape comme son supérieur, se con- 
sidère comme aussi inviolable, aussi sacré que lui dans l'exercice 
du ministère local qui lui est dévolu. Cette même inviolabilité s’at- 
tache à la personnalité morale du diocèse et du chapitre qui lui 
conferent la dignité épiscopale en vertu des anciens canons. ILa fallu 
la révolution, le concordat. napoléonien et les bouleversemens qui 
en sont-résultés dans les conditions d’existence de l’église catholique 
en France pour obscurcir ces notions qui, sous l’ancien régime, 
avaient pour ainsi dire force d’axiomes au sein de ÉRÉRORN fran- 
çais. 

Il suit de là que, si la cour de Rome peut sous sa resnoeRnEte 
blâmer, censurer, excommunier même tel ou tel membre de l’épi 
scopat qu’elle juge indigne ou hérétique, celui-ci peut à son tour ke 
invoquer une juridiction supérieure, et surtout que, sous peine de 
léser le principe vital de l’église, cette cour ne saurait de sa propre 
autorité supprimer des diocèses existans, ni par conséquent empé- 
cher les diocèses vacans de donner des succèsseurs à leurs évêques 
défunts. Au point de vue épiscopal, c’est-à-dire au point de vue de 
l’ancienne église de France comme au sien, le chapitre d'Utrecht 
était donc entièrement dans son droit. Il ne voulait pas se sépa- 
rer de Rome, il le prouvait en notifiant au pape le choix qu'ilavait 
fait avec toutes les formalités requises; il aurait pu, le cas échéant, 
modifier ce premier choix sur les représentations du saint-siége, | 
mais il ne pouvait absolument pas consentir à la suppression de son 
diocèse ni laisser indéfiniment le diocèse sans pasteur. En résumé, 
ce conflit local ne faisait que mettre en lumière la contradiction, 
longtemps adoucie ou voilée dans la pratique, qui est inhérente à 
la théorie de l’autorité catholique. Là où l’ultramontain reconnais- 
sait l'exercice d’une souveraineté absolue, primant tous les droits 
et tous les devoirs, l’épiscopaliste se sentait lié par un devoir ab- 
solu dont rien ni personne ne pouvait l’exempter, dût-il même en 
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— Et 


résulter une rupture, non pas : avec l'église Faiholiqne, mais avec 
le pape mMaléCiArse | 
_ Le chapitre d'Utrecht prit s soin dÿ reste que toutes les for malités 
canoniques. fussent ponctuellement observées pour l'installation de 
l'archevêque  Steenovén. D’après les canons de l'église, il faut or- 
RAA ent La coopération d’autres évêques pour qu’un nouveau … 
e l’épiscopat soit installé dans ses fonctions. Toutefois les 
Hs. canons ont prévu les cas, dits de nécessité, où la présence 
d’un seulévèque suffit pour la consécration du nouveau dignitaire. 
Gr il y avait en ce moment même en Hollande un évêque français 
du non de Varlet, évêque missionnaire de Babylone, qui, lui aussi, 
_ s'était vu privé de son siége épiscopal, grâce aux manœuvres des: 
jeu mais dont la position canonique était intacte. Il prêta son 
ministère au chapitre pour la circonstance, et Steenoven fut régu- 
… lièrement installé. 
- Un seul archevêque ne pouvait remplacer Dune hiérarchie 
épiscopale néerlandaise. Le chapitre local de Harlem, qui aurait dû 
pourvoir à la vacance ouverte par la mort du dernier titulaire, 
n’osait lui nommer un successeur. Le chapitre métr opo litain fit ce 
que les canons commandaient lors des cas prévus où un chapitre 
inférieur est négligent ou récalcitrant; il nomma un évêque de 
Harlem. La même marche fut suivie à Deventer. L'archevèque 
|  ancien-catholique d'Utrecht se vit donc à la tête d'un corps épi- 
Fr scopal, très réduit sans doute, mais complet et habile à se pérpé- 
tuer. re 
Ainsi se passa er reste & xvirr' siècle. Pisieurs archevêques se 
succédèrent sur le siége d'Utrecht, Barchman Wuytiers, mort en 
4733, van der Kroon, mort en 1739, Meindaerts, qui mourut en 
1768. Un moment, la pauvre église, schismatique sans le vouloir, 
put croire que l’ère de la justice allait se rouvrir pour elle. Régu- 
 lièrement, chaque fois qu'un nouvel évêque était nommé, la notifi- 
cation en était faite à Rome dans les termes les plus soumis; non 
moins régulièrement, Rome répondait à la notification par un ana- 
thème en due forme. Cet anathème était lu par déférence dans les 
| églises. épiscopales, et cette lecture était suivie d’une protestation 
du clergé. Vint enfin un pape très différent de ses prédécesseurs. 
Clément XIV, qui n aimait pas les jésuites et qui prononcça la dissolu- 
tion'de l’ordre; les soupconnaïit d’avoir par leurs intrigues envenimé 
un différend qu'avec un peu de condescendance il eût été facile 
… d’apaiser. L’épiscopat néerlandais, informé de ses dispositions, re- 
doubla d'efforts pour plaider la justice de sa cause. À la fin, plu- 
- sieurs hauts personnages, Charles HE, roi d'Espagne, Marie-Thé- 
rèse, le comte Collor edo, primat d'Allemagne, se 0 ononcèrent en 
TOME xcIx, — 1872, 21 


_ mettre à la bulle Unigenitus, ils condamnèrent offici 


"à demanda : au chapitre de lui envoyer un fondé de po 1VC 


KES DD ue NAT SES RE DES “DEUX MONDES. 44 8RE 


sa faveur, et péen du pape Ja révision de toute ce te! 
“dure. Les évèques : néerlandais et leur clergé voulurent a 
de : leur mieux le. rapprochement « qu'on allait tenter. Ils sr 


WÈUE LV Es 


en concile provincial à Utrecht (1763), et, sdns pour céla.se son + 


+ expressément 1 les. erreurs Jos telles | qu on les Re a 


pitre d’Utrecht s’ ‘empressa de députer à Rome le MATE Dup 
Bellegarde; mais il était à peine arrivé dans la ville pontificale,» 

Clément XIV mourut d'âne manière aussi mystérieuse que ‘subite. 
Son successeur Pie VI ne lui ressemblaït en rien; lorsqu'on lui parla 


de renouer la négociation, il coupa court à tout en prononçant Sur 1 


l'épiscopat et l’église d’Utrecht la grande Men cs ie 1 
à populo. Ainsi s'évanouit l'espoir des SR te à liques ‘néer 

dais.… je < PARASITES 

à Leur position n'était favorable d'bicun côté. En Hollande ie: 
les états avaient continué de les traiter avec des égards marqués; 
_ ils ne pouvaient pourtant forcer la multitude catholique ‘de rester 


dans leurs cadres. Le plan des jésuites, même en dépit de leur “0 


suppression officielle, avait réussi. L'ancienne. “église nationale des 


Pays- -Bas n’était plus en fait qu'une miksion désservie pat des 
moines. Ceux-ci, complétement soumis à. leurs supérieurs ou géhé- 


raux résidant à Rome, étaient parvenus à détacher la masse catho= 
lique de. ses évêques légitimes. Ils avaient tiré grand parti des 
excommunications pontificales, du jansénisme dont ils disaient lé- 
piscopat rebelle infecté, de l'opposition du clergé. épiscopal aux | 
d absolution. Ce clergé en effet. avait conservé l'ancienne dstipline, A 
qui ne badinait pas avec des infractions que l'esprit du siècle ja 


geait. désormais avec plus d'indulgence. Par exemple, ‘il refusait 


l'absolution à quiconque retirait un inté rêt élevé de Targent qu'il « 
avait prêté. Une pareille clause était bien dure à observer dans un M 
Pays qui s "enrichissait en prêtant à gros intérêts au monde entier. 4 
| Toutes ces circonstances firent que, les uns par dévotion supersti- 
tieuse, les autres pour mettre leur conscience au large, beaucoup 1 
-enfm parce qu'ils ne pouvaient supporter longtemps l'idée d’être " 
brouillés avec Rome, la grande major ité des catholiques abandon- | 
nèrent leurs évêques poui se ranger sous la direction des moines. 
Quand, se déchaînèr ent les tempêtes politiques de le révolution, le 
petit troupeau des anciens- catholiques de Hollande ne se montait 
plus qu'à 6 ou 7,000 âmes; c'est à ce chiffre au ‘la pu: se mainte- 
nir jusqu’à nos jours. 
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JE 2 *nontéfoiss il-persévéra, ‘lutfant. avec une indomptable ténacité 

contre le dissolvant peut-être le plus actif qui puisse miner ‘une 
| société de ce genre, d’indifférence du monde entier, l’invraisem- 
blance d'un espoir quelconque de réhabilitation. De temps à autre 


À pre: à SERRE intervalles, quelques vagues lueurs:bien vite 


"Ainsi le roi Louis Bonaparte: fut surpris : d'apprendre : 


fui donna ar es marques d'intérêt, ce qui ne lempêcha. point, 
-vers I fin de son règne, de refuser au Chapitre l'autorisation, exi- 


ar da loi, de nommer-un nouvel archevêque. Le refus n'eut 


pas longue suite, car Lois: Pousobreb fut détrôné peu de temps 
| 2aprèsair ne pui ssant ageruté ‘Gelui-ci, qui n'avait guère songé j jus- 


boliques de Hollande, vit passer comme-:un 


+ 2 Éraantaon pri l'idée du service émiment qu'ils pouvaient lai 


rendre danscertaines éventualités. Il'était alors au plus fort de ses 


 démélés avec le saint-siége. Quand àt vint à Breda, il fit une ter- 


- “säble algarade aux prêtres catholiques romains, convoqués pour le 
“Saluerau passages il n'était pas fâché d’avoir pour ainsi dire SOUS 
Ma main un épiscopat dé rechange. 11 se montra donc fort gracieux 
“pour da wclérésie épiscopale (c'est le-nom officiel et ne préjugeant 
rien que l'on donnait désormais à l’église ancienne-catholique:des 
Pays-Bas), et-fit même des promesses positives ; les grands évé- 


| en slrnpire pre né. Hu rang ni ile re . en 
(HE Lin di tion > sa 408 ion pre né pire | 


Â des Pays-Bas, comprenant l'ancienne république néerlandaïse et ha 
Belgique: On aurait pu croire que le gouvernement: de ia: maison 
: d'Orange se montrerait plus favorable que tout autre:à ane église 
“qui pouvait se vanter d'avoir :souffert :si longtemps de sa fidélité 
aux traditions nationales. C’est le contraire qui eutdieu. Sans-doute 
les anciens-catholiques demeurèrent libres; mais, bien ‘loin deplai- 
derdeur «cause auprès du saint-siége, le-nouvean: gouvernement, 
“quiauraitreu plus de crédit que:ses prédécesseurs, puisqu'il n’était 
plus exclusivement protestant, dirigea :sa politique: dans un sens 
-presquevhostile àleurs intérêts. Toutes les fois qu'il fallait nommer 
an évêque, l'autorité néerlandaise suscitait mille difficultés: C’est 
seulement en 4826 que, sous da pression:de l'opinion, le gouverne- 
_ imient reconnut officiellement Îesy rer or titulaires: ronge à 1e 
‘Harlemret de Devénter. "25 drsbesuiide 
Hélas ilarrivait à la pauvre petite éctine hotmaisese ‘ce 5 abité ar- 
 sive/sissouvent de nos jours, dans d'autres pays, aux minorités re- 
igieuses trop faibles par le nombrepour peser d'un poids'sérieux 
sur les intérêts et le jeu des Jess Dr € IL est:rare:qu'an 


ise existait-encore ; son esprit curieux fit même nil “À 
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‘gouvernement moderne les néglige, ou surtout les. cts HENDAr * . 


_antipathie religieuse proprement dite. Gependant elles sont faibles, 
leurs adversaires sont forts, et ce sont elles qui doivent le plus sou- 
vent payer le prix du concours que l’on demande aux autres La 
maison d'Orange avait de graves soucis à l'endroit de ses nouveaux 
Vies pres catholiques. : Ceux-ci obéissaient aveuglément à leur clergé, 
qui, de son côté, ne espectait que les ordres émanés du saint- 
be Or, si la catholicité à peu près tout entière avait perdu de 
vue l’église catholique épiscopale de Hollande, si dans son pays 


même cette église ne pouvait plus compter que sur l estime, d'ail- 


leurs froide et peu utile, de la majorité réformée, il y avaitrune 
puissance qui n’avait cessé de diriger des yeux très grands ouverts 


sur ce débris de l’ancien catholicisme national, et qui pressentait 
les graves embarras que cet épiscopat régulier, resté debout à tra- 
:vers tant d'orages meurtriers et d’accalmies peut-être plus :mor- 
-telles encore, pourrait un jour susciter à sa politique envahissante. 
Les nonces accrédités à La Haye ou à Bruxelles ne cessaient de 
-manœuvrer auprès du gouvernement néerlandais pour obtenir de : 


lui des mesures qui, directement ou indirectement, missent un 
terme à ce schisme désormais insignifiant, qui du moins ne pouvait 
-plus servir qu’à scandaliser inutilement les âmes catholiques. Quand 
-la cour de Rome vit enfin qu’elle ne parviendraiït pas à son but par 
cette voie détournée, elle s’avisa d’un autre moyen. En 1828;1le 
 nonce Gapaccini reçut pour instructions d'inviter les évêques récal= 


<itrans à prêter les mains à un arrangement dont la base serait. 
qu’ils fissent volontairement abdication de leurs titres. L'entrevue 
qui eut lieu à La Haye entre ce nonce et l'archevêque van Santen, 
-et dont la teneur a été soigneusement consignée, est trop caracté- 


ristique de tout ce débat A que nous n’en ARS EE pue! les 
traits essentiels. 

Gapaccini, en voyant venir l'ar hu E commença par le com- 
His d'éloges personnels et par protester du désir qui animait le 
-saint-père de voir le schisme apaisé d’une manière qui pût conten- 
ter les deux partis, et surtout ne rien coûter à la dignité ni aux 
convictions d'hommes aussi éclairés, aussi respectables que les ti- 
tulaires de l’épiscopat séparé. Puis, comme l'archevêque demeu- 


-rait passablement interdit à l’ouïe de tant de complimens, qui con 
trastaient étrangement avec le langage auquel ses collègues et lui 


étaient habitués de la part des représentans du siége romain; il 
“ajouta que, dans sa bonté paternelle, le pape consentait à réduire 
tout le différend à un point vraiment insignifiant, à une simplesi- 
gnature qu’il l'invitait à mettre au-dessous d’une bulle faisant dé- 


Sormais partie de la tradition catholique et sans application actuelle, 
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| bb Unigenitus. Le nonce se gardait bien de porter la ru L 


sion dès l’abord sur le véritable terrain débattu entre Rome et 


Utrecht. Le refus que, d'accord avec tant de prélats, de prêtres, 
_ de docteurs catholiques, l'épiscopat et le clergé néerlandais avaient 


opposé jadis à Finjonction de signer la fameuse formule, n’était 


qu’un incident parmi tant d’autres de la querelle bien plus impor- 


tante qui roulait sur les prétentions opposées de la cour de Rome 


Ps 


oh 


et du catholicisme national. L’adroit ltalign 
son interlocuteur ne verrait pas de difficulté majeure à souscrire 
un document dont, à dire vrai, la valeur n’était plus qu’historique, 


- et-dont personne ne s’occupait plus. S’il réussissait à obtenir cette 
concession de l’archevêque, sa cause, à lui, était gagnée, car cette 


concession équivalait au désaveu de tout le passé, à la reconnais- 


sance des droits supérieurs du saint-siége, à une véritable capitula- 


| tion, et, cela posé, rien n’empêche de croire que le nonce etla; 


cour romaine ne fussent parfaitement sincères dans les promesses 


 séduisantes qu'ils faisaient briller aux yeux de ces pauvres évêques, 
“depuis si longtemps mis au ban de l’église, dénoncés, méprisés, 


traités en vrais parias. On leur eût bien accordé des titres, des 
honneurs, des fonctions même, qui eussent largement Feu la 


perte de leur position épiscopale contestée. 


Nan Santen aurait pu refuser. de déplacer ainsi Ja question et la 
reporter immédiatement. sur le véritable point en litige; il préféra 


rester Sur le terrain choisi par son interlocuteur, -et ce fut pour lui 


déclarer qu'il lui était impossible de faire ce qu’on lui demandait 


‘sans se parjurer. « J'ai lu plus d’une fois l'Augustinus de Jansenius, 


lui dit-il; je sais, à n’en pouvoir douter, que les cinq thèses con- 
damnées par la bulle ne sont pas dans -ce livre. Comment donc 


> pourrais-je, en honnête homme et en chrétien, signer -une décla- 


ration qui affirme un fait que je sais faux ? » 

Le nonce alors s’efforça de lui démontrer que son devoir était de 
sé soumettre sans aucune réserve aux décisions du saint- -siége. 
« Voyez, lui dit-il, la table près de laquelle nous sommes assis est 
recouverte d’un tapis vert. Supposons qu’elle appartienne à un père 


de famille, et que ce père ait formellement défendu à ses enfans 


d'entrer dans cette chambre et même d’y regarder. Un jour, et. 
malgré la défense, l’un des enfans regarde par le trou de la ser- 
rure et arrive à savoir, grâce à sa désobéissance, que ce tapis est 
vert. Un peu plus tard, le père dresse un inventaire de ce que cette 


_ chambre contient, et soit par inadvertance, soit avec intention, — 


cette distinction n’importe pas ici, —ce père désigne le tapis comme 
rouge. Si maintenant, au nom de son autorité paternelle, il ordonne 
à chacun de ses enfans de signer l'inventaire comme parfaitement 


pouvait espérer que à 


se défendre à ses enfans de regarder dans la chambre, il: 


(us 
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exact, Je fils: bia vu le tapis sera-t-il en droit de ire valoir ce: 
connaissance qu'il n’à acquise qu’en désobéissant,: 
refuser de signer que le tapis est rouge? Le père avait l 


le droit de prescrire. à ses enfans de signer ce qu’on ler 
signer, et ce n’est pas l'acte de désobéissance antérieure commis. 
_par l’un des enfans qui mer er en de lobligation: à 
d’obéir à l’ordre paternel. » FEES re 

On voit où le nonce doait en venir. Le pape est le père des ca 
tholiques, il à interdit d’abord la lecture de l'Augustinus, tit 
condamné certaines propositions qu'il prétend contenues dans: ce” 
livre. Ceux qui refusent de souscrire la condamnation: sous prétexte 
que les propositions condamnées ne sont pas danê le livre doivent: 
avouer qu'ils ont lu un. ouvrage défendu. Comment cette fautes 
pourrait-elle leur donner un droit de résistance que la soumission. 
complète ne leur eût pas: conféré? Et pourquoi l'archevêque d' Utrecht. 
ne mettait-il pas sa conscience à l’aise en se disant qu'après tout, 

s’il plaît au saint-père de déclarer rouge le tapis qu'il sait vert, cela, 
regarde le saint-père, non pas ii et qu il peut ‘signer les. veux 
fermés ce qu’on iui présente? 

L’ar chevêque se défendit de son mieux contre ce sophisme cap 
tieux ; rien n’est plus curieux que de suivre le long de cet entretien 
le duel acharné que se livrent sous des formes courtoises la diplo= 
matie subtile de Italien et la bonne grosse probité hollandaise;;qui 
ne peut se persuader qu’ un faux en écriture soit susceptible de se 
transformer en œuvre pie. Si l’archevêque eût été, comme lenonce M 
croyait peut-être qu'il était, fatigué de: sa position et simplement 
désireux de trouver un biais qui lui permît d’en sortir avec hon— 
neur, peut-être eût-il prêté l'oreille à des propositions d'arrange= 
ment qui eussent sauvé les apparences. Pour l'honneur de: sa répu= 
tation et de son église, il demeura sourd aux offres, aux cajoleries. 
et même aux menaces du nonce, qui, furieux à la fin, le congédia” 
en confirmant l’anathème lancé pat les. Léa romains s conter N. | 
scopat schismatique. 

Depuis Lors l’église catholique- épise opale où ancienne- Shoes: 
des Pays-Bas continux de végéter, se maintenant, mais ne pouvant | 
s'étendre, de plus.en plus oubliée, beaucoup trop dédaignée derceux 
même qui, dans le sein du catholicisme, commençaient à s’alarmer 
de la tournure que la politique religieuse prenait à Rome. Chaque 
fois qu'un nouveau pape montait sur le trône pontifical, la. petite 
église le saluait humblement, demandant une enquête nouvelletet 
son rétablissement dans ses droits; an lui répondait-par lanathème: 
Chaque fois qu’un nouvel évêque était intronisé dans un de-ses dio- 


UE ALU de sr ; 
rt injurieuse pour la nation nét ue 
tion suscita : au sein de la. majo- 
lère us fe eut quelque eine 


rec. la té ca ons mais la plus 
fui ASS ise. ça LE ét iscopale.” Jusqu'en 
vèques étai nf purs seuls en possession du titre officiel 
de s dio ocèses. Is pouvaient encore se dire que, seuls, ils répré- 
sentaient, la tradition épiscopale nationale, que de me illeurs jours 
dress enfin luire.où leurs ouailles natur elles les reconnaîtr aient 
urs. lé itimes, pasteurs, que l'état anormal où se trouvait en- 

1aSsE th. liqués néerlandais était la confirmation i in- 

on droit en tant que seuls continuateurs de la 
Se. Désormais ils devaient voir à côté. d' eux des | 
ils me pouvaient, regarder autrement que, comme 
re ces ‘compétiteurs avaient l'avantage d’être seuls 

; par. Par as d'é tre. en communion avec Je 


11111 


RATIS 


| ta | es la loi ré par | les Sabre es néerlandaises, 
_ qui astreignait | les nouveaux évêques à des conditions de résidence 
peu-conformes à à leur titre officiel. Cette minçe satisfaction ne chan- 
geait rien à tout ce que la réalité avait de décourageant, et lo- 
pinion générale fut que le décret de Pie IX avait por té le | coup, de 
grâce.à l'église. des évêques nationaux. en lui enlevant jusqu'à Fapr 
PREERSEP de Peas Li ‘elle avait pu. conserver jusqu'alors. 


l 
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“Tout ul. rad fini, pour les anciens, catholiques de Hollande. | 
:  Leuréglise.persistait à vivre avec sa hiérarchie, mais forcée. de, re 
| noncer à.toute.expansion, de, plus:en: plus. enfoncée dans la masse 
LE indifférente ou hostile, condamnée à à S éteindre au bout d'un, temps 
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dada On en rencontrait encore St à Milan, ce x 
centre d'autonomie ecclésiastique, .et dans le clergé de Paris, où 


‘aux souvenirs de Port-Royal, se sont longtemps maintenus. En 1859, 


beauté rare ou d’un grand intérêt historique, des chasubles byzan- 


proclamation du dogme de l’immaculée conception avait provoqué 


doctrine inconnue de l'antiquité catholique et imposée à l'église 


quelques élémens jansénistes, très adoucis, mais toujours! fidèles 1 4 


deux prêtres italiens, Nicolini Thomas, de Milan, et Emmanuel Jo- 
hannes, de Pavie, faisaient parvenir à l’archevèque H. Loos, récem- 
ment élevé au siége d’Utrecht, une lettre pleine de sympathies cha- 

leureuses. Un curé de Paris, M. P.-J. Jobart, mort il y a quelques 
années, resta jusqu’à la fin de sa vie en relations avec les anciens 
catholiques néerlandais. Lorsqu’on pénétrait dans leurs modestes 
sanctuaires, notamment à Utrecht, à Oudewater, à Delft, à Enkuy- 
zen, on était tout surpris d'y découvrir des ornemens d'église d'une 


tines, des vêtemens sacerdotaux du moyen âge, de vieilles remon- 
strances, des coupes, des dentelles d’une valeur considérable et 
d’un travail exquis, la croix pectorale de l’évêque Jansénius, l'an- à 
neau épiscopal de l'archevêque Neercassel, etc. À Utrecht, on pou- 
vait examiner les belles archives de la petite église et parcourir toute 
une série d’autographes provenant des anciens évêques de la ville | 
métropolitaine. C’étaient autant de témoins muets de la connexion de 
l’ancien diocèse avec l’église actuelle, seule propriétaire légitime de … 
ces débris des richesses appartenant jadis à l’église catholique des 
Pays-Bas; on pouvait même y trouver de curieuses reliques. Hélas! 3 
l’église elle-même semblait passée à l’état de relique, de débris « 
fossile d’un temps et d’un état d'esprit à jamais disparus. En pé- 
nétrant dans ces humbles chapelles, on cr oyait entrer dans le ca- 
veau de famille où dormaient ensemble les vieux gallicans, Port- . 
Royal-des- Champs et l’ancien épiscopat de la Néerlande. C’est donc 
là tout ce qui restait de tant d'efforts, de tant de Re de tant 
de grandeurs! 

Mais ne voilà-t-il pas qu’en très peu aathess en peu de mois, 
la scène change, que des circonstances imprévues rendent un nou 
veau lustre à l’église qui s’affaissait lentement sur les tombeaux 
sacrés confiés à sa garde! Et à qui doit-elle cette renaissance ines- 
pérée? À cet ultramontanisme même qui avait déjà entonné plus 
d'un chant de triomphe sur ses ruines. Le pontificat de Pie IX ouvre 
en effet une ère nouvelle à l’ancien épiscopat néerlandais. Déjà la 


une vigoureuse protestation de l'archevêque d’Utrecht contre cette 


_ laïques. Cette protestation, qui parut en latin et en hollandais, fut 
_ traduite dans toutes les langues, et apprit à bien des gens qui l’a- 


-vaient oublié qu'il existait encore une église catholique refusant 


_ d'accepter la dictature pontificale. Le concile du Vatican vint lui 
rendre un bien plus grand service. Tout le monde sait aujourd’ hui 
que le procès n’est pas fini, que les protestations augmentent tous 
_ les jours de nombre et d'énergie, que l’avenir du catholicisme est 
impliqué dans le puissant mouvement de réaction suscité par des 
_ décrets dont en bien des lieux les rate les prus éclairés et les 


Le plus fervens contestent la validité. 


Toutefois une circonstance grave, à laquelle nous avons dejà fait 
| allusion, pourrait enrayer le mouvement et ne laisser aux anciens- 


_ catholiques que l'alternative d’une rupture formelle avec le catho- 
_… licisme ou d’une soumission contraire à leur conscience : c’est que 


le corps épiscopal tout entier paraît décidé ou résigné à soutenir la 
- doctrine de l'infaillibilité papale. La fière église gallicane elle- 
” même na plus de voix attitrée pour revendiquer ses traditions 
d'indépendance. Bossuet n’a pas trouvé un seul défenseur hardi et 


- persévérant parmi ses successeurs. On à vu les chefs eux-mêmes 


de l'opposition dans le dernier concile donner l’un après l’autre 
l'exemple de capituler. À quoi. sert-il, dira-t-on, que des voix élo- 
quentes, comme celles de l’abbé Loyson en France, des professeurs 
Dœllinger et Friederich en Allemagne, s'élèvent pour affirmer le 
bon droit de l’ancien catholicisme contre les innovations décrétées 

au Vatican? La religion catholique ne se compose pas seulement 
d’une somme de doctrines; elle est aussi, elle est surtout, péut-on 
dire, une manière de constituer la communion de l’homme avec 


Dieu par l'intermédiaire d’un sacerdoce organisé, dont: les membres 


se transmettent successivement, sans interruption, les pouvoirs di- 
vins qu’ils tiennent originairement du Ghrist lui-même. Que peu- 


vent des voix isolées de prêtres ou de savans, quelle que soit leur 
valeur personnelle, contre les impérieuses exigences de la vie ca- 


tholique? Ne faut-il pas que des évêques confirment les jeunes 
fidèles, consacrent les saintes huiles, ordonnent les jeunes prêtres ? 


Peut-on les suppléer canoniquement dans l'exercice de ces fonc- : 


tions nécessaires au salut des âmes ? Les anti-infaillibilistes auront 
beau faire, leur protestation se brisera impuissante contre le fait 
inéluctable qu'on ne peut pas se passer de l’épiscopat pour vivre 
catholiquement, et que l’épiscopat tout entier est désormais rangé 
sous la bannière de l'infaillibilité. 

= Ce raisonnement, tout fort qu’il paraisse, pourrait bien être dé- 
truit par un simple détail au premier abord très insignifiant, savoir 
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| malgré les profondes répugnances d’une multitude de prêtres et de 
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l'existence de Sen église catholique. d'Utrecht avec We hiérar- 
chie épiscopale régulière et légataire canonique de tous les pouvoirs 
inhérens à l épiscopat. Lui contester la légitimité de son 
“uniquement parce qu’elle n’est pas reconnue au Vat can, 
faire profession: pure et. simple d’ ultramontanisme,. et. -par cOnsé- 
quent résoudre la question elle- même. C’est pour cela. U les ne 
_ciens-catholiques des Pays-Bas. et les catholiques OPF 
_crets du dernier concile n’ont pas tardé à se eDpEAE : 


avec . principaux organes gs je protestation. allemande. ip 
le congrès ancien-catholique de 1874 fut convoqué à. Munich, l é. 
Rien Rte de Hollande se fit AL Ar. ges dE TE ‘4 


Dr. Ca 


Fi > ésoutione votées. par Je por se trouve celle. Cie “dé nous. <a “52 

clarons que le, xepr oche de jansénisme. fait à l’église d’ Utrecht ni est | ‘+ 

pas fondé, et qu'en AURUERE il n'y à pas de différence dogmatir : 

que entre. elle et nous. | PR 
Cette déclar ation du congr ès de. Munich fait aux évêques anciens 

catholiques de Hollande une position très considérable. Si,.d après 

un. calcul récent, et très circonspect, on. évalue à 300 000 I Hombre. 


* est ME dignitaire nr . An et < son Et 
| cèse. est.redevenu en fait aussi important par le nombre des âmes 
que l'était celui. de son prédécesseur Codde, lorsqu’ il fut supprimé 
pax.le pape. Il n’est donc pas sur prenant que les relations i inaugu- 
rées l'an dernier à Munich commencent à por ter leurs fruits. Asi 
le curé Renftle, de Mering en Bavière, suivi dans sa. résistance ] 

sa paroisse entière, a demandé à l'archevêque d'Utrecht de venir | 
avec.les saintes. huiles pour administrer le sacrement de Ja mn s 
mation. Le curé Aloysius Anton, de Vienne, qui à organisé. toute 
| une communauté ancienne-catholique, lui a fait parvenir une re= 
quête, toute semblable, et de plus lui propose de consacrer trois 
évêques. D'autres. demandes du même genre vont lui arriver d'Al 


ce mouvement. 
Lei pourtant $ se D une difficulté ï des es 
jusqu'à quel point, en droit canonique, un évêque peut- 


r des ons épiscopales dans un autre diocèse que le 

sans la Phéeion de l’évêque du lieu? La question, paraît- © 
quel jue peu embarrassante. Cependant cette fois encore les 
> Holland “ue noie se 1er la loi suprême de la né- 


essii , An dire ; du athotique € Écch il nespeut être per- 
de laisser périr les âmes par un respect outré des règlemens 
linaires, et il y à dans l’histoire de l'église des précédens qui 
nt > servir. à justifier leur intervention. Par exemple, au 
(Æ , selon. l'énergique expression d’un père de l’église, le 
de s'étonnait d’être arien, lorsque la majorité des évêques, soit 
_ par faiblesse, soit par conviction, pactisait avec l’hérésie, il y eut 
- des évêques orthodoxes qui ne craignirent pas de se rendre dans 
des diocèses autres que les leurs pour porter le secours de leur mi- 
- nisière aux âmes fidèles qui gémissaient sous le joug de pasteurs 
indignes. Aujourd’ hui, peuvent dire, les évêques hollandais, la ca- 
tholicité n’est. pas moins'étonnée de se trouver ultramontaine. 
Pour nous qui assistons en témoins. sympathiques, mais. du. de- 
hors. et avec un complet désintéressement, à cette. crise intérieure 
du catholicisme, nous n'avons qu'un vœu à émettre, c’est que la: 
- religion pure, lé spiritualisme chrétien, la liberté des consciences, 
__ les'idées de largeur et de progrès dans la connaissance de la. vérité, 
nur es une, éclatante: victoire dont la civilisation tout entière 
aeillerait les, précieux fruits. Nous devons avouer que les diffi- 
cultés tirées du droit canon, ainsi que les moyens d'y parer, nous. 
… laissent très froids en comparaison des grands intérêts. qui domi- 
nent de si haut tout ce conflit; mais en matière religieuse, plus 
qu’en toute autre il faut savoir respecter les scrupules et ne passe 
formaliser de-ce que le progrès suit:des routes très bizarre 7 
étroites à.notre sens. Parfois les plus grands fleuves. se voie D 
serrés entre. des rochers; ils n’y perdent rien, ni em impétu osité, ni 
en profondeur, au contraire. Si cette image peut s'appliquer au 
mouvement des anciens-catholiques, et si l’église d’Utrecht est ap- 
_ pelée ä/luï fournir l'issue dont il a besoin pour ne pas tourbillenner 
dans Pimpuissance, on pourra dire de cette église ce qu'un prophète 
juif dit un jour de Bethléhem : « Tu es la plus petite des villes de 
Jade, et 2e rer 3 mob sortira. le salut. » 


pi REVILLE. 


L<A 
SRE 


(TRAVAIL DES FEMMES 


DANS LA PETITE INDUSTRIE 


En décrivant la situation des ouvrières des manufactures, nous 
avons signalé les institutions ou les réformes qui peuvent améliorer, 
leur destinée et en même temps contribuer au rétibliisonent de 
la paix sociale (1). Le sort des femmes employées dans les mille 
métiers de la petite industrie n’est pas moins digne d'intérêt, et 
nous voudrions indiquer aujourd'hui les causes de leur misère et 
les moyens de la soulager. Un moraliste éloquent, M. Jules Simon, 
nous a précédé, il y a douze ans, dans cette voie; mais en un siècle. 


aussi mobile ces matières se renouvellent sans cesse, et doivent être 


périodiquement soumises à un examen minutieux. Une foule de: faits 
authentiques, précis, concluans, ont été recueillis dans ces der- 
NE années. En 1864 à paru le volumineux rapport de la chambre 

commerce de Paris sur l'industrie parisienne; un peu plus tard, 
'C gouvernement a livré au trs les déposthions de mA rt sur 


de 1867 a mis au our: sous Le titre d'Enquête du Ain ane | 


groupe, un ensemble d'informations précieuses ; il y a deux mois 


à peine, un inspecteur- -général de l’université, M. Gréard, directeur 
de l’enseignement primaire de la Seine, adressait au préfet de ce 
département un mémoire sur l'apprentissage dans les ateliers et 
sur les écoles d’apprentis. Dans la même période de dix ans, de. 
hauts fonctionnaires de l'instruction publique étaient envoyés dans 
les pays voisins, en Allemagne et en Angleterre particulièrement, 
pour nous renseigner sur l'éducation des classes moyennes et.des 
classes ouvrières de ces contrées. On voit que le zèle spéculatif n’a 


Li 


(1) Vovez la Revue du 1°7 février 1872. 
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pas manqué à n0S administrations pour s’enquérir de 7. situation 
des classes laborieuses et des moyens de la rendre meilleure. Il ne 
_ paraît pas cependant que ces recherches aient eu beaucoup de ré- 
_sultats pratiques, ni même qu’elles aient éclairé l’opinion sur ces 
matières. Chez nous, on ne lit guère les documens officiels, qui ont 
une forme d'un autre âge : notre génération a perdu l'habitude de 
manier les in-folio, elle s’effraie à l’aspect des publications encom- 
brantes où se complaît encore 1 ‘administration fr ançaise. Aussi im- 

;-t-il de résumer toutes les notions précieuses qui sont ense- 
velies dans les récentes enquêtes et qui, si on ne les dirait de ces 


LATE bi us mor rester à peu près i inconnues. 


On n’apprend rien à personne en disant que la situation de la 
hide grande partie des ouvrières de la petite industrie est excessi- 


| Li - -vement précaire. D'un autre côté, les événemens de l’année 1871 


‘ant prouvé que les idées révolutionnaires faisaient des progrès 
“énormes chez les femmes des classes laborieuses. Le communisme 
trouve en elles des légions d'adeptes convaincues et dévouées jus 
qu'à la mort. Dans les grandes villes, à Paris et à Lyon notamment, 
les ouvrières industrielles s’enrôlent de plus en plus sous la ban- 
nière du socialisme; elles y apportent cette ardeur, cette foi, cette 
persévérance, que les femmes mettent toujours au service des 
causes qui les entraînent. La grève des ovalistes où moulinières de 
= Lyon en 1869 et leur affiliation en masse à l’/nternationale parais- 
‘saient naguère une excentricité sans conséquence. Depuis lors, des” 
coalitions ont eu lieu parmi les ouvrières de divers corps d'état; 
dans les réunions publiques sous l'empire, le personnel féminin 
tenait une place importante; le fanatisme des femmes Paris n’a 
pas été sans influence sur la conduite et la durée de l’ins or 
du 48 mars. Cette situation est assurément déplorable. 1 point de 
vue moral et périlleuse au point de vue politique; peut-elle être 
améliorée? Il y à sans doute bien des causes qui expliquent la fas- 
cmation qu'exerce aujourd’hui le socialisme sur les ouvrières de la 
petite industrie : l’affaiblissement des croyances religieuses n’en 
est pas une des moindres; mais les souffrances matérielles et l’igno- 
rance presque absolue des ouvrières y ont aussi leur part. Tout ob- 
servateur attentif et impartial doit reconnaître que les pouvoirs 
publics et les institutions philanthropiques ont beaucoup trop né- 
gligé jusqu'ici l'éducation de la femme pauvre. 

C’est à Paris surtout qu’il faut étudier la petite industrie : nulle 
part, elle n’a pris autant de développement, et n’a obtenu au- 
tant de succès. En dépit de toutes nos déceptions et de toutes nos 
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" épreuves, notre capitale: reste encore le centre du n monde pourdes 
arts industriels. On ne peut douter que ces: rmilléiadtietn MA Re: 
“qui sontisi actifs et si ‘prospères dans nos mursne fassent: ne 4 1rge 
“part au’travail des femmes, et qu'ils ne le rémunèrent avec: Sn, 
‘lité. Chose étrange cependant, maïs: rise dE à 
“femmes à Paris a diminué depuis quelques années :en quantité et 
n'a guère augmenté de valeur. Nous avons sur RARE EEE 0 
-sienne, cutre un grand nombre d'informations morcelées, | 
quêtes générales et complètes :-elles ne sont malheureusementipas 
°très récentes, puisque l’une date-de 4854 et l’autre de 186k; tous 
deux sont l’œuvre dela chambre de commerce. La comparaison 4 
ces deux enquêtes est instructive. D’après l'enquête. publiée. en 4 
1851 et réellement faite en 1847, il y avait alors à Paris environ 
818,000 ouvriers; la seconde enquête, publiée en 166%, et es es. 
opérations eurent lieu en 4860, recensait.416,811 ouvriers(ho mes 
-femnres:et enfans). C’est un accroissement.d’un tiers; à inne mtati 
“notable, mais normale, si l’on tient-compte de Penouno ee 
- ville au-delà des anciennes barrières et du-développement dela 
“population. Gependant, si Ton décompose ce chiffre total, on ne 
-peut échapper à un ‘douloureux étonnement : le nombre des ou- 
.vriers hommes, qui n’était que de 204,925 en 4847, s'élëveten 
-4860 à 304,920; il à donc augmenté de:50 pour 400; Auvcontraire . 
le-chiffre des ouvrières à diminué, car, de:112,894, ilvest descendu 
à 114,894 (y compris les jeunes filles de moins de seize ans). Ainsi 
le territoire de la ville a été plus que doublé, sa population a aug- 
-menté d’un tiers, l'effectif total du personnel:ouvriera haussé dans 
‘la même proportion, et néanmoins le rombredes ont on nt 
Res ne s'est pas élevé, mais a même légèrement baissé. 
‘Quelle «est: la cause de ce phénomène étrange? On. pourrait 
supp r que cette diminütion du nombre des ouvrières recen- 
.+86es : vient d’un progrès de l’aisance dans des classes populaires, 
nt “qu elle est une conséquence naturelle de l’accroissenient-des salaires 
des hommes, lequel permettrait au mari d'élever et:de nourrir sa 
-famille sans contraindre la femme à un travail salarié, Il y aurait 
encore-une autre interprétation favorable, c’est quele nombre des 
“ouvrières travaillant chez elles et sans intermédiaire pour des per- 
-sonnes du monde aurait augmenté : existencesignorées quinesont 4 
comprises dans aucun cadre officiel et qui s’écoulent silencieuse= 
ment à l'ombre du foyer domestique. Ges deux explications ne 
peuvent être exactes que dans uné très faible mesure.Hil estlune 
autre raison, profondément douloureuse, qui se trouvetétabliepar 
“les faits les plus incontestés : mon-seulement les industries qui em- 
-ploient les femmes ont moins d'élasticité et se prêtent moinsrau 
développement que les industries quioccupent Îles hommes, maïs * 
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“Chambre de commerce publiée en 4864 compte parmi les to 


0re il estüun sr nombre de métiers, spécimen féhns, 


“ii des procédés nouveaux venant à s'introduire sans que l'éduca- 
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mmes se soit a le nombre des Surières se 


| ne qu en 4860. Re oh de portelline 
158 femmes seulement au lieu de 4,040 ‘qu'ils océu- 


aient eû * 8h7, et que les polisseurs et He ‘pour orfé- 


eue que 279 ouvrières au lieu de 284. Cependant 


u le procédé Dutertre, avait diminué l'emploi des femmes. 
| re côté, beaucoup des ndustries féminines qui faisaïent vivre 
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au en 1860 que EME ouvriers des pe Sexes, Mate qu'en 1847 ae 
“donnait de l'ouvrage à ?, 968. Enfin les industries en ont 
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Dhérinel dans la en où nes accroïssaient été Chiffre d'af- 


aires. Telle est l'industrie des fleurs artificielles, qui dans l’inter- 
“alle des deux enquêtes a triplé sa production, estimée en valeur, 
‘quoique le nombre des ouvrières ne s'y soit pas accru de plus de 


23 pour 100, s'étant élevé dé 5,720 à 7,044. Par toutes ces rai- 
Sons, en dépit de l'accroissement énorme du territoire et de la po— 


ipulatiôn de Paris, l'effectif des ouvrières de cette ville a cependant 


“diminué. ILest remarquable | que le nombre des ouvrières recensées 


“dans la deriièré enquête est à peine double de celai des femmes et 


- desrflles que secourt l'assistance publique. En effet, d’après un rap- 
port de M. Husson qui date de 1864, l’on comptait 35,432 femmes 
adultes ét 22,277 jeunes filles parmi les indigens à la charge de la 


‘bienfaisance municipale. Encore doit-on dire que Penquête de Ja 


de véritables pauvres assistées qui ne font qu’un travail nominal, 
‘comme les 4,250 femmes employées dans la filature des indigens, 

ui presque toutes ne no pas plus de A0 à 60 centimes par 
jour. 

La main-d” œuvre putain Re eement occupée dub les in- 
‘dustriés parisiennes est donc en décroissance. C’est un fait d’au- 
‘tant plus regrettable que la proportion des femmes qui n’ont aucun 
appui et qui doivent subvenir far elles-mêmes à leurs besoins est 
infiniment plus grande dans les vastes “métropoles comme Paris 
‘que partout ailleurs. Sur 1,000 femmes au-dessus de quarante ans, 
592 seulement à Paris sont mariées, 264 sont célibataures et'les 
autres veuves; c’est donc un peu plus des deux cmquièmes des 
femmes au- dessus de quarante ans qui se trouvent abandonnées à 


24 


dans ces deux métiers avaient doublé; maïs un procédé : 


HE var 1 DES FEMMES. 13 #2» 


AD 2 REVUE DES DEUX MONDES. 


leurs propres. ressources ou bien à la charité publique. TE est 


_ que le cadre très restreint des ouvrières régulièrement ou | 
laisse en dehors toute une légion innombrable et au moins égale 
de malheureuses dont la vie ne s explique que par l'assistance, par 
le vice ou par des. expédiens perpétuels et des privations inouies. | 
La chambre de commerce s’était efforcée de déterminer le salaire. 


moyen des ouvrières recensées, on était arrivé au chiffre de 2 fr. 


4h centimes par jour; mais la méthode suivie était peu exacte, peu 
logique. Si l’on décompose les nombreux tableaux de l'enquête, OR; ol 
voit qu en mettant de côté les femmes qui sont nourries et logées | 


et qui sont en réalité des servantes, comme les filles occupées par 


les marchands de vin, les crémiers ou les limonadiers, il reste en 
chiffres ronds 90,000 ouvrières véritables, dont 50,000 gagnent M 


moins de 2 francs ou 2 francs au plus par jour, et 40,000 seule- 


ment gagnent plus de 2 francs. Depuis cette enquête, qui date de 

_ dix ans, les salaires se sont-ils accrus? Dans certaines professions 5 
et pour les sujets habiles, il y a eu de l'amélioration, c’est incon- 
testable, on en trouve la preuve dans les notes publiées à l’occasion 
de l’exposition universelle; cependant la plupart des rémunérations 


sont demeurées et demeureront longtemps encore stationnaires. 
Ainsi tout démontre que dans cette grande ville si luxueuse, où la 
concurrence des fortunes brillantes et les exigences d’une fastueuse 


. administration portent si haut les prix des subsistances et des loyers, 


c’est à peine si l’ouvrière assidue dont les doigts habiles produisent 


tant de délicats ouvrages obtient une rémunération égale à celle de. 
l’ouvrière de fabrique, qui dans nos villes ou dans nos bourgs de 


province trouve une existence moins coûteuse et moins surexcitée 
_par le luxe d’alentour. 
Il serait intéressant d’entrer dans le secret de ces mille métiers 


divers qu'offre à nos yeux l’industrie de Paris et de noter partout la ‘4 
rétribution accordée à la femme. Sans nous perdre dans le détail 


d’une aussi minutieuse investigation, il est possible de répartir en 
certains groupes cette immense armée des ouvrières parisiennes et 
d’en résumer en quelques traits les destinées. Il faut laisser de côté 
les classifications tracées par les enquêtes, car ces divisions et ces 
subdivisions nombreuses ont été faites en considération moins de 
l’ouvrier que des industries et des affaires. Les ouvriers ne sont pas 
irrévocablement parqués dans les sections qui leur sont assignées 
par les commissaires de la chambre de commerce : ils passent faci- 
lement de l’une à l’autre. Telle femme qui fut recensée d’abord 
dans le groupe, du vêtement se trouve aujourd hui peut-être dans 
celui de l’ameublement, et une autre qui fut classée dans le groupe 
de l’alimentation peut avoir émigré depuis dans celui des industries 
chimiques, sans que leur tâche soit sensiblement modifée. Il faut 
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; de constituer des groupes plus simples qui répondent mieux aux 
- conditions réelles des existences ouvrières. 


Il y à d’abord les femmes dont on ne saurait dire au juste si he 
sont ouvrières, servantes ou ‘employées. Moins occupées à la fabri- 
cation qu’à la vente et au débit, elles donnent aux marchandises la 

nié façon qui doit les faire valoir; elles les ornent, les enve- 
loppent, les présentent aux chalands, ou bien elles tiennent les 
écritures et font les comptes : classe immense dont la vie se passe 
tantôt dans des réduits enfumés au milieu de marchandises gros- 
__ sières, tantôt dans de fastueux salons décorés avec toutes les res- 
_ sources du luxe parisien, — où l’on est en relations quotidiennes, 
ici avec le public affairé et besoigneux des quartiers commercçans et 
des classes laborieuses, là au contraire avec la foule oisive et élé- 
_gante. Demoiselles de boutique, dames de comptoir, simples ser- 
_-vantes, quelle que soit la diversité de leurs costumes ou de leurs. 
_ manières, se ressemblent toutes par certaines aptitudes et certaines 
_ fonctions communes. C’est souvent la plus modestement vêtue, celle 
_- que l’on rencontre dans les boutiques les plus simples et qui fraie 
avec le public le plus humble, c'est souvent celle-là qui a la rému- 
nération la plus élevée ét la destinée la mieux assurée. Ainsi les 
femmes employées par les charcutiers sont mieux rétribuées que 
les élégantes demoiselles qui présentent et qui habillent avec tant 
de grâce les bonbons chez les confiseurs. La plupart de ces jeunes : 
filles, vêtues et parlant comme de grandes dames, n’atteignent pas 
des salaires de plus de 2 fr. 50 cent. par jour, sans appoint de 
nourriture ou de logement; parmi les 294 femmes recensées chez les 
confiseurs, l'enquête publiée en.4854 n’en signalait que 12 dont la 
rétribution fût de 3 francs ou plus. Cette classe d’ouvrières, d’em- 
ployées et de servantes ne comprend pas moins de 12,000 per- 
 sonnes. 
L’immense majorité des femmes occupées par l’industrie pari- 
. sienne vivent du travail de l'aiguille. Parmi les 412,000 ouvrières 
| recensées en 1847, plus de la moitié, soit 60,000, étaient coutu- 
rières. La proportion ne paraît pas avoir notablement changé. Le 
sroupe des industries du vêtement, à lui seul, d’après l'enquête 
publiée en 1864, comptait plus de 47,000 femmes. Il est vrai que 
- beaucoup de ces ouvrières rangées dans le groupe du vêtement ne 
sont pas employées dans les travaux de couture, comme les blan- 
chisseuses et les repasseuses, qui sont au nombre de près de 9,000. 
En revanche, les couseuses ne s’en tiennent pas au vêtement; elles 
envahissent près de la moitié des autres industries : ameublement, 
peaux et Cuirs, Carrosserie, équipemens militaires, articles de Paris. 
= T1 seraït difficile de fixer ce que peüt gagner une femme avec son 
TOME XCIX. — 1872, 4 22 
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tion que dans le travail de au alles ARR chez 
et les tailleurs pour femmes des services. excepti 
valent des salaires de 5 à 40 francs par jour. C’est là 
qui ne représente pas 4 pour 100 du nombre des femme 
à Paris par la couture. D’après l’enquête de 1864, sur 3,970 femmes 
travaillant chez les couturières, 288 gagnaient 3 francs par jou 
et 168 plus de 3 francs; toutes les autres, c’est- à-dire à peu 
les neuf dixièmes, obtenaient moins de 3 francs. La lingerie oc 
pait 5,106 femmes, dont 282 gagnaient 3 francs et plus.-Les mo= 
distes sont les mieux rétribuées : parmi 2,743 modistes recensées, DS. 
200 gagnaient 3 francs, et 295 plus de 3 francs, On voit combien 
les rémunérations élevées sont rares parmi les ouvrières parisiennes, 
surtout si l’on tient compte de la morte saison, qui est deux dois a 
_plus longue pour les métiers que nous venons de ( ter que | ur 1 
autres corps d'état. Il faudrait tenir compte aussi de toutes ces ou 
vrières mobiles qui, sans être attachées à un établissement déter- 
miné, sans fournir même un travail constant, cherchent de l'ouvrage 
dans les momens de détresse, et ne s’en procurent qu'avec une ex- 
trême difficulté, pour un salaire dérisoire. La couture est le dernier 
refuge de la femme sans appui et sans ressources; toutes les infoïtu- 
nées s’attachent avec acharnement à cette planche de salut qui peut 
à peine les soutenir. Pour réussir comme ouvrière, surtout quand 4 
on n’a pas une habileté de premier ordre, ce qu'il faut avant tout, 
ce sont des relations, c’est de l'expérience et de l'esprit de conduite. M 
Il faut encore entrer jeune dans 1 métier; il est rare que des veuves, di. 
jusqu'alors oisives, parviennent #"se tirer d'affaire. Aussi parmi les 
métiers qui fournissent le plus de pétitionnaires à lassistance pu- 
blique, on a rangé en première ligne les travaux d’aiguille, non pas 
que ces travaux ne puissent faire vivre les femmes qui y cherchent 
régulièrement leur subsistance, mais parce que la couture devient M 
le métier de toutes les déclassées qui n’en ont pas d'autre. Si lon « 
met de côté cette légion trop nombreuse d’ouvrières irrégulières, 
cet arrière-ban incapable de longues fatigues et d’utiles travaux, 
l'on voit que la grande masse des femmes employées dans les ou 
vrages d’aiguille reçoivent un salaire qui, sans être élevé, suffit 
cependant à leurs besoins. Dans les nouveautés confectionnées par 
exemple, les deux tiers des ouvrières gagnent 2 francs 25 cent. au « 
plus, un tiers à peine gagne moins de 2 francs, et un sixième atteint 
à des salaires de 3 francs ou davantage; c’est, paraît-il, une des M 
industries les mieux rétribuées de Paris. Les cinq huitièmes des M 
femmes qui travaillent pour les fripiers et pour le marché du Temple M 
gagneraient 2 francs 50 cent. ou plus. Les documens postérieurs 
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867 à d'enquête du X° groupe de l’exposi- 


‘3 fr. 50 cent. ou À francs par jour aux ou- 
CS ou 2 fr. 50 c. aux ouvrières inférieures. 
idérables nous ont affirmé plus récemment 


Dieu ua leurs dis, nous ne ae contes- 
it néanmoins admettre que dans les industries 
Jonne ouvrière gagne au minimum 2 francs par 

vent a mais nt aux FE URES 


mes HER aux CARE de ménage autres que la couture : les 


… dégraisseuses. Ici les salaires ont une certaine fixité. Les sept hui- 
.“ièmes des blanchisseuses gagnent 2 fr. ou 2 fr. 50 cent. par jour; 
… elles“ont souvent en outre soit la soupe, soit un verre de vin ou 
d’eau-de-vie. “his sont à ue fois ee élevés et plus variables 


r sont nourries et logées par le patron. Le nombre des femmes 
> ce groupe peut monter à 12,000. 

La quatrième classe d'ouvrières se compose de celles qui sont 
occupées dans les articles de Paris, dans la bijouterie et les diverses 
industries de luxe. C’est dans cette classe que les salaires attei- 
gnent le plus haut point : pourtant il est très rare d’y rencontrer 
dés-ouvrières qui aient un véritable talent, et que l’on puisse con- 
Sidérèr comme des artistes. Les femmes n’occupent que les plus bas 
échelons de ces industries, elles ne font que les ouvrages les plus 
aisés, qui réclament seulement un peu d’habileté de main, sans 
qu'une longue éducation, un pénible apprentissage ou un goût 

| exercé soient nécessaires. Aussi, dans ces professions, les salaires 
2 des femmes, quoique relativement élevés, n’approchent pas de ceux 
- des hommes. Quelle que soit la spécialisation presque infinie de la 
production de luxe à Paris, la tâche des femmes, précisément parce 
(É qu elle ne porte que sur la façon la plus grossière à donner aux ob- 
_ jets, y est d’une grande aniformité. Une multitude d’ouvrières sont 


ni Li beaucoup à &. ces Des qui dent moins de 2 francs par 
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ment ces renseignemens; d'a après une . 


aison de {« Belle Jardinière, qui emploie 
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Eat par exemple, les repasseuses, les teinturières, les 


uses oscille entre 2 fr. 50. ce et à _ 50 c. 
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_polisseuses pour métal ou pour marbre; on les trouve chez. 
sculpteurs en albâtre, les fondeurs de bronze, les fabricans de limes, 
dans les poteries d’étain. Beaucoup d’autres sont brunisseuses où 
vernisseuses; on les rencontre dans toutes les industries qui tra= 
vaillent les métaux; une ouvrière médiocre y gagne aisément 2 fr. 
50 cent. par jour, une bonne ouvrière 3 fr., rarement 4 fr. Dans 
la bijouterie fine, les femmes ont d’autres attributions, un peu 
plus délicates, sans cesser d'être élémentaires, et qui leur valent 
des salaires élevés. C’est ainsi que plusieurs milliers sont reper- 
ceuses ou guillocheuses : le repercage consiste à achever le décou- : 
page des ornemens en cuivre; le guillochage a pour objet®de faire 
avec un tour, sur les métaux, les boîtes de montre et les bijoux, 
des fonds quadrillés, VÉtmiculés ou autres. Ce sont des travaux fa- 
ciles qui n’exigent ni talent ni goût; ils rapportent un salaire qui. 
varie de 2 francs 50 cent. à A francs. Les doreuses, les émailleuses, 


des coloristes, gagnent à peu près autant. On trouve encore des 


_ ouvrières chez les fabricans d’instrumens de précision et d’instru- 

mens de musique, et dans toutes les autres branches des articles 
de Paris. Pour toutes ces professions, les salaires de 2 fr. 50 cent. 
sont la généralité, ceux de 3 fr. sont assez fréquens, ceux de 3 fr. 
50 cent., À francs et plus se rencontrent par exception. Ainsi l'ha- 
bileté de la main est hautement rétribuée, alors même qu'elle n'est 
guidée par aucune instruction et par aucune aptitude intellec- 
tuelle, ce qui arrive pour l’immense majorité des ouvrières dont 
nous parlons. Il en est autrement des femmes occupées dans les in- 
dustries de luxe spécialement féminines, comme les fleuristes, les 
plumassières; celles-là ont souvent beaucoup de goût et font des 
merveilles en leur art. Près de la moitié des femmes occupées par 
les plumassiers gagnent 3 francs ou plus; dans les fleurs artificielles, 
la rétribution monte quelquefois à 4 fr., 5 fr., et même à 10 francs. 
Telle est l’aristocratie des ouvrières parisiennes. Les industries de 
luxe fournissent à Paris le nécessaire aux femmes qu’elles emploient; 
elles donnent même un peu d'aisance'aux ouvrières habiles. 

La dernière catégorie des ouvrières parisiennes, c’est celle des : 
femmes de tout âge et de toute origine, les unes encore enfans, les 
autres déjà vieilles, celles-ci qui ont connu des jours prospères, 
celles-là qui ont été dans le dénûment dès leur berceau, toutes 
dépourvues de ressources, de relations et de savoir-faire, vouées 
par leur incapacité à tous les travaux faciles, grossiers et peu ré- 
tribués, n’ayant, beaucoup du moins, aucune profession perma= 
nente, offrant leurs bras inhabiles et leur esprit inculte à toutes … 
les occupations qui leur peuvent donner un morceau de pain. C'est 
la catégorie des incapables, des déclassées, des misérables, vivant 
tantôt des secours publics, tantôt de leur ingrat labeur, tantôt de 
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créatures adonnées en apparence à des métiers différens, mais con- 
. damnées à la même destinée de privations matérielles et d'épreuves 
morales. C’est pour ces femmes que le salaire se tient à des taux 
tellement bas qu’on à peine à comprendre qu’il puisse suffire à leur 
subsistance. C’est surtout dans les industries chimiques, dans les 
fils et tissus et dans les professions non classées ou équivoques, 
toujours si nombreuses au sein des grandes villes, que se rencon- 
trent ces ouvrières indigentes. Parmi les femmes employées chez 
les fabricans d’allumettes chimiques, chez les artificiers, chez les 
fabricans de chandelles, de veilleuses et de mèches, de gélatine ou 
de colle, dans l'industrie du caoutchouc, chez les épurateurs d’huile 
- et de graisse, le plus grand nombre ne gagnent que 1 fr. 25 cent. 
_où 4 fr. 75 cent.; ce sont aussi là les métiers les plus rebutans. La 
rémunération n’est pas plus élevée à Paris chez les fabricans de 
couvertures et de molletons, chez les filateurs de bourre de soie, 
. chez les filateurs et les retordeurs de coton, chez les fabricans de 
_ ouate, chez les tisseurs de châles. Dans la plupart de ces états, la 
» moyenne des salaires pour les ouvrières travaillant à l'atelier est de 
4 fr. 50 cent. par jour, quelquefois même de 1 fr. 25 cent. Il est 
incontestable qu'il y à des mdustries où l’ouvrière est moins rétri- 
buée à Paris qu’en province : aussi ces industries ont-elles un per- 
sonnel qui à tous les points de vue semble peu recommandable. 
Elles sont l'asile de l'ignorance, de la paresse et de la débauche. 
_ L'enquête de 186Â a signalé ce fait inoui que toutes les filles au- 
|. dessous de seize ans employées à Paris dans la fabrication des-allu- 
mettes chimiques ne savaient ni lire, ni écrire, sans une seule 
exception, et elles étaient au nombre de 181. Dans l’industrie des 
filateurs et retordeurs de laine, où la moitié des femmes gagnent 
seulement 1 fr. 25 cent. ou 1 fr. 50 cent. par jour, les industriels 
se plaignent que le chômage du lundi soit d'usage parmi les ou- 
vrières. Dans les mêmes conditions d’indigence sont les laveuses et 
les trieuses de chiffons, celles qui font des ouvrages de sparterie, 
les ouvrières en bimbeloterie et beaucoup d’autres. Ainsi se com- 
pose cette dernière catégorie des ouvrières parisiennes; il y fau- 
draitjoindre une foule de professions plus ou moins avouées comme 
les marchandes de gâteaux, les vendeuses de jouets sur la yoie 
publique, les femmes qui font des ménages en ville. On ne peut 
évaluer à moins d’une vingtaine de mille le nombre des infortunées 
qui dans une grande ville comme Paris se livrent à toutes ces tâches 
ingrates. 
Les cinq catégories que nous venons d'indiquer comprennent les 
mille divisions des ouvrières parisiennes. Pour connaître les res- 
sources réelles de ces femmes laborieuses, il ne suffit pas de fixer 


Ter 


la honte w du vice, légion immense qui rapproche des milliers de . 


.. morte saison. Le mot est impitoyable et exprime es 
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le taux dès salaires; il faut encore tenir compte de ce: 
_ qui arrivént régulièrement à des époques fixées, et que 


dit que la source des salaires est tarie, bien que 1 
les mêmes. La morte saison est une infirmité AR nique. 
Une meilleure constitution de l'industrie, une hygiène : lus 
rationnelle, réagissent contre ce mal endémique; cet pas 0 L 
des moindres mérites du régime manufacturier que d’avoir atténué 
et presque supprimé la morte saison dans eu de brar ch es di 
travail. CONTRE 

L'enquête de la eu bn de commerce a relevé le nombre des 
industriels qui subissent une morte saison et le nombre de. c ceux qui 0 
en sont exempts. Il faut noter que ces indications ont été fournies De 
par les industriels eux-mêmes, dont quelques-uns. pouvaient se. 
croire intéressés à ce que leur maison passât ru es affai: ). 
toute l’année. Quoi qu’il en soit, sur 104,171 patrons, 36,356 ont 
déclaré alors subir chaque année une morte saison; le minimum de 
la morte saison (5 pour 400) a été constaté dans le groupe de l’ali-. 
_mentation, le maximum (67 pour 400) dans le bâtiment et dans les 
articles de Paris. Certaines industries féminines sont spécialement 
atteintes par cette stagnation périodique du travail. Les confiseurs 
ne sont fort occupés que pendant les mois d'octobre, de novembre 
et de décembre. Les trois quarts des couturières, des tailleurs et 
des modistes ont accusé des chômages qui varient de quatre à six 
mois, ét qui se divisent en deux périodes : l’une de janvier à mars, 
l’autre de juillet à septembre. Les blanchisseuses de fin subissent 
une morte saison de cinq mois. Le chômage est aussi très intense 
dans la bijouterie fine et dans la bijouterie fausse, qu’alimentent 
les demandes du commerce d'exportation. Dans beaucoup d’autres 
industries, une grande partie des ateliers sont ue à en de Hhimage 
pendant le quart de l’année. 4 

C'est déjà une consolation pourtant que, . des deux tiers des 
industriels aient déclaré être exempts de morte saison: cela prouve 
qu’il y a dans la constitution actuelle de l’industrie une énergique 
réaction contre ce fléau redoutable. L'établissement de grandes mai- 
sons de confection tend à restreindre de plus en plus les chômages 
péripdiques. Or ce n’est pas seulement au vêtement que la confec- 
tion peut s'appliquer, c’est à tous les produits. Fabriquer d'avance 
en grandes masses et sans commande, jeter sur le marché des quan 
tités considérables d'articles communs ou d’un luxe accessible au 
grand nombre, c'est la tendance de notre industrie. L’imménsité 
du public auquel s’adresse aujourd’hui la production de luxe à bon 
marché favorise ce mouvement. La petite industrie elle-même prend 
des allures plus NÉ il n'y à guère que les D a ayant 
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| Le "Beaucoup pa ces fo tiennent N l’éloi- 
AR 46: la La la en tnt de la société 


Iés OÙ 84 évit 1 morte saison comme privées ‘AE d'une 
À ne pendant tout le temps des chômages. La morte 
n’est que le ralentissement de la production; une partie du 

| personnel ordinaire est licenciée, où bien on ne donne alors à 
| = chaque ouvrière que la moitié ou le tiers de l'ouvrage qu’elle 
avait auparavant. Ainsi l'enquête de 1864 nous apprend que, pen- 
…. dant la morte saison dans l’industrie des chapeaux de paille, 

904 ouvriers seulement ‘étaient occupés au lieu de 2,500; les: re- 
perceuses restèrent au Complet, mais n'avaient de l'ouvrage que 

deux jours par semaine pendant trois mois de l’année. Ce serait 

_ éncore exagérer les rigueurs dé la morte saison que de regarder 
À | comme ner al de ressources les ouvrières que eu 


; be sur dus travaux qui + une nnicration nondre, il 
est vrai, mais dont on doit tenir compte. Ainsi les ouvrières des 
tailleurs sûr mesure, qui étaient à peu près condamnées jadis à 
une inaction de six mois, trouvent aujourd'hui de l'ouvrage chez 
les confectionneurs pendant la morte saison. La couture du linge 
de-maison, draps de lit, nappes, serviettes, est la ressource de 
la plupart des ouvrières en lingerie pendant les chômages. On 
multiplierait les exemples à l'infini. Il y a un certain nombre 
industries qui sont les succédanées d'industries plus impor- 
tantes et plus relevées; de là viennent les salaires très bas que 
Pon rencontre dans quelques métiers. C’est que ces métiers ne 
vivent qu'à l'ombre d’autres plus importans; ils ont un personnel 
d'occasion et de passage qui, cherchant à utiliser les heures per- 
_ dues pour l’industrie principale;"accepte une rétribution réduite. 
La morte saison n’est donc jamais complétement improductive, tout 
… comme la terre qui, sous un bon régime de culture, au lieu de ja- 
chères, présente une alternance de récoltes qui toutes donnent 
quelque revenu. Réduite à ces proportions, la morte saison laisse 
pds) un gain à l’ouvrière, mais ce gain est en général moitié 
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moindre qu’en temps normal; comme compensation, 0 on a les heures 9. 
supplémentaires, qui sont surtout nombreuses dans les industries” 
où la mode prévaut et où les commandes affluent, € ’est-à-dire pré-. 
cisément dans celles où les chômages périodiques et forcés durent 
le plus. Gette compensation entre les heures supplémentaires etla- 
morte saison est encore loin d’être complète : il reste un déficit, à. 


combien l’estimer? Pour une morte saison de trois mois, si lon 


tient compte de toutes les circonstances, on fait la part large à la. 
misère en retranchant du salaire annuel trente journées de travail. 
Ainsi, pour l’ouvrière parisienne qui gagne 2 francs par jour, äl.… 
faudrait calculer 280 journées de travail par an, et, si on fait entrer 
la maladie en ligne de compte, 270 journées productives seulement, 
ce qui donnerait une rémunération annuelle de 540 francs. Une 


somme de 540 francs qui tombe dans un ménage déjà soutenu par Ê 


_ le salaire du mari peut y apporter laisance; mais quand avec ces 

maigres ressources une femme seule, fille ou veuve, doit suffire à. 
tous ses besoins dans une ville comme Paris, que de privations,. 
que de qualités domestiques, que d'etforts sur soi-même un he 
aussi réduit n’impose-t-il pas! | 


Li 
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On a pu voir combien est précaire la destinée d’un grand nombre 
de femmes dans notre société si riche et si laborieuse. Examinons. 


quelques-uns des moyens qui s'offrent pour secourir ces infortunes.…. 


Parmi les causes de la dépréciation du salaire des ouvrières; ily. 
en a deux d’une incontestable évidence : c’est d'abord que les car- 
rières qui sont ouvertes aux femmes par le fait des traditions et des 
mœurs sont peu nombreuses; c'est ensuite que, dans les branches 
d'industrie où elles ont accès, le défaut de connaissances et d’ha- 
bileté professionnelle les condamne aux ouvrages les plus grossiers 
et les plus rudimentaires. Leur champ d'emploi est très limité, "et 
elles sont peu capables de l’exploiter avec fruit. Leur triste situa- 
tion a pour origine, d’un côté, certaines préventions qui commen- 
cent à s’affaiblir, d’un autre côté les lacunes mêmes de l'éducation 
des femmes. À cet état de choses, il y a un remède d’une efficacité 
sûre, mais d’une application lente : l'instruction. | 
Au point de vue économique, la femme, qui est une force maté- | 
colle presque nulle, et dont les bras sont avantageusement rem 
placés par la moindre machine, ne peut avoir d'utilité notable que 
par le développement des qualités de son intelligence. C’est l’inexo- 
rable loi de notre civilisation, c’est le principe et la formule même 
du progrès social, que l’accomplissement par des engins méca- 
niques de toutes les opérations du travail humain qui ne relèvent 
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| pas MÉbtnioné de l'esprit. La ain de l'homme est chaque jour 
.  dessaisie d’une partie de sa tâche primitive; mais ce bienfait géné- 
ral peut se tourner en préjudice pour les particuliers et les classes 
qui n’ont pas d'autre gagne-pain que leurs bras débiles. Or, pen- 
dant que tout se perfectionne, que la production se raffine, se sub- 
tilise, se spiritualise même, il est une chose qui est demeurée 
presque stationnaire : c’est l'instruction des femmes, Tout a grandi, 
tout s’est élevé, tout s’est amélioré; seul l'esprit de louvrière est 
resté grossier, routinier et obscur : aussi la main-d'œuvre des 
femmes a été dépréciée. Soit qu’elle lutte encore avec le rouet ou avec 

la quenouille contre le banc à broches, soit qu'avec des aiguilles à | 

. tricoter elle fasse concurrence au métier circulaire à douze têtes, 

- soit même qu’elle veuille lutter avec la machine à coudre ou bien 
_avec la machine à faire la dentelle, l’ouvrière est vouée à une tâche 

£ a ingrate, à moins qu’ ’elle ne consente à s'engager comme surveillante 
dans cet engrenage de machines qui l’ont dépossédée. Toutefois les 
__ cadres agrandis de l’industrie manufacturière, si vastes qu'ils soient 
_ devenus, laissent encore en dehors d’eux des masses énormes de 
femmes et de filles qui ont leur vie et quelquefois celle des leurs 

à soutenir. En outre, avec leur implacable discipline, les machines 

ne conviennent pas à toutes les situations et à toutes les époques 

de La vie des femmes. | 
Dans l'enquête sur l PARTAGE ne document qui jette | 

un si grand jour sur l’état réel de nos populations ouvrières, le mi- 

| nistre du commerce demandait à M' Marchef-Girard, l’habile di: 
R { rectrice d’un ‘établissement professionnel pour les jeunes filles, 
| quels étaient les moyens de préparer en France aux ouvrières des 
occupations plus fructueuses; cette femme de tête et d'expérience 
répondit : « C'est de rendre les femmes à la fois plus intelligentes 
et plus spéciales. » Gette brève réponse est l'expression la plus 
_ juste des nécessités industrielles de notre temps. Ge qu’il faut en 
effet à une production aussi raffinée que la nôtre, ce sont des agens 
dont l'esprit soit ouvert à tous les progrès par une solide éducation 
générale, et qui aient en même temps une connaissance approfon- 
die des mille détails d’un métier déterminé. Autrefois les femmes 
étaient affranchies du souci d'apprendre un état; sans quitter le 
foyer paternel, elles recevaient en quelques lecons l'héritage des 
connaissances pratiques qui étaient nécessaires à leur existence let 
au bien-être de la famille. Le jeu du rouet, le maniement-de la 
quenouille ou du fuseau, des aiguilles à coudre ou à tricoter, c'était 

- ]à un enseignement sommaire et complet que la mère transmettait 
- aisément à la fille. De ces instrumens domestiques, la plupart ont 
perdu leur utilité; mais l’enseignement dans l’ensemble n’a pas 
varié. De là cette inaptitude des femmes à rendre des services effi- 
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caces : tout à changé autour d'elles, elles seules sont 
mêmes, elles sont comme désorientées au milieu de ce 
- tion automatique et de cet outillage si merveilleusement 

Cependant, qu'on examine de près notre état social, 
pris de la place immense que les femmes y pourraient 
de la place infime qu'elles y remplissent. 11 est un ordre de: 
tions auxquelles leur nature semble les avoir prédestinées. Le c 
 merce a dans notre société une importance aussi grande pen ai de 
dustrie, il occupe probablement autant de mains et de: têtes ho 
l’industrie emploie de bras. N’est-ii pas évident que la femn (0 
tant et plus que l’homme est apte aux professions RCA e 
Elle à beaucoup de précision dans l'intelligence, du moins pour les 
choses ordinaires de la vie et pour les idées courantes. Son esprit 
est vif, son coup d'œil est sûr; elle calcule avec rapidité; son atten= 
tion est vivement attirée et retenue par les menus objets; l'ordre 
matériel est une des nes de son esprit et la condition natu- 
relle de son activité. Elle a plus de droiture que l'homme, plus de 
 dévoûment et plus de soumission. Les femmes peuven: être d’ex- 
_ cellens commis, des secrétaires corrects, des caissiers sûrs. Pour 
tenir des livres, faire des écritures, rédiger des bordereaux, des. 
quittances, distribuer des bulletins, des billets, des prospectus, 
pour toutes ces occupations faciles, dépourvues d'initiative, les 
femmes sont les égales des hommes. Ne voit-on pas les femmes des 
commerçans faire quotidiennement leurs preuves de capacité au 
comptoir de leurs boutiques, dans les achats et dans les ventes? Les: 
veuves de grands industriels ne montrent-elles pas de la tête; de 
l'énergie, de l'entente des affaires? Comment ne s'est-on pas avisé 
que ces mêmes qualités qui font des femmes d’excellens auxiliaires 
ou suppléans de leurs maris peuvent faire d'elles en général des 
subalternes capables? À quel chiffre s’elève le nombre des commis 
et des employés dans la multitude des administrations publiques-ou 
privées de la France ? À plusieurs centaines de mille, et parmi eux 
il n’y en à peut-être pas le quart dont la tâche ne püt être accom 1) 
plie avec autant, peut-être même avec plus d’exactitude et plus de 4 
soin par des femmes; maïs toutes ces qualités sont FR ce ‘4 
sont des germes sans culture. 

Dans les professions industrielles même, combien n° y en a-t-il 
pas qui semblent devoir être le domaine réservé des femmes? 
Quelle est dans la production française la part de Fhabileté et de la 
légèreté de la main, de la vivacité et de la facilité de l'esprit, de la 
finesse et de l'élégance du goût! Toutes ces qualités restent pro= 
fondément ent sous la couche épaisse d’ignorance et de gros- 
sièreté que l'habitude d’une vie rude et inculte accroît sans cesse, 
On a vu qu’il y a plus de femmes que d’hommes occupées aux ar- 


mais les femmes se tiennent sur les derniers éche- 

| «au ion de luxe, elles ne sont employées qu'aux 
us simp es et les plus routiniers. Elles sont reper- 
euses, polisseuses, guillocheuses, coloristes, émail- 
cheuses; dans ces occupations aisées, elles gagnent 

50 Frs 3 fr., rarement plus. Les hommes, dans les 
ries, sont modeleurs, graveurs, ciseleurs, dessina- 
 décorateurs , peintres, foristes, figuristes, armoristes, miniä- 
 turistes; ea titres, ils obtiennent une rémunération rarement in- 
| ere à h francs, et qui peut monter jusqu’à 45 francs par jour. 

Agir uil on que ces dernières occupations sont réservées aux hommes 


ver  soci iles qui rendent légitime cette inégale répartition du 
travail entre e-les deux sexes? Assurément non; mais les moyens 
“di instruction ont toujours été jusqu'ici plus nombreux pour les 
= hommes que pour les femmes. 


qu une moitié de humanité était restée en développement intellec- 
tuel trop en arrière de/l'autre; qu’ainsi elle ne rendait pas, au 
point de vue de lutilité-générale, tous les services qu’elle pouvait 
rendre, et qu’elle était vouée à une vie de labeurs ingrats et de fa- 


nr 


‘édemption. Ce qu'a été, au commencement de ce siècle dans la 


nous ne pouvons ici l’'esquisser. Dès 1800, le docteur Birbeck avait 
jeté à Glasgow les premières bases des Mechanics institutes, sortes 
de facultés ouvrières, qui étaient réservées à un grand avenir. En 
4825, la parole ardente de lord Brougham donnait une impulsion 
plus vive à cette croisade pour l'instruction des classes pauvres. 
| = Alors se fonda la Société pour la propagation des connaissances 
utiles, dont firent partie dès l’origine l’historien Hallam, lord John 
Russell, lord Auckland et l’évêque de Durham. Dans ces premiers 
essais, l'attention n'avait pas été spécialement attirée sur le sort 
des femmes, mais elles recueillaient leur part de l’enseignement 
destiné aux classes ouvrières en général. Le mouvement de 1825 
fut repris un quart de siècle plus tard, et cette fois les femmes 
devinrent l’objet d'une sollicitude particulière. L’exposition univer- 
selle de 1851 avait mis au jour d’infériorité de l'Angleterre dans 
_ toutes les industries où les arts trouvent une application. Le gou- 
vernement et le parlement résolurent de n’épargner aucun sacri- 
fice pour former des élèves et des maîtres en vue du développe- 
ment des arts industriels. Une section spéciale fut créée au sein du 
Comité du conseil privé-chargé de l'instruction; cette section, con- 
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vilége de naissance et de nature, ou bien qu’il y a des con- 


- Notre siècle, avec sa logique impétueuse, ne one éternelle 
© ment respecter des préjugés que rien ne justifie. Il était visible . 


tales pHNAtonS. C'est de l'Angleterre que partit le mouvement de. 


_ Grande-Bretagne, l'agitation en faveur de l'instruction populaire, 
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nue sous le nom d'Art department, eut pour mission d'organiser 
sur une grande échelle l'enseignement public du dessin ee 0 
_ le royaume. Nous n’examinerons pas ici en détail l’organisation + 


l'Art department et de ses nombreuses fondations; elle a été dé= 


crite dans un savant rapport qui a pour auteurs MM. Marguerin et: 


Mothéré, chargés par le préfet de la Seine d’étudier de près l’en=. 1 


seignement des classes moyennes et des classes ouvrières en An- 
gleterre. Les institutions qui relèvent de l'Art department se divi- 

sent en deux catégories, selon qu'il s’agit de l’enseignement public 
destiné à diriger le goût général de la nation ou de l’enseignement 
spécial qui doit former des maîtres d’art. L'enseignement public 
comprend les écoles centrales d’art, qui étaient dès 1861 au | nombre 
de 87, et autour desquelles se groupent des associations locales 


d'écoles primaires pour l’enseignement du dessin. Toutes ces insti- 
tutions comptaient, il y a déjà dix ans, 91,836 élèves. Des inspec- 


teurs locaux visitent chaque année les écoles centrales d'art et les 
écoles primair( es qui y sont affiliées. Des concours locaux donnant 
lieu à des primes provoquent l’émulation des élèves; un concours 
national annuel a lieu entre les lauréats des concours locaux. Le 


musée central de South-Kensington prête aux diverses écoles des … 


modèles, des moulages, des photographies, des écrits sur l'art; il 
établit de plus tous les ans dans un certain nombre de localités une 
exposition ambulante d'objets d'art originaux. Un fonds de subven- 
tion est alloué par l’état aux écoles d’art pour acquérir des modèles 
et d’autres objets utiles à l’enseignement. Toutes ces mesures sont 
destinées à développer dans la Grande-Bretagne le goût et les con 
naissances spéciales; mais il y a en outre des fondations plus posi= 
tives et plus pratiques pour former des artistes industriels. Telle est 
l’école normale des arts établie à South-Kensington; on n’y est ad- 
mis qu'en faisant preuve de connaissances générales : l’enseigne- 
ment y est gratuit, les bons sujets y bénéficient même d'importantes 
primes en argent. Telle est en ses principaux traits l’organisation 
compliquée de l'Art depariment; elle constitue un vaste réseau s'é- 
tendant sur tout le territoire; au moyen de subventions, de primes, 
d'examens, de brevets de capacité, d’expositions, elle exerce une 
grande influence sur le goût de la nation, sur îes progrès de l'in- 


dustrie, sur l’essor des classes laborieuses. Quelle place tiennent 


les femmes dans ces institutions nouvelles? La même que les hommes; 
et c'est beaucoup dire. L'éducation des femmes a été jusqu'à ce jour. 
si négligée dans tous les pays du monde, qu'on regarde presque 
comme une faveur insigne de les admettre aux établissemens pu= 
blics d'enseignement. Dans la Grande-Bretagne, elles participent 
depuis dix ans à tous les moyens d'instruction et à tous les\encou- 
ragemens qui sont offerts par l’état aux classes populaires; dans les 


écoles primaires associées pour ‘enseignement du dessin et dans les 


plus de A que les hommes. Admises à titre d'élèves dans 
ces écoles, les femmes peuvent aussi y devenir maîtresses. L'école 


semaine (de 6 fr. 25 cent. à 18 fr. 75 cent.). - 
Faire de ouvrier non plus un agent inerte d’exécution, mais un 
facteur intelligent, savant dans une certaine mesure, dominant son 
_métier”par l’étendue de ses connaissances, c’est une idée qui à 
germé au commencement de ce siècle, et qui n’a trouvé nulle part 

_ pour la recevoir un sol mieux préparé que l'Angleterre. Les Mecka- 
 nics’inslitutes, fondations privées, avaient posé les premières bases 
+ d'un enseignement scientifique à l’usage des classes ouvrières. Une 


. fit sentir son action dans ce sens. L'Art department, agrandi dans 
Ses attributions, recut la mission d'organiser un enseignement po- 
pulaire des sciences appliquées. À dater de cette époque, cette sec- 
tion du conseil privé porta le nom de Science and art department. 

. Le plan déjà suivi pour l’enseignement des arts le fut avec peu de 
modifications pour les sciences. L'on eut des maîtres et des mai- 


|-— cernés; chaque candidat ouvrier qui à obtenu une médaille ou un 
| prix vaut au maître ou à la maîtresse dont il à suivi le cours une 
prime déterminée. Cet ingénieux système de subventions profite à 


tions peu onéreuses dans l'espérance d'être rémunéré au jour de 

|  l’examen. : ) | : 

: « Les tendances qui se manifestent chez nos voisins à l'égard de 

© l'éducation des femmes, écrivent MM. Marguerin et Mothéré dans 
leur rapport aù préfet de la Seine, sont bien propres à faire réflé- 
chir; les voies larges où ils entrent n’appellent pas seulement la 
curiosité, mais un attentif examen... L'on est frappé de cette cir- 
constance singulière pour nous que toutes les nouvelles institutions 
sont communes äux femmes et aux hommes... Par quelles raisons 
appelle=t=on les femmes à participer à ce grand enseignement 
public des arts et des sciences appliquées, qui semble au premier 

_ abord convenir aussi peu à leur rôle dans la vie et dans la société 
qu’il convient aux hommes ? Nous avons fait bien des questions à 
cet égard. Voici ce que les Anglais répondent : l'éducation. que re- 

. coivent les femmes est le plus souvent nulle ou insignifiante : à tous 
les points de vue, il importe qu’elle soit plus élevée, plus forte et 
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2 écoles centrales d'art, elles montrent parfois, nous assure-t-on, 


normale d'art ne leur est pas fermée; à celles qui y étudient, l’état | 
peut accorder des subventions qui varient de 5 à 15 shillings par 


La science n’est pas moins utile que l’art à la petite industrie. , 


= intervention plus puissante était nécessaire; à partir de 1850, l’état 


tresses brevetés après examen; des médailles, des prix furent dé- 


| l’ouvrier studieux et intelligent, que le maître instruit à des condi- 
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plus RTE, » ne den consciencieux auteurs déve 
avec grand sens tous les argumens que nous avons 


presque d'écrire, tant ils paraissent des axiomes, 
méconnus dans la nee LA être s sans relà À 


longtemps fut dingéer par iord Ps et qui tent: 


_des carrières nouvelles. Parmi ces sociétés, les unes se préoccupent 
surtout du sort des femmes de la classe moyenne retiens for 


_ principalement en vue l’amélioration du sort des ouvrières propre- << 


but est plus noble et plus général : ces associations se proposent de 


ensemble de vérités banales et de principes éviden 


ses assises dans les premières villes du royaume, Birméngl 
Édimbourg, Dublin, Liverpool. La question de l'éducation | 
l'emploi industriel des femmes fut souvent traitée dans ces con gréss 
mais l’Association des sciences sociales à exercé mms pas LE È 
recte sur le sort des ouvrières en suscitant à côt etsous sa 
protection des sociétés privées ayant pour objet d' 


promoting the employment of educated women), les autres ont # 


ment dites (societies for promoting the industrial employment of 
women). Ge ne sont pas là de simples comités de patronage; leur 


relever la condition de la femme dans le royaume-uni en étendant 
les débouchés ouverts à son travail. Elles ont trois moyens d’ac- À 
tion : elles font faire aux jeunes filles l'apprentissage dé métiers M 
lucratifs, elles se mettent pour elles à la. recherche de places où 4 
d'ouvrages, enfin elles s’efforcent d’agir sur l'esprit public par la 
presse et les conférences, et de combattre les préjugés populaires 

dont les femmes ont à souffrir. Déjà des résultats ont été obtenus. 

La peinture à l'huile et à l’aquarelle, sur verre ou sur porcelaine, la 
gravure sur bois, la lithographie, bien d’autres menues occupations 
où l’art tient une place notable, ont été, grâce à ces sociétés, abor=" ; 
dées par les jeunes ouvrières. On a vu dans ces tâches aisées de M 
jeunes filles gagner 5 ou 6 francs par jour, quelquefois davantage. 
Les occupations plus grossières, mais d’un champ plus étendu, ont 
aussi été l’objet de l'attention de ces sociétés initiatricés. C’est à 
ouvrir aux femmes la carrière commerciale qu’elles ont déployé le 
plus d’ardeur : faire de leurs protégées des secrétaires, des comp- * 
tables, des teneurs de livres, c’est là un des buts de leurs efforts. 
Elles voudraient même envahir les études.des gens de loi et confier « 
à des femmes le soin de rédiger les écritures d’avoué, de notaire, 
d’huissier. Lord Brougham a déclaré qu’il n’y avait aucune raison 
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exclues des Aides et des sfficts des 
rmation a de l'importance de la part d'un 
à la tête de la magistrature britannique. 
nche de fonctions que l'on voudrait voir plus 
mes, c’est celle de contre-maîtresse et de 
C es ateliers qui DR que 
fé rinine ne eee avoir des tenues pour 


“à re idre jen son sein La Nate du sèxe féminin à moins # 
4 “qu'il. n’y ait à leur tête pour les surveiller une femme offrant des 
= garanties ( & woman of staid character) et ayant obtenu une licence 
personnelle du magistrat local. Les sociétés anglaises dont nous par- 
.… Jons ne se contentent pas d'assurer le sort des femmes de la classe 
ouvrière : avec un esprit de logique incontestable, elles s’efforcent 
d'ouvrir aux femmes des classes moyennes les professions savantes 

et lil érales, comme la carrière de l'enseignement et la pratique de 

- la médecine : ce n’est pas là, selon nous, un excès de zèle. 
5 4 l'Angleterre, passons à l'Allemagne. Le mouvement n’y est 
._ pasn ‘entué ; seulement ici l’état reste spectateur immobile, 
‘et ce sont les particuliers qui jouent le rôle d’initiateurs. Dans un 
Ce. adressé il y a quelques années au ministre de l'instruction 
publique, M. Beaudoin, inspecteur de l’université, chargé d'étudier 
en Belgique, en Allemagne et en Suisse l’état de l'enseignement 
technique, écrivait ce qui suit : « L'intelligence des filles est aussi 
développée que celle des garçons; elles pourraient aussi bien qu'eux 
calculer, rédiger des bordereaux, tenir des livres, faire la corres- 
pondance, et, si le commerce les employait dans l’intérieur, les 
négocians auraient à leur disposition un grand nombre de jeunes 
gens qui sont occupés aujourd'hui au service des bureaux. Enfin 
les riches commercans pourraient appeler ces jeunes filles dans 
leurs familles pour les charger de donner à leurs enfans une sorte 

_ d'éducation commerciale qui les disposerait à comprendre et à secon- 
. der un jour le commerçant qu’ellés devraient épouser. Donc il faut 

. ouvrir pour les jeunes filles un enseignement analogue à l’enseigne- 

“ ment commercial que la chambre de commerce fait donner aux 
| garcons. Telles sont les pensées qui se sont présentées à l'esprit de 
I. quelques personnes, et sur-le-champ il s’est trouvé dans Leipzig, 
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comme toujours , ‘un professeur particulier pour les mettre à exé- 
cution. ». Le mouvement avait été plus général que M. Beaudoïr 
ne paraissait le croire. En 1862, une école de ce genre mA. été 
_ fondée dans le Wurtembersg ; depuis lors, il n’est guère de ville … 
_. importante d'Allemagne où n’ait surgi quelque institut pour pré 
parer les jeunes filles aux carrières commerciales. Il y a cinq ans 
environ, naquit la première association pour le développement in- 
_ dustriel des femmes (Frauenbildungsverein zur Fôrderung der Er- 
werbsfähigkeit). De semblables comités se sont successivement 
constitués à Breslau, à Leipzig, à Hambourg, à Prague, à Vienne, x 
à Berlin, à Brême et dans bien d’autres lieux. En général, ces as- 
sociations créent des écoles professionnelles et indusbn oies. pour 
les femmes (Handels- und Geiverbe schule). Ges écoles comprennent 
d'ordinaire un enseignement commercial complet et quelquefois M 
des ateliers pour la couture mécanique ou pour quelques autres fa- 
brications, comme celle des gants ou des enveloppes à lettres. Il 
est rare qu’elles préparent les jeunes filles aux arts industriels; leur 
activité est tournée d’un autre côté. Voici la distribution des études 
et des travaux dans une de ces institutions, celle de Brieg, qui fut 
ouverte le 7 avril 1869 : deux leçons par semaine pour la compo- 
sition allemande et les comptes-rendus d’affaires, deux leçons de 
tenue des livres, deux de calcul y compris l’étude des poids etme- 
sures, du système décimal et de la comptabilité, deux lecons pour 
l’histoire du commerce et pour l’organisation commerciale, deux | 
leçons pour les sciences naturelles, deux également de technologie, 
deux de géométrie, quatre leçons de dessin, deux leçons enfin pour 
les ouvrages de femmes de tout genre. On le voit, c’est l'enseigne- 
ment commercial qui domine; il ne faut pas oublier que les Alle-. 
mands sont un des peuples du monde les plus habiles au com- 
merce. | 
Dans quelques villes où il n'existe pas d'écoles ut 
pour les femmes, elles peuvent suivre à certaines heures, dans les 
établissemens spécialement destinés aux hommes, les cours qui leur 
sont réservés : c’est toujours la tenue des livres, la correspondance 
d’affaires, la rédaction des bordereaux, des quittances, l’économie 
domestique, qui forment le fond de cet enseignement. Tous ces 
cours trouvent faveur et ont un nombreux auditoire. La plupart des 
écoles professionnelles pour les femmes ont de 50 à 100 élèves: 
celle de Vienne à donné de l'instruction à plus de 700 jeunes filles. 
_À quelques-unes de ces institutions sont joints des bureaux pour 
placer les ouvrières et pour leur chercher de l'ouvrage; d’autres ont 
pour annexes des bazars, où sont mis en vente les produits du tra- 
vail des femmes. Quoique les carrières commerciales soient l’objet 
principal de ces associations, il en est qui font une part exclusive à 
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ee hf ue douée: elle est Y école d'art pour. les femmes 
… (Kunstschule für Frauen) à Munich. C’ est une fondation récente, 


qui paraît destinée à réussir; il y vient, nous dit-on, des élèves d’An- 
 gleterre et même d’ Amérique. Enfin un grand nombre de sociétés 


. se proposent de relever la destinée des femmes, non-seulement en. 
leur ouvrant de nouvelles branches d'industrie, mais encore en leur 


procurant des plaisirs élevés et des distractions instructives ; elles | 


instituent des récréations du soir (Abendunterhaltungen) qui réu- | 
nissent les ouvrières toutes les semaines ou tous les quinze jours 
_, pour es lectures, des conférences, des spectacles et des chants. 
r Nous : avons sous les yeux le compte-rendu d’une série de ces séances 
be u te He: | ap ; elle S "ouvrit qe une conférence populaire sur 


ne tent: es Prns sur ‘7 poésie locale et le patois du pays. Ce 

qu'ont produit j jusqu'ici ces œuvres, il serait difficile de le dire, — 

_ bien peu de chose peut-être: — ce sont des semences et non des 

| réels mais des indices nombreux permettent de conjecturer que 
le succès est assuré dans un laps de temps de quelques années. 

De tous les pays, la France est celui où, depuis le moyen âge, la 
femme a tenu la plus grande place dans la littérature, dans la poli- 
tique-et surtout dans la société; c’est celui où les lois civiles ont 
été le plus favorables à son indépendance et où les mœurs et les 

| lois commerciales lui ont ouvert la plus grande sphère d'action; 
1-7 st aussi la terre où par le développement des productions déli- 
| cates les ouvrières ont trouvé le plus de débouchés. Quelles que 
soient les misères trop réelles de la condition des femmes dans 

* notre civilisation, on peut dire que la France a été pour elles une 

- terre promise. Il n’en est pas moins vrai que nous manquons en- 

core d’un système d'instruction pratique destiné à développer l’é- 

ducation des ouvrières. La commission de l’enseignement techni- 

que en 1865 émettait avec raison le vœu suivant : « L’instruction 
industrielle et agricole des femmes ne mérite pas moins que celle 
des hommes la sollicitude et l’appui du gouvernement. Les encou- 
ragemens de l’état peuvent donc être utilement donnés aux établis- 
semens fondés pour le développement de l'instruction technique 

- des jeunes filles... L'organisation de l’enseignement commercial en 
faveur des femmes, convenablement approprié à leur sexe, mérite 

tout particulièrement les encouragemens de l'état. » Malgré ces 
déclarations officielles, on ne peut dire que de grands eflorts’aient 
. été tentés en France pour améliorer la situation : nous avons à 
exposer moins des faits que des projets, et plutôt des plans d'éta- 
blissemens à constituer dans l’avenir que des fondations déjà créées 
TOME xc1x. — 1872. S . 23 
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dans le le présent. Comme en ec après Tera 


que Me ue Lille et Rs où dat autre MT 
qui se soient piquées d'émulation, et qui aient cherché * à: 
aux arts industriels un personnel habile. L'état s’est jusqu'ici p 
que tenu à l'écart d’une propagande si nécessaire à l’indus na 
tionale; ce sont les municipalités, les chambres de commerce ; les D. 
sociétés industrielles ou les particuliers qui ont pris part à la 16h07 M 
vation de l’enseignement populaire du dessin. D’après la déposition 
_ faite dans l’enquête sur l’enseignement professionnel par M Noyon, 
conseiller de préfecture et directeur des affairegmunicipales de la 
ville de Paris, il n’existait alors dans la capitale que sept écoles 
spéciales de dessin pour les hommes et huit pour les femmes; toutes … Eee 
._ avaient été fondées à diverses époques par des professeurs privés 
et étaient subventionnées par la ville. Les écoles subventionnées de 
dessin pour les hommes adultes dataient les unes de 1825, les 
autres de 4832, de 4840. Au contraire les écoles d'adultes pour les 
femmes se trouvaient toutes de récente fondation, la première ayant 
été inaugurée en 4860. L’on en à depuis augmenté le nombrede 
façon qu’il y en eût une pour chaque sexe dans chaque arrondisse- 
ment. Quant aux écoles primaires de la ville de Paris, les enfans y 
apprenaient dans la première classe le dessin linéaire et y com- 
mençaient le dessin d'ornement; mais cela n’avait guère lieu que 
pour les garçons. Dans les écoles primaires de filles, on peut dire M 
que le dessin n’était nullement enseigné; ce n'était que dans les. 
écoles spéciales de dessin que les femmes pouvaient être initiées w 
à un enseignement élémentaire. Or ces écoles spéciales pour les 
femmes ne comptaient alors que 427 élèves inscrites, tandis que 
les mêmes écoles pour les hommes avaient plus de 4,600 élèves: 
le chiffre de la fréquentation à ces écoles était encore plus défa= 
vorable pour les femmes. Lors d’une inspection faite à un jour 
déterminé, l’on avait trouvé pour les hommes 907 élèves présens et. 
pour les femmes 202 seulement. Ainsi toutes nos écoles subvention- 
nées de dessin se bornaient à donner de l'instruction à 200 élèves 
environ; il y à pourtant à Paris plus de 105,000 ouvrières, dont . 
20,000 au moins sont occupées dans des industries qui se rattachent M 
aux arts. En outre la directrice d’une de ces écoles déclarait que les 
résultats y étaient nuls; l’unanimité des déposans à l'enquête re= 
connaissait que tout était défectueux dans cet enseignement : les” 
locaux, les méthodes, le recrutement, surtout les modèles à la fois 
rares et mauvais. Une école professionnelle pour les femmes, fondée 
au passage Saint-Pierre et largement subventionnée par la ville, 


” | n'ait meoiauce sérieuse, Ainsi ces premières ones 
_ avaient échoué, faute de sacrifices suffisans, de bonne direction, 
7 A D pédagogiques. 


,. Au mois de mai 48692, il se formait à Paris 


cat uù 50 souscripteurs versant chacun 25 fr. par an; avec 

ces dérisoires, elle ouvrit le 45 octobre 1862, rue de la 
Fes: une école qui ne reçut d’abord que 6 élèves. Au bout de six 
_ mois, elle avait 40 élèves et 105 souscripteurs. À la fin de 1864, 


COUR après deux ans d'existence, l’école, transportée rue dd 


Sainte-Catherine, instruisait 146 jeunes filles; une succursale 
‘qui Je nait | d’être ouverte rue Rochechouart en formait 16, en tout 
160, Les demandes d'admission afluaient de: Paris et de la pro- 
. vince. Les progrès ont depuis continué. Aussi efficace s’est montrée 

- l'instruction de l’école que le développement en avait été rapide. 
Outre l’enseignement général, que l’on y trouvait solide et substan- 
-tiel, cèt institut avait à sa naissance trois cours ou plutôt deux cours 
et un atelier : un cours de commerce qui avait pour objet de former 
de jeunes filles comme comptables, un cours de dessin dans lequel 


ture subdivisé en atelier de confection pour dames et en atelier de 


mit d'élargir les bases de l’enseignement, de le rendre plus spécial 
| Ft varié. Dans l'impossibilité d'ouvrir autant d'ateliers que le 
dessin appliqué à l'industrie contient de genres différens, lon en- 
seigna d'abord la gravure sur bois, et l’on eut presque immédiate- 
- ment dix élèves pour ce métier productif; puis Pon adopta la pein- 
ture sur porcelaine et les industries de goût, dites industries 
parisiennes, comme la peinture sur ivoire, sur écran, sur store; 
considérant en outre que la multiplicité des industries et les dispo- 
_sitions des: élèves donnent aux arts industriels une variété pour 
ainsi dire infinie, si quelques élèves de l’école professionnelle vou- 
laient-se consacrer à un genre non enseigné dans l’établissement, 
mon les plaçait au dehors dans des ateliers spéciaux, sans rompre 

avec elles le lien d'affection et de confiance qui avait été formé 


_ Ja rue de la Perle donna les plus importans résultats; il en sortit 
des jeunes filles bien disposées pour les luttes de la vie, et qui, 
| placées dans des maisons de commerce ou travaillant pour des fa- 


| provenaient. 
ob sont les causes du succès de cette œuvre e privée? nl y en 
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ende nn œuvre privée qui naissait dans faite mt Fier 


2 pou toto professionnelle des femmes. Elle ne 


_ on faisait du dessin général jusqu’à ce que les jeunes filles fussent 
assez fortes pour être dirigées vers une spécialité, un cours de cou- 


lingerie. La progression des recettes et du nombre des élèves per- 


pendant le cours des études générales. Ainsi organisée, l’école de 


| bricans, valurent une solide airs à l’établissement d’où elles 
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à re L TA ons du dessin était précédé den cet 
par de substantielles études générales; il était suivi d’un app 
sage méthodique de l’art industriel auquel se destinait spéc sl 
ment l'élève; en troisième lieu, la maison était en relations. avec 
des patrons ou des personnes du monde, ce qui facilitait le place- 4 
‘ment des jeunes filles sortant de l'établissement; enfin une rétri- 
bution légère était exigée des élèves, condition qui éloignait les 1 
incapables et les paresseuses. Quelque engouement que l’on puisse 
avoir pour les études strictement professionnelles, tous les hommes 0 
compétens admettent qu’un enseignement général sérieux doit ser- 
vir de préliminaire. Avant de prétendre utiliser les aptitudes spé- 
ciales, il faut développer les diverses facultés de l'esprit par des 
exercices et des vues d'ensemble. Dans la pratique même des arts 
industriels, il y a deux parties : la première est le dessin, la se- 
conde est l’art industriel particulier que l’on veut exercer. Les élèves 
_ qui suivaient les cours de dessin de la ville de Paris n'avaient 
. guère la possibilité d'apprendre simultanément ou postérieurement 
la profession à laquelle elles se destinaient; faute de cet apprentis- 
sage spécial, la plupart n’arrivaient à rien. Il existe encore pour la 
jeune fille une difficulté plus grande que l'étude d’un métier, c’est 
de se faire connaître et de-trouver de l'ouvrage. 1] est plus difficile 
aux femmes de se faire valoir qu'aux hommes; elles sont plus rete- 
nues au foyer et dans la famille, les démarches de leur part sont « 
moins aisées, il n'existe guère entre elles cette camaraderie qui est 
aux hommes d’un si grand secours. L'école professionnelle de la 
rue de la Perle avait le mérite de suivre les élèves après. la termi- M 
naison de leurs études, non pour leur imposer un gênant patro- « 
nage, mais pour les mettre en relations avec des fabricans ou des 
personnes du monde. Elle faisait ainsi pour les femmes ce que l’é-. 
cole Turgot fait pour les hommes; c'était rendre également service 
aux ouvrières et aux patrons, mettant toujours en face l’une de 
l’autre l’offre et la demande, qui dans la petite industrie souvent. « 
s’ignorent et se cherchent réciproquement sans toujours se ren- 
contrer, et qui souffrent gravement l’une et l’autre de leur mutuelle 1 
absence. 4 
_ Une expérience a été tentée dans los conditions les plus ingrates 4 
elle a eu le plus grand succès, et cela presque immédiatement par 4 
la force des choses, par la vertu de l'institution même. N’est-il pas 
_désirable que cet heureux exemple soit suivi? Depuis quelques an- « 
nées, plusieurs écoles du même genre se sont fondées à Paris, mais” 
combien nous sommes encore loin du but! 11 nous faudrait cent fois 
plus d’instituts de ce genre. Les communes, les chambres de com- 
merce, l’état lui-même, devraient contribuer à ce mouvement fé" 
cond. L’un des déposans à l’enquête professionnelle, M. Marguerin; 
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directeur de l'école Turgot, réclamait que l’on ouvrit pour les j jeunes 


; 1 filles dés établissemens analogues à cette école. L'industrie profite- 
- rait singulièrement de cette propagande pour relever la destinée des 
femmes. S'il est une conviction qui ressorte de l’enquête sur l’en- 


seignement professionnel, c'est qu'on ne forme plus d’ apprentis 
dans les ateliers de la petite industrie ou qu on les forme mal. Un 
document officiel, vieux de deux moïs à peine et qui est dû à 
Me Gréard, directeur de l’enseignement primaire de la Seine, 
confirme pleinement sur ce point les rapports antérieurs. Notre 
siècle est trop pressé, il y a trop d'activité dans l’atelier commun, 


_ pour qu'on y puisse bien apprendre un état. Puis la division du 
travail est tellement grande, le morcellement de la main-d'œuvre 


si excessif, qu’un enfant peut rester des années dans nos ruches 


Æ _ laborieuses sans parvenir à rien savoir. Nous sommes menacés de 


ce côté d’une véritable décadence; en même temps que se perfec- 
7 tionnent les procédés scientifiques, il semble que les procédés artis- 
Le tiques soient menacés de se perdre. « L'industrie étant partagée en 
une infinité de spécialités, il faudrait une encyclopédie de modèles, 
disait le directeur d’une école de dessin à Paris. Les uns voudraient 
_ ne dessiner que tel genre, celui-ci le paysage, celui-là les fleurs, 
. cet autre les animaux. On-demanderait, comme cela m’est arrivé 
_ souvent, à ne dessiner que du gothique ou de la renaissance, du 
grec ou de l’égyptien. Il y a peu de temps, on m’a amené un élève 
… pour dessiner du chinois; on ne fait que cela chez mon patron, me 
_ dit l’élève. Les élèves, les paréns, les patrons eux-mêmes, ne com- 
“prennent pas que € *estnon le genre à la mode qu’il faut apprendre, 
mais ce qui mène à tous les genres. » Il en va de même pour pres- 
que tous les métiers. « Pour terminer les mouvemens de pendule 
qui viennent de fabrique, dit un autre déposant, un ouvrier fait 
l'emboîtage, un autre l’échappement, un troisième le remonté, et 
dans la plupart des cas aucun de ces ouvriers n’est capable d’exé- 
_Cuter ces trois opérations. Chacun d’eux s'intitule horloger et fait 
des apprentis; on juge de la valeur de l'instruction professionnelle 
que ceux-ci reçoivent! » Il est donc urgent de fonder des écoles 
d'apprentissage; par elles, on pourrait encore développer en France 
des industries qui n’y ont pas assez d'importance. Dans l'enquête 
sur l’enseignement professionnel, plusieurs hommes distingués de- 
mandaient que l’on fondât des écoles pour l'horlogerie et pour les 


instrumens de précision : c'était le meilleur moyen, disait-on, d’ar- 


river à lutter avec la Suisse. Or l'horlogerie peut avec gr and avan- 
tage devenir une industrie féminine. 

En dehors du commerce proprement dit et des arts industriels, 
il est d’autres débouchés que l’on peut ouvrir aux femmes. Les 
grandes administrations publiques par exemple ne les devraient- 
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a: elles pas dCeuber + en plus grand nombre? Nos me 
mins de fer ont déjà donné l'exemple à toute l'Europe en 


| leur ont donné de Rs en D ayant x : 
_ ployer. Il est surtout une administration nouvelle où l’étran 
_sont les télégraphes. Notre pays, en excluant les femmes de se | 


profession aisée, manque à à l'exemple qu'il avait donné lui-êr 18. 
_ La Suisse a été l’une des premières à recruter dans le sexe. féminin. : 53 


c'est l'instruction publique. Elles sont plus aptes à lenseignement : 


la ténacité et la souplesse? Insinuantes et fermes, elles savent se . 


EN 
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on aurait pu l’étendre. Les femmes seraient d'aussi bons comp= … 
tables que de bonnes distributrices. Les banques pourraient les. em- | si 
admet et où nous ne sachions pas que la France les recoive : ce 


une partie de son personnel télégraphique; l’Union américaine et Le 4 
plupart des états de l'Allemagne ont fait comme la Suisse. 0 
Un débouché bien autrement vaste et fécond pour les femmes, : 


que les hommes. Leur esprit, qui embrasse moins que le nôtre, | 
saisit et retient mieux : elles ont quelque chose d’absolu dans l'in- 
telligence qui donne la précision et la clarté; elles ont d’instinct la 
connaissance de l’enfance : qui possède plus qu’elles la patience, : 


faire aimer et conduire doucement l’enfant à leurs fins : au point de 
vue pédagogique comme au point de vue moral, elles sont admira- 
bles et bien au-dessus de nous. Il semble donc que l'enseignement | 
soit leur domaine : ainsi le voudrait sans doute la nature; les préjus 
gés et les institutions en ont disposé autrement dans les sociétés " 
européennes. L’Amérique cependant nous à donné la preuve de 
l'excellence des femmes en matière de pédagogie : on sait que 
presque toute la jeunesse des États-Unis est élevée par elles; les 
hautes études aussi les prennent pour interprètes au-delà de VAt-. 
lantique. On a lu ici même (1) les intéressans récits où M: Hip 
peau nous montrait des femmes américaines traduisant en chaire 
Xénophon, ou bien donnant une lecon de géométrie descriptive. Que | 
ces mœurs s’introduisent en France, nous ne le demandons pas; mais 
n’y a-t-il pas lieu d'employer les femmes plus que nous ne l'avons 
fait jusqu'ici dans l’enseignement? Les difficultés, il est vrai, sont 
grandes; elles ne sont pas seulement pédagogiques, elles ne tien= te 
nent pas toutes aux préjugés populaires, elles ont aussi leur 
cause, qui le croirait? dans notre organisation politique et admi-. 
nistrative. Voici quelques faits curieux que nous glanons dans les 
rapports des inspecteurs d'académie. Dans la Seine-Inférieure, le 


(1) Voyez la Revue du 15 septembre 1869, et le travail de M. de Laveleye dans 1 
Revue du 15 décembre 1871. | 


>laceme nt des ions por des institutrices avait ‘été tes 
| ; la mesure n’avait réussi que dans une seule, 


is qui n ‘ont pas 300 0 hébitans: — on | conçoit qu’ avec 


s à trouver quand l'école est tenue par une femme. 
tion des institutrices dans les petites communes du dé- 
t : du Nord noue heurtée aux mêmes obstacles; on repro- 


+. | leçons à A alure et A foieniture im Foutes ces nes sont- 
elles fondées et toutes ces difficultés insürmontables? Qui empê- 
L cherait par exemple les institutrices de tenir les registres de la 
- mairie? Elles ont une capacité intellectuelle suffisante. Au surplus, 
… il y a un certain revirement en faveur de l’emploi des femmes dans 
l'éducation. Il y a quatre ans, l’Académie des Sciences morales et 
politiques décernait un prix à Me Pape-Carpentier, l'intelligente 
directrice des salles d'asile. « La commission a pensé, disait à 
cette occasion le rapporteur, E  Drouyn de Lhuys, que de nos jours 
il ya pour la société française un intérêt de premier ordre à susci- 
ter parmi les femmes, par tous les encouragemens possibles, des 
_ vocations pour l’enseignement, » 

Quelle pourrait être sur la destinée des femmes l'influence des 
réformes que nous préconisons ? Elle serait certainement considé- 
rable. Dans là seule industrie parisienne, il y aurait une foule de 
positions lucratives que les femmes pourraient occuper, si leurs 
facultés naturelles avaient été développées par l'instruction ou par 
l'apprentissage. Il y avait à Paris en 1860 environ 26,000 ouvriers 
occupés aux articles dits de Paris, les instrumens de précision et 
d'horlogerie en employaient près de 12,000, la boissellerie et quel- 
ques industries de demi-luxe en comptaient 4,500 en chiffres ronds, 
les groupes de l'or, de l'argent, du platine, de la gravure, de la 
papeterie, de l'imprimerie, figuraient pour un contingent de 
38,000 personnes : l’ensemble de ces industries, qui font une 
» grande place à l’habileté des doigts, à la science ou à l'art, for- 


hommes, 22,000 seulement des femmes, et le reste des enfans. Il 
est évident que le nombre des femmes occupées dans ces corps 


(1) État de l'instruction primaire en 1864, p. 337, 686 et passim. 
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. 4 autres, ji familles nn l'enseignement des 


si chétive le secrétaire de la mairie et le chantre 


mait un personnel de 80,000 Ouvriers, dont 49,000 étaient des 
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d'état pourrait facilement augmenter de moitié et CES 
doubier. Leur rémunér ation aussi serait sensiblement plus ie 
si leurs connaissances professionnelles étaient moins insuffisantes. 
Enfin ces industries mêmes sont susceptibles d’une très grande 
expansion; tous les déposans à l’enquête sur l'enseignement pro= + 
fessionnel déclarent que nos exportations de ces articles si 
pourraient s’accroître dans des proportions considérables, si l'ap- 
prentissage était moins défectueux et la masse du personnel ou- 
vrier plus régulièrement préparée’ à la pratique du métier. Qu'on 
pense encore aux débouchés que pourrait offrir le commerce, s’il se 
fondait pour les femmes des institutions d'enseignement commer- 
_cial, qu’on fasse entrer en ligne de compte aussi les positions - 
qu'elles pourraient prendre dans l’enseignement public, on verra 
que le champ ouvert à leur activité est presque indéfini; il s’agit 
Seulement de leur donner les moyens de le cultiver. Les industries 
de la couture, de la broderie, etc, seraient alors dégagées d'une 
partie du personnel STADE qui pèse sur elles et qui y Ge 
les salaires. 
De même que, sur un marché qui est surchargé, il suffit Site 
fois de retirer une quantité relativement minime de denrées pour. 
que les prix se relèvent, ainsi il suffirait, dans une grande ville 
comme Paris, que quelques milliers de femmes trouvassent en de- 
hors de la couture et des travaux du même genre une occupation 
lucrative pour que les salaires de toutes les ouvrières devinssent, 
plus rémunérateurs. L'œuvre est donc moins colossale qu elle n’en 
a l'apparence. Que d’élémens de réforme d’ailleurs n’ ayons-nous 
pas sur notre sol de France! Ce n’est pas le zèle qui manque. Nous 
avons des ouvroirs par centaines, on pourrait presque dire par 
milliers : ce sont là les élémens tout prêts d’un vaste enseignement 
professionnel pour les femmes; seulement ces efforts jusqu'ici ont 
été incohérens, quelquefois peu éclairés, presque toujours dépour- 
vus de méthode. Aussi ont-ils rarement atteint le but qu'ils se pro- 
posent, parfois même ils ont desservi la cause qu’ils voulaient 
soutenir. Il est des cas trop nombreux où ils n’ont fait que remplir 
surabondamment les cadres d’une industrie déjà encombréeet pré 
cipiter des légions de jeunes filles dans des professions peu lucra- 
tives. C’est qu’il faut que le désir du bien soit guidé par la science. 
On connaît aujourd’hui parfaitement quelles sont les lacunes de 
l'éducation des femmes, quels sont les débouchés qu’il leur faut 
ouvrir; il est donc plus aisé de travailler avec confiance et avec 
efficacité à relever la destinée de l’ouvrière. \ 


Pauz LEROY-BEAULIEU. 
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UN ROMAN RUSTIQUE EN BOHÈME. 


er 2 ee 


- Vesnicky Romän, od Karoliny Syêtlé. Prague 1869. 


a 


| le nom et les œuvres de Mr° George Sand. 
in peuple tchèque est parti- 


sciples et des imitateurs. La renaissance littéraire qui s’est accom- 

_ plie à Prague depuis un demi-siècle a produit des œuvres en tout 

| genre, parmi lésquelles le roman occupe une place considérable. 
Une femme de grand talent et de grand cœur, Mve Moujak Svietla, 
est aujourd'hui considérée comme le premier romancier de la Bo- 
| hême. « C'est notre George Sand, » aiment à dire d’elle ses com- 

| 

| 


lement des eut en Bohème, elle y compte aussi des 


 patriotes. M° Svietla a débuté dans la littérature en 1858, et depuis 

cette e elle n’a cessé de publier chaque année des nouvelles 

où romans qui ont été accueillis par le public avec une faveur tou- 
| jours croissante. Parmi ses productions, les critiques slaves se plai- 
5 sent surtout à signaler la Première Bohême (Proni Czeska), le 
| | Baiser (Æubiczka), la Croix du ruisseau (Kriz u potoku), le Ro- 
man du village (Vesnicky Romän). Ge dernier ouvrage nous a paru 
e de fixer l'attention des lecteurs de la Revue. Le Roman du 


village a Pr eu deux éditions, et fait aujourd'hui partie d’une 
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collection qui n’est pas tirée à moins de ques ss exe 


velle, nous nous sommes ue à bbtiee non- “seules 
ractères, mais aussi les traits de mœurs locales qui lui donnent une 
* saveur particulière, et qui en font une œuvre pour ainsi dire natio= 
nale. Au milieu des échecs et des déceptions qu'ils ont eu à subir. 
depuis quelques années, les Tchèques se consolent et se réconfor- 
tent par les chants de leurs poètes et les récits de leurs historiens. 
Puisse le Roman du village appeler l’attention du public français 
sur une littérature jusqu'ici trop peu connue, et qui mérite. au au- 
tant plus de l’être qu’elle contribue puissamment à tenir le geima- | 


CN 


nisme en échec dans ei cœur de PRAGUE FE 
EE 


À quelques milles au nord de la I de Mada Bol que ui. 
Allemands appellent Jung-Bunzlau, s'élève le Mont-Jestied. Dent | 
des siècles, il marque la limite entre les Allemands et les Slayes. 
Les bois pittoresques qui en revêtent les flancs sont peuplés de poé- 
tiques légendes : là, dans les nuits orageuses, on entend courir et 
aboyer des meutes de chiens fantastiques; là jaillissent des sources. 
argentées auprès desquelles dansent le soir les esprits des eaux, 
tandis que les nymphes de la forêt peignent leurs blonds cheveux. 
à la lueur de la lune naissante. Aux pieds du Jestied s'étend le ha= 
meau de Svietla, dont le blanc clocher attire de loin les regards du 
voyageur, c’est le dernier poste avancé de la nation bohême; dans 
cette humble église, le pèlerin tchèque peut encore, avant d'entrer 
chez les Allemands, entendre louer Dieu dans sa langue mater- 
nelle. Le peuple de la contrée garde vaillamment cette frontière 
d’une nationalité d’autant plus aimée qu’elle est plus restreinte et 
plus menacée. Il se distingue par je ne sais quoi de vif et de méri-= 
dional; on loue son esprit, sa gaîté, son humeur. Les femmes sont 
grandes et presque aussi fortes que les hommes: elles les rempla- 
cent le plus souvent dans les travaux des champs, car le pays de 
Jestied est pauvre et ne peut nourrir tous ses enfans, Beaucoup se 
font coquetiers et colporteurs. L'homme de Jestied aime avant tout 
sa liberté, il n’entre pas volontiers au service, et il est rare qu'il 
apprenne un état. Après avoir couru le monde et gagné quelques 
centaines de florins, il revient génér alement finir la vie dans ses 
montagnes. Avec les progrès de ce que nous appelons la civilisa- 
tion, la physionomie de cette contrée et celle des paysans tendent 
peu à peu à se transformer : les légendes disparaissent, les fées 


CA nyGnTanka DE. JESTIED. ï | _ 863 
Lois AV je res aux prosaïques forestiers. Cependant plus | 


d'un récit fantastique égaie encore les longues veillées du soir; àces 


__ récits se mêlent parfois des histoires vraies, histoires d'amour, his- 


toires de jalousie amère, d'illusions déçues, de cœurs brisés, qui 


font rêver les jeunes garçons et pleurer les jeunes filles. Le béros 


ge He Lave mue-nous allons raconter dort sous la pierre du ci- 


re, mais Son souvenir est toujours vivant. Les mères, quand # 


Es PA ANS voudraient avoir des fils qui lui ressemblent, les 


| filles le donnent pour modèle à leurs soupirans, jeunes et vieux 
pi ent en exemple et bénissent sa mémoire. | 

appelait Antoch Jirovets. Il était, il y a de cela bien Lie 
; ; plus beau et le plus riche fermier de tout le cercle de 
 Miada Boleslav. Il avait le visage blanc comme une jeune fille, les 
Ë Aie souples et brillans; il se tenait droit comme un cierge, et 
marchait comme un ‘prince. Jamais il ne restait le soir à l’auberge, 


_ jamais il ne jouait aux cartes, personne ne l'avait vu ivre. Jamais 


‘e les domestiques de la ferme n'entendaient de lui un mot brutal, et 


He pourtant ses biens étaient immenses : bois sur la montagne, cul- 


_tures sur les pentes des coteaux, prairies dans la vallée, tout était 
‘à lui. Les grands seigneurs du voisinage le traitaient pr esque comme 


“ER leur-égal, et il n’en était pas plus fier. Antoch n’était pas né dans 


une condition aussi digne d'envie ; il ne l’avait acquise qu'après de 
_ bien âpres vicissitudes. Il était né dans une pauvre chaumière, aux 
flancs de la montagne. Son père, simple bûcheron, était mort sans 

lavoir connu. Sa mère vivait du travail de ses mains; l'été elle ser- 

vait dans les fermes, l'hiver elle filait; de bonne heure, elle habitua 
- son fils aux rudes leçons de la misère. Elle avait été fort belle; dans 

:8@ jeunesse, les riches partis ne lui avaient pas manqué , mais elle 

. n'avait pas voulu d’un mari qui pût lui reprocher un jour sa pau- 

vreté. Veuve à vingt ans, la mère d’Antoch aurait pu aisément se 

remarier; elle refusa toute proposition. « J'aurais honte, disait- 

elle, de me présenter un jour devant Dieu avec un autre homme 

que mon premier mari. Je ne veux pas que mon fils insulte à la 

mémoire de son père en donnant à un autre le titre qu’il n’a pu 

lui donner à lui-même. Je saurai bien l’élever seule. » 

… Elle l'éleva eneffet. Dès l’âge de sept ans, elle le mit en service; 

le juge du pays, le rychtarz, comme on disait alors, le chargea de 


HE, garder ses troupeaux. Il n’eut point à s’en repentir; l'enfant était 


alerte au travail, obéissant, docile, incapable de mensonge et plein 
de reconnaissance pour son bienfaiteur. Le juge et sa femme le 
- prirent en affection. Ils n’avaient qu'un enfant, une petite fille ma- 
lingre et chétive; Dieu leur avait refusé un garçon. Souvent ils re- 
gardaient Antoch avec un œil d'envie, et, malgré eux, ils reportaient 
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sur ni l'affection qu'ils avaient reservée à ce fils longtemps 1 | J 10 
et vainement attendu, de, 
C'était surtout la femme du j juge, la rychtarka , qui ns. À 
de n’avoir point de fils; la plus grande partie de la fortune venait de 
son côté, et elle songeait avec amertume que ces biens auxquels s’é- 
tait si longtemps attaché le nom de sa famille passeraient dans des 
mains étrangères. Elle ne dissimulait pas son chagrin, et l’on pré- 
tendait dans le pays qu’elle se livrait à des pratiques défendues 


pour obtenir l’héritier tant désiré. La nuit, des voyageurs attardés 


l'avaient aperçue seule dans un carrefour, des femmes, qui se ren- 
daient à Turnov de grand matin, l’avaient vue dans la forêt marcher … 
à reculons, le sang coulait de ses mains; le soir, plus d’äne fois, 


elle s'était glissée à la lisière du bois vers la demeure du vieux 
Mikusa. Personne ne prononçait le nom de cet homme sans hor- 


reur; il n’était pas admis à la communion, et ne SDS pas même à 


entrer à l’église. 


La rychtarka était beaucoup moins aimée que son mari; elle était 


d’un caractère fier et impérieux, violente et capricieuse dans ses 


haines comme dans ses affections. Elle donnait beaucoup aux: pau- 
vres, traitait bien ses domestiques; mais .on assurait qu’elle agis- 
sait moins par bonté de cœur que par intérêt et par vanité. Son 
mari supportait toutes ses fantaisies, et la paix du mess était 
rarement troublée. | 
Tous les samedis soir, Antoch allait trouver sa mère; il lui racon- 
tait ses travaux de la semaine, les gens qu'il avait vus, ce: qu'il 


avait entendu, même ce qu’il avait pensé. Par ses leçons et ses | 


? 


conseils, elle développait en lui le sentiment du devoir, dont sa vie 


entière lui donnait l'exemple. Chaque jour, ses maîtres s’attachaient 
à lui de plus en plus, sa maitresse surtout : elle paraissait le préfé- 
rer même à sa fille; il la respectait et. l'aimait comme sa propre 
mère. Quand il eut atteint l’âge de quinze ans, il cessa de paître | les 
troupeaux et devint valet de ferme. Ce fut un beau j jour dans sa vie 
que celui où il mit pour la première fois les chevaux à la charrue. 
Le juge lui donna un ducat d’or, et sa femme un beau fouet neuf ; 

sa mère était tout exprès descendue de la montagne pour voir s’il 
aurait bonne mine avec son attelage. Les jeunes filles avaient fait 
des couronnes à ses chevaux; il avait un bouquet à son chapeau et 
un autre à sa boutonnière, on eût dit un fiancé. Fier d’avoir débuté 


_ sous de si heureux auspices, Antoch prit goût à la besogne. Son 


attelage était le plus beau de tous, sa charrue la mieux entretenue; 
les champs que son maître lui confiait étaient les mieux cultivés. 


(1) En Bohème comme en Allemagne la femme porte le titre de son mari. 
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Ses E narides prétendaient qu il : avait recours à quelque sortilége 
. ils l’observaient souvent pour le prendre en flagrant délit, surtout 
le vendredi saint, car celui qui ce jour-là peut tuer un hibou, en 
faire sécher les intestins, les réduire en poudre, les mêler à la dent 
d’un mort, et jeter ce mélange dans l’avoine de ses chevaux, celui- 
là aura toute. l'année des chevaux gras, luisans et dispos. Le juge, 
qui ne croyait pas aux sortiléges, s’attachait de plus en plus à An- 
toch; un jour il lui annonça qu'il-voulait le garder toujours auprès 
de lu, etqu'il avait mis de côté une somme importante pour le ra- 
_cheter du service militaire. Du reste tout le monde se plaisait à louer 
_ Antoch, sauf pourtant les filles du pays. Il était, comme elles ai- 
_ maient à le dire, le plus beau gars des environs : elles lui faisaient 
+4 4 . mille agaceries; elles l'invitaient à danser, et il ne s’occupait point 
d'elles, — pas du moins comme elles l’auraient souhaîté. Il savait 
danser et rire au besoin quand l’occasion se présentait, maïs il ne 
at ‘la cherchait point. Pas une fille ne pouvait se vanter qu’il lui eût 
; murmuré quelque mot d'amour ou dérobé un baiser. Elles s’en plai- 
gnaient parfois à sa maitresse, qui lui reprochait son indifférence : 
il restait sourd à ses reproches, et après chaque bal il retournait 
seul à la maison.” 
Quand la fille du juge eut atteint seize ans, on la maria, non sans 
peine, à un meunier des environs; sotte et contrefaite, elle n’avait 
* d’autres attraits qu'une.dot assez belle. L’époux qu’on lui donna 
passait pour un homme brutal, égoïste, avare; la pauvre fille n’a- 
vait pas le droit de choisir, elle se résigna, et huit jours après. 
la noce elle alla demeurer au moulin de son mari, à quelques milles 
de là. Presque aussitôt le juge tomba gravement malade, il fallut 
#2 ue venir le médecin, qui donna peu d'espoir. Informé du danger, 
. le gendre accourut, amenant avec lui un homme d’affaires; 1l dicta 
au moribond un testament par lequel il se faisait léguer tous les 
biens. Encore toute en proie à sa douleur, la rychtarka n’éleva 
pas la moindre objection; le gendre remit le testament à l’homme 
- d’affaires, chargé de le faire enregistrer après le décès du juge, 
suivant le vœu de là loi. x 
Le juge était à peine enterré que le meunier vint s'installer à Jes- 
tied; il donna bientôt raison à ceux qui l’avaient accusé d’être brutal 
et avare. Sûr de l'indifférence de sa femme, voyant sa belle-mère 
anéantie par la douleur, le premier jour il réduisit les gages des 
gens de la maison, le lendemain il avertit les pauvres qu’il ne leur 
ferait désormais l’aumône que le vendredi saint; le troisième jour, 
il annonça l'intention de couper un bois tout entier pour payer les 
frais de la succession. Antoch était fort triste : il aimäit le juge 
comme son père; il craignait en outre d’être renvoyé par le nou- 
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veau maître. Sa présence en effet génait singulièrement le meunier; 
mais il fallait trouver un prétexte, et la conduite d’Antoch: 
 fournissait aucun. Bientôt il apprit que le meunier l’avait signalé 
aux autorités comme un sujet que les recruteurs feraient bien de 
ne pas oublier. Le juge n avait pas encore versé la somme destinée 
au rachat. Devenir soldat, renoncer à cette vie champêtre qu'ilai= 
mait tant, aliéner à tout jamais sa liberté, cette seule idée remplis 

sait Antoch de terreur. Il n’osait en parler à sa mère de pe 
l’attrister; parfois il songeait à s'enfuir. La rychtarka était er 
trop abîmée dans sa douleur Poe qu'on pût aborder avec. lle un 
pareil entretien. | | 

Cette situation se prolongea pendant six semaines. La rychtarka 
errait dans sa maison comme un Corps sans âme; elle ne”s’était 
point attendue au coup terrible qui lavait frappée. Son mari mort, 
que lui restait-il? Une fille presque imbécile, "un. gendre bourruet ï 
égoïste. Elle passait ses journées au cimetière et sésmuitsa pleurer. 

Un soir, en revenant du cimetière, elle cueillit quelques touffes 
d'herbe pour les donner elle-même à une vache que le juge aflecs 
tionnait particulièrement. C'était une fort belle bête qui portait là 
tête haute; à cause de ces grands airs, on l’appelait {4 comuesse. . 
Quand la rychtarka entra dans l’étable pour caresser la favorite, la 
comtesse n’y était plus. La veuve apprit d’un berger que son gendre 
l'avait vendue le jour même. Ce fut pour elle un grand chagrin. 

— Si j'avais su, dit-elle en entrant au meunier, que tu voulais 
vendre la comtesse, je te l’auraïs achetée MnOÏ- méme — et elle se 
mit à pleurer. 

— Pourquoi faire? reprit Pate. Est-ce qu’on ne vous me pas ù 
assez de beurre ou de lait? Qu’avez-vous besoin de cette bête? 

— Je ne me plains pas de manquer de quoi que ce soit, répliqua 
nie rychtar ka; mais je ténais à conserver cette vache parce que mon 
mari l’aimait beaucoup. 

— Et où l’auriez-vous mise, cette bête? demand brutalement le. 
meunier, tout en distribuant à ses domestiques une ns où l'eau ù 
était assurément moins rare que le pain. 

Ce fut un rude coup pour la rychtarka. Elle se contint cependant, 
et reprit : — Vos étables sont pourtant assez grandes; quand on'a 
de la place pour trente bêtes, on peut bien en loger trente et une. 

— Non pas; s’il vous plaît de garder une vache, mettez-la en pen= 
sion où vous voudrez; je n’entends pas héberger vos animaux. 

La rychtarka devint pâle comme le mouchoir qu’elle tenait à la 
main; elle jeta les yeux sur sa fille, qui, avec son apathie habituelle, 
soupait fort tranquillement. Les gens de la maison semblaient atter- 
rés, mais pas un n’osait prendre le parti de l’ancienne maîtresse 


à 


4 


14 ie nouveau. Ils restaient immobiles, les yeux fixés sur 
8 assiettes; on eût dit qu'ils + cherchaient les rares morceaux de 
que la parcimoni du meunier avait pu y laisser tomber. An- 
| toc n’était pas là. La veuve ne dit pas un mot. Au lieu d’aller s’as- 
‘1 poire la place qui lui était réservée, elle sortit lentement en étouf- 

fant ses larmes; à l’ expression de son visage, les assistans purent 
ER ue n’en résteraient pas là. ; 


amp 


ind _. — Je vais à ie rep Ce une . 
our Le  : de mon mari, dit-elle à la servante qui lui 
ï ri se 


ner. — En ei elle pas tit dans la direction de 


Four ie 4 voir du bre, elle tourna brusque- 
e et descendit dans la vallée de Doub. Elle ne rentra 
la maison; le meunier ne paraissait même pas s'être 
Re \ 4 son absence, et ne lui demanda pas d’où elle venait. 
Elle sortit et se rendit au cimetière. Arrivée sur le seuil de l’en- 
clos des morts, elle s ’arrêta , et ses regards interr ogèrent curieuse 
…. ment le crépuscule. D’ordinaire ses yeux se mouillaient dès qu’elle 
—_” apercevait le tertre gazonné sous lequel dormait son mari; cette 
fois ils rayonnaient de joie : un homme était assis auprès du tom- 
… beau, et cet homme était Antoch. Il paraissait plongé dans une 
profonde réverie; la rychtarka s’approcha et lui mit la main sur 
l’épaule, ses yeux étaient inondés de larmes. Elle l’apostr opha non 
| pas comme à l'ordinaire d'une voix douce et maternelle, mais d’un 
[SRE brusque et saccadé, — Je n’aurais pas cru que tu prendrais si 
_ à cœur les menaces du meunier : il répète à tout venant qu’il veut 
| te faire soldat. Te voilà tout en pleurs comme si tu avais déjà les 
HAN dragons à tes trousses. Je te croyais plus de courage. | 
mn — Vous vous trompez, répliqua Antoch, si vous croyez que € est 
la peur qui me fait redouter le métier de soldat. Ma mère m'a en- 
seigné que nous sommes tous dans la main de Dieu, et qu’il ne 
tombera pas un cheveu de notre tête sans sa permission. Ce n’est 
| pas pour ma vie que je crains, c'est pour ma liberté... Ah! je vou- 
 _ drais mourir. Ghaque soir, je viens ici au tombeau de mon père 
| adoptif, et je lui demande conseil. Parfois je songe à m'enfuir; mais 
que deviendrait ma mère? Jusqu'ici elle ignore le sort dont je suis 
menacé, je n’ai pas eu le courage de lui en parler. 
La rychtarka Secoua la tête. — T'enfuir, mauvais moyen! J'en 
connais un meilleur, le meilleur de tous. — En disant ces moi 
(1) Peter est encore en Bokône, mais on. y “parle l'allemand pour les 
Tchèques, c’est déjà l’Allemagne, 
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_ de veuve, sous la pôle lueur de la lune. 
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_sa voix trémblnit. Elle. releva brusquement son voie et fixa ses 
yeux sur Antoch; ils semblaient lancer des éclairs. Elle était r'ai- 
ment belle ainsi, au milieu de ces tombes, dans son noir cos um 


Antoch frémit sous ce regard; son cœur battait, ï Jui sembler 
que je ne sais quoi d’étrange allait s accomplir dans sa vie. - Wu 
est donc, dit-il en balbutiant, ce moyen que j'oublie? es 

_— Te marier, répondit avec effort la rychtarka. Un 

— Me marier? Je ne méritais pas de votre part une pareille 
nie dans un tel moment, Vous savez bien que je ne fais la cour è 
aucune fille. Pauvre, elle ne pourrait me racheter; riche, elle ne 
prendra pas un simple valet de ferme. + Er 

_— Si... si... j'en connais une: mais elle n’est ni jeune ni jolie. 

Antoch se mit à réfléchir. — Que voulez-vous dire? Jene. songe 
pas au mariage; cependant j Je ne suis pas comme les autres jeunes 
gens, je ne tiens ni à la jeunesse ni à la beauté. Si je-rencontrais 
une femme raisonnable, pote afecineuse, jen Are pas un 
instañt,:: 1 : | | Fa 

me DIS theatre ( N At, 

— Sans doute. Le sang me Donne au cœur quand Je songe 
qu ‘ils veulent me faire soldat; mais cela ne sera pas, je me tue- 

rais plutôt. Malheur à celui qui m’a dénoncé, à ce meunier, à ce 
misérable qui vous insulte, qui veut enlever un je à ma D et à 
moi ma liberté ! 

— Écoute, Antoch, reprit la veuve d’un ton énergique : nous 
avons tous deux le même ennemi. Tu sais comme mon gendre me 
traite, tu sais le mal qu’il te veut. Antoch, il faut nous allier tous 
deux contre lui. Ge matin, j'ai dit que j'allais à Reichemberg ; mais 
je suis allé à Doub, au tribunal. J’ai annoncé que je n ’entendais 
point abandonner mes biens à mon gendre : la ferme vient de moi; 
mon mari ne pouvait pas l’aliéner. J'ai appris que le testament n'é- 
tait pas encore enregistré, que par conséquent il est nul; je rentre 
en possession de mes biens, je paie à ma fille sa dot jusqu’ au der. 
nier kreutzer, je chasse mon gendre. Antoch, tu sais que mon mari 
t’aimait comme son propre fils. Il a souvent répété qu’il serait heu- 
reux de voir nos biens entre tes mains; si tu avais eu quelque chose, 
nous n’aurions jamais donné notre fille à un autre. Aujourd'hui tu 
peux te venger et me venger en même 16 HIDE: Antoch, veux-tu cire 
mon marl? 

. Antoch n'eut pas la force de répondre; il était pour ainsi dire 
anéanti par le bonheur inespéré qui lui survenait; il laissa tomber 
sa main dans celle de la veuve. Tout se fit ainsi qu elle avait dit. 
Elle rentra dans ses biens, racheta Antoch du service militaire, et. 


|: 
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‘épousa. Le meunier et sa femme furent chassés honteusement de. 
cette maison où is avaient prétendu si insolemment dominer. Ils 
bartirent de nuit pour éviter les rires des voisins, et allèrent cacher : 
| honte dans leur 10 noulin. Personne 1 ne les regretta. | 
_ Pendant plusieurs années, tout alla pour le mieux dans le nou- . 
veau ménage. Antoch avait. toujours eu l'esprit sérieux et le cœur 
… froid ; il aimait sincèrement sa femme, il se rappelait ce qu’elle 
t fait pour lui dans sa jeunesse, il était reconnaissant de la for- 
tune qu'elle lui avait donnée. La rychtarka était fière d’avoir pour 
mari un homme auquel les plus belles filles du canton n'avaient 
jamais pu arracher ni un mot ni un regard d'amour. Plus d’une 
elle avait été la confidente de leur dépit; en épousant Antoch, . 
Il it satisfait tout ensemble sa vanité de femme et ses ressen- 
e belle-mère outragée: il l'avait vite consolée de la perte 
_  deson premier mari, et la mélancolique veuve était devenue une 
5 ante et heureuse. Elle donna successivement à Antoch deux 


femme 
fils beaux comme leur père; rajeunie par cette double maternité, 
elle oubliait les années Abe la séparaient de son mari; lui-même n’y 
= songeait point. É ” 

Pour lui être agréable, le avait ui à faire venir dans leur 
” maison la vieille mère Jirovets; mais celle-ci refusa constamment 
de quitter la pauvre chaumière qu elle habitait. — Je suis née 
dans la montagne, disait-elle, et jy veux mourir. — Elle mon- 
- trait d'ailleurs beaucoup de froideur vis-à-vis-de sa belle-fille; 
| jamais elle ne voulut accepter d'elle ni le moindre cadeau ni le 
| moindre secours. Autrefois, quand elle rencontrait la rychtarka, 
| … elle la remerciait affectueusement des soins qu’elle avait pour son 
fils, maintenant elle évitait presque d'aller chez elle. En vain 
son. fils la priait-il d'avoir quelques égards pour sa bru. — Que 
veux-tu, disait-elle, que je fasse dans une maison où tu es toi- 
même étranger ? Comment veux-tu que j'accepte ce qui n’est pas à 
toi, ce que tu n’as pas gagné du travail de tes mains? — Pour la 
fléchir, Antoch lui racontait le danger qu'il avait couru d’être sol- 
dat, comment sa femme l'avait racheté du service militaire. — 
J'aurais dix fois mieux aimé te voir soldat que marié à une femme 
riche et orgueilleuse. Tu t'es mis dans un pire esclavage. Dieu 
sait ce que le ciel te réserve. — Antoch eut beau prier, conjurer sa 
mère, tous ses efforts furent inutiles; elle avait refusé d’aller à la 
noce, elle refusa également d'assister au baptème de ses petits 
fils. La rychtarka affectait de ne voir dans cette conduite dns 
manie de vieille femme; mais, tout en plaisa tant avec son mari, 
elle sentait que la mère Jirovéts avait raison, et elle la rédoutait. 
Quant à Antoch, il jouissait en paix de son bonheur; maître d’une 
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grande exploitation agricole, il yappliquait toutes les ressources 
de son intelligence et de son activité; il était l’oracle et le modèle 
de ses voisins. Sa plus grande joie était de s'entendre louer devant. 
sa femme. Il tenait à lui montrer qu'il ne voulait pas se sa 
nourrir par elle, et qu il saurait din la fortune comm 


donnait partout à son fils. Elle évitait Zatént que possible del 74 
parler de sa femme; en revanche, elle se faisait souvent amener 
ses petits-fils, pour lesquels, malgré sa st elle tenait tou— 
_ jours quelque friandise en réserve. 

| Antoch avait une affection profonde pour sa Fans Qum elle 
montait de lui dans leur voiture, revêtue de. son gs mañ- 


habituée, et elle avait fini par rs trouver inaiiPe ee Les SAN 
absences d’Antoch lui semblaient d’une longueur insupportable; elle. 
.courait le chercher dans les champs. Lorsqu'il essayait de parler 
avec elle de ses travaux ou de leurs affaires, elle s’efforçait toujours 
de détourner la conversation ou de la ramener surelle-même; quand. 
il appelait à lui les enfans, elle les écartait avec un mouvement de 
jalousie. S’il allait sans elle quelque part, elle se prenait à pleurer, 
et lorsqu'il revenait, elle se jetait à son cou, comme s’il eût "UPS 
à un grand danger. 
. Les voisins riaient de cette tendresse exagérée et engageaient 
Antoch à y prendre garde; mais il défendait sa femme, il était 
touché de son aflection et ne la redoutait point. Parfois, en la 
voyant se torturer sans nécessité, il lui donnait de bonnes par cles 
et s'efforçait de lui faire entendre raison. Alors'elle se mettait à 
fondre en larmes et lui reprochait sa froïdeur. S'ilsetaisait, de. 
prenait son silence pour du dédain et sanglotait de plus belle. An 
_toch, dans les premiers temps, ne se laissa pas trop émouvoir par 
ces petites scènes de la vie conjugale; peu à peu il en fut doulou-. 
reusement affecté. Il devint susceptible et nerveux; le moindre pro- 
pos de sa femme le blessait, sans qu’elle y eût mis souvent mauvaise 
intention. Elle avait pourtant ses bons jours et ses bons momens:; 
mais il se défiait d’elle et demeurait inaccessible. De là pour sa 
femme un nouveau sujet de plaintes et de larmes. Ainsi chaque 
jour l’abîme devenait | entre eux de plus en plus profond. Antoch 
sentait combien sa mère avait eu raison: cependant !l était résolu 
à tout souffrir avec résignation, Cette résignation, loin de calmer 
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j ‘encore davantage. La ouisie: ta mordait 


Ja fète ti village. Tout Je Hits ds in fofime 


nt restés à la maïson. Autrefois cette journée était si 

gaie pour la rychtarka; elle était si fière quand, avec sa grande 

_ robede soie, avec sa belle chaîne d’or, elle ouvrait la danse. Mainte- 

nant elle était là, vicillie, dédaignée, tandis que son mari s’épa- 
_ nouissait dans tout l'éclat de sa beauté. 


une fille de Tsonse fs gar der les enfans et la maison. Mhese 
reusement.… EST 

_— Quoi malheureusement? Est- -ce que tu n as le he) de 
| prendre une servante de plus? £ 
—— Si, si... mais je ne voudrais Le de scandale dans la maison. 
*— Que veux-tu dire? 
éta rychtarka éclata enfin; il fallut bien qu'Antoch se décidatà 


rer. Ce fut pour lui un coup de foudre; un moment il crut qu'il ne 
pourraitse contenir, et il faillit lever la main sur sa femme. Il resta 


| | cependant maître de lui: accablé, étourdi, à demi fou, il sortit 


brusquement sans savoir de quel côté il allait se diri iger. Son front 
| était brûlant, ses veines gonflées; le cœur lui battait à à rompre sa 
Le poitrine; longtemps il marcha. La nuit était venue, dans l’auberge 
| du village retentissait la musique qui appelait à la danse filles et 
garcons. L'an dernier encore, Antoch avait mené sa femme à la mu- 
| sique; ilavait dansé avec elle, et les voisins les avaient regardés 
| d’un œil d'envie. Pour la première fois, ce jour-là ils étaient sé- 


i . coin du foyer abandonné. Elle pleurait. — Était-ce donc sa faute si 
nelle aimait trop son mari? Pendant tant d'années, elle avait été si 
bonne pour lui; enfant, elle avait été sa mère adoptive; homme, 


aux divertissemens; filles et garçons avaient 
« costumes pour danser. Seuls Antoch et sa 


4 _  — J'irais bien à la musique, lui dit-elle, mais il me faudrait ici 


parés, lui errant seul dans la campagne, elle pleurant seule am 
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cher des griefs contre son mari, elle finis- 
lité de ceux que lui forgeait son imagina- 
vait d’allusions étranges qu'il feignait de ne 

l’épiait sans qu’il s’en apercüt. La tristesse 
plus dissimuler la confirmait dans ses soup- 
e l'avait épousée que par spéculation; en ae- 
t compté sur sa mort prochaihe. Elle se rap- 
de l’église elle avait vu voler un corbeau noir, 
, et non pas une colombe, messagère de l'amour 
8e dns de plus e en pe une crise devenait + 


/ 


| attendre ce qu'il s'efforçait depuis si longtemps de vouloir igne- 


LT 
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elle était devenue volontairement sa femme, et la Len de ses en-- 


fans. — Antoch ne put résister à tous ces souvenirs; il retourna c hez 


lui, bien résolu à tout ses à demander pañion du mal qu’ on lui 


avait fait. 16 
En rentrant, il trouva sa faut assise près du pète din: la 


même attitude qu’au moment où il l'avait quittée. Jamais femme 


n’entendit de la bouche de son mari des paroles plus tendres, plus 
affectueuses que celles qu’Antoch adressa en ce moment à la rych= 


tarka. Elle pouvait, en l'écoutant, assurer à jamais son bonheurs 


oh orgueil la perdit : en le voyant si humble, si résigné, elle crut de- 
_ voir prendre vis-à-vis de lui le ton de Foffense et du reproche. Elle 
peasait se relever à ses yeux, elle se perdit pour jamais. Antoch 


l’écouta en silence, croisa les bras sur sa poitrine et baissa-la tête. 


SEC hE NET 


Quand ia rychtarka eut fini son discours, elle s’avança vers le ber= 


L, + E& ii 
‘ls 


ceau où dormaient ses enfans, les enleva dans ses bras, et annonça LUE 


d’un air tragique qu’elle quittait désormais cette chambre où elle 
avait vécu avec lui depuis le jour de son mariage. Elle s'imaginait 


que cette démarche effraierait Antoch, qu’il allait s’humilier encore, | 


se jeter à ses genoux, demander grâce; elle se trompait. Ilnebou- 


gea point, il ne tourna même pas la tête vers elle, quand elle fran … 


chit le seuil de la porte; il la laissa monter vers la chambre d'a | 


mis... Désormais tout était rompu entre eux deux. 


Le lendemain matin, quand sa femme se présenta devant he il 


la traita comme une personne absolument étr angère. Elle avait cru 
que sa retr aite produirait sur lui une certaine impression; il n'y fit 
même pas la moindre allusion. Elle fut frappée de l'expression de 


son visage; on y lisait une froide et impassible indifférence. Il sem=! 
blait que durant cette nuit fatale Antoch eût vieilli de dix ans, des 


rides sillonnaient son front; il était pâle comme un mort. Poussée 


soit par la curiosité, soit par une sorte de repentir, la rychtarka es— 
saya de lui adresser la parole ; il ne répondit pas."C’était le lende- 
main de la fête; Antoch ne lui offrit pas de la conduiré à l'église, | 
elle s’y rendit seule. Antoch alla chez sa mère chercher des conso 
lations et des conseils. En rentrant chez lui, il donna l’ordre à la 


servante de porter ses hardes dans une chambre jusqu'alors inha- 
me et es faire son lit. La séparation était consommée. 


IL. 


‘À son réveil, Antoch se rendit chez l’aubergiste, qui était un de 
ses bons amis, et lui emprunta cinq cents florins. — C’est, dit-il, 
pour une affaire que ma femme doit ignorer. Au cas où quelque 


chose arriverait, ma mère vous garantit cette somme. . 
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conne il ee le reçu, l'aubergiste. lui dit: — Nous 
D'hu vôir aujourd'hui le jeu du coq? J’y vais en ce moment; voulez- 
xous venir avec moi? Déjà hier on a remarqué yotre absence. 
 Antoch n’osa résister à Pinvitation, et suivit son créancier. Lers- 
qu’ ils arrivèrent dans la prairie, la foule la remplissait depuis long- 
_temps. Toutes les filles d’alentour étaient là; chacune portait une 
petite baguette au bout de laquelle flottait un mouchoir de cou- 
leur; à un moment donné, elles les agitèrent toutes ensemble pour 
saluer l'arrivée du cortége qui amenait le coq. Douze jeunes gars 
- des plus vigoureux traînaient ou poussaient une brouette sur la- 
quelle un coq'était attaché; ils affectaient de la traîner avec le plus 
=: * grand effort, bien qu’il n’y eût sur la brouette d'autre fardeau que 
48 Dre pauvre bête, qui poussait des cris à fendre l’âme. Les vestes, les 
3 pantalons ét les toques de ces jeunes garcons étaient faits de cou- 
leurs différentes. Devant la brouette, un grand gaillard déguisé en 
- bedeau portait une lanterne; un autre, travesti en prêtre, était ac- 
> … compagné de deux enfans de chœur grotesques. Autour d'eux gam- 
. badaient le komediant ou saltimbanque de la bande, et un diable 
Cornu. Derrière la brouette marchait un corps de musique, qui 
jouait une marche funèbre. Les musiciens avaient leurs habits re- 
tournés et leurs toques- à, l'envers. C'était la parodie de l’enterre- 
ment tel qu’il se fait en ces Pays de virtuoses, où l'on ne saurait ni 
_vivre ni mourir sans musique. 

_ Après de nombreux détours, le cortége arriva au milieu de a. 
prairie. Il y fut accueilli par les rires et les applaudissemens. des 
spectateurs. Il s'arrêta auprès d’un tonneau peint en rouge, sur le- 
_ quel un sabre était déposé. Les musiciens se rangèrent d’un côté, 
le prêtre et ses assistans de l’autre. On planta un pieu en terre, 
on y attacha le coq solidement, de façon toutefois que sa tête dé- 
passât le sommet du pieu; ensuite le prètre monta sur le tonneau 
et commença un beau sermon pour annoncer à l'honorable assis- 
tance que le coq avait été par ses nombreux péchés un objet de 
scandale, qu'il avait donné à la commune l'exemple des querelles, 
de la paresse, de la criaillerie, de la polygamie, qu’en conséquence 

. il était condamné à la peine de mort, et allait être solennellement 
exécuté. 

L'assemblée applaudit. Alors le prêtre tira de sa poche une 
_ grande; feuille de parchemin, et annonça que le coq ne voulait pas 
quitter la vie sans faire son testament et sans laisser quelques sou- 
venirs à ses voisins, pour se faire pardonner le scandale qu’il leur 
avait autrefois causé. Par ce testament, le coq léguait ses éperons 
au plus grand poltron du village, sa langue à la commère la plus 

… bavarde, sa chair à celui qui serait assez adroit pour l’atteindre 
les yeux bandés et le décapiter. 
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Les musiciens se mirent à jouer un air de danse. Les jeunesgens 


tirérent au sort pour savoir qui d’entre eux marcherait le p 
sontre le coq. Le sort désigna Toma. On lui banda pee on lui 
mit le sabre en main, le diable lui fit faire trois fois le tour da pa: 
neau, le plaça juste en face du coq et lui donna le si 


s’avança bravement; mais le diable et le komediant ee 


l’un pour létourdir de ses cris, l’autre pour agiter-une sonnette à 
ses oreilles; les spectateurs criaient pour le dérouter. Arrivé à l'en- 
droit où il croyait trouver le coq, Toma donna un coup de sabre, 


mais un si grand coup qu’il perdit l'équilibre et tomba par terre : 


tout de son long. La foule éclata de rire, et Antoch ne put s'empe- 
cher de partager l'hilarité générale, Ge spectacle le reportait aux 
_ jours heureux de sa jeunesse. Il avait été jadis le héros de ces fêtes : 


il était célèbre par son adresse à décapiter le coq. A voir la gau- 
cherie et les mésaventures des concurrens qui mettaient tour à tour: 


le bandeau, il lui prenait envie de se mêler à leurs jeux. 
- Au bout d’une heure, tous les jeunes garçons avaient défilé de- 


vant le coq sans réussir à l’atteindre; quelques spectateurs setour- 
nèrent vers Antoch et l’invitèrent à essayer à son tour. Il résista 


quelque temps, puis entra dans la lice et manqua le coq comme les 


autres. Il ôtait son bandeau quand tout à coup une main vigoureuse 


ui arracha brutalement le sabre qu’il tenait encore; il vit devant 
lui une jeune fille, une grande et belle brune, en corsage rougewet 
en jupe noire; elle se fit bander les veux, pirouetta sur'elle=même, 
et d’un pas ferme et décidé se mit à marcher dans la direction du 


eoq, arriva devant lui, fit tourner le sabre trois ou quatre fois en. 
l'air et lui abattit la tête. Les applaudissemens éclatèrent de tous 


edtés; la jeune fille, sans paraître s’en émouvoir, ramassa dans 
l'herbe la tête du coq, la piqua au bout de son sabre, puis on la 
mit sur le tonneau, et on la porta en triomphe autour de la prairie. 

Antoch avait suivi toute cette scène avec un intérêt fébriles quand 


la jeune fille passa devant lui, portée sur les bras nerveux de’ses’ 
admirateurs, il put voir combien elle était belle; son teint était un 


peu bronzé, mais ses yeux brillaient comme des grenats, ses lèvres 
comme du corail, ses dents comme des perles. Tout son visage res- 
pirait l’audace et la joie. — Quelle est cette fille? demanda AeCE 
à son voisin Toma, 

— Ce n’est pas une fille, c’est, je crois, le diable en personne. 


C'est la nièce du cordier Prezak, qui vit là-bas à Prosek, dans la. 


montagne. Elle était orpheline; il l’a adoptée, et il a bien fait, car 
elle vaut deux garçons pour le travail, 
— Je ne l'avais jamais vue. 
— Ge n’est pas étonnant, elle est souvent à voyager avec son 
oncle sur les frontières de Saxe et de Prusse. Elle s’entend font bien 
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ré is: affaires;-elle sait atteler et conduire les chevaux. Elle s appelle 


re 7 Bylvm ; TR ALT de 

F | Cependant la promenade triomphale était finie; la} jeune fille des- 
_cendit de son tonneau, et, tandis que la foule se précipitait. dans 
l'intérieur du village pour ; aller danser, Sylva S ’eMorçait de s'ouvrir 
: un chemin dans la direction Gpposées 1. 

6 lei mine PRE avec nous à la musique ? Jui né a An- 
le bizarre l’intéressait; sa hardiesse lui plaisait. 
rquoi donc la répondit Sylva d'un air à la fois iro- 


+42 re En tout le monde. LP 

. — Jen’ai point Yhabitude de faire comme tout le monde. 

Aujourd'hui tu serais la reine du bal; tu as vaincu tous n0S 
jeunes gens, et tu as le droit de choisir ton danseur. 

_— dJolis danseurs, sur ma foi! Des garçons qui ne savent pas seu- 
lement tuer le coq! Je n'en voudrais pas pour tout l'or du monde. 
Ils ne sont bons qu’à porter jupon. — Sylva éclata de rir e, et con- 
“tinua de circuler dans. la foule. 

… Malheureusement d’autres qu'Antoch avaient entendu ces pr opos 
Ha Les garçons, après avoir tenu conseil, coururent après 
elle; Antoch-les suivit;-bientôt il les eut dépassés. Il était dans une 
disposition d'esprit où l’ôn chercherait volontiers querelle à son 
meilleur ami; il lui semblait que Sylva avait voulu spécialement se 
moquer de luis évidemment elle connaissait ses malheurs domes- 
es Il voulait interroger cette étrange fille, connaître le fond de 
sa pensée; mais Sylva avait de bonnes jambes, elle était déjà sur 
dé lisière du bois, elle allait sy perdre. Antoch fit un effort déses- 
péré, lui coupa la route, et la saisit par la taille. — Tiens-la bien! 

- tiens-la bien! criaient les jeunes gens tout essoufllés. — Sylva se 
débattait énergiquement; Antoch l’étreignait comme avec une main 
de fer. Un moment, il sentit le cœur de Sylva battre sur sa poi- 
‘trine; ce fut pour lui une sensation étrange, il faiblit. Sylva profita 

“desson émotion pour dégager une de ses mains. — Lâchez-moi, 

murmura-t-elle, sinon prenez garde. — Mais Antoch redoublait 
d'efforts. Tout à coup il sentit à la main droite une vive douleur, 
et s'aperçut que son sang coulait. Sylva lui avait donné un coup de 
couteau. I fut obligé de lâcher prise, et, avant que ses camarades 

- fussent arrivés à son secours, elle avait disparu. — Tu nous le paie- 
ras, crièrent les garcons, qui se virent pour cette fois obligés de 
renoncer à la poursuivre; autant eût valu courir après un écureuil. 
— Ils revinrent tout honteux au village, méditant quelque ven- 
geance, Il fut décidé qu’on sommerait Sylva de faire des excuses; 
si elle s’y refusait, on la traduirait devant le tribunal pour injures, 
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coups et + blessures. Antoch les laissa faire; il était sur le point 
partir pour un voyage, et n’avait ni le temps ni le désir de: revenir 
sur cette affaire, où d’ailleurs il avait joué un rôle assez sot.. 
. Le lendemain matin, il partit en effet. Il annonça simplement à 
sa femme qu’il la quittait pour quelque temps, sans lui dire où il 
allait. Elle remarqua qu'il avait une main blessée, et apprit bientôt 


par ses domestiques ce qui s'était passé. Elle en éprouva une joie 


méchante, elle eût volontiers embrassé Sylvaz elle s'imaginait que 
le dépit d'avoir été vaincu par une femme était Le véritable motif du 
départ de son mari. Quelques ; jours après, les jeunes gens envoyè- 
rent une députation à Sylva dans la montagne pour lui demander 


des excuses, elle les refusa. Ils la citèrent alors en justice; elle y 


parut fière et. railleuse, déclara qu’elle avait en effet voulu insulter 
_les jeunes gens de Jestied, qu’elle avait à dessein blessé Antoch. Elle 
fut condamnée à huit j jours de prison. La rychtarka, dès qu elle fut. 


mise en liber té, | a prit à son service. Elle espérait ainsi rendre in- 


. supportable à Antoch le foyer domestique et l'obliger à la quitter 


tout à fait. Elle aurait pourtant bien voulu savoir ce qu'il'était de- 
venu ; tout ce qu’elle put apprendre, c’est qu'il avait envoyé cher- 
cher à Prague un passeport avec lequel on pouvait voyager jusque 
dans les contrées les plus lointaines. Ce qui l’étonnait aussi, c est 
que pas un kreutzer ne manquait dans la caisse du ménages 
Sylva avait grandi dans la montagne sans que son oncle songeñt 
à lui faire donner aucune espèce d'éducation. Elle ne connaissait 
_ l’école que de vue; elle n'avait que de vagues notions du bien et du 
mal. Cependant personne ne pouvait rien trouver à reprendre à sa 


conduite. Sa rude vie avait développé en elle des qualités particu- 


lières. À un âge où toutes les filles ont en tête quelque amourette, 
on ne lui en connaissait point. Elle attirait par sa beauté, elle re- 
poussait par sa sauvagerie; elle répondait aux fleurettes par des 


éclats de rire, et, — Antocl en avait fait l'expérience, — malheur 
à qui la touchait! On disait d’elle que c'était un garcon déguisé en 
femme. Lorsque, dans les veillées du soir, les mères cherchaïent des 


fiancées pour leurs fils, nulle ne songeait à Sylva; on [a croyait in- 
capable d'aimer et trop farouche pour se laisser jamais marier. 

Ces excentricités charmaient la rychtarka; Sylva de son côté 
trouvait ingénieux d’entrer en service chez la femme même de celui 
qui avait été la cause de sa condamnation, au milieu même des 
jeunes gars qui lui avaient voué une inexorable inimitié. Elle mon- 
tra d’ailleurs dans ses nouvelles fonctions des qualités de travail, 
d'ordre et d'intelligence que sa maîtresse n’ayait pas espéré trouver 
chez elle en la recueillant. La rychtarka croyait simplement avoir 
fait une mauvaise action; elle reconnut bientôt qu'elle avait fait 
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* une bonne affaire. gaîté de Sylva animait les gens de la maison: 
son activité suppléait dans une certaine mesure à celle d’Antoch, 
Fat l’absence se faisait partout sentir. Sylva était sauvage, mais 

… elle aimait à entendre rire autour d’elle; voir la rychtarka triste et 

| sombre lui déplaisait. Un jour qu’ elle était restée seule avec elle, 
elle lui St de cause > de : son aie La rychtarka 1 1 


À Re ‘ce quer Sylva ava ee de aux ee du esta mais celle-ci 
= était mal disposée pour Antoch depuis le coup de couteau qu’elle 
RU te Fe donné, nià elle dhrBiarte l'oreille aux APE de sa mai- 
} æ TÉ | tresse. 


Par une te RUE d'automne, Antoch revint ‘enfin de son 
| mystérieux voyage. Il entra sans que personne l’annonçât dans la 
* salle commune; nul ne Jui souhaïta la bienvenue. Les enfans dor- 
_ maient; la rychtarka resta muétte en face de cet homme qu’elle 
| avait si passionnément aimé. Elle aurait voulu le saluer qu’elle ne 

* l'aurait pas pu. Un tremblement nerveux la prit à l’aspect d’An- 
ntoch. était aussi beau, plus beau peut-être qu’au temps où elle 
se montrait avec tant d'orgueil au bras de son jeune mari. Sans 
doute d’autres femmes dans ses voyages l'avaient trouvé beau; 
peut-être elles le lui avaient dit, peut-être il n’était pas resté inac- 
- cessible à leurs avances. Cette seule pensée causait à la rychtarka 
une telle émotion qu'elle faillit s'évanouir. Sylva était assise auprès 
- ” d'elle et filait. Elle ne se leva point pour servir Antoch, comme c’eût 
été son devoir. La rychtarka remarqua ce détail et lui en sut gré. 
— Antoch ôta sa pelisse mouillée et la suspendit près du poële. Il était 
las, il avait faim et soif. S'adressant à sa femme, il demanda si elle 
pouvait lui faire servir quelque chose; elle répondit qu’elle n'avait 
+ plus rien, d’un ton si froid qu'il ne fut pas tenté de renouveler sa 
demande. Sylva eut un mouvement de pitié, elle se retourna vers 
— Antoch;.il la reconnut, et comprit pourquoi sa femme l'avait fait 
- entrer dans la maison. — J'ai besoin de te parler, dit-il à la rych- 
tarka. Viens demain matin dans ma chambre, nous causerons, — et 

il se retira. 

Le lendemain matin, sa femme ne vint pas le trouver; il déscéhe 
dit : elle était sortie avec les enfans. Elle ne rentra que fort tard. 
Antoch l’accueillit froidement. — Je t'ai priée hier soir de me don- 
ner quelques instans d'entretien, lui dit-il devant Sylva; tu sembles 

m éviter à dessein. Je voulais agir à l'amiable, il ne me reste qu’à 
me rendre chez le j juge de paix. Nos querelles auraient dû demeu- 
rer entre nous; mais, puisqué tu m'y forces, je les ferai connaître. 

I] sortit de la chambre. La rychtarka pâlit : l'idée d’un scandale 


LL 


Vers UT JE DES DEUX MONDES. 


| public l'épouvantait ; elle craignaït d’ailleurs que son gendre r 
_trouvât le moyen d’en profiter. Elle réfléchit un instant, puis elle dit 
à Sylva d’aller demander à son mari ce qu’il lui voulait.— Si c’est 
quelque chose d’honnête, il pourra te le pontere aussi Den qu Reno 
— Elle pleurait presque de rage. ATRRÉE 

Sylva monta chez Antoch; elle avait été bb surprise d l'attitude 
qu'il avait gardée vis-à- = vis de sa femme. EU avait cru brutal 
et tyrannique; elle venait de lui voir une dig: rité d roide qui lui im 

posait. Elle était presque fière du message | ps Fa maîtresse dui 
 confiait, elle allait prouver qu’elle aussi pouvait être bonne à quel- 
que chose. Elle entra brusquement, et exposa l’objet de sa mis- 
sion. Antoch l’écouta en silence; quand elle eut fini, il lui-montra 
la porte d’un tel geste, avec un tel regard, qu'elle nosa répliquer 
et se retira toute confuse. Jamais on ne l'avait ainsi regardée, j pe 
mais elle n'avait saisi sur un visage humain une pareille expres- 
sion de mépris. Pour la première fois de sa vie, elle sentit qu'il est 
certaines convenances que l’on doit respecter; elle comprit que la 
rychtarka lui faisait jouer un rôle odieux. Sans bien se rendre 
compte des choses, elle éprouva une sorte de honte que jusqu'alors 
elle n'avait pas connue. Elle ayvoua naïvement à sa maîtresse ce qui 
s'était passé, et, malgré les railleries et les ordres impérieux de la 
rychtarka, elle n’osa plus remonter chez Antoch. Elle ne dormit pas 
de la nuit. 7 

La rychtarka parvint cependant, au bout de quelques jours, he 
vaincre ses scrupules et à l'engager de nouveau dans ses intérêts. 
Quoi qu’il eût dit, Antoch n’était point allé chez le juge. Il restait. 
presque toute la journée dans sa chambre occupé à lire et à écrire. 
La rychtarka chargea Sylva de l’épier et de lui rapporter jusqu’à 
ses moindres actions. Elle accepta ce rôle sans trop de répugnance 
et presque avec joie; mais, si étroite que fût sa surveillance, elie ne 
réussit point à trouver Antoch en défaut. La rychtarka lui avaitra- 
conté que son mari buvait, qu'il jouait aux cartes seul. pour ap- 
prendre à gagner dans ses voyages; jamais elle n’avait pu l'y sur- 
prendre. Il était toujours seul, il allait ‘diner et souper chez sa mère 
dans la montagne, il ne parlait jamais à sa femme. Un jour, le fac- 
teur lui apporta une lettre. La rychtarka prêta l'oreille, Antoch 
priait le facteur de lui retenir une voiture à la ville voisine. Il allait 
donc repartir? Qu'’était-ce que cette lettre? La rychtarka appela 
Sylva et lui confia ses inquiétudes. Sylva se glissa aussitôt à pas de 
loup derrière Antoch, et le suivit jusqu’à la porte de sa chambre. 
Elle croyait qu’il ne l’avait point aperçue. Tout à coup il se re- 
tourna brusquement. — Bravo, s’écria-t-il, la voilà, cette fille si 
fière qui a mieux aimé aller en prison que de dire deux mots d’ex- 
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 cuses! Bel Re ma a foi, pour le métier que tu fais là! Combien 
“Ja. rychtarka te paie-t-elle pour cela? — Sylva ne répondit pas. 
-  — Je comprends, poursuivit Antoch, ta haine pour moi. Tu t’ima- 

Po gines que c'est moi qui t'ai fait poursuivre : en cela, tu te trompes; 
j'avais bien de autres soucis en tête. me croiras, si tu veux, peu 


— Mentir? non! pe viueinent A en HART sa tête, 
_ qu’elle avait jusqu'alors tenue baissée, et en dardant ses yeux noirs 
tr * Antoch. — Oui, je l’avoue, je suis votre ennemie. Oui, votre 


pr e m'a chargée de vous ir ha Îe: Le ai Fa ce que vous 
faisiez, rien de plus. 
__- Antoch sourit amèrement. Ainsi cote’ fille os une certaine 
fierté dans le triste métier qu’elle faisait; son amour-propre se ré- 
” voltait à l'idée qu'on pouvait la soupconner de mensonge. Elle se 
* mordait les lèvres, des larmes de rage coulaient dans ses yeux. Il 
ixa sur elle un long et pénétrant regard et continua : — Je veux 
bien croire que le mensonge te répugne. Eh bien! je vais te donner 
une marque de confiance. J'ai des affaires importantes à régler avec 
ta maîtresse; tu es sa confidente, écoute ce que je vais te dire, et 
rapporte-le-lui fidèlement. Tu sais où les choses en sont entre moi 
… et ma femme. Tu n’as pas besoin d'apprendre qui de nous deux a 
 tortou raison, J'aurais déjà débarrassé la rychtarka d’un mari im- 
L. portun, Si je ne tenais à ménager le nom et l’avenir de mes enfans. 
Je veux donc me séparer d'elle sans que le monde en soit informé. 
- Désormais ce qui est à elle n’est plus à moi, ce qui est à moi n’est 
plus à elle, Il y à quelque temps, je suis parti d’ici avec de l'argent 
- emprunté pour chercher fortune. Je suis allé jusqu'en Hongrie, j'ai 
acheté des chevaux, je me suis mis à faire le commerce. Mes affaires 
__ ont été ‘bonnes.-Je M’ y connais, en chevaux, on sait que je suis 
honnête homme, et j'ai déjà une belle clientèle. Je vais me remettre 
à Woyager, je vivrai ainsi séparé de ma femme sans que le monde y 
puisse trouver à redire. Du reste, je n’entends pas lui laisser toutes 
les charges de la maison, je lui enverrai de quoi élever les enfans. 
Dieu m'est témoin que j'ai rempli tout mon devoir envers elle, et 
que je n'ai rien à me reprocher... J’étais jeune et sans expérience 
quand je l'ai épousée; je l'ai aimée et respectée autant que j'ai pu. 
Si elle l'avait voulu, nous aurions pu vivre heureux jusqu’à la mort, 
L’orgueil l’a perdue; elle a voulu faire de moi son esclave. Aujour- 
 d'hui tout est fini entre nous. Dans quelques instans, je serai parti 
| . d'ici. RemetS à ma femme ces billets de banque; ce sont des florins 
que j'ai mis de côté pour les enfans, Adieu, Sylva. 
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Antoch rentra dans sa chambre. Sylva était plus morte que 
tout un monde de sentimens nouveaux s’agitait en elle. ra 
elle n’avait connu que la douleur physique; les tendresses du cœur 
lui étaient restées étr angères. Toute jeune encore, elle avait perdu 

_ses parens; elle n’avait ni frère ni sœur. Les jeunes filles la fuyaient, | 
les garçons se moquaient d'elle, son oncle la maltraitait. Elle n’a- 
 vait guère de sa vie aimé que le cheval noir et le gros chien de la 
maison où elle avait grandi. I semblait qu'un charme jusqu’ alors 
eût pesé sur elle; ce charme, Antoch venait de le rompre. D' après. 
une légende slave, l'homme comprend le langage de la nature, le 
chant des oiseaux et la voix des animaux dans la nuit de Noël, à 
cette heure sainte où naquit le sauveur du monde. Cette heure 
était venue pour Sylva; elle comprenait maintenant le langage du 
cœur, le langage le plus sublime de la nature. À l'estime, à l'ad- 
miration qu’elle éprouvait pour Antoch, se joignait un profond mé- 
pris pour sa maîtresse. Un instant elle conçut l’idée de la quitter 4 
immédiatement et d'aller se mettre en service ailleurs; mais elle 
réfléchit qu’elle pouvait se rendre plus utile en restant chez cette. 
femme, que peut-être il lui serait possible de réparer une partie. 
du mal dont elle était la complice involontaire. Elle redescendit, ete 
alla rendre compte de sa mission à la rychtarka. je 


LIT. 


Antoch quitta la maison et reprit son commerce de chevabxs on 
les premiers jours, il rencontra beaucoup de mauvaise volonté chez 
les maquignons d’alentour, irrités de voir entrer en scène un nou- 
veau concurrent. Son assiduité au travail, sa persévérance, surmon- 
tèrent tous les obstacles. Ses rivaux vinrent eux-mêmes, au bout de 
quelque temps lui proposer une association, et sous.son intelligente 
direction elle prospéra rapidement. Antoch ne manquait jamais 
d'envoyer à la rychtarka une partie de ses bénéfices. Toute son ac-. 
tivité ne pouvait pourtant lui faire oublier le chagrin qui le: dévo- 
rait. Il songeait sans cesse à son bonheur passé, à sa vieille mère, 

à ses enfans, qu’il avait pour ainsi dire laissés orphelins. Dans les. 
rares visites qu’il leur faisait, il avait eu la consolation de voir 
qu'ils étaient mieux élevés qu’il ne l’aurait espéré; ils étaient affec- 
tueux, ils allaient à l’école et y faisaient de grands progrès. Évi-. 
demment ils étaient soumis à une heureuse influence: Antoch at- 
tribuait cette bonne éducation aux Soins de la rychtarka, et il lui 
en savait un gré infini. Parfois il aurait voulu interroger ses en- 
fans sur le compte de leur mère; mais, chaque fois qu’il commen- 
çait, ils montraient un certain embarras qui l’empêchait de conti-: 
nuer. [l supposait que la rychtarka leur défendait de parler d'elle à 
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Jeur père, et il ne voulait pas les obliger à lui désobéir. Du reste 
les colères de la rychtarka semblaient apaisées depuis qu ’Antoch 
Jui avait fait annoncer que désormais tout était rompu entre eux. 


KL Elle parlait rarement de son ‘mari à Sylva, et se montrait conve- 


. était rien. Le plus s < 


nable avec lui quand par hasard il venait séjourner à à Jestied. Elle 
menait une vie retirée; elle n’allait guère qu’à l’église, et l’on disait 
dans le village qu’elle commençait à devenir raisonnable. Il n "en. 
ouvent elle passait les soirées devant son mi- 
roir, occupée à péigner sa chevelure, à essayer les bijoux et les 
toilettes qui plaisaien ent naguère à Antoch; parfois aussi elle allait 
en cachette chez le vieux Mikusa, en choisissant pour lui rendre 
visite les nuits les plus noires. Sylva elle-même n’était pas dans le 
secret de ces excursions. C'était elle qui menait toute la maison 
. depuis que sa maîtresse semblait tombée dans la dévotion. C'était 


_ par son intermédiaire qu’Antoch réglait ses comptes avec la rych- 


- tarka. Il lui parlait peu du reste, elle semblait l’éviter, et il ne la 
recherchait jamais. Il n’y avait point entre eux d hostilité, il n'y 
avait pas non plus d'amitié. | 

Deux années s'étaient écoulées sans qu'Antoch eût célébré la 
Noël avec ses enfans. Il ne put se résoudre à laisser une troisième 
fois passer cette grande fête sans se réunir à ceux qu'il aimait. Le 
24 décembre, il revint donc à Jestied. La nuit de Noël en langue 
bohème a un beau nom : on l’appelle stedry veczer, la soirée ma- 
_gnifique. Il u’est si pauvre chaumière qui ne s’illumine, qui ne soit 
ornée d’un arbre élégamment décoré. Antoch fit provision de jouets 
et de gâteaux pour ses enfans; il laissa sa voiture à la ville et se di- 
rigea vers Jestied à pied. La nuit était blanche de givre et de neige; 
aux fenêtres des maisons brillaient des torches de résine. Tout en 
traversant le bois, Antoch entra dans le chemin qui conduisait au 
logis de sa vieille mère; il se dit que la pauvre femme ne l'avait 
pas vu depuis bien longtemps, que sans doute elle était seule, et 
que sa visite lui serait une si douce surprise. Il pressa le pas, et at- 
teignit bientôt la haie du petit jardin où il avait si souvent joué 
autrefois. Ace moment, la porte de la chaumière S’ouvrit, et un 
long-reflet de lumière tomba sur la neige. Une fémme parut sur le 
seuil. Elle était grande et droite; ce n’était pas la mère d’Antoch. 
Surpris de cette apparition, il se mit en observation derrière un 
arbre. La jeune femme, — sa démarche disait qu’elle était jeune, 
— $ “approcha du premier arbre qu’elle rencontra dans le jardin, 
écarta la neige qui en recouvrait le pied, tira de son tablier trois 
poignées de farine, et les jeta autour de l’arbre en chantant : 


# 
PA 


Jolis arbres, gentils arbres, 
Venez aujourd’hui manger avec nous; 
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Nous viendrons aussi HAMECNS avec vous. 


_Antoch se croyait le jouet ons nation. 11 se frotta des 
et fit le signe de la croix; mais le fantôme ne disparut 
jeune femme allait lentement d’arbre en arbre, et à chaque 
elle jetait trois poignées en répétant la même formule. L 


eut ainsi visité tout le jardin, elle jeta ce qui était resté son 
ae sur le Liu blanchi par. le ere et chanta + 2. 08 SN 
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Gentil gazon, ti tu auras mangé, 
Notre chèvre viendra aussi manne, avec toi. 


Plus Antoch écoutait, plus il lui semblait reconnaître cette voix. te: & 
jeune femme retourna vers le seuil de la chaumière, s RAS 
ôta le soulier de son pied droit, et de la main gauche le lança avec 
force par-dessus sa tête. Le soulier alla tomber au-delàde la haie 
du jardin près d’Antoch; elle courut pour le reprendre. C'était un 

soulier de velours noir avec une boucle d'argent et un talon rouge, | 
tel que les jeunes filles de Jestied en portaient les jours de grande 
fête. Antoch le ramassa. En arrivant près de la haie, elle se trouva 
face à face avec lui. Tous deux à la fois poussèrent un cri de sur- 
prise : c'était Sylva, Ils se regardèrent quelques instans sans mot 
dire. Antoch le premier rompit le silence. — Ge fais-tu mu 

— Entrez, et vous verrez. 

Il la suivit et entra chez sa mère. Tout dans r fiétible FA 
respirait la propreté, la joie, la piété de ce grand jour. L'âtre. 
flamboyait, les fenêtrés étaient ornées de fleurs desséchées: dans. 
un coin, sous les saintes images, la vieille mère Jirovets était as= 
sise devant une table couverte d’une nappe blanche, A côté d'elle, 
frais et roses, étaient les deux fils d’Antoch. Ainsi que leur grand’- 
mère, ils tenaient sous la nappe leurs mains pleines de petites 
pièces d'argent. Suivant la tradition locale, Dieu préserve de la mi- 
sère ceux qui dans cette nuit solennelle mettent ainsi leurs biens” 
sous sa protection. Sur la table brülait une bougie dans un vieux 
flambeau; la nappe était couverte de pommes, de poires, de noi- 
settes. La grand’mère était en train d'expliquer à ses petits-enfans 
qu'il ne fallait toucher à rien avant qu’on eût fait manger là chèvre 
dans sa crèche et les arbres dans le jardin. — Il serait inconvenant, 
leur disait-elle, de souper ce soir avant les arbres et les animaux, 
qui nous nourrissent toute l’année : il faut qu'une foïs au moins 
nous leur fassions les honneurs. Dans plus d’une maison, on a ou- 
blié ce pieux usage; alors les vaches et les arbres punissent l’homme 
de son ingratitude en lui refusant du lait et des fruits. — Comme 
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le ‘achevait son d'Éséores: les enfans se retournèrent et reconnu 


‘leurs caresses. La vieille mère pleurait de joie. 
_— ARE donc? comment êtes-vous ici? — Jeur de | 
h quand la première. émotion fut un peu calmée. IL 
rychtarka n’aimait point sa belle-mère, et il ne pou- 
e | comment cle Po a lui bin les” enfans Do 2 


RE ne Kite quinous a Hdnenes; répondirent es enfans, == | 
Dr et ils & se jetèrent sur les genoux de Sylva, lui prodiguant les ca- 
_ resses dont ils avaient tout à l’heure accablé leur père. Antoch re- 
PE garda la Fe file d’un œil soupçonneux; évidemment sa présence 
Ju gâta ble bonheur qu'il éprouvait à revoir sa mère et ses enfans. 
 Sylva le devina. #6 un mouvement pour sortir. La grand’mère la 

ie et mi on de préparer le souper. Elle mit sur la table un gà- 


eau de millet, des pois chiches, de la crème, des pommes et des 


noisettes. Sylva veillait à ce qu'aucune miette de pain ne tombât 
par terre. Quand le souper fut terminé, elle enleva la nappe, et 

sortit pour aller, suivant la coutume, jeter les restes dans le jar- 
din. Les enfans la suivirent. 

” Antoch attendait ce moment avec impatience. Il demanda aussi- 
tôt à sa mère-pourquoi Sylva était chez elle. Il avait été choqué des : 
manières affectueuses' de sä-mère à l'égard de cette fille; s'il avait 
prévu qu'il la rencontrerait, il ne serait certainement pas venu dans 
la montagne. — Sylva non plus ne serait pas venue ici ce soir, ré- 
pliqua la mère, si elle avait pensé t'y trouver; mais moi, je suis bien 
aise que le hasard vous ait réunis. Le secret commençait à me pe- 
sers j'étais peinée de ne pas pouvoir te dire combien cette fille est 
bonne pour moi. Elle me traite comme si j'étais sa mère; mais elle 

-ne veut pas que tu en saches rien. Elle à peur que tu ne lui per- 
mettes plus de venir ici. Il paraît que tu ne peux pas la souffrir. 

— C'est vrai, et je ne comprends pas comment vous pouvez la 
tolérer. C’est l’âme damnée de la rychtarka. Je vous ai assez sou- 
vent raconté comment elle avait agi envers moi. Si elle s’introduit 
ici, C'est à coup sûr pour nous espionner et tout rapporter à sa mai- 
tresse. ; ; 

— Je sais ce qui s'est passé : tu me l’as raconté, elle aussi me l’a 
dit; mais il y a des choses que tu ignores. Tu te rappelles le jour 
où tu las Surprise en tram de t'épier et où tu lui as fait de si san- 
glans reproches. Ce jour-là, ses yeux se sont ouverts; elle a reconnu 
combien la rychtarka t’avait calomnié, et pourquoi elle l'avait prise 
à son service. Elle s'efforce maintenant de réparer le tort qu'elle 


ren : leur père. Ils se jetèrent à son cou et faillirent l'étouffer de Gate 


t'a fait. Je ne l’ai pas crue d’abord; longtemps je l'ai observée avec: 


er | 
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Mconce aujourd'hui je l'aime. comme ma fille, et ] ai du chagrin q# 
quand une semaine se passe sans qu elle vienne me rendre vis N 
Tu vas me demander pourquoi elle est restée chez la rychtarka. ile. ‘- 
aurait pu la quitter depuis longtemps : on lui a offert d’entrér dans 
d’autres maisons; elle aurait, si elle l'avait voulu, trouvé plus d'un. 
amoureux; elle reste chez la rychtarka dans ton intérêt et dans ee: 
lui de tes enfans. Ta femme néglige complétement tes. enfans; c'est. 
Sylva qui s’en occupe. Elle les envoie à l’école, elle. les : soigne, et 
quand la rychtarka dit devant eux du mal de toi, elle leur explique. 
que c'est une plaisanterie, et qu ils n’en doivent rien croire. C aque. 
soir, elle prie pour toi avec eux et leur parle de leur père. | OTS— 
qu’elle a le temps, elle vient me voir avec les enfans et me rend 
toujours quelque petit service. Sans doute elle est un peu sauvage; | 
mais c’est un cœur d’or. Du reste, tu le reconnaîtras bientôt toi-. 
même, elle est bien changée à son avantage. Elie écoute mes con- 
seils, elle me prie de lui en donner; elle serait maintenant désolée 
de faire quelque chose de malséant pour une jeune fille. Ce n’est pas 
elle aujourd’hui qui irait tuer le coq ou se faire. mettre en prison 
pour une plaisanterie. La rychtarka tient encore à elle; maïs. ne lui 
montre plus la même confiance qu'autrefois. C'est elle qui a ma. 
giné de m’amener tes enfans ce soir; elle à envoyé sa maîtresse à. 
un pèlerinage à quelques milles d'ici. La rychtarka y est allée, un. 
peu par curiosité, beaucoup pour faire étalage de sa dévotion. Je me 
défie plus encore de que Jemme depuis qu elle affecte tant de ie 


bits 


Comme elle disait ces mots, Sylva rentrait avec les enfins An | 
toch s’efforçait en vain de dissimuler son. émotion; il falllit se. jeter” 
à ses pieds et lui demander par don de:la défiance qu’il avait mon- 
trée à son égard. Sylva vit qu’on avait parlé d’elle, et qu’il ne lui 
en voulait plus. Une rougeur subite se répandit sur ses traits; elle 4 
s'arrêta et fixa ses grands yeux noirs sur Antoch. Toute son âme. | 
était dans ce regard; elle remerciait Antoch de lui avoir pardonné, 
elle lui reprochait doucement de l'avoir si longtemps méconnue. Fe 
Dieu sait combien de temps aurait duré cette scène muette, si les. 
enfans, en sautant sur les genoux de-leur père, n'avaient décou- | 
vert dans ses poches les jouets et les gâteaux qu il leur avait ap- 
portés et qu'il avait oublié de leur remettre. Ils s’en emparèrent, et 
Sylva fut obligée d’aller jouer avec eux. On voyait bien qu'elle était. 
habituée à ce rôle de mère ou de sœur aînée; c'était plaisir dela re 
garder. Elle essayait les trompettes , rangeait les soldats en ba- 
taille; son visage avait une expression de bonheur qu'Antoch ne lui 
avait jamais vue. Il l’observait du coin de l'œil tout en racontant à 
sa mère ses voyages et ses affaires; plus d’une fois il interrompit . 


/ ’ 5 


y RYCHTARKA DE JESTIED. 2 385 


: ; son récit ] pour mar tout à son aise le tableau que lé offraient 
 Sylva et ses deux fils. Il aurait voulu s’absorber dans ce spectacle 
harmant; “Ds sa mère le pris de er Pour la PA 


IH 


elle A 1 termes du métier; plus d'une fois As vint au 
secours d’ Antoch pour expliquer à sa mère tel ou tel détail. Les en- 
fans, las de j jouer, finirent par s ’endormir, et Sylva prit place sur 
une escabelle aux pieds de la mère Jirovets. La vieille femme, tout 
en écoutant son fils, passait ses doigts amaigris dans les beaux 
_ cheveux noirs de la j jeune fille. À certains momens, Antoch était si 
ému que les paroles s’arrêtaient sur ses lèvres, et Sylva se char- 
| geait de compléter la phrase. Que sa voix semblait sympathique à 
 Antoch! Jamais il n'avait entendu plus douce musique. Sylva d'ail- 
leurs avait vu et appris bien des choses; elle racontait des souvenirs 
de Son enfance, des épisodes de ses voyages sur les frontières de 
- Saxe et de Silésie. Antoch ne se lassait pas de l'écouter; la mère 
Jirovets jouissait du bonheur de son fils. Ils seraient restés ainsi de’ 
longues heures; mais là cloche du village sonna le premier coup de 
la messe de minuit, et pour rien au monde la mère Jirovets n'y 
aurait inanqué. 

— Comment les enfans vont-ils retourner à la er demanda 
Antoch, non sans quelque inquiétude, et se RPRAAN d’avoir trop 
FA longtemps retenu Sylva chez sa mère. 

1 — C’est bien facile, répondit-elle, ÿ jen prendr ai un sur les bras, 
et vous l’autre. Vous m’ accompagnerez jusqu'à la maison, et vous 
retournerez ensuite chercher votre mère à l’église. 

Elle enveloppa bien chaudement les enfans; Antoch prit l'aîné 
dans ses bras, et sor tit le premier. Sylva le suivit; elle avait baissé 
sa capuce jusque sur la tête du petit, et elle le serrait sur son sein 
si tendrement qu'Antoch ne put s'empêcher de songer à ce tableau 
d'église qui représente la fuite en Égypte. Ils redescendirent vers le 
village par ce même chemin qu'Antoch avait gravi quelques heures 
auparavant. Que de changemens en si peu de temps! Il lui semblait 
qu'il avait moins vécu toute sa vie que pendant cette nuit de Noël. 
Antoch avait-il jamais été jeune? Sa jeunesse ne venait-elle pas de 
commencer là dans cette chaumière, en face de sa mère et de Sylva? 
La neige durcie craquait sous les pieds des voyageurs attardés. Les 
étoiles brillaient au ciel, la neige’ scintillait sur la terre; la voix de 
la cloche annonçait aux hommes que la lumière du monde était née. 
Paix et gloire! disaient le ciel et la terre; paix et gloire! chantait le 
cœur d'Antoch. 
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“Ils arrivèrent sans mot dire à la maison de la ba An 
déposa doucement sur les bras vigoureux de Sylva l’enfant 
tenait. — Tu seras toujours une mère Lis eux ‘ét'une fille 1 
ma mère? lui murmura-t-il à l'oreille. LEE ET EN 

Syha fondit en Rrmes; « ce dre sa À seule réponse. 8" Nas 
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She 4 le SR dnvel an, \Ahtnët reprit ses voyages et ses aires. | 
Tous ceux auxquels il se présenta furent frappés du changement 
qui s'était opéré en lui; autrefois taciturne et mélancolique, ilres- 
pirait maintenant une gaîté radieuse. Un bonheur ne va jamais 
seul. Antoch réussit dans ses marchés mieux encore que) de cou- 
tume; quand vint le printemps, il avait réalisé un bénéficeide quel & 
ques milliers de florins. Il ne put résister au désir de prendre un 
peu de repos et d’aller revoir sa vieille mère. Était-ce seulement sa 
vieille mère qu'il voulait revoir? Par un soir d'avril, revint à 

_cette chaumière des montagnes où la nuit de Noël lui avait donné 
tant de bonheur. Cette fois les fenêtres n'étaient point 1Iluminées, 
le jardin était triste et morne. Antoch s'arrêta au bordide la haie, et 
chercha des yeux l’enchanteresse apparition qu’il avait rencontrée 
lors de son dernier voyage. Personne! Il lui sembla qu'il n'avait 
rien à dire à sa mère, rien à voir chez elle, et il se demanda S . 
n'allait point s’en retourner comme il était venu. 

Il surmonta cependant ce mauvais mouvement, poussa la porte 
du jardin, et entra dans la chaumière. Sa mère, quien ce moment . 
récitait son chapelet, sauta de joie à son aspect; elle fit trois fois le 
signe de croix sur le front de son fils, prit les deux mains d’Antoch, 
et tâta dans l'obscurité son visage et ses cheveux comme pour de- 
viner s’il était toujours joyeux et bien portant. Elle paraissait tres 
agitée. —Ne serais-tu point malade? lui demanda son fils: 

— Non; mais j'ai eu de grandes inquiétudes. l'E 

— Est-il arrivé quelque chose aux enfans? — Antoch se mordit 
les lèvres: il songeait à une autre personne, dontiln “osait  RÉORRE 
cer le nom. 

— Les enfans vont bien, répondit la mère Jirovets; est ns toi 
que je suis inquiète. 

— Pourquoi? sta 
— La rychtarka me préoccupe Heat an mon enfant; ne crois 
pas qu'elle te pardonne jamais de lavoir abandonnée. Elle ‘affecte | 
l'indifférence; au fond, elle cherche un moyen de te faire rentrer 
sous sa loi. Écoute-moi bien. La nuit, quand je ne puis dormir, je 
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… tarka avant l’aube sortir du bois; sur son passage, les chiens hur- 
_ laient; elle revenait de chez le vieux Mikusa, Je t’en prie, mon fils, 
ne mangé rien, ne bois rien, quand tu vas à la ferme. Sylva m'a 
raconté d’étranges choses, Chaque fois que tu viens, c’est la rych- 
tarka qui pétrit elle-même le pain; sans doute elle y mêle de ses 
cheveux comme le font les femmes qui veulent attirer un amant. 
Autre indice : les plus beaux pigeons disparaissent sans qu’on 
ie connaître le voleur. Singulier voleur ! il étrangle les colombes 

les jette dans les champs après leur avoir arraché les yeux. J'ai 


_ me lève et je vais prier à cette fenêtre. Plusieurs fois j j'ai vu la rych- 


pag 35 ‘dans ma jeunesse que l'on peut faire un Ph | 


d’amouravec des yeux de pigeon arrachés vivans. 


| reg est pourtant vrai... Je me souviens que la bière et le pain 


avaient parfoistun goût étrange... Je sais d’ailleurs que la rych- 


(+. târka est” -superstitieuse. Je vous promets de ne rien manger chez 


elle; je prendrai mes repas ici comme autrefois. 
 — Non; la rychtarka se douterait de quelque chose. I est con- 
venu avec _Sylva qu’elle t'avertira en toussant lorsque tu devras 
tabstenir d’un certain mets. C’est elle qui m'a révélé toutes les 
manœuvres de la rychtarka ; elle l’observe avec soin, et elle a de 
sérieuses inquiétudes, Un jour elle l’a vue lire à l’envers dans un 
grand livre rouge. Une äutre fois la rychtarka lui a dit : «Ne me 
parle pas de cet ingrat, tant. que je ne l’aurai-pas maté, — et il 
_sera maté, je te le garantis. » Si tu doutes, demande plutôt à Sylva; 
mais que fait-elle aujourd'hui? je l'ai attendue vainement toute 
cette après-midi. Il ya huit jours que ni elle ni les enfans ne sont 
venus-MPourtant il nya pas tant à faire à la maison. Ah! j'ou- 


bliais, c’est aujourd’hui la fête des fileuses; Sylva y sera sans doute 


allée. On danse ce soir à l'auberge, et je serais bien aise qu’elle y 
füt. Forte et belle fille comme elle est, il serait grand Bugs qu’elle 
fit choix d’un mari. Je le lui conseille souvent. 

L’obscurité ne permit pas à la mère Jirovets de remarquér la pä- 
leur qui se répandit sur le visage d’Antoch à ces mots. Sylva se 
marier 6ylva aller à-la danse pour y choisir quelqu'un des gar- 
çons du village? Était-ce possible? était-ce bien cette même Sylva 
qui lui était apparue dans la nuit de Noël? Jamais jusqu'alors il 
n'avait, pensé que Sylva pouvait se marier. Pour s’arracher aux 
émotions qui venaient l’assaillir, il demanda des nouvelles de ses 
enfans; puis, n'y tenant plus, il déclara qu'il allait leur dire bon- 
soir avant qu'ils ne fussent endormis. D’un pas rapide, il descendit 
à l'auberge, entra dans la salle où l’on dansait; presque toutes les 
jeunes filles du village y étaient réunies, mais il n’y vit point Sylva, 
Il courut à la ferme. Valets et servantes, tout le monde était sorti, 
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la rychtarka était absente. Antoch ouvrit d’une main fiévréuse la 
porte de la grande salle, la seule où il avait vu briller une lumière: 


Sylva était assise auprès du foyer. En entendant ouvrir, elle poussa 


un cri de joie, un cri tel que jamais Antoch n’en avait entendu dans 
sa vie. Elle lui tendit les deux mains; il les pressa sur son cœur et 
faillit les porter à ses lèvres. — - Ainsi, tu n’es pas allée Le Ma ma 
lui demanda-t-il. Ho 
— Qu aurais-je été y. faire? noel en sine das 
savez que je ne suis plus cette étourdie que vous avez connue jadis 
Vous m'avez appris bien des choses que j’ignorais; votre mère m'a 
corrigé de bien des défauts. J'écoute ses conseils, et je tâche d’en 


faire profiter vos enfans, afin qu ‘ils puissent ressembler: à ns 


père... Vous m'avez pardonné, n'est-ce pas? 


— Si je t'ai pardonné! murmura Antoch d'une voix rte 1e” 
_— Je ne cesse, reprit-elle, de songer à cette soirée de: Noël que 
nous avons passée ensemble chez votre mère, je lui en parle sou— 


vent; mais, si d’autres prononcent votre nom devant moi, je suis 


toute honteuse, etje me sauve; c’est sans doute à cause du mal que 
je vous ai fait? Et vous, songez-vous Et à ee Éric 


vous êtes pensif! Qu’avez-vous? 


Antoch lâcha brusquement les mains de Sylva. Elle venait, sans 
le savoir, de répondre à la plus secrète pensée de son cœur. Ge qui 


n’avait été jusqu'alors chez lui qu’espérance, rêve, sentiment in- 
conscient, tout cela était donc vrai. Elle l’aimaitlret ilstétaient sé- 
parés par un abîme. Il croyait n’éprouver pour elle-qu’une afféction: 
fraternelle, il s'était trompé; il avait laissé germer en lui une pas- 
sion qui menaçait d’engloutir sa vie et son honneur. — Sylva, je 

t’en prie, s’écria-t-il, ne parle plus de la nuit de Noëk tu n'en re- 
verras jamais une pareille. 


— Pourquoi? reprit-elle doucement; j'espère au contraire. que 
nous en passerons encore plus d’une ensemble. Vous vous efrayez 


trop : les enfans ne sont pas si mal qu’on vous l’a fait accroire.. 
— Comment les enfans ? Que veux-tu dire? t) AU D 
— Vous ne savez donc pas? Je croyais qu on vous ayait dit que 


les enfans étaient malades, et que vous craigniez pour leur vie; mais 


il ne faut pas vous épouvanter. Le docteur est venu deux fois, il m'a 
dit qu’il répondait d’eux. Je n’en ai point parlé à votre mère de 
peur de trop l’inquiéter. — Elle lui raconta que trois jours aupara- 
vant les deux garçons avaient été pris de la petite vérole. La rych- 
tarka, au lieu de les soigner, avait immédiatement quitté la ferme, 
et Sylva était restée seule avec eux. — Ils sont là, à côté, dit-elle, 
venez les voir. — Antoch la suivit dans la chambre voisine; les 
enfans dormaient, | 


ET 


} 
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: — Pauvres orphelins ! murmura-t-il en baisant leurs fronts brû- 
us Ainsi la mère à la garde de qui je vous avais laissés vous 


3 abandonne, et c’est une étr angère qui tient ici la place qu’elle a dé- 
_ sertée! La malheureuse, elle a comblé la mesure. Le mal qu elle 


w’a fait à moi, je le lui aurais pardonné,. Ce qu’elle vous fait à vous, 


je ne le lui pardonnerai j pee Désormais vous ne ne Le s 


Ye mère. 
I passa la nuit au chevet de ses énfans, se sut avec . 


Dites veiller. Le lendemain, la fièvre le prit; le médecin déclara 


qu'il avait gagné la maladie des enfans. Sylva envoya au plus vite 
chercher la mère Jirovets. Pendant plusieurs jours, Antoch fut 


entre la vie et la mort. Sylva le soignait avec sa mère. — S'il 
meurt, _pensait-elle, je ne lui survivrai pas. — Souvent l'aurore la 


UNE absorbée dans la prière et dans les larmes. 


- + Un soir qu’elle veillait auprès de lui, la main d hé saisit | 
| re sienne, — Sylva, murmura-t-il, si je guéris, je ne veux plus 


vivre désormais que pour toi. — Elle ne répondit pas. — Tu crois 
peut-être que. j'ai le délire. Non, Sylva, jamais je n’ai été plus 
maître dé moi que je ne le suis à présent. Écoute! la rychtarka à 
manqué à tous ses devoirs d’épouse et de mère; toi, tu viens-de 
nous arracher à la mort au péril de ta propre vie. Je suis las de 
jouer la comédie avec ma femme. Devant Dieu, tu as été la mère 
de mes enfans; tu’ la seras bientôt devant les hommes. Nous aurons 


.. à lutter, nous aurons à gravir. un chemin semé d'épines ; es-tu 
-_— prête à m'y suivre? Tu ne sais pas encore, Sylva, ce que c’est que 


le mépris des hommes; on nous montrera au doigt, 1l nous faudra 


| quitter le pays... Ne reculeras-tu pas? — Elle sourit, mais d’un 
sourire plus radieux que le jour où on. l'avait portée en triomphe 


autour de la prairie aux acclamations des assistans. — Nous ne 
pourrons plus entrer dans l’église où nous avons été baptisés, où 
nos mères ont prié. On nous traitera de renégats, on insultera notre 
passé; mais nous aurons pour nous notre conscience et notre amour. 
Nous irons vivre à Ochianov, dans la communauté des frères mo- 
raves; j'espère que nous déciderons ma mère à nous acçompagner. 
A partir d'aujourd'hui, tu es ma fiancée, Sylva; aussi je ne veux pas 
que tu restes plus longtemps sous le toit d'une femme qui croit 
avoir encore des droits sur moi. Retire-toi chez ma mère; tu lui di- 


ras, — et c'est la vérité, — que tu es fatiguée, que tu as besoin de . 


repos. Moi, je préparerai tout ce qu’il faut pour obtenir mon di- 
vorce avec la rychtarka. Quand tout sera pret je viendrai té re- 


trouver. N'est-ce pas, Sylva, que tu m'aimes? 


- Sylva ne trouva pas de paroles pour répondre. Elle se pénche 
sur son front et lui donna le 1 emier baiser que jamais homme eût 
recu de ses lèvres. : 
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La er ne revint à la ferme que lorsque Antoch et les er fans 
Ron complétement guéris; pendant Ja maladie de son FR Fée 
-avait souvent été voir le vieux Mikusa, et il lui avait promis que, 


grâce à sa connaissance des herbes et des sortiléges, bientôt tre 


ramènerait l'époux rebelle à son devoir. La prédiction tardait p 

tant à s’accomplir. Antoch était parti pour de nouveaux vopagesla 
rychtarka était furieuse de le voir ainsi échapper. D'ailleurs on av 
remarqué son absence pendant la maladie de son mari et de ses« 


_ fans, et les propos médisans allaient leur train sur son compte. On 


disait qu’elle tenait plus à sa beauté qu’à la vie des siens; tout le 
monde en revanche admirait et louait le dévoüment héroïque de 
Sylva. On allait en pèlerinage chez la mère Jirovets pour féliciter 
la vaillante fille; elle recevait les complimens d’un air-distrait et 


| presque avec répugnance. En la voyant si pâle et'siamaigrie, onse e 
disait qu’elle avait dû courir de grands dangers, et l'on trouvait 


tout naturel qu'elle eût momentanément quitté le service de la 


rychtarka pour aller se reposer chez le mere de celui à Ce elle 


avait sauvé la vie. 5% 


* Sylva souffrait en effet; maïs ce n’était pas le corps qui ART 
chez elle, c'était l’âme. Elle supportait à peine les angoisses de 


l'attente, l’inaction qui pesait sur elle au moment le plus solennel 
de sa vie. Elle essayait en vain de tromper par des travaux de toute 


sorte l’effroyable longueur des journées; la maisonnette de la mère 


 Jirovets était enter mise en ordre; ni le rouet ni l'aiguille ne pou- 
vaient calmer l’inquiète pensée de la jeune fille. Elle suivait en es- 


prit toutes les démarches d’Antoch, elle se représentait les obstacles 
qui se dressaient devant leur bonheur. Elle se reprochaït de n'être 


pas auprès de lui pour laider à les écarter. Elle s'étonnait de ne 
pas recevoir de ses nouvelles. Fallaït-il un si long temps pour ré- 


gler une affaire aussi simple ? N’avaient-ils pas poureux le’droit et. 
la justice? Quand la mère Jirovets s'asseyait auprès d'elle pouricau- 


ser, elle amenait toujours à dessein la conversation sur des histoires 
de ménage; elle lui demandait comment tel couple s'était. marié, 
comment les époux s'étaient séparés, comment ils s'étaient récon- 


ciliés. La mémoire de la vieille femme était riche en souvenirs; mais 


les histoires qu’elle contait à Sylva répondaient peu à la question 
qu'elle n’osait poser, et dont elle souhaïtait si ardemment la solu- 
tion; elles effrayaient l'imagination de la jeune fille sans satisfaire 
sa curiosité. Tantôt un mari avait tué sa femme infidèle, tantôt un 
amant s'était pendu, tantôt la loi et l’église avaient infligé aux cou- 


pables un horrible châtiment. — Voici par exemple, disaït la mère: 


Jirovets, une histoire qui date du temps de la reine Marie-Thérèse. 
Vois-tu là-bas, à l'entrée du village, la forge dont on peut, quand 
le vent est bon, entendre résonner les marteaux? En ce temps-là, 


Le 


14 RYCHTARKA DE JESTIED. 891 


| de frgeun avait une femme jeune et belle, C'était un homme bi- 
_zarre et méchant; i il était. plus âgé qu elle et jaloux. Elle devint 
euse du forestier. Le mari les surprit, et les livra à la justice. 
enfe a la femme dans un sac, On lui rasa les cheveux, on Jui 
barbo la 1 a tête de cambouis, on la recouvrit de plumes de coq; 
puis le dimanche, à l'heure de la messe, elle fut attachée à la porte 
de l’église. On. lui mit dans la main un violon fêlé, et à chaque 
> quientrait dans l'église, elle devait racler le violon et dire : 


VE Ex 
PA mate Je: vous salue, vous qui entrez Ha l’église, 
FAR 2 ADIE FA ” Au Fa je me css soumise. 


RAS Tite 


é 


rès la messe: son mari en pour # délivrer et la ramener chez 
| à ele ne-put lui faire quitter la porte; on eût dit qu'elle avait 
… poussé racine dans la terre. Pendant trois jours et trois nuits, elle 
resta ainsi sans boire, sans manger, sans a à gratter son vioe- 
lon. Le troisième jour elle mourut. | 
… — Et le forestier, qu’est-il ae demanda Sylva. 

— Lui, son histoire est plus affreuse encore. Du jour où sa mat- 
“resse mourut si misérablement, il prit en haine Dieu et les hommes. 
“Hrseretira dansles bois; il y vit encore aujourd’hui de sortiléges et 

de maléfices. C’est le vieux Mikusa. 

Quinze jours après le départ d’Antoch, on vint. les à sa mère que 
_. juge la demandait : elle descendit au village, annonçant à Sylva 
qu'elle serait bientôt revenue; mais la nuit vint, et elle n’était pas 
“encore rentrée. Sylva, impatiente, descendit à son tour; elle aper- 
* çut le juge sur le seuil de sa porte.— Où donc est la mère Jirovets? 
chi demanda-t-elle du plus loin qu’elle l'aperçut. 

… — ba mère Jirovets? mais sans doute à la ville, où elle est allée 

retrouver son fils. Voici ce qui arrive : Antoch veut divorcer avec sa 
femme; c’est là une affaire grave et que nous voudrions étoulfers 
j'ai fait moi-même auprès de la rychtar ka une tentative qui n’a point | 

réussi. J'ai envoyé la mère Jirovets à la ville auprès de son fils; 
velle n'a pas plus de succès que moi, c’est une affaire finie, et le di- 
vorce Sera prononcé. Va au-devant de la mère Jirovets; tu la ren- 
Ccontreras sans doute en chemin, ettu me viendras dire comment les 
choses se sont passées. 

Sylva partit en courant. . 


UE Ve À 
# 4 


Jusqu'à ce jour, la mère Jirovets n'avait rien soupçonné des 
rapports de son fils avec Sylva. Elle ne les devina qu’au moment 
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où le juge lui annonça qu’Antoch songeait à à divorcer. Ge fut un 
coup terrible. Quoi! Antoch, son fils, son orgueil et sa joie, en. 


_était arrivé là! Sylva, cette Sylva qu’elle aimait comme sa propre. 
fille, menaçait son honneur en ce monde et son salut dans l’autre! | 


Elle comprenait maintenant sa pâleur, ses impatiences fiévreuses, 


ses bizarres questions. Elle comprenait comment de la sympathie: 


Sylva était passée à l'amour, et comment cet amour avait gagné. 
Antoch. Chrétienne des anciens jours, esclave du devoir, plus. 
attachée à la lettre de la loi divine que capable d'en deviner l'es 


prit, elle voyait s'ouvrir devant elle un avenir d’amertume..et de. 


larmes. Elle connaissait le caractère grave et loyal de son fils; bien. 


d’autres à sa place se seraient consolés par des affections. éphé- $ 


mères, des caprices inavouables; lui, il ne savait pas ce que c'était 
que de jouer avec le cœur d’une femme. S'il voulait reprendre sa. 


liberté, c'était afin de pouvoir l’aliéner immédiatement; maisenl’a=, 
liénant il devait, — ainsi l’exigeait la législation, — renoncer àda 
religion dans laquelle il avait été élevé. Et pour qui un pareil sa-. 
crifice ? Pour une fille à moitié sauvage, sans parens, sans fopue, D 
dont l’amour n’était peut-être qu’une fantaisie passagère. 

La mère Jirovets trouva son fils dans la cour de Vaiberees {L. 
examinait avec une satisfaction visible des outils d'agriculture qu'ils 
venait d'acheter. — C’est sans doute pour ton nouvel établisse-" 
ment, — s’écr ia-t-elle d’un ton si amer qu’Antoch frémit dans tout. 
son être. Il fit un signe de tête, ouvrit la porte de la chambre où il: 


avait coutume de loger, et y entraîna sa mère. Il savait pourquoi 


elle venait, mais il ne s'attendait pas à la trouver siirritée. Elle 
avait jusqu'alors complétement approuvé sa conduite vis-à-vis de. 
sa femme. Sans espérer qu’il pourrait la gagner du premier abord 


à ses nouvelles idées, il avait cependant confiance dans son amour 
maternel, dans la rectitude et l’équité de son jugement. 


— Je vois ce qui vous amène, dit-il à sa mère; je n’attendrai pas ù 
vos questions. Oui, je veux épouser Sylva, je veux que le monde 
sache à la fin ce que Dieu sait déjà; je suis las de mentir, de jouer : 
la comédie! — Mais dès les premiers mots il vit quil lui serait \ 
impossible de s'entendre avec sa mère. Ge qui pour lui était un de-. 


voir était pour elle un crime. Elle lui montra ses enfans rougissant. 
un jour de leur père, poursuivis par la haine et la malédiction pu= 
blique, Sylva condamnée: peut-être par les tribunaux pour lavoir 


détournée du droit chemin; elle sexrépandit en imprécations contre … 
cette bonne et noble fille; ellé évoqua le souvenir de son père, dont. 


la tombe serait à jamais déshonorée. — Eh bien! soit, s’écria An- 


toch, vaincu enfin par deux heures de lutte désespérée; soit, ilen… 


sera ce que vous voudrez. Réjouissez-vous de votre triomphe, si 


à LC 
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leeiniser 
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vous en avez le courage. Retournez trouver Sylva, dites-lui que je 


_ suis un menteur et un misérable, dites-lui que tout ce qu’elle a en- 


tendu de ma bouche n'était qu'imposture et tromperie ! Qu'elle ne 


_croie à personne en ce monde, qu’elle n’ait jamais pitié de qui que 


ce soit! L'homme ne mérite point de pitié. Dites-lui qu’elle se garde 
bien de chercher à m’attendrir par le spectacle de son désespoir; je 
la chasserais de notre maison, comme vous-même la chassez de votre 
cœur, en dussé-je mourir. Ge sera de la vertu comme vous l’enten= 
dez. Êtes-vous contente ? Je défendrai à mes enfans de prononcer le 
nom de celle qui a été leur seconde mère. nee sera ie n “est- pu 
pas, et vous m'applaudirez? LA il 
Il allait continuer Rieeroen sur ce ton, : mais sa (ère ne l'écou- 


tait plus. Pour la première fois de sa vie, elle le voyait pleurer, et 
elle ne mêlait pas ses larmes aux siennes. Elle ne lui dit même pas 


adieu, et partit en courant pour aller annoncer au village qu'An- 


toch Rent à son “divorce, de les choses resteraient où elles en 


étaient. 
Tandis qu "elle revenait fière vote détroit le Donheur de deux 


z êtres qui s ’aimaient tant, Sylva, folle de joie, allait au-devant de 
celle qu'elle croyait pouvoir appeler déjà sa mère. Elle n’avait ja- 


mais douté de la parole d’Antoch, elle ne doutait pas de l’approba- 
tion que sa mère donnerait à leur dessein. Peu lui importaient les 
propos dü monde et la colère de la rychtarka. Elle marchait dans 
la nuit, légèré comme un oiseau, souriant au bel avenir qu’elle 
avait la consçience de mériter, grave et sereine en songeant aux 
devoirs qu'elle aurait bientôt à remplir. Cette nuit était plus belle 
encore qué celle de Noël; les mêmes étoiles brillaient au ciel, mais 
la terre avait dépouillé son manteau de neige, et le bois exhalait le 
parfum des violettes naissantes. Sylva arriva jusqu’à un carrefour 


* d’où partaient deux chemins qui tous les deux menaient à la ville; 


l'un, praticable aux voitures, longeait le bois; l’autre, plus étroit et 
plus âpre, coupait à travers les taillis. Au milieu du carrefour s’é- 
levait une grande croix rouge exhaussée de quelques degrés de 
pierre. Sylva résolut d'attendre la mère Jirovets au pied de cette 
croix, elle s'assit sur les marches du côté qui regardait la ville, et 
se mit à rêver. 

Tout à coup elle entendit un bruit de pas. Elle prêta l'oreille : ce 
n’était pas la démarche de la mère Jirovets. Les pas se rapprochè- 
rent de la croix, une forme féminine se détacha sur le fond noir de 
la nuit. La nouvelle venue s’agenouilla devant la croix du côté op- 
posé, et se mit à murmurer quelques prières. La voix n’était pas : 


. inconnue à Sylva; mais il lui semblait que les prières étaient récitées 


avec difficulté et en commençant par la fin. Sylva domina son émo- 
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tion et resta immobile. Trois fois elle entendit la voix répé 
mêmes prières en renversant toujours l’ordre des mots. — 
folle, pensait Sylva, qui fait de la nuit le jour, de la fin le ou 
cement, de la prière un jargon inintelligible ! — Elle se sentait. Fa 
d’une immense pitié pour cette inconnue; sans doute c'était quelque 
cœur brisé, quelque âme échouée au milieu des orages de la vie. 
Elle était presque honteuse de son bonheur à elle. Ghaque son de 
cette voix lui semblait un reproche, une malédiction. Après quel- 
ques momens de silence, la voix résonna de nouveau avec des ac- 
cens graves et solennels. Voici ce que Sylva entendit : — Roi de | 
l'enfer, écoute-moi! Lève-toi, sombre amant du mal! Saïisis mon 


ennemi dans ta main puissante; qu'il te trouve partout devant lui. 


Qu’Antoch Jirovets termine ses jours dans la misère. Détourne de 
lui tout bien; fais tomber sur lui tout mal. Que celle qu'il aime 
perde la raison, que ses enfans soient mendians et orphelins, que 
sa race périsse. — Sylva était plus morte que vive; ellerayaitre- 
connu la voix de la rychtarka. — Que sa mère ne soit. pas non plus 
oubliée. par toi. Qu'elle ne puisse vivre ni sur la terre, ni sur l’eau, 
ni la nuit, ni le jour. Si tu accomplis mes vœux, esprit du mal, à 
toi seul désormais j’adresserai mes prières... 
— Arrêtez! arrêtez! s’écria Sylva,en se dressant éperdue de 
 Pautre côté de la croix. Arrêtez! Je le jure : Antoch vous restera. 
Un cri sourd lui répondit. Un corps tomba lourdement sur les 
marches et entraîna Sylva dans sa chute. Quand la mère Jirovets 
arriva près de la croix, elle trouva les deux femmes sans connais- 
sance: elle alla chercher du secours, et on les ramena toute deux 
à la ferme. 
Un bruit étrange courut le lendemain matin au citane et dans 
la montagne. Antoch Jirovets avait, disait-on, voulu divorcer avec 
sa femme parce qu’elle avait refusé de le soigner pendant sa der- 
nière maladie. Pour se venger, elle était allée la nuit le maudire 
au pied de la croix. Là Sylva l'avait rencontrée par hasard; le cer- 
veau troublé de la rychtarka lavait prise pour un mauvais esprit, 
elle était tombée morte, et Sylva aussi. La rumeur populaire, 
comme d'habitude, exagérait les choses. La rychtarka n'était pas 
morte sur le coup; après de longues heures d'évanouissement, elle 
était revenue à elle. Elle se croyait toujours devant la croix, elle 
murmurait sans cesse la formule d’imprécation que le vieux Mikusa 
lui avait apprise pour châtier l'indifférence de son mari, ou bien 
elle demandait de l’eau bénite; elle affirmait qu’elle était bonne 
chrétienne, et, pour le prouver, elle se mettait à réciter le Pater et 
l'Ave, mais elle ne les pouvait réciter qu’en commençant par la fin. 
Elle mourut dans ce délire, et il fallut l’enterrer la nuit pour évi- 
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ter un scandale. Tout le monde félicitait Antoch d’être ainsi délivré | 


…._ de cette malheureuse: tout le monde plaignait Sylva. Pendant plu- 
_ sieurs semaines, la pauvre fille resta dans un état d’apathie et d’in- 
1008 sensibilité he sa 2 et sa he finirent: Poe 


Dés T Pelle fat abat æ me us la héniies Ska Ta- 
massa ses hardes et les mit en paquet. — Que veux-tu donc faire? 
lui demanda la mère Jirovets. — C’étaient les premières paroles | 
qu’elle lui adressait. Elle l'avait soignée avec dévoûment, mais jus- 


-qu'alors elle n'avait pu lui pardonner ni l'amour qu’elle avait in- 
spiré à son fs, mi Fe lutte has celui-ci avait soutenue contre sa 


| APP 


L 


De — Ce que je fais? repartit simplement Svieds je m'en vais, — 


Elle aussi n'avait encore parlé à personne depuis son accident. Ses 
“lèvres tremblaient, ses yeux avaient perdu leur éclat, ses ne 


étaient creuses: on eût dit une statue. 


Maïs non, tu ne t'en iras pas! s’écria la vieille mère. Je sais 


quels projets tu as formés avec Antoch. Dieu lui-même s’est mis dans 


vos intérêts; en rappelant à lui la ETS il nous a épargné, à 


moi la honte, à vous le péché. 


 _— n'y aurait jamais eu de péché entre moi et Antoch, répon- 


dit fièrement Sylva; mais'ce n'est pas de cela qu'il s’agit. Au pied 
de la croix, j'ai juré à la rychtarka, pour arrêter ses malédictions, 
qu’Antoch lui restérait, et je tiendrai ma parole. Je ne veux pas 


que les ep de la morte retonibent | sur lui, ét je vous 
quitte. ne 


Has Mais Antoch, que dira-t-11? | Sur | 
—"Antoch _. Je savais bien Lg Sylva m aimait plus qu’elle- 


même. 


Le soir de ce jour, malgré les supplications et les larmes de la 


mère Jirovets, Sylva partit pour Prague, où elle entra comme sœur 


-converse au couvent des sœurs de Sainte-flisabeth. 

“Lorsque Antoch revint à la chaumière, il y trouva sa mère seule. 
Elle lui dit ce qui s'était passé. Il ne songea pas à faire revenir 
Sylva auprès de lui. S'il ne redoutait pas cette malédiction qui 
épouvantait l'âme naïve de Sylva, il sentait qu'un abîme s'était ou- 
vert entre eux, que la mort avait brisé la fleur de leur amour, que 
l'ombre vengeresse de la rychtarka planeraït sur leur lit nuptial. Il 
se résigna. IL vécut auprès de sa mère et pour ses enfans; mais, 
quand sa mère mourut, il ne tarda pas à la suivre dans la tombe. 
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, Le De oil pr te el prie pr écéde d’un exposé nrine des progrès 
de la science du droit d' $ gens, par M. Charles Calvo.  catté AAC: & 
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Le droit international est depuis deux ans soumis à de rudés. 
épreuves. C’est qu’il a la mauvaise fortune de se distinguer du 
droit qui est propre. à une nation par des traits qui lui sont tout 
particuliers. Ce dernier a des règles positives, consignées dans des: 
textes incontestables, avec des tribunaux régulièrement institués 
pour en faire l'application, et quand un tribunal a prononcé, per- 
sonne n’a le pouvoir d'en. changer la décision, à moins que ce ne: 
soit une juridiction supérieure pareïllement créée par la loi. Les 
tribunaux ont même la mission de résoudre les cas qué les juris-" 
consultes croient douteux, et de fixer la jurisprudence, sauf ensuite” 
au législateur à modifier celle-ci, mais pour l'avenir seulement, par 
le moyen d’une loi nouvelle, s’il estime que tous les juges succes - 
sifs ont commis une erreur. S 

Rien de pareil pour le droit international. Tandis que dans l'in- | 
térieur d’un état chacun se reconnaît le sujet. de la loi, dans les” 
relations des états chacun d’eux est non-seulement souverain, mais 
indépendant. En vertu de cette indépendance, dont il est jaloux et” 
à laquelle il ne reconnaît pas de limite, il se considère; l’histoireme 
le révèle que trop, comme médiocrement lié par un engagement 
contracté envers un autre être semblable à lui-même, c’est-à-dire 
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proclamer qu'elles sont à perpétuité; mais c'est pure courtoisie, et 


_le fait est qu’elles sont provisoires. Il y a un déplorable sous-en- 


tendu à l’aide duquel on se réserve de s'y soustraire, du moment 


| qu’on supposera y avoir un grand intérêt, et ‘qu’on.sera ou s’ima- 


ginera être investi d’une force suffisante pour repousser les récla- 


mations de l’autre ne contractante. pi celle-ci FORIÈU la force | 
prononcera. 


En d’autres termes, quoique Pneu de la force Dual 


dans les contestations privées soit interdite au sein de chaque état 
civilisé, et même y soit traitée et punie comme un délit ou un crime, 
. il en est tout différemment quand elle apparaît dans les relations 


d'état à état. Elle s'appelle alors la guerre. Sous cette dénomina- 


tion, ra de la force est reconnu par le droit international, et 


titre in eau, il devient honorable et En au gré de l opinion 
généralement admise. En tout cas, il n’existe pas de tribunal où 


_ puisse être déférée l’interposition de la force dans les affaires in- 


ternationales, sous quelque forme violente qu'elle se produise, de 
quelques attentats contre la vie et la propriété qu’elle se rende 


coupable. Il n’existe de recours que dans le jugement de l’histoire. 


Certes c’est une juridiction respectable, car le temps finit par la 
rendre impartiale; -mais ses arrêts définitifs sont bien tardifs. Ils 
sont quelquefois séparés des événemens par des siècles, et ils ne 


relèvent ni les villes détruites ni les empires abaissés; ils ne sèchent 


pas les larmes des mères, ils ne ressuscitent pas les Hp les 
cent milliers, les millions de victimes. 

11 est même trop vrai, quoique ce soit triste à dire, le plus sou- 
vent au jugement de l’histoire, de celle qui a cours chez la nation 
victorieuse, le succès efface les violations da droit, convertit en 
hauts faits les atteintes flagrantes à la morale, et revêt des plus 


» brillantes couleurs l’oppression et la mauvaise foi. On élève des 


Statues au vainqueur parce qu'’ilest vainqueur. Les poètes le portent 


aux nues. Sal s’est emparé d’une province, même en foulant aux 


pieds les droits les plus sacrés des populations, il est célébré comme 
ayant ajouté à la grandeur et à l’éclat de son pays, ainsi qu’à sa pro- 
spérité. On lui décerne le surnom de grand aux applaudissemens 
enthousiastes du populaire. Dans les temples mêmes du Dieu de 
paix, on exalte ses trophées sanglans et on ose représenter la divine 
Providence comme la complice de ces entreprises contraires à la 
justice et de ces affreuses scènes de carnage, te Deum laudamus. 

Restent, 1l est vrai, les historiens des peuples étrangers, qui, 


un état. On ne manque pas dans les conventions internationales de 


np 
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étant és, ont lieu de juger. avec équité; m 


rains victorieux, leurs ministres et leurs généraux ne ‘s'en soucient - 


guère. Que leur importe que des philosophes de l'autre côté.de 
frontière maudissent la guerre, et la dénoncent comme n 0 


aux lois divines et humaines? La voix austère des sages qui peuve da 


avoir protesté n’a de l'écho que dans la postérité, etiles princes 
belliqueux ne songent qu’au présent. Ils narguent l'avenirentsa- 
vourant les fumées de l’encens que brûle pour eux le vulgaires” 


Un des caractères les plus étranges du temps où nous vivons ne 


serait-il pas le suivant? En même temps que, entre personneside 
nationalité différente, les rapports individuels sont chaque jour plus 
profondément empreints d’estime et de bienveillance réciproques, 

en même temps que les intérêts pacifiques par excellence, ceux. du 
commerce international, acquièrent des développemens inouis, en 
même temps les institutions militaires, par lesquelleschaque nation 


menace ses voisins et s'apprête à leur mettre l'épée surdlamgorge, 
se déploient sur des proportions toujours croissantes, et l'Europe 


adopte avec une surprenante unanimité une organisation sociale et 
politique ayant pour base que la profession de soldat: soit apprise 
et pratiquée par tous indistinctement, et mure à où er 
même de citoyen. 

Que pourra devenir le droit international au milieu ee ce édébor: 
dement de l’esprit militaire ? On ne voit guère comment l'équité, la 
‘sagesse, la modération, pourront fleurir à l'ombre de la dite de 
baïonnettes qui va couvrir la surface de l’Europe. 

Qu'est-ce donc que le droit international? Y a-t-il note un droit 
international bien constaté? Qui et non: assurément il existe surice 


sujet un certain nombre de règles reconnues dela plupart des es= | 


prits éclairés, à quelque nation qu'ils appartiennent. Des hommes 
d'un rare savoir et d’un grand jugement ont écrit surices matières 
des volumes parfaitement raisonnés et convaincans, à-commencer 
par le célèbre Grotius, qui fut un homme: ‘supérieur (4). Après Gro- 
tius, le nombre des hommes éminens qui ont écrit sur le droit in- 


ternational est considérable. Parmi ceux qui ne sont plus, on cite, 


ordinairement Puffendorf, Vattel, l’illustre Montesquieu, aussi.grand 


‘écrivain que penseur profond, et Bentham, et Kant, et une foule 


d'autres dont on trouvera la liste chez M. Calvo, qui a pris beau- 
coup de peine pour la tracer complète. Avant Grotius, il y avaitteu 
Machiavel, autre homme de génie, mais qui s’inspira d'une ‘morale 
subversive. Je dois mentionner aussi un auteur bien moins connu 
que M. Calvo a mis en lumière, l'Espagnol Balthazar de Ayala, qui 

(1) L'ouvrage de Grotius a été, dans les xvn® et xvim® siècles, traduit en français 


deux fois. 11 vient d’en paraître une traduction RS très exacte et accompagnée 
utiles commentaires par M, Pradier-Fodéré,. 


Ld 
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Ë 3 | écrivit en latin, Son ouvrage sur le Droit et les devoirs de la guerre 


contient des maximes remarquables qui ont été trop méconnues 
dans ces derniers temps. Il posé entre autrestrois principes : 1° que 
lu guerre ne peut se justifier que par la nécessité; 2° que dans une 
guerre même juste on ne doit pas se proposer la destruction de 


F | l'ennemi, on doit se contenter de lui infliger des dommages dans 


la mesure qu'il faut pour assurer la paix; 3° que le vainqueur doit 
faire usage de la victoire avec modération et humanité chrétienne. 
auteur recommandable Supposait, on le voit, que le sentiment 
40 chrétien était au fond des cœurs, que la morale chrétienne était le 
| en devraient désormais se conformer les actes des hommes 
_ d'étatet des s princes. Il ne prépa pes LappaniHon et l'influence 
des hégéliens au xix° siècle, 
Ur en publicistes qui ont écrit avec Hsine ie sur le 


‘= 5 jrers international a souvent été transportée de leurs livres dans 


les traités ou actes internationaux souscrits par des peuples inves- 
tis d'une grande puissance. Malheureusement ces victoires qu’elle 
. remporte n'ont jamais rien de définitif ni même de stable, la force 


brutale pouvant toujours intervenir, par un subit accès de furie, 


pour des annuler, et en effacer les effets, ce qui est assurément une 
des données les plus affligeantes de l'existence du genre humain. 
Les règles-posées par les écrivains qui font autorité à l’égard du 
droit international, ces règles, qui sont si peu des. barrières infran- 
_chissables pour certains hommes à l’audace effrénée, mais qui n’en 
sont pas moins des protestations contre leurs aberrations et leurs 
excès, ont pour objet de déterminer l’ensemble des obligations 
mutuelles des états, c'est-à-dire des devoirs qu'ils ont à remplir 
et des droits qu'ils ont à défendre les uns à l'égard des autres. Telle 
est la définition que M. Calvo donne du droit international. Un au- 
teur fréquemment cité par lui, M. Pinheiro Fereira, .dit à peu près 
de même qu'il existe des Jois FApHgatoIres des droits et des de- 
droit international est l'exposé motivé de ces lois. On peut préférer 
la définition donnée par un jurisconsulte américain, M. Whea- 
ton (1): Elleest plus complète en ce qu’elle montre la tendance 
des peuples civilisés à se rapprocher, tendance bienfaisante qui re- 
paraît toujours à travers les symptômes contraires, malgré les pas- 
sions et les systèmes qui conspirent pour l’étouffer. La définition 
de M. Wheaton à aussi l'avantage de tenir compte de la perfectibi- 
lité, que la législation internationale devrait refléter autant qu'une 
autre. « Le droit international, dit-il, est l’ensemble des règles de 

(1)Cet'auteur est mort après avoir dignement représenté son pays au dehors; on 


lui doit un remarquable traité du.droit international, augmenté depuis d’un lumineux 
commentaire par un de ses compatriotes, M. Lawrence, 


A 
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| conduite que Ja raison déduit, comme étant ‘conformes à la ustic 
de la nature de l'association qui existe parmi les nations indé en: 
À dantes, en y admettant toutefois les modifications qui peuvent € être 
établies par l'usage et le consentement général. » Re 

C’est très bien pensé; quoi de plus digne de respect. que lar rais 
cet la justice? Quoi de meilleur que de considérer les nations ( comme 
formant, soit en vertu d’une loi supérieure, soit sous la pressio Dr 
la civilisation même, un gr and corps dont toutes les parties sont 
solidaires, une association, je voudrais pouvoir dire une. famille, 
mais le genre humain y ressemble si peu présentement? De mên 
il était indispensable de réserver une porte au progrès, ainsi que le 
recommande, en termes un peu couverts, la définition de M: Whea- 
ton. Or cependant qui sera l'inter prète de la raison et de la jus- 
tice? Qui jugera des modifications à introduire en vertu du pro- 
grès, et qui fixera le moment de l'introduction? Qui soumettra les. 
résistances à la volonté de la majorité, même très. forte, des 
hommes éclairés, pour faire prévaloir des règles nouvelles ou faire 
respecter les anciennes? Autant de questions qui, il faut le dire, 
sont insolubles dans l’état présent des choses. 

I y a donc nécessairement beaucoup de vague et ELA à 
dans le droit international, non tel qu'il est tracé dans les livres. 
des bons auteurs, mais tel qu'il est pratiqué. Il est et il n’est pass 
car un droit qui manque de base certaine en ce que personne n'a 
qualité universellement reconnue pour le proclamer, et qui est dé- 
pourvu de sanction, se trouve par cela même dans un état. inter- 
médiaire entre la vie et le néant. d'au 

C’est vraisemblablement sous cette impression qu'un magistrat 
éminent de l’Angleterre, lord Cairns, traitant du droit. internatio- 
nal, le réduit à une opinion. — C’est, dit-il, l'expression ‘formelle de. 
l'opinion publique du monde civilisé touchant les règles de con- 
duite qui doivent régir les relations des nations indépendantes, opiz. 
nion découlant de js source de toute opinion publique, les ecnvic-, 
tions morales et intellectuelles de l'humanité. — Le mal est que 
l'humanité n’a pas de fondé de pouvoirs qui puisse parler pour elle 
et qui possède l’autorité nécessaire à faire écouter sa voix. D'ailleurs 
lorsqu'il s’agit des événemens contemporains, l'opinion publique est 
vacillante et facile à égarer par le souflle de la passion; c'est donc. 
une base bien incertaine. En l’état actuel des choses, le droit inter 
national est, dans le règlement des affaires de nation à nation, ce 
que sont dans les commissions les membres qui n’ont que voix. 
consultative. Il vient après le canon, qui, seul, a voix délibérative. 

Il y a donc de ce côté une bien regrettable lacune dans le gou- 
vernement du genre humain. Pour la combler, on a imaginé à di- 
verses époques des institutions ou des expédiens qui ont été quel- 
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tem s plus ou moins en vigueur, mais dont malheureusement 
sn n’a pu avoir un succès indéfini, Les Grecs avaient le tribunal 
DER ErS qui devait les empêcher de guerroyer les uns 
pr, autres, et y réussissait... quelquefois. Dans le moyen 
FE on eut le patronage suprême du saint-siége, devant lequel les 
ns s rains s’inclinaient, mais qui, après un petit nombre de siècles, 
ST | me arce que la papauté n’en usait pas avec la discrétion 
cité qui seuls pouvaient le faire respecter. Un des 
| rands hommes de ce temps-là et des plus renommés pour 
iété, Lx roi saint Louis, avait hautement refusé de reconnaître 
p ji ue du pape, et un de : ses proches successeurs, Phi- 
le B en luttant corps à corps contre Boniface VIIT avec la 
: tes ence, semblait avoir démoli la DoiNe des jPADss 
S mporel de l'Europe. , : 
Ê Lx LR eraineté universelle des päpes n'était DOUTANE pas telle- 
mént détruite que, longtemps après Philippe le Bel, Alexandre VI, 
tout Alexandre VI qu'il était, ne pûüt, sans soulever de réclamation, 
| publier en 1493 des bulles en vertu desquelles les merveilleuses 
- découvertes faites par Christophe Colomb et Vasco de Gama dans 
les deux hémisphères furent concédées à l'Espagne et au Portugal. 
l'est vrai que les navigateurs auxquels ces découvertes étaient 
_ dues étaient des serviteurs de l'Espagne et du Portugal; nul n’en 
ignorait, etil y avait aussi en fayeur de ces deux couronnes un 
droit de premier occupant, Puis alors Luther n'avait pas encore 
_ levé l'étendard de la réforme. Ce grand acte de la papauté est au 
reste le dernier usage qu’elle ait pu faire de l’omnipotence poli 
; que qu’elle s'était attribuée et qui lui avait été reconnue. 

Ensuite apparut la doctrine de l’ ‘équilibre européen, en vertu de 

laquelle la majorité des puissances se tournait contre tout souve- 

rain qui abusait de ses forces envers ses voisins. On contenait ainsi 
chacun dans son ambition, tant bien que mal. Ce sentiment forte- 
ment prononcé permit d'arrêter dans leurs prétentions de domina- 
tion universelle divers souverains insatiables de pouvoir, Charles- 
Quint et Louis XIV, et de nos jours le fondateur du premier empire 
français. 

Après 1815, l'Europe eut la sainte-alliance, qui partit de l’idée 
d’un nouvel équilibre établi sur les ruines du vaste et fragile écha- 
faudage érigé par Napoléon; mais par sa réaction contre les droits 
des peuples celle-ci se décrédita rapidement. Les résolutions abso- 

lutistes et oppressives des congrès de Troppau (1820), de Laybach 
(1821), de Vérone (1822), révoltèérent les âmes indépendantes; elle 
s’anéantit dans ses propres exagérations comme dans un abîme. Elle 
n’a été remplacée par rien qui ait pu se tenir debout, de sorte que 
TOME XCIX, — 1872. | 26 
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à présentement il n'existe plus, parmi. les nations, auce à cbri cont 
‘les violences des forts au profit de celles qui sont. faibles. 
‘vante est partout, même dans le cœur des plus grands SU IS, 
de ceux qui jusque-là envisageaient avec le plus de confiance leur 
+ puissance | et leur dynastie comme fondées sur le roc. | 
Le système de l'arbitrage, qui précéderait toujours. et. nécesss 


yrement les hostilités, qui offrirait des garanties contre l : bus de > 


st | force, semblait avoir réuni d’illustres et d’augustes suffrages: 
mais il a eu beau être conforme à la sagesse la plus élevée. et.a 


_ sentimens les plus généreux, aux droits de l'humanité et à tit 


. térêt général, il a eu beau obtenir qu’on l’inscrivit. dans, ‘un acte 
© solennel, le traité de Paris du 30 mars 1856 : ce succès n’a été q 
dérisoire. À peine proclamée, la règle a été violée. Elle a été foulée 
aux pieds par ceux- -là mêmes qui semblaient ayoir voulu attacher 


leur gloire à la faire reconnaître, et il n’en reste plus qu'un regret 
amer pour les âmes d’élite. Que n’a-t-elle eu un meill eur sort! Et + 
_ comment ce traité lui-même, qui pouvait ouvrir à l'Europe une ère + 


de paix et de prospérité, en y introduisant quelques modifications 


. propres à sauver la dignité de la Russie, n ’a-tzil été qu'un chiffon de | 
papier? 
T1 faut bien nommer ici une autre combinaison tutélaire qui a été | 


‘recommandée par quelques esprits philosophiques, et qui a certes 


un côté séduisant. Elle consisterait à donner à l'Europe prise en Fe 


corps une constitution nouvelle qu'on a définie par ces mots «les 


États-Unis européens. » il y aurait dans quelque cité européenne 


ce qui existe à Washington, un congrès permanent chargé de veiller 
aux intérêts généraux des diverses nations de cette partie du monde, 
celles-ci conservant, à côté de la souveraineté collective de la con- 
fédération, leur souveraineté propre, ainsi qu'on le voit chez les 
états de l’Union américaine; mais l’idée est si éloignée. de toute 
‘ pratique possible, qu’il faut se résigner à n’y voir qu'un rêve. L'Eu- 


rope semble bien plus près d’être agglomérée et courbée sous un 


sceptre unique que de se reconstituer par le moyen. de cet, AITange- 
ment fédéral, qui cependant offrirait bien plus de garanties aux 
droits et aux libertés de chacun et de’tous. 

La formule d’après laquelle « la force prime le droit », est incom - 
patible avec l'équité, avec la dignité et la sécurité des nations: c’est 


l anéantissement même du droit international. Il n’en est pas moins 
vrai qu'elle dépeint l’état actuel des choses, en. ce qui touche les 


rapports de nation à nation. Pour un siècle où la liberté est, nomi- 
nalement en si grand honneur, où l’on se complait à parler du } pro- 
grès, c’est, on doit l’avouer, une situation humiliante. 

Pour être juste, il faut reconnaître que, si en ce qui concerne 
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ruest on s les plus Witales, spécialement Je droit de paix 2h de 
+, plus païticulièrement (encore le pouvoir du vainqueur sur 
vivons aujourd'hui en Europe non-seulement sans 
iées, mais même dans la confusion la plus inquié- 
n certain nombre d’autres questions as où moins 
elques-unes touchant à de très gran( s’intérôts, qui 
6 à la Satisfaction de la morale et dont les solutions 
dans les codes des nations. C'est ainsi que la traite 
été frappée de réprobation, que le code pénal a par- 
le négrier au pirate. L’esclavage même a été aboli 
$ à peu près. Les colonies espagnoles sont le seul 
> occidental où cette dégradante institution soit én- 
Wigueur. L'Union américaine s’en est défaite par une 
s 1e$ plus sanglantes et les plus coûteuses qui aient ja- 
agé la terre. L'émpereur du Brésil, qui a l'esprit ouvert 
à toute vérité, a surmonté les résistances qui tendaient à éter- 
; niser l'esclavage dans ses vastes états; il a pris des mesures efi- 
”caces qui avec le temps le féront sûrement disparaître. L’abolition 
du servage en Russie, due au souverain actuellement régnant, est 
LE des actes les plus faits pour illustrer un règne. Mais pendant 
e la servitude s’en va de la société moderne par une porte, que 
dirait-on si elle rentrait sons un déguisement par une porte diffé- 
“voie? Dans la pratique, Te droit international aurait-il fait des ac- 
itit ns aussi grandes qu’on l'avait supposé, si une nation éclairée 
t< ré ‘que la victoire aurait couronnée en profitait jusqu à 
ssujettir les vaincus à dés tributs écrasans qui dépasséraient les 
ssibilités d’une nation Hbre, et dont le fardeau devrait se trans- 
‘mettre de génération en génération ? En présence de la rançon de 
"5 milliards qui à té imposée à la France épuisée et désorganisée, 
*cêtte observation me semble exempte d'exagération. Voilà en eilet 
“une nation jusque-Rà gloriéuse qu un ennemi Ten s’est cru le 
“droït de réduire à l’état de tributaire. 
+ L'accueil fait par la loi dans chaque état aux étrangers s est fort 
A EMONE Quand éclata la guerre de 1870, on marchait de toutes 
parts vers l'assimilation civile des étrangers avec les nationaux. La 
vieille Angleterre abolissait le droit d’aubaine, héritage d’un temps 
” où étranger était synonyme d’ennemi; mais cette guerre même a 
révélé que tant de libéralité envers les étrangers, tant d’empresse- 
rhent à les recevoir ét à leur permettre de s'établir chez soi sur le 
même pied que les nationaux, sans dérogation aucune aux droits ef 
aux devoirs de leur nationalité} propre, recélait un danger”extrême. 
On a vu ce qui arrivait dans le cas où ces étrangers introduits en 
grand nombre dans le sein d’un état appartenaient à ün peuple 
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| organisé De ement, de sorte. que, même vivant. au. u dehors, 
cun d'eux restât astreint à servir dans sa patrie et eût sa ple ce in- 
dividuellement marquée dans l’armée, son grade et son numéro 
dans un régiment qu’il était toujours tenu de rejoindre. au premier Fs 
appel. Que la guerre éclate entre la contrée qui leur à donné l’hos— 
pitalité et celle qui est demeurée leur Pays, ils par! tent, sur le signal 
donné par leur souverain, pour revenir en ennemis là, où ils avaient. 


été traités en frères. Ils sont alors d'autant plus formidables qu'ils. 


avaient obtenu un plus. libre accès dans l'intimité de leurs confians 
voisins. Ils connaissent les rues des villes et les. sentiers des. cam 
pagnes ; ils servent de guides et de truchemens à l'armée d’invasion. 


Avec de telles éventualités, l'usage qui était si largement favorable 
aux étrangers peut-il se maintenir tel quel? La pratique du droit. 


international peut-elle demeurer aussi libérale?-Ce que tous les es- 


prits éclairés considéraient, en 1870 encore, comme du progrès ne ï 
devient-il Pas une duperie ou un piége? La question tout au _moins WS 


mérite qu’on l’examine. 


Il y a lieu de distinguer, parmi. les règles 4. droit Arno | 


nal, celles qui concernent les hommes dans leur capacité indivi- 
duelle et celles qui se rapportent à leurs immunités collectives. 
Les droits individuels sont de nos jours beaucoup plus que les 


autres l’objet. de ménagemens de la part des belligérans et des 


vainqueurs. À défaut d’autre sanction, uné vive réprobation S 'atta- 
cherait à celui qui ferait massacrer des populations conquises ou 


prises d'assaut, comme Till à Magdebourg en 1631 pendant la 


guerre de trente ans, ou qui incendierait les villes et dévasterait 
les campagnes, ainsi que Louis XIV, aveuglément docile aux con- 
seils de Louvois, l’ordonna dans le Palatinat (1), ou qui encore en- 
velopperait tous leurs biens dans une confiscation Systématique ; 
mais sous Louis XIV on accordait aux provinces ou aux villes qu’ on 
s'annexait des capitulations, des sortes de chartes auxquelles on se 
conformait. Strasbourg eut ainsi ses droits réservés. Sous Louis XI, 
quand les Anglais eurent conquis le Canada, ils lui laissèrent ses Lots 
et ses coutumes. Dans ce dernier tiers du xix° siècle, tel conquérant 
qui annexe une province à ses états ‘est moins ménager des droits 
généraux de ses habitans. Il prétend les soumettre aux lois de ses 
autres états et même leur imposer sa langue, ce qui est une des 
plus grandes tyrannies qu’on puisse exercer envers un peuple. | 

Il a été recommandé par des auteurs modernes, dans d'impor- 
tans ouvrages sur le droit international, qu'aucune annexion n et 


(1) Il fut frappé une médaille en l'honneur de l'incendie de Heidelberg: Eile a pour 
exergue Heidelberga destructa. On la remarquait dans la collection du sénat, au 
Luxembourg. La scène qu’elle présente est celle d’une ville en flammes. 
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sicen ’est sous la Dndiion du libre vote des populations. C'est 
rs cette manière que 1 Ja Savoie et Nice sont venues, sous le second. 
empire, agrandir 1e: territoire de la France, Cette règle humaine et. 


nu | 


“libérale était enseignée 6 dans une des principales universités de l’A1- 


lemagne, à Heidelberg, par un professeur justement renommé, qui. 


du reste est Suisse ( de naissance, M. Bluntschli; mais les Allemands, 
à ce qu’il paraît, n’ont rien retenu des leçons de ce savant maître. 
L'Alsace et Ja Lorraine en savent quelque chose. Le sens moral est. 


oblitéré à ce point en Europe que les neutres, spectateurs. de la 
guerre. et juges du camp entre la France et la. Prusse, n’ont fait 
re aucune réclamation à ce sujet; même les peuples qui se 


piquent le plus d'aimer la liberté ont gardé le silence. Ce ne serait 
pas] reuve des AU du | vrai HR RE dans les états les plus 


Le droit. maritime est ou à À paru tré en dntliroment fier grand 
ne: progrès; mais l'enfant est lent à venir au monde. Certes nous ne 


sommes plus au temps où l'Anglais Selden, pour réfuter l'ouvrage 
de Grotius sur la liberté des mers (are liberum), publiait aux 


applaudissemens de ses compatriotes sa Mer fermée (mare clau- 


sum), où 1l revendiquait l'empire des mers pour sa patrie. Le ca- 
binet de Saint-James, qui avait maintenu à peu près constamment 
sous différentes formes ce programme hautain, qui refusa de s’en 
désister même en 4815 quand on signa la paix, s’est ravisé depuis. 
Ily a seize ans, on obtint son adhésion à un régime favorable aux 
neutres, mais non ‘sans une ‘énergique opposition de la part de 
quelques-uns de ses personnages les plus considérables. Aussitôt 
après, la continuation même des négociations ouvertes à ce sujet 
conduisit à revendiquer des puissances, de l’Angleterre surtout, 
- là reconnaissance du principe d’après lequel la propriété privée: 
c'est-à-dire la marchandise des belligérans, serait respectée sur 
… mer comme elle l’est le plus souvent sur terre. Les États-Unis pri- 
rent l'initiative de cette doctrine dans la réponse qu'ils firent à la 
proposition d’adhérer au traité de Paris du 30 mars 1856. Richard 
Cobden s'employa à la faire triompher, et ce n’est pas un de ses 
moindres titres aux hommages des hommes de bien et des hommes 
de progrès. Dans ce nouveau système, non-seulement les lettres 
de marque données à des navires privés armés en course seraient 
abolies, mais la course serait interdite même aux bâtimens de guerre, 
_ et de plus on ne soumettait plus au: blocus que les arsenaux. L’a- 
bolition de la course par le moyen des lettres de marque a été sti- 
pulée dans le traité de Paris, par lequel se lièrent les puissances 
‘européennes; mais ce même traité recommandait aussi l'arbitrage 
préalable à toute déclaration de guerre, recommandation qui n’a été 
qu’une lettre morte. D'ailleurs il n’a pas obtenu l'adhésion des États- 
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‘Unis, de sorte que si, — ce qu'à Dieu ne plaise, quoiqu’un certain 


nombre de têtes politiques le tiennent pour très possible, — une 


x guerre éclatait entre l’ Angleterre et les États-Unis, il est Pr : 


- qu’on verrait les corsaires munis de lettres de marque x repas tre 
… l'horizon et répéter la plupart des violences qui, au commencemet 
du siècle, marquèrent la lutte entre l'Angleterre et le vainquenr 
: d'Austerlitz, alors maître du continent. Il n’est guère douteux rien 
. pareil cas on verrait sortir des ports d'Amérique une flotte d'A 
.… bamas qui se rueraient sur les innombrables navires du commerce 
anglais comme sur une proîe riche, facile et sûre. Ainsi, quant au 
 droït maritime international, le progres est beaucoup. moindre en 
réalité qu’en apparence. 

Sur les différens points que nous venons d'indiquer, M. ENS a 
_rendu au public le service de faire connaître l’opinion individuelle 
de chacun des auteurs notables qui s’en sont occupés. Son ou- 


vrage rend ainsi facile l'étude du droit international, car. c’est 
. une bonne fortune pour le lecteur studieux que de savoir toutes 


les sources où il peut puiser pour chaque question. On s’est étonné 
cependant qu’il n’ait pas mentionné des documens historiques re- 
marquables par la vigueur de leurs considérans, par exemple les 
deux décrets de Berlin (10 novembre 1806) et de Milan (17 dé- 
cembre 1807), rendus par Napoléon au faîte de sa, puissance, dans 


l'intérêt de la liberté des mers, contre l'Angleterre, qui par des 


ordonnances, appelées ordres en conseil (orders àn council), avait 
inventé un système monstrueux de blocus, ouvertement violé les 
droits des neutres, et mis en activité à l'égard des matelots des 
bâtimens marchands un système de rigueurs inexcusables. Elle 
les enfermait dans les pontons comme des prisonniers de guerre. 
Il est vraisemblable que les préambules de ces décrets furent 
écrits de la main même de l’empereur; ils portent son. cachet, et 
les argumens qui y sont résumés contre les prétentions. de l’An- 
_gleterre seraient malaisés à réfuter. Il est à regretter que par ces 
décrets mêmes il eût associé à des raisonnemens sans réplique.des 
mesures excessivement violentes où, sous le prétexte de repré- 
sailles, les individus n’étaient pas épargnés. M. Calyo aurait pu 
citer aussi une sentence remarquable émanée de Napoléon, quand, 
captif à Sainte-Hélène, il était dépouillé de tout pouvoir, maïs res- 


tait encore un grand esprit. «Nous devons nous rabattre surla libre 


navigation des mers et l’entière liberté d’un échange universel (1).» 
C’est le principe (Pre il s’agit encore IR A d'assurer le 
triomphe. 

Entre les autres ae qui dans le cours de ce siècle ant fait 


(1) Mémorial de ‘Sainte-flétène, 12 mai 1816. 
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Tl'obiet de ina internationales Fr où EE e 
— aurroris hp manifeste, figure celle de la navigation des grands 
ves, à l'ége ard | ie “a min ner ares et A NE 


grand ou nl Je. Line où AE dés: AE De 
ce à :Pinitiative des- États-Unis, les droits exorbitans per- 
r le Danemark sur l'usage des détroits qui ouvrent la Bal- 
ique ont 6 abolis moyennant indemnité. | 
Héxtradition dés criminels est encore une ot à l'égard de 
lacuelle on a, dans le cours des cinquante dernières années, adopté 
| res artt 1s meilleures, quoique la: politique l'ait beaucoup com- 
| cpu et hérissée de difficultés. Le sujet est fort délicat. Il reste à 
_ cet'égard quelque:chose à faire. On doit reconnaître cependant que 
CARRE celle de toutes les puissances qui résistait le plus, à 
sagement modifié depuis quelques années sa jurisprudence et sa 
* législation. Ælle-s’est lassée de protéger visiblement les criminels et 
les assassins se parant: du. titre d'hommes politiques. 
En somme donc, parmi les événemens et les incidens survenus 
dans les relations internationales depuis un demi-siècle environ, il 
*enest beaucoup dont le-monde civilisé a lieu de s’applaudir et qui 
attestent le progrès des lumières: maïs il en est d’autres en re- 
* ‘anche, considérables et de la plus grande portée, qui ont le carac- 
“ière opposé, et en ce qui concerne la sécurité même des états la 
“tendance rétrograde et violente a pris le dessus. La France en fait 
À pre sr expérience, | 
© Des sentimens déplorables et de misérables passions, la vanité, la 
lp la passion d’être au-dessus de tout, même des lois 
de’la justice et de l'humanité, ont repris dans les rapports inter- 
nationaux une place qu ils avaient perdue précédemment, et qu'ils 
Wauraient jamais dû recouvrer. La guerre acharnée qui avait dé- 
“wasté le monde de 1792 à 1815 avait été signalée par une mui- 
*titude d'actes barbares et même d’atteintes à ce qu’on nomme le 
droit de la guerre. Elle avait d’ailleurs épuisé tous les peuples et 
écrasé les finances de tous les états. Elle fut donc naturellement 
- suivie d’une généreuse et salutaire réaction peu après que la paix 
eut été signée. Les libéraux proclamaient que les peuples sont 
frères. Les conservateurs, dont les représentans les plus élevés 
étaient les gouvernemens, dépeignaient de très bonne foi la guerre 
comme un fléau qu'il fallait absolument extirper, au moins du sein 
de l’Europe. Le mot d’un grand homme qui eut le tort de n’y pas 
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: conformer. sa conduite, que toute guerre européenne est une: guerre 
civile, était dévenu une sorte d’axiome pour les cabinets. Les hom 
d’état qui avaient rédigé les traités de paix de 1815, les Metternich 
et les Nesselrode, restés avec éclat dépositaires du portefeuille des 
affaires étrangères, regardaient comme de leur honneur et de leur 
devoir au premier chef de perpétuer cette paix si chèrement/ache= 
tée, et dont au surplus ils avaient tiré, chacun pour sa: patrie, un 
parti excellent. Les souverains eux-mêmes étaient de tout cœun dans 
ces heureuses dispositions. Par-dessus les autres, l’empereur de 
Russie, Alexandre I‘, y cherchait la gloire la plus précieuse à.ses 
yeux. Les souverains de l'Autriche et de la Prusse imitaient volons 
tiers l'exemple de leur allié. L’Angleterre s’occupait avañt tout 
d'étendre son commerce ; la France cicatrisait ses plaies. Les diffi- 
cultés qui pouvaient surgir entre les différens étatss ‘aplanissaient 
presque d’elles-mêmes sous linvocation du saint nomderla paix. Le 
bon accord était le programme à la mode; maïs ce règne d’'Astrée 
ne pouvait durer. La raideur s’introduisit de nouveau dans les rap- 
ports de gouvernement à gouvernement, et peu à peu ilest revenu 
de bon goût d’affecter vis-à-vis de l’étranger un faux point d'hon- 
neur et de la morgue. Confondant l'arrogance avec l'indépendance, 
les peuples ont eu le tort d'approuver €e changement d’allures et 
même de le provoquer. Les peuples libres, car en Europe ils le sont 
presque tous aujourd’hui, en sont arrivés par degrés à se proposer 
pour modèle les uns vis-à-vis des autres les seigneurs féodaux les 
plus altiers. Un ministre des relations extérieures circonspect, équi= 
table, qui tient compte de la dignité des gouvernemens étrangers 
en même temps qu ’il est soucieux de celle du gouvernement dont 
il est membre, est à peu près certain de ne-pas être populaire. On 
l’accuse d’avilir la nation, parce que, connaissant les calamités que 
la guerre traine après elle, il s'applique à en écarter.les chances; 
on exclame qu'il veut la paix à tout prix. Le ministre qui, au con 
traire, prend volontiers envers l'étranger un ton voisin de: lim 
pertinence acquiert une immense popularité. Il est un patriote.tun 
grand citoyen. Les partis lui tressent des couronnes, et se font un 
devoir de le replacer sur le pavois quand il a eu la mésaventure 
d’être renvoyé du pouvoir. 
Il s’en est offert des exemples éclatans à une époque qui. Sons 
nologiquement n’est pas fort éloignée de nous, mais dont nous. 
sommes séparés par des événements si désastreux et de proportions 
si énormes que déjà elle est acquise au domaine de l’histoire; de 
sorte qu’on peut en dire sa pensée tout entière, sans risquer d'of- 
fenser personne. Qui ne se rappelle les affaires de la petite île de 
Taïti, la reine Pomaré et le missionnaire anglais Pritchard, qui, dans 
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un orgueil peu chrétien, s’érigeant de son autorité privée en re- 


… ft 


_ présentant de l'Angleterre, avait formé le dessein de faire des con- 


quêtes pour-elle? Il n’y a pas encore tout à fait trente ans. La plu- 
part des-principaux acteurs, notamment lord Aberdeen et sir Robert 


Peel, sont depuis des années descendus dans la tombe, laissant une 
mémoire infiniment honorée; mais un autre, qui fut au premier 


rang, survit, et dans sa vieillesse toujours verte il garde sa place 


sur-la-scène du monde : c’est M. Guizot. Certes on peut dire que 


le différend qui avait éclaté, dans cette possession insignifiante, 
entre le missionnaire anglais et les officiers de la marine française 
_étaitune tempête dans un verre d’eau. Néanmoins l'opinion publique 


_ s'excita: Sous le souffle des orateurs et des j journaux de l'opposition, 


elle devint siardente et.si intraitable qu’il s’en fallut de peu que de 


cé misérable incident ne sortit entre la France et l'Angleterre une 


- collision qui eût été une calamité européenne. La transaction fort 
convenable qui fut convenue entre les deux cabinets leur attira des 


torrens d’injures que leurs chefs eurent le bon esprit de dédaigner. 


Il'était demeuré dans l’opinion un fonds de sagesse et de bon sens, 
et c'est ce qui, nonobstant un débordement de clameurs furieuses, 
ies maintint au pouvoir avec l’assentiment notoire des squveas 
qui se montrèrent dignes de tenir le sceptre. 

Mais ce fut une lecon dont les ambitieux firent leur profit. À peu 
de temps de là, lord Aberdeen’et Robert Peel ayant quitté le minis- 
tère, le personnage qui occupait dans le cabinet anglais le poste de 
ministre des affaires étrangères, lord Palmerston, averti par l’é- 

Chauffourée de Taïti de ce qu'il fallait faire pour gagner la popu- 


_ Jarité, souleva l'incident de don Pacifico. Il fut brutal envers. le 


royaume de Grèce : il envoya une flotte, treize bâtimens, bloquer 


_ le Pirée et capturer les navires hellènes, afin d'obliger la Grèce à 


solder le gros mémoire présenté par cet intrigant, qui n’était pour- 
tant pas sujet anglais. Gette ridicule levée de boucliers aboutit, aux 
yeux des hommes 'sensés de toute l’Europe, à la confusion de lord 
Palmerston, parce que la commission d'enquête qui avait été nom- 
mée d'u commun accord alloua pour toute indemnité à don Paci- 
fico la somme-de 150 livres sterling, soit 3,750 francs, pour quel- 
ques papiers qu’on pouvait lui avoir dérobés, et par égard pour les 
dépensest qu'il avait faites pendant l'enquête même; son mémoire 
montaitrà plus de 550,000 fr. Cependant en Angleterre le vulgaire 
estima que lord Palmerston s'était comporté en parfait patriote. Sans 
doute la chambre des lords, mieux inspirée, vota au contraire une 
résolution portant un blâme sévère contre lui. Lord Derby y dénonça 
la conduite du gouvernement comme ayant été inconvenante, in- 
juste, brutale, ayant tendu à troubler l'harmonie qui doit exister 


/ 
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entre les puissances de l'Europe, car une rupture avec la: France 
avait failli s’ensuivre; mais peu importait à lord Palmerston: Son … 
but: était d'acquérir la faveur populaire; il l'avait, et elle devait le. 
soutenir au: pouvoir presque sans interruption jusqu'à la fin de sa: 
vie, qui n’arriva que  . ‘ans aires tard. L’ aventure don 
est de 1850. Hoyt af 
 Lesprocédés sommaires: net ainsià larmiode de: puissanc 
à puissance, de la part du fort contre le faible, alors qu’on pou 
sans péril être hautain et dur, pour la seule satisfaction. dese faire 
-humblement demander grâce. L’Angleterre eut le tort de s'yllaissero 
entrainer plus d’un fois, particulièrement envers des états améris o1 
cains. Il y a eu entre autres l’incident Hopkins, qui est de 4853,.et : 
l'incident Canstatt, qui est de 1860, l'un et l’autre contre-le: Para: 7 
guay. En 1860, il y eut celui du capitaine Whiteraus Pérou, et en. 
1862 celui des officiers du navire de guerre la Forte contre: PO 
__ pire du Brésil, à peu près à la même époque celui du navire de 
commerce anglais le Prince of Wales. M. Calvo, qui relate les cir= 
constances de ces différens cas, est d'avis que la conduites duscazs . 
binet britannique y fut répréhensible, marquée ‘par des exigences, 
injustifiables. L’Angleterre alors semblait avoir érigé: ent système Ë 
de prendre une attitude très impérieuseenversles gouvernemens'quis 0 
étaient hors d'état de lui opposer quelque résistance. Dans l'affaire due: 
Prince of Wales, le cabinet anglais fit bloquer Rio-Janeïroret Raproll 
turer des navires du commerce brésilien: Lemministre-duBrésihäms 
Londres, le baron de Penedo, montra une grande fermeté, afin que le 
cabinet: britannique se décidât à observer envers lestétats*souve=" 
rains qui pouvaient avoir des différends avec l'Angleterre les égards" 
dus à leur indépendance, et il dut demander ses passeports. Ces. 
exemples donnés par le cabinet à la tête duquel-était lord'Pal-.. 
merston ont vraisemblablement exercé une funeste influence. Il est 
permis de Supposer que Îles agissemens"bruyans"de l'Angleterre” 
envers la Grèce en 1850, qui eurent un grand retentissement, con! 
tribuèrent à tenter l’empereur Nicolas, à lui persuader qu'ikpousve:s 
vait tout aussi bien se permettre à l'égard: du sultan la démarche : : 
injurieuse de P ambassadent Menzikof, d’où sortit la guerre: ds ste ÿ' 
mée. si te 
Le peuple des États- bis animé déjà contre ie ta un He 
antipathie que la conduite de l'Angleterre avec l'Union*elle-même 
ne motivait aucunement, à pu, s’érigeant en protecteur du Nou- 
veau-Monde, concevoir ou affecter des ressentimens pour leswio= n» 
lences pratiquées par le cabinet anglais contre les différens états 
de l'Amérique du Sud. Peut-être y a-t-il là en partie l'explication 
de la hauteur que montre constamment le gouvernement américain : 
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e- Ga ses cri avec YAngleterre, On l'a vu dans. l'affaire des 


frontières du Maine, terminée par le traité Ashburton: on l’a vu 


dans l'affaire de l'Orégon et du détroit de Jean-de-Fuca. jroùrlear: 
États-Unis, sans forme de procès, mirent la main sur l’objet du 
litige. On le voit depuis. plusieurs années dans l'affaire de l’Ala- 
bama) qui semble interminable, et où ils’ont traité l’Angleterre 
comme silkne devait pas:y avoir de:terme à sa patience. 
C'est une: justice à rendre à l'Angleterre que depuis un certain 

_ nombre d'années son gouvernement a eu l’excellent esprit d’abjurer 

+ le me cr pe nous venons de signaler; mais ce revirement a été 
_ accompagné de telles circonstances, que, contrairement à ce qu'on. 

| autidbafe supposer, il n’a été d'aucune utilité pour l’Europe au point 
devue durrespect. des saines, doctrines du droit international. La - 
_ politique’ qu'elle a substituée aux allures agressives a eu beau en 
être l'opposé, le monde n’em a pas moins rétrogradé dans la. pra- 
tique de ce droit, et cette politiqué nouvelle en a été jusqu’à un 
certain point la complice contre la volonté de ses promoteurs. Et 
voici comme. Naguère l'Angleterre s’ingérait trop dans les affaires 
 ducontinent; désormais: elle fait comme si ces affaires ne la regar- 
_ daïent pas;-elle-se comporte comme si elle n’était pas liée à ce con- 
tinent par sa proximité extrême, qui est, quoi qu'elle veuille, un 
lienvindissolublé:. En se dégageant. de l’Europe, elle a retiré du 
concert des peuples européens. une: puissance considérable dont. 
_ l'absence ou l’abstention a:eu. de. déplorables effets. Par la gran- 
deur de ses: intérêts extérieurs; par l'extension. prodigieuse de son 
| commerce, elle est naturellement. une force du premier ordre au 
| profit. de la: paix. Elle dehors,.les élémens belliqueux ont pu pren- 
| | dre‘la prépondérance. L'équilibre a été rompu.au: profit des appé- 
tiis de conquêtes, dès: qu’il «plu à ceux-ci de se manifester sous 
les'auspices d’un cabinet sans scrupule, après des préparatifs habi- . 
lement:combmés.pendant. une suite d'années. Si aujourd’hui en Eu- 
ropeil ny à plus de sécurité pour aucune nation,. on est: fondé à 
lPimputer dans une certaine, mesure: à l'Angleterre. C’est qu’elle a 
été d'un extrême à l’autre; c’est que dans sa politique. nouvelle 
elle à affecté de se désintéresser complétement du continent euro-. 
péens-comme si c'était une partie des terres polaires ou du désert 
de Gobi; laissant. ainsi le champ libre aux. entreprises les plus au- 
dacieuses. Si.elle avait signifié son veto à la Prusse quand celle-ci, : 
au mépris de toute justice, pour. ne pas dire de toute pudeur, se 
précipita sur l’infortuné Danemark. en 1864, elle eût épargné au 
monde le spectacle d'une grande iniquité;. elle eût. arrêté à leur. dé- 
… but.ces violences où, la puissance française a succombé au grand: 
détriment,. qu'elle n’a pas voulu apercevoir,. de la sienne propre, 
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© Même après la faute de 1864, même après Pécrss n Fr l'Au- 


triche à Sadowa en 1866, elle pouvait faire écouter. sa voix etise 


faire accepter comme médiatrice, de concert avec d’autres qui s’y 
_ fussent prêtés quand nos armées régulières eurent été détruites, et 
(de. cette manière elle aurait sauvé l’équilibre européen d’une ruine 


_ qui prépare tout au moins son abaïssement. Et îci il! ne faut, pas 
dire que dans l'automne de 4870 l’Angleterre n'avait pas. des ar- 


. memens qui pussent balancer ceux de la Prusse. L’ Angleterre. n'a 


pas besoin d’être armée pour qu’on prenne garde à.ses recomman- 


- dations. Elle possède intrinsèquement une masse de: ressources 
telle et, par la solidité de sa puissance, une autorité si réelle que, 


_ toutes les fois qu’elle parle avec fermeté, toutes les fois qu’elle 


_articule une volonté, on en tient un grand compte. Fermeté.etvo- 


 lonté en notre faveur lui ont manqué après nos malheurs militaires 4 
en 1870, et par rapport à SUR ( est une bo. 2 TÉRROSOE 


lité qu’elle a ainsi encourue. | 

Vainement pendant que la Prise S ain sur nous da que 
visiblement pour tout le monde nous étions vaincus, elle. a cru 
se concilier le vainqueur par des ménagemens, par dés caresses, 


_par les félicitations qu’elle lui adressait sur ses victoires, par les 


éloges et la partialité de ses principaux journaux. Elle n'empêche 
pas le vainqueur de sentir qu’il a prise sur‘elle. Elle n’étouffe pas 
l’ardente convoitise que ces descendans des anciens. Normands, 


devenus disciples de Hegel, éprouvent au fond du cœur pour les 


. richesses que renferment Londres et l’empire britannique”Elle n'est 


aucunement certaine d’être à l’abri de quelque demande arrogante M 


pour la restitution de Héligoland au domaine sacré de la Germanie. 
Et si jamais la lutte s’engageait, elle n° à aucune assurance au sujet 


des limites des exigences de son ennemi dans le cas où il serait . 
victorieux. Celui des fils de l'Angleterre qui à écrit l'apologue. inti- 
tulé PÉcole de madame Europe a certainement adressé à sa nation 


une morale méritée, et il n’est pas absolument impossible que celui 


à qui l’on doit le conte de /a Bataille de Dorking lui ait fait une 


prophétie : seulement, dans ce dernier désastre, la rançon, au lieu 
d'être de 5 milliards de francs comme chez nous, PAF, bien 
monter à 1 milliard ster ling. 

Nous ne pouvons terminer sans dire un mot de l histoire Fr k di- 
plomatie et du droit international dans le nouveau continentpendant 


le xix° siècle; elle est curieuse à explorer, et le livre de M. Calvo 


nous y invite, parce que, Américain lui-même, l’auteur l’a traitée 


avec prédilection et en parfaite connaissance du sujet. On aperçoit 


ainsi les perspectives de cette partie du monde. Avant l'ouverture 
de ce siècle, l'Amérique ne comptait pas en politique, elle n’y était 


| 
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æ aucun poids; il est Visible qu’elle pèsera beaucoup désormais dans 
‘la balance du monde. Ne la Voyons-nous pas déjà courtisée Pa la. 
Fr etpar le nouvel empire d'Allemagne? | 

l'est fort intéressant de suivre les. développemens qu’ a pris al 
| doctrine qui porte le nom du président Monroë, les. phases qu’elle’ 

‘a traversées et les applications qu’elle a reçues. Elle parut pour la 
em ee fois dans le message annuel qu'il adressa au congrès le 

12 décembre 1823. À l’époque où elle fut. proclamée, ce fut une 

_ © ‘grande /hardiesse. Elle allait bien au- -delà du programme circon- 
LE recommandé à ses concitoyens, par l'ilustre Washington dans 
la proclamation qu'il leur adressa en renonçant à la vie politique; 
‘mais en 1823, après les congrès. de Troppau, de Laybach et de 
ézonés et le succès de la campagne des Bourbons de France pour 
ga 1e" rétablissement du pouvoir absolu de Ferdinand VII en Espagne, 
“ellé était commandée aux États-Unis par le soin de leur propre 
“sûreté. Par cette déclaration, fière dans le fond, mesurée dans la 
forme, l'Union de l'Amérique du Nord, bien faible en comparaison 
de céqu'elle est devenue depuis, osa envisager en face et comme 
d'égal à égalla réunion des potentats du continent européen. C’é- 
+ait noble et digne de la république romaine. La France a fait, sous 
* le second empire, l'épreuve. de la portée de cet acte. Après avoir 
‘envahi le Mexique et y avoir installé sous le titre d’empereur un 
prince de la maison d'Autriche, nous fûmes forcés de déguerpir et 
 d’abandonner à toutes les chances d'un mauyais sort ce souverain 

: que nous avions attiré sur un terrain périlleux par l’appât de la 

| Pourpre impériale. On peut adresser aux États-Unis ce reproche, 
qu'après avoir proclamé la doctrine de Monroë comme une mesure 
défensive au profit du nouveau continent, ils s en soient servis quand 
ils se sont sentis plus forts, plutôt pour défier l'Europe que pour 
favoriser le progrès des états du Nouveau-Monde. Ils n’ont pas mé- 
 nagé ces états, qu ls auraient dû traiter en frères. Quand l'empe- 

- reur du Brésil eut été bravé dans Rio-Janeiro même par un de leurs 
“marins, on ne lui à accordé qu’une satisfaction bien insuffisante, et 

Fi bntcHdiés accompli sous le plus futile des prétextes, de la ville de 
Saint-Jean de Nicaragua ou Greytown, par un de leurs navires de 
guerre, est une tache dans leurs annales. Ils n'avaient pourtant 
qu'à gagner à se montrer les rigides et vigilans observateurs des 
devoirs fixés par les principes et les convenances dans leurs rap- 

ports internationaux avec les états du Nouveau-Monde. 

Une grande idée, qui conténait un beau germe, avait’ en Amé- 
rique traversé les airs et captivé les imaginations : c'était celle du 
congrès de Panama. Elle apparut sous les auspices d’un grand 
homme, le Libertador HONTE: C était en 1822. Dans cette ville qui, 


er 
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à cause de son climat malsain, dut ensuite être remplacée par celle 
_ de Tacubaya, sorte de faubourg: de Mexico, les différens états de 
l'Amérique du Sud, le Mexique compris, se seraient réunis par leurs 
représentans pour concerter leurs intérêts communs. Les. États-Unis 
furent vivement sollicités de prendre part à la réunies, Gp ou eût. 
rendue périodique. Des: citoyens éminens de la république-modèle 
M. Adams, M. Webster, M. Clay, y étaient favorables. Cet été 
reproduction sur une grande échelle, avec des. pouvoirs plus effec- 

tifs, du conseil des amphictyons de la Grèce. Par là, toute guerre 
entre deux états américains fût devenue quasi: impossible. Les ré- 
publiques hispano-américaines, qui presque toutes traînent, en de- 

hors des: voies du progrès, une existence agitée, pénible, quelques 
unes misérable, s'appuyant l’une sur l’autre et. soutenues par les 
États-Unis, auraient pris des allures: en même temps plus hardies 
et plus sûres. C’eût été une institution internationale dont, avee 
de la bonne volonté, on eût fait le type du genre; maïs les États- 
Unis, dont la position dans le. monde: en. eût, cependant été. fort. 
agrandie, n’ont pas ençour agé cette fondation. lis ont manqué. là. 
une occasion magnifique. Il n’est peut-être. pas: impossible: de Br 
prendre cette grande pensée. Ge: serait pour le peuple des Baie » 
Unis le moyen de démontrer que sa. supériorité.sur L Europe, qui est. 
pour lui un article de foi, n’est pas une. PPHAENAIS vaine; De US p 
que Voltaire écrivait : | ; 


e 
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les nations européennes auraient alors: lieu de dire. que le soleilse. 
lève. à l’occident, et que leurs enfans du aurenu-hande les sur- 
passent fort en sagesse... 

Un événement pareil n’est pan pas dans. la. vraisemblance 
aujourd’hui. Les États-Unis sémblent ne porter aucun intérêt aux, 
autres peuples du Nouveau-Monde:et n’éprouver pour eux. aucune ne 
sympathie. De même que les Allemands, dans l’ancien.monde,, ils” 
se tiennent pour: une race privilégiée, faite, pour. dominer ou as- 
servir les autres. Ainsi l’adoption. d’un droit: international conforme: 
à l'égalité et à. la fraternité des peuples. ne; semble pas avoir plus. 
de chances dans l'hémisphère occidental que: dans le nôtre. Tel est 
le pronostic du moment. 

_ Mrcuez Caevarer. 


PT 191 Here £ xt + MON : FACE “ET y? “ rs + 4 É pus 
Re" > 


Rp rs: Lo MANUFAGTURES 


gb D 


22 ee AE mAran enuberrs Din 22 


vis © ‘ Frs | at De Tee + FUIT ES A AGre à j L £ ù ! SAR | 
#2 LE A AE Édet RE AT ANS EE DNOTEASR. À ; MATORARE, À 2 F L j : MT EC RL 
e 1 ‘ ! 


F feMice épronve aujourd'hui uñe vive passion pour toutes les 
| questions qui se rattachent à l’enseignement. Depuis ses désastres, 


elle voit, dans l'instruction nationale une arme qui lui permetira 


de ressaisir son influence et son rang. Brisée par un coup de force, 


elle entend dire que la süpériorité de la culture intellectuelle à pu 


se rencontrer du côté de ceux qui ont eu la gloire-de nous vaincre, 


elle ‘admet du moins que notre Confiance trop haute en nous-mêmes 


nous a trompés, et elle veut fermement qu'il n’en soit plus ainsi. 

L'enseignement dans toutes les branches du savoir humain, l’en- 
seignement à tous les degrés, tel est le mot.d’ordre qui circule d’un 
bout de la France à l’autre. On peut regretter qu’il s'y mêle parfois 
le ton ‘déclamatoire dé la fausse démocratie, et que l’organisation 
des écoles se complique de discussions politiques et religieuses dont 
on exagère la portée. Quoi qu'il en soit, il y a là une résolution 
vraiment Lt à Aie tout bon SL S’ associé avec em- 
pressement. — 

Parmi les branches d'instruction, océan Mr au 
commerce, à Pagriculture et à l’industrie mérite d'occuper une 
grande place. Le travail assidu, la bonne conduite, l'ordinaire em- 
ploi de l'intelligence, ne sont plus les seuls agens qui mettent un 
capital, en valeur et assurent le maximum de production. Il faut y 
joindre non pas seulement l'instruction vulgaire, mais encore la 
science, et quelquefois la science la plus élevée. Les opérations si 


| variées de l’agriculture et de l'industrie ne peuvent plus äujour- 


d'hui se passer de la science. Lors de l’apparition des machines, on 
croyait que l'intelligence et l'adresse de l’homme allaient devenir 
superflues, et qu'il leur faudrait abdiquer devant la vapeur. C’est 
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“ab a AE tr RetRete que jamais Ee à ACC des. facultés 

humaines. Aussi, depuis l'exposition universelle de 1854; la France, 
PSE Angleterre, et, à leur exemple, toutes les nations de l'Europe; ‘ont 
compris l’absolue nécessité d'élever le niveau de l'instruction, /d’ac- 
croître la part de la science dans l’enseignement, cet d'éclairer la 
pratique par la théorie, en multipliant sous diverses formes les'écoles 
techniques où professionnelles. Sous l’action de la concurrence, de 
grands progrès ont été obtenus en France comme ailleurs: ©01em 
ai La, France n avait pas ‘attendu. ce moment; elle peut même reven- 
diquer : une supériorité depuis longtemps acquise pour les hautes 
études industrielles, supériorité qui est due à l'École céntraletdes 
arts et manufactures, fondée à Paris il y a plus de quaranteans. 


Cette école s’est placée dès le premier jour au sommet de l'ensei- 
gnement professionnel, et elle s’y est maintenue. Nous: possédons 
ainsi le rouage le plus essentiel de cet enseignement spécial; ilreste 


à organiser plus largement ce que | l’on pourrait appeler l'instruction | 
secondaire et l'instruction primaire pour les travaux de l'industrie. 
Dès 1863, une commission instituée par le ministère du commerce. 
a examiné cette question en procédant à une enquête. Les documens 
qu'elle à publiés serviront de point de‘ départ aux études que! l’on 
reprendra sans doute prochainement, lorsque le gouvernement et 


l’assemblée nationale réorganiseront l'instruction publique dans'son 


‘ensemble. Pour le moment, il nous a semblé'utile de retracer l’his- 
toire de l’École centrale des arts et manufactures, qui vient d'ajou—. 
ter à son programme l’enseignement de la science agricole, "etqui 
peut être considérée désormais comme un établissement complet, 
national, consolidé par une expérience déjà longue et digne de 
prendre rang parmi les écoles les pis TOHCTA RUE tt ns 


‘ Après l’effroyable crise de la terreur, la convention s'occupa des 
institutions d'enseignement. Gette assémblée qui, selon l'expression 
de M. Thiers, avait à la fois toutes les passions et toutes les grandes 
idées, voulut réaliser en cette matière le programme universelet 
unitaire que lui imposait la constitution nouvelle de la France. En 
même temps qu’elle décrétait l'instruction primaire, elle -fondait 
l'École normale, les Écoles de droit et de médecine, le Conserva- 
toire des arts et métiers et enfin l’École centrale des travaux pu- 
blics. Cette dernière école, créée en 1794, prit l’année suivante le 
nom d’École polytechnique. Son enseignement, basé sur l'étude de 
la géométrie, de la mécanique, de la physique et de la chimie, était | 
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ns à former des ur pour les travaux civils et pour l'in- 
dustrie; mais 1 école, qui ne-recevait. d’abord que. des élèves externes, 


ne tarda pas à être détournée de sa destination. primitive. Dès 1804, 


_ SOUS l'empire, les élèves : furent casernés,. soumis au régime militaire 


Li préparés exclusivement pour les services publics. AM 
: La période de paix qui suivit la chute de l'empire favorisa ar re- 


prise del travaux industriels. Dans cette nouvelle carrière, la Grande- £ 
Bretagne-prit immédiatement le premier rang. Profitant de sa si- 


tuation insulaire, elle avait. échappé: aux bouleversemens qui, durant 


vingt années, couvrirent - -de ruines l'Europe continentale; son in- 
_dustrieet son commerce avaient. supporté sans faiblir le poids des 


énormes dépenses de guerre qui chargent encore, après deux géné- 
rations, la dette anglaise; ses ateliers n'avaient point subi de chô- 


- | mage,/etielle conservait presque intacts les élémens de sa prospérité 
- manufacturière. Alors que les auires nations de TEurope venaient 


de laisser sur les champs de bataille l'élite de leur population, l’An- 
‘gleterre, plus. prodigue de son argent et de son crédit que de ses 


_— hommes, avait pu épargner l'outillage intellectuel qui règle le mou- 


_vement de l'industrie et garder son personnel d'ingénieurs. Ce per- 
sonnelétait nombreux et considéré. La profession d'ingénieur, dans 
run pays où l'exploitation des mines, la direction des grandes manu- 
factures et l'introduction récente des machines lui fournissaient 
-d’abondans emplois, était exercée non-seulement par les contre- 
maîtres intelligens sortis des. ateliers, mais encore par les anciens 
élèves des universités, qui appliquaient avec succès aux procédés et 
aux manœuvres de l'industrie les principes de la science. Ce fut là, 
…iln’en faut pas douter, l’une des causes de-la supériorité qui fut ac- 


quise à l'Angleterre dès que la paix de 4815 remit le travail en ac- 


-tivité et en honneur. La France, l'Allemagne, l'Espagne, l'Italie, 
avaient tout à reconstituer, les ateliers, les marchés et les hommes. 
Ges pays ne manquaient point d'ingénieurs habiles ni de savans: 
mais ils ne possédaient pas, comme l’Angleterre, un corps d’ingé- 
mieurs civils assez nombreux ni assez expérimenté pour diriger les 
: 14 seat si compliquées de l’industrie. 

"En France, l'École polytechnique aurait pu dans une certaine me- 
sure combler cette lacune. Il aurait fallu la réorganiser d’après les 
principes qui avaient inspiré la convention en 1794. Le gouverne- 
ment dela restauration ne jugea point qu'il fût convenable ni op- 
portun de modifier sur -ce point l'institution impériale; l’état avait 
besoin d'officiers pour les armes savantes et d'ingénieurs pour le 
service public. L'École polytechnique ne fournissait chaque année 
que le contingent nécessaire pour entretenir les cadres, en outre 
elle était déjà populaire et célèbre; il eût été imprudent de modi- 
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fier son régime, ses traditions ÊE son enseignement. Aussi 
programme des études, remanié en 1816, les sciences 
ques et les hautes théories continuërent-elles à forme 
objet de l'enseignement pour être ultérieurement a 
_des écoles spéciales à l'artillerie, au génie militaire, | 
chaussées et aux mines. L'école n’a point eu à regretter ( que Fc 
nr respecté le caractère purement scientifique. de ses COUTS; cell ee 
 demeurée la première école du monde, la plus renommée, la plu 
féconde en savans illustres : mais par son recrutement. restreit 
par la nature de ses études et par les sacrifices de temps: a d'a 
gent qu elle éxigeait des élèves, elle n était pas en. mesure, de: ne 
pondré aux besoins de l'industrie. 200 
L'École centr ale des arts et. manufactures fut crébe en 1829, +: | 
les fondateurs ne manquèrent pas de rappeler qu'ils se proposaient PARA 
. de faire revivre l'École des travaux publics, dont Pfcole polytech- :., « 
| nique avait pris ét place et changé 1e: nom. L'honneur de, cette +6 L 
création appartient à un petit groupe. d'hommes éminens ns 42 A 
science ét dans l’industrie, qui mirent au service de l'œuvr e nc Si 104 
velle une per sévérance et un talent d'organisation bien dignes à ‘ètre é 4 
récompensés par lé succès, Il faut CÈDE justice, MM. Laval- St 0 
lée, Dumas, Olivier et Péclet, qui fondérent de leurs deniers et. de DR 
leur dévoñment l’École central, : ainsi que M. Benoît, qui 1 fut ASSO La 
cié aux premiers travaux et à la préparation des. programmes. : ! 
Qu’on le sache bien, une grande part de notre prospérité industrielle, 
est due à leur initiative et à leur audace. Oui, il y avait de l'audace M 
à fonder, à côté des écoles publiques et en face du monopole HDi 20 ù 
versitaire, un établissement privé qui prétendait concourir à la 
haute mission de l’enseignement. Aussi que de difficultés, que de. " cE 
préjugés à vaincre! Heureusement les organisateurs. de l'École cen— 
trale trouvèrent dans le ministre de l'instruction publique, M. de 4 
Yatisménil, un protecteur bienveillant et libéral, qui encouragea… | 
leurs premiers efforts et aplanit les obstacles que leur opposaient… … 
les traditions bureaucratiques. Ce patronage. leur fit défaut à la, M 
chute du ministère Martignac, et l’école dut.être soumise à la. ré- 1 
tribution universitaire et aux autres formalités administr atives. Sans V0 
doute, avec les idées qui prévalaient alors, on était presque. cou- 
pable de tenter une entreprise utile en dehors du gouvernement; 
peut-être aussi le ministère savait-il mauvais gré aux fondateurs Fat 
de l’école d’avoir institué un conseil de perfectionnement, et de sur- 
veillance dans lequel figuraïent dès lors à côté des noms purement. 
scientifiques de Poisson, de Thénard, de Payen, de Brongniart, de. 
d’Arcet, les noms politiques de Casimir Perier, de Laffite, de 
Chaptal, et le nom d Arago, dont l'astronomie était taxée d’op- 
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ÉT Loti émiêns sont bien mal inspirés lorsqu’ ils trans- | 
; pen ds À Le ae intellectuel et scientifique la guerre des 
nions, et ra une grave maladresse quand ils lais- 


ment rien de politique. dans la, fondation, de l'École centrale. 
pa EU des. choses et du temps, cette institution eut … 
fortun de naître sous une. étoile libérale, avec le patro- 
1abile on it 1 nvoqué de noms illustres et, pour ainsi dire, dans 
n ses qui entraînait alors tous les esprits éclairés. Elle 
ct lait devenir populaire. Recommandable à ce double. 
ire, ae pat eg les difficultés, qui s'accumulent au dé- 
le to reprise, et qui ne lui furent pas épargnées.. | 
mier prospectus a été publié en 1829, les cours devant s’ou- 
Et abte de cette même année dans les bâtimens de l'hô- 
tel dé Juigné, où l’École centrale a conservé son domicile, agrandi 
par de nombreuses annexes. Ge document, qu’il est intéressant de 
relire aujourd’hui, trace dans les termes les plus nets le programme 
de: l’énseignement industriel approprié aux trayaux du génie civil, 
à la direction des manufactures, et même aux spéculations. des ca- 
pitalistes. Laissant à l'École polytechnique l’enseignement supérieur 
des mathématiques , aux écoles d’arts.et métiers l'apprentissage 
professionnel, le programme. de, l'École centrale combine un cours. 
d’études qui, en deux années, porte l'instruction. des. élèves assez 
IT qu'ils puissent, appliquer indistinctement. les principes. 
verses opérations dui travail industriel. Plus tard, la durée 
des cours fut portée à trois ans; mais cette, modification, conseillée 
par l'expérience, ne changea point d’une manière sensible, le ca- 
ractère de: l'enseignement, Le principe. admis dès l’origine. et con- 
servé depuis lors, c’est que l'unité de la science. domine la: variété 
des applications, et que les ingénieurs, les métallurgisies, les con- 
| stxucteurs: de machines, les chefs d'usines, doivent, s’instruire aux. 
| mêmes sources, Aujourd’hui cette vérité paraît vulgaire; à l’époque 
| où-elle fut pour la première fois exprimée et pratiquée, elle venait 
| à Pencontre de toutes. les idées reçues, et il fallait qu’elle: tombât de 
| haut pour être acceptée. 
Dès la’ première année,, 440, élèves, suivirent les cours. Sur ce 
| nombre; AS avaient plus de vingt et un ans et quelques-uns plus 
de trente ans. On. vit s'asseoir sur les bancs. de, l’école des élèves 
plus âgés que leurs maîtres; c’étaient des, manufacturiers qui n’a 
vaient point hésité à quitter l’usine paternelle pour venir demander 
äun: enseignement nouveau les notions. générales, qui manquaient, 
alors à la plupart de nos: industriels. L’étranger fournit également. 
son. contingent d'élèves. La publication du, programme: avait suffi 


À 


rsaires le patronage d'œuvres utiles. Il n’y eut 
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pour révéler l'utilité de l'institution et pour exciter au dehors une. 
‘‘émulation salutaire. On sollicita la communication des porteféui es 
du dessin et l'envoi des leçons sténographiées. Les cours de chimie, 
de physique, de géométrie descriptive et d'histoire naturelle, pro- 
fessés par des maîtres tels que MM. Dumas, Péclet, Olivier et Bron- Le 
:gniart, méritaient à tous égards l’attention publique, et devaient & 
même exciter un vif sentiment de curiosité, car ils montraient com- 


ment la science la plus profonde pouvait se faire en quelque sorte 1 


‘la servante de l’industrie, s’associer aux opérations pratiques, fe= 
‘ lever et féconder par son utile intervention les plus humbles' tra- 
vaux professionnels. Il s 'agissait de trouver le point juste” où la 4 
science, qui ne saurait jamais descendre au-dessous d'un Certain 


niveau, peut: se rendre facilement accessible et parler Et langue : 1 
| vulgaire è à l’usage des praticiens. Il fallait créer un enseignement 


| qui ne fût pas celui de la Sorbonne ni de l’École polytechnique, et. 
qui demeurât immédiatement applicable à la direction des ateliers. 
À ce point de vue, les cours de l’École centrale présentaient un 
grand intérêt pour l’ensemble du professorat, en fixant les. Propor- 
tions et les limites d’une nouvelle branche d'enseignement. 


La révolution de 1830 et l'invasion du choléra en 1832 retardè-. 1 


rent les progrès de l’École centrale, qui n’aurait pas été en mesure 
de se soutenir sans le généreux désintéressement de ses fonda- 


teurs. Pendant les premières années, les dépenses ( de l'École. excé- 1 
dèrent les recettes; mais cette situation ne tarda pas à Se modifier. M 


Le conseil-général des manufactures et la Société d'encouragement 4 


pour l’industrie nationale avaient apprécié après enquête les ser- 
vices que l’école pouvait rendre à l’industrie; dès 1836, le gouver- « 


nement marquait son intérêt par l’allocation de- plusieurs bourses, 
et il engageait les conseils-généraux des départemens à imiter son 
exemple : en 1837, la chambre des députés allouait un crédit de 
47,000 francs pour faciliter le placement à l’école d'un certain 
nombre de jeunes gens se destinant aux carrières industrielles. 
C'était précisément l’époque où le travail de la production com- 
mençait à se transformer; les machines se substituaient à la main 3 
d'œuvre, les grandes usines remplaçaient les petits ateliers; on 
s’occupait d'introduire en France les chemins de fer, Le ‘conseil | 


de l’école avait prévu et devancé ce grand mouvement en élar- LE 
gissant son programme d’études, et en instituant dès 1834 un 
cours spécial pour la construction des voies ferrées, qui jusqu'alors 


n'avaient formé qu’une sorte d’appendice dans les lecons consa- 
crées à l'exploitation des mines. Aussi voit-on, dans la période 
de 1837 à 1840, le nombre des élèves s'élever à près de 300, et. 
l'équilibre financier se rétablir avec un enseignement plus étendu 
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Let plus complet. Dès ce moment, l'École centrale, qui n'avait eu 
que le mérite d'une œuvre “utile, devient une spéculation pro- 
_spère. Le nombre des candidats s’accrut chaque année : il fallut 
rendre plus difficiles les examens d'admission; les établissemens 
d'instruction secondaire durent créer des cours Spéciaux pour la 
_ préparation : des élèves à l'École centrale. En un mot, la science in- 
..dustrielle € était fondée : les carrières civiles et indépendantes de 
ou Lo rai leur École polytechnique, d'où sortaient chaque 
jeunes gens destinés à diriger les manufactures, les mines 
2 . re Fire de fer. En 1850, le nombre des élèves dépassait 350; 
# | 1 Eh 1856, il atieignait 450, et il se fût élevé à plus de 500, si HR 
Eu du Jocal n'y avait fait obstacle. 

- Arrivée à ce point, l’école avait pris \éntiblément 1 propor- | | 
© tions d'un établissement national. Telle était la pensée de ses fon- 
“dateurs, qui consacraient à son perfectionnement la plus grande 
. part des bénéfices annuels; mais l'œuvre, assurée de vivre tant que 
.wivraient ceux qui l'avaient organisée avec un coup d'œil si sûr et 
_ dirigée avec tant de dévoüment, pourrait-elle se maintenir après 
eux avec le caractère exclusif d'utilité publique qu’ils avaient eu 
. l'ambition de lui donner? En outre le développement inespéré de 
_ l'école ne devait-il pas être-au-dessus des forces d’une entreprise 
: RENE Une école n’est pas une industrie : la noble fonction 
448 l'enseignement ne se transmet pas comme une usine, et elle ne 
. saurait être livrée sans dommage à l’action des lois qui régissent 
les. successions individuelles. On voit dans certains pays, notam- 
ment en Angleterre, des fondations anciennes, des colléges, des 
D oshices. des musées, qui, survivant à ceux qui les ont créées, ont 
_ traversé plusieurs générations, et conservent avec leur caractère 
. primitif une prospérité durable. La législation française ne facilite 
pas au même degré ce genre de fondation; nos mœurs ne s'y prè- 
tent pas, et puis enfin, par l'effet de nos institutions, de nos lois, 
de nos habitudes, c’est le gouvernement qui prend parmi nous la 
charge et l'honneur des grandes entreprises. Il ne s’agit pas d’ap- 
. précier i ici cet état de choses, qui est, selon les uns, la conséquence 
_ fâcheuse de notre ancien système de centralisation, et, selon les 
autres, le résultat nécessaire et logique de notre unité: il suffit de 
constater le fait. Aussi le directeur de l’École centrale suivit-il les 

règles de la prudence en même temps que les inspirations du dé- 

_  Sintéressement lorsqu'il proposa en 1855, d'accord avec les fonda- 

_ teurs Survivans, de céder gratuitement à l’état l’école, à était 
alors en pleine prospérité. 

Cette proposition, soumise au conseil d'état, y rencontra les ob- 
jections les plus honorables, — Pourquoi, disait-on, reprendre à 
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l'industrie: Ghiréetame institution qui prospère: entre ses 1 
Le gouvernement: ne doit agir que dans le:cas où: Pécieile me A 
ticuliers est insuffisante; il est déjà surchargé de tropi de soins; c'est L 
une bonne fortune pour lui, pour le pays, lorsque l'intelligence, 
le dévoment, les sacrifices de simples citoyens, le dispensent,! 
d'intervenir directement dans les œuvres d'utilité publique. Au: 
lieu d'absorber l’École centrale, il doit au contraire désirer qu'elles " 
demeure telle qu’elle est, comme un signe de la puissance indivi- 
duelle, comme un: exemple. I vaut mieux qu'il réserve.son Dabtortsi 
nage pour les institutions utiles vers lesquelles ne se perte: pas : 
l'initiative privée, et dans cet. ordre d'idées il lui reste” encore ï 
tant à faire! — Get avis était le plus juste hommage que Von 
pût rendre aux fondateurs de l’École centrale; mais ceux-ci ré 
pliquèrent avec raison que cette doctrine libérale nevwles rassu-, 
rait pas sur l'avenir de l’établissement dont ils voulaient dote ele 
pays. Insistant sur sa proposition, le: conseil de: école fut obligé 
d'expliquer comment le succès devait être attribué: à un: CONCOUTS EF 
de circonstances, surtout de personnes, dont la pratique de l'as-. 
sociation offre bien peu d'exemples. L'École centrale avait été fonts na 
dée par des: hommes: entre lesquels il n'avait jamais existé aucune 
convention, pas même: une convention: verbale. Chacun d’eux, di- 
recteur, professeurs, avait collaboré à l'œuvre commune, sans autre 
lien que celui de Pintelligence, sans autre partage que celui de: la 
peine, sans autre pensée que: celle d’être utile. La mort avait com- | 
mencé à faire des: vides dans ce groupe d'hommes dévoués, et M 
lorsque l’union intellectuelle aurait été forcément dissoute, quel ! 
serait. le sort d’une: institution qui reposait uniquement sur un 
contrat scientifique, non écrit, dont le code, plus: impitoyable. en- 
core que la mort, viendrait détruire les clauses ? Au surplus, quand. 
il s’agit de grandes créations: d'enseignement, le: rôle: individuel, … 
qui est prépondérant et décisif au début, doit s'effacer un jour où | 
l’autre devant le rôle de l’état ow de la, municipalité, c’est-à-diret, | 
de la puissance collective. Voici en quels termes s’exprimait à cet, 
égard l'honorable directeur de l’école. « Si lon remontait aux pre 
miers temps de nos écoles spéciales, on verrait que presque tou- 
jours ce furent des hommes: libres de leurs actions, passionnés: 
pour leur entreprise et s'y consacrant tout entiers, qui em jetè- 
rent les fondemens. Telle fut dans les temps modernes l’origine 
de l'École poly technique. Telle fut aussi celle: de la première école. 
des sourds-muets, qui fut érigée en institution royale: en 1794; 
après avoir été soutenue pendant douze ans des: seuls deniersrde” 
l'abbé de l'Épée. Telle est encore, dans: un: ordre différent, l'ori- 
gine de la colonie de Mettray, l’une des plus belles conceptions dm 


F4 br 


: qui absorbe, sans 


je tr Ted un jour ou ETES de se conso- 


ler par > régime de association, de même les grandes écoles ne 
>uvent assurer leur avenir qu'en se constituant sous la forme de 
| ation où'en se livrant à l’état, ‘qui n’est autre chose que la 
| corporation mationale. Ce qui survit aux individus, c’est la penste 


_ quiles à inspirés avec le souvenir et l'exemple du bien qu'ils ont 
fait” Le gouvernement résolut enfin d'accepter l’offre qui lui était 
soumise, et,-par l loi du 49 juin 4857, l'École centrale des arts et 
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de 


à a bon esprit de n’apporter aucune modification à l’organisation in- 
- térieure ni au système d'enseignement. Il profita des ressources qui 
lui étaient léguées pour augmenter le nombre des professeurs et 


plan d’études, le mode d'admission, la discipline intérieure, sous la 
direction du conseil de perfectionnement. Tout se bornait à un 
changement d'état civil; l'institution demeurait intacte. On peut 
donc apprécier, d'après une expérience qui déjà remonte à plus de 
quarante ans, le régime administratif de l’École centrale, régime 
qui s'écarte, sur plusieurs points essentiels, de celui qui est adopté 
dans "a plupart des écoles publiques avec lesquelles la comparai- 
son peut s'établir. 
Bien qu'ils soient admissibles dès l’âge de dix-sept ans, les élèves 
ne sont point casernés comme ceux de l’École polytechnique et de 
_ l’École normale. Ils ne passent que la journée à l’école, de huit 
heures et demie du matin à quatre heures du soir, et ce temps est 
employé à l'audition des cours, aux examens, à l'étude du dessin, 
- qui tient une grande place dans l’enseignement, ainsi qu'aux mani- 
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“: . Demetz. Aucontraire nous avons vu naguère l’École d’ad- 
| -Æ _ministration et l'Institut agronomique de Versailles ne pouvoir se 
‘à EE parce que ceux qui en avaient conçu 
Ë | > mirent pas eux-mêmes à l'œuvre pour la réaliser. » 

| st: plus vrai. L'initiative des particuliers peut créer un éta- 
rélle peut essayer à ses risques et périls ce que l'état 

it pas risquer _ désirable qu’elle continue pendant quel- 
mps à ré > commencée la’sollicitude et la passion pa- 
; is, une fois s le succès a M arrive un moment où 


Fa rit bissati à dé l'École étre lé tébvérietiont eut : 


pour aménager le’ local, devenu trop restreint, de manière à rece- 
voir un plus grand nombre d'élèves; mais il conserva fidèlement le 


‘partagé et dans l’ombre, la vie de son fon * 


. en 


À Sr rec D un ne dé Pétat. : yet 
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pulations chimiques, pour lesquelles sont installésl de nombreux | 
boratoires. Le système de l'externat, en vigueur dans les unir ersités 
anglaises, est pratiqué moins volontiers en France. On y voit des 
dangers de plus d'un genre, surtout dans.une rés e telle que 
Paris. Cependant l'exemple de l’École. centrale: SUIS décisif. 
 L’externat offre l'avantage de laisser une partie.des élèves sous 
l'influence de la vie de famille; les autres puisent dans leur éman= 
cipation précoce le sentiment de la responsabilité. Du reste, grand 
nombre de ces jeunes gens sont destinés à occuper, au sortir de: lé 
cole, des emplois qui les éloignent de leur foyer et lesobligent, dès 
le début de leur carrière, à ne relever que. d'eux-mêmes, Appelés. C' 
diriger des travaux, c’est-à-dire à exercer le commandement: sun 
des hommes, il n’est pas inutile qu’ils sachent de bonne heure; par 4 
leur propre expérience, ce que rapporte une.vie régulièreetceque 
coûtent les écarts de conduite. La discipline intérieure"ne connaît NN 
pas d’autres peines que la réprimande et l’exclusion, etcelle-ci 
peut être prononcée non-seulement pour les fautes légères quise= 
raient fréquemment répétées, mais encore pour le simple insuccès 
dans les études. Lorsqu'un élève est reconnu trop faible:pour suivre « 
utilement les cours, le conseil de l’école prononce son exclusion: 
C’est par là que se maintiennent, à l’intérieur comme au dehors de: 
l’école, le niveau de l’enseignement et la: forte discipline. Obligés de. 
rédiger les leçons auxquelles ils ont assisté et soumis à de fréquens 
examens, les élèves doivent consacrer à l'étude la plus grande par- 
tie du temps qu'ils ne passent pas à l’école, ils demeurent sous 
l'incessante dépendance du travail, et ils ne pourraient, sous peine 4 
de risquer leur avenir, se soustraire aux conditions d’assiduité ris! " 
goureuse que leur impose la régularité quotidienne des cours. Le. 
conseil de perfectionnement veille avec le plus grand soin à ce que 
les prescriptions soient observées, de même qu'il intervient dans 
tous les détails de l'administration et de l’enseignement. Cette in- 
tervention constante entretient la discipline, le respect et l'affection 
chez les élèves, le dévoûment chez les professeurs, et elle montre. 
la différence qui existe sous ce rapport entre les écoles de l’état, où, 
chaque professeur s’isole dans son cours, et l’École centrale, où cha=. 
cun s'intéresse à tous et tous à chacun. De là en outre l'esprit dei 
Corps qui se maintient entre les élèves externes de l’École centrale: 
aussi étroit que parmi les élèves des établissemens soumis au ré- 
gime de l’internat. fs 
Dans les Écoles de droit et de médecine, le système d'Étades et | 
d'examens est tout différent, La présence assidue aux cours est régle- 
mentaire, mais on sait qu’elle n’est pas réelle, .et il faut croire que: 
cette pr escription rencontre d’insurmontables difficultés, puisque les 
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He 0 les plus Iduables: Riduvelés à diverses époques, n’ont pu ob- 
— enir qu'elle fût observée, Quelques examens séparés par de longs 
ia intervalles fournissent à la Faculté le seul moyen de constater ou 
| de supposer le degré d’assiduité et de travail pour chaque 


étudiant, etileest notoire que bon nombre de ; jeunes gens, au lieu 


de travailler régulièrement et d’une façon continue, ne travaillent 


… sérieusement que pendant les semaines qui précèdent l'examen. Dès 
- lors lemploi du temps des étudians en droit et en médecine n’est 


pas réglécomme il le serait, si, à l'instar de ce qui se pratique à 
_ l'École centrale, de fréquens examens partiels sur les différentes 


parties du cours étaient ajoutés aux examens généraux. L’externat, 
qui effraie tant de familles, n’est point dangereux pour les élèves 


 delÉcole centrale, “grâce à un système très simple qui, s'appliquant 


Lire cents jeunes gens, assure Je studieux 72 des ed es pas- | 


Less en dehors d’une surveillance immédiate. 


On peut justifier par des motifs particuliers le lens du caser- 


 neMent vtr de: l'internat pour l'École polytechnique et pour l’École 


normale. Cependant l'exemple de l’École centrale apporte un ex- . 


cellent argument à l'opinion contraire. En examinant cette ques- 
tion si grave en matière d'enseignement, il ne faut pas perdre de 
. vue que nous sommes sous l'influence d’habitudes prises et de tra- 


ditions qui nouswviennent d’une époque où la caserne était fort en 


honneur. La réorganisation des écoles spéciales et des lycées date 
du premier empire. “Sans méconnaître ni diminuer le mérite des 
- créations qui remontent à cette période et dont la plupart subsistent 


_ encore, il est permis de rappeler que l'empreinte autoritaire et mi- 


- litaire wétait partout marquée. On enseignait dans les lycées l’école 


. du peloton; Vuniforme et les grades étaient introduits partout; l’in- 


ternat devait s’ensuivre comme étant le premier degré de la ca- 
serne. Nos colléges et la plupart de nos écoles spéciales ont conservé 
| ce régime qui a résisté à plusieurs révolutions et à deux républi- 
ques. Il est difficile dé réagir contre de telles traditions. Cependant, 
si l'onimaginait de faire table rase et de reconstituer un système, 
ne faudrait-il pas tenir grand compte des avantages que présente- 
rait, au moins pour les écoles supérieures, le régime de l’externat? 
En Angleterre, aux États-Unis et en Allemagne, les jeunes gens, 
_ livrés à eux-mêmes dès l’âge de dix-sept à dix-huit ans, sont 
mieux préparés à la bataille de la vie; ils ont généralement l'esprit 
plus réfléchi et l’âme mieux trempée : ils acquièrent plus tôt la 
force morale, et, quant au travail, la valeur économique. Est-ce là, 
comme on le dit souvent, un privilége de la race anglo-saxonne? 
Faut-il attribuer cette précocité d'intelligence et d'action aux habi- 
 udes mercantiles et aux mouvemens d’émigration que l’on observe 
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2e nération commence à M eRORiE ses fruits Dès l'âge dev 
Américain où un Anglais est mûr pour le travail, qe 
_‘miers périls de l’indépendance et couru les risques 
“bilité personnelle. Pour le Français, la majorité n 
‘tardive, et l’on doit s’en prendre, au moins pour u une p É 4 
_‘gime d’internat dans les lycées, qui conservent les: élèves ge 
l’âge de dix-huit ans. Aux dangers d’une émancipa fi q # 
_rait trop prompte, on peut opposer avec succès le fre 
C’est ici que le mode d'enseignement est d’une pd nce 
‘tale. Les cours qui sont en quelque sorte rivés lun à! Faut re, 
“lecons qui se succèdent sans interruption, les exambs à fr AE 


-de prise lorsque l'étude est solidement: install 


“esprit de discipline à l’intérieur de l’école et par le 


nions bruyantes. Les exemples et les séductions ne leur ont pes 
manqué; ils y ont résisté. Gette bonne tenue, quitleu: : 


+- 


tiennent lieu de la plus sévère discipline. La dis 


jeunes gens. C’est à cela qu'il Li viser en le laissa nt au aux OA Le 
liberté sans loisirs. APR 
“ Les élèves de l’École centrale ont jostiés de tout temps, par leur # 


dehors, les règlemens très libéraux qui leur sont appliqués. Ds ont 1 
eu la sagesse de ne point prendre part à nos agitations politiques, 

ils n’ont jamais revendiqué une place dans les manifestations pari- 
siennes, ni mérité la moindre citation dans le calendrier 'desréve- 
lutions. Nul doute qu’ils ne soient, comme tous les jeunes gens, 
fort épris de la liberté; il leur serait permis, à eux aussi, d'invoquer 
les traditions libérales en rappelant que les noms d’Arago;sde Ga 
simir Perier et de Jacques Laffitte ont figuré sur la liste de leur 
conseil de perfectionnement, et ils auraient pu, comme tant d'au « 
tres, rechercher la popularité qui s'attache trop souvent aux opi- 


doit être attribuée en grande partie au régime: de l’école: qui ne to- 
lère point d'élèves amateurs, et qui, avec son système d'études 
obligatoires strictement limitées à trois années, ne permet en quel- 
que sorte aucune fissure par laquelle puissent ponRieer les tte o8 | 
tions révolutionnaires. 
Il n’est pas inutile de s'arrêter à ces détails, qui soute rl ire 
trairement aux opinions reçues, que l’externat, sagement dirigé, " 
peut être sans péril pour les jeunes gens, sans inconvénient pour les 
familles, sans embarras pour le gouvernement. Au moment où « 
toutes les pensées sont tournées vers le développement des institu- 
tions d'enseignement, alors que nos anciennes écoles sont à la veille 
de recevoir de l’extension et que de nouvelles écoles doivent être 


use àétudier de très près les résultats de ce régime. Les 
; | Lire dont les élèves sont casernés coûtent fort cher de :construc- 
k 5 tion et d'entretien; elles exigent de vastes espaces, des bâtimens 
_ spacieux,un per 

D. rime une partie. des dépenses d'établissement et d’administra- 
7 ion. ! S'il était adopté d’une manière plus large dans notre système 


nu Sn Lee grand nombre d'écoles les sacrifices que chacun 
à faire dans l'intérêt de l'éducation nationale. - 


__ En1820, “lors de la fondation de l'École centrale, le prix de l'en- 


seignement annuel fut fixé à 600 francs. On le porta à 800 francs 
en 1831, et il aété depuis cette époque maintenu au même taux, 
:, Les études se prolongeant pendant trois années, la somme que cha- 
res verse dans la caisse de l’École «est de 2,400 francs: il doit 
- en outre pourvoir à toutes ses dépenses d'entretien personnel, loge- 
- ment, nourriture, vêtement, etc., ce qui coûte au moins 4,200 fr. 


Lui an, soit 3,600 francs pour les trois années, D’après ces calculs, 


le prix d'éducation ou, si l’on aime mieux, le prix de revient d’un, 


| ingénieur civil serait de 6,000 francs environ, somme un peu supé- 
rieure à ce que coûte l'instruction d'un licencié en droit, et infé- 
rieure aux frais du doctorat en médecine, On pourrait croire à pre- 
_mière vue que l’enseignement à l'École centrale est trop coûteux, 
surtout si l’on fait la comparaison avec les tarifs des institutions 


_eten Belgique. Cette critique n’est pas fondée. C’est avec réflexion 
et par système que les organisateurs de l’École ont adopté un prix 
qui en 1851 devait paraître assez élevé. Il ne s’agissait pas seule- 
ment d'assurer par un chiffre suflisant de recettes l'équilibre du 
budget et de faire face aux besoins très dispendieux d’un ensei- 
gnement scientifique qui exigeait le concours de professeurs ha- 
|  biles, un matériel de laboratoire, une bibliothèque et des collec- 
tions. On voulait en même temps que le personnel des élèves se 
_récrutât autant que possible dans les familles aisées qui s’adon- 
naient à l’industrie où au commerce, et qui étaient en mesure de 
fournir immédiatement aux jeunes ingénieurs sortant de l’école un 
emploi convenable, Ouvrir trop facilement la porte de l’école, c’eût 

été risquer d'attirer des vocations factices, d’avoir en fin de compte 
plus de fruits secs que d'ingénieurs ou de jeter sur le pavé des 
mécaniciens sans ouvrage. I n’était donc pas indifférent de main- 
tenir à un taux élevé le prix de la: pension; l’école ne recevait ainsi 
que des élèves de choix, décidés à suivre la carrière industrielle et 


2 dicens coms. ie ee. | 
s,ilya certes un grand intérêt, ne serait-ce qu’au point de 


el:considérable pour la surveillance. L’externat | 


D: d'études, Vétat, les départemens et les villes, dont les ressources 


zétaires sont aujourd’hui très restreintes, pourraient utiliser au 


nalogues qui sont établies à l'étranger, en Suisse, en Allemagne 
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| sachant à l'avance dans quelle branche de travail, souvent mé 
- dans quelle usine ils utiliseraient leurs études. Dur fe sy 
de recrutement, que l’on aurait tort de juger acistocratique t 
. était simplement pratique, n’excluait pas les jeunes gens sans 
tune qui, soit dans les colléges, soit dans les écoles d'arts sh, 
tiers, avaient fait preuve d’heureuses dispositions pour la scie 
industrielle. L’instruction de ces sujets d'élite était fa “par, 
l'allocation de housses et de demi-bourses. “Ie démocratique. s: 
était sauvée. A 
Le gouvernement : s est confHtR sous ce raPports aux. traditions ee 
de l’école. Celle-ci, lorsqu'il en a pris la direction, contenait peu 4 
près le maximum du nombre d'élèves qu'elle pouvait recevoir. 
Chaque année, les candidats affluaient. Il n’était donc pas à propos 
d’abaisser les frais d’études, puisque, selon le langage de l’écono- … 
mie politique, la demande excédait l'offre, et. il était à coup sûr 
préférable de consacrer les bénéfices annuels au perfectionnement, : 
des cours et à l'augmentation du nombre des bourses. C'est ainsi 
que l’on a procédé. L'École centrale, qui à son compte spécial. an (4 
nexé au budget du ministère de l’agriculture et du commerce, ne 
coûte rien à l’état. Elle vit et prospère par ses propres ressources, 
et nous dirons plus loin comment les économies, sagement ména= 
gées, l’ont mise en mesure de se Com pAéRen par la création de l'en- 4 
seignement agricole. pe 
L'école a, dès l’origine, ouvert Hbéralnenh ses . none aux ne 
élèves étrangers. Elle est réellement internationale et cosmopolite. ee 
D’après une statistique produite par M. Perdonnet, sur 4,560 élèves « 
admis depuis son origine jusqu’au 1 janvier 1864, On. comp- 
tait 1,114 étrangers, soit près du quart. Les nations qui envoient 
le plus d'élèves sont la Suisse, l'Allemagne, l'Espagne, la Bel 
gique, l'Italie, la Grande-Bretagne, les deux Amériques. Il vient 
des étudians de la Turquie et de l'Hindoustan. Aussi la: plupart 
des gouvernemens étrangers ont-ils eu la pensée. d'organiser des 
écoles similaires, et il existe déjà en Suisse, en Angleterre, en 
Allemagne et en Belgique, des établissemens considérables, où 
la science industrielle est enseignée avec succès. Aux États-Unis, | 
de généreux citoyens ont fondé à grands frais des instituts à l’in= 
star de l’École centrale. Malgré ces concurrences dont. quelques- 00 
unes deviennent redoutables, notre école a su conserver jusqu'ici 
son prestige et sa clientèle à l'étranger. Elle a pour elle la solidité 
de la méthode, l’harmonieuse combinaison des cours, des profes- D | 
seurs et des répétiteurs dont le mérite et l'expérience seraient dif- 
ficilement égalés, en un mot la force acquise et la réputation faite. 
Elle a de plus, dans toutes les parties du monde, de. nombreux 


! 
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| témoins de son “enseignement. Comme ingénieurs et même comme. 
… pérsonnages politiques, car aujourd'hui l’industrie mène à tout, ses 
… anciens élèves occupent dans leur pays les plus hautes fonctions. 
|: Qu'il nous soit permis, dans notre infortune nationale, d'éprouver | 
quelque RE en voyant circuler ainsi partout la marque de 
notre pu sance intellectuelle! Ces étrangers, nos cliens et nos 
| élèves, d ont à la France gratitude et respect; volontairement ils 
sont venus ui demander avec la science leur instrument de tra- 
- vail, de renommée et de bien-être, ils ne sauraient oublier le profit. 
qu'ils ont retiré de nos leçons et qu'ils ont ensuite répandu autour 
d'eux. Certes il est bien honorable pour la France que des Anglais, 
des Américains, des Allemands sollicitent par le concours l’admis- 
sion dans ses écoles. Rien n’est perdu, ou plutôt tout peut se répa- 
ver, tant que nous conserverons la réputation de notre enseigne- 
mt L'influence est là, ainsi que la force. Nous avons d’ailleurs 
… un intérêt direct à ce que le gouvernement, devenu propriétaire de 
- l'École centrale, continue à bien accueillir les élèves étrangers. 
_Céux-ci, de retour dans leur pays en qualité d'ingénieurs, de ma- 
nufacturiers où de négocians, conservent avec nous d’utiles rela- 
_tions'de confraternité, qui ne sont pas indifférentes pour le mouve- 
ment de nos affaires ni pour la carrière de leurs anciens camarades. 
La France, où ils ont appris ce qu’ils savent, occupe naturellement 
dans leurs souvenirs et dans leur affection une place privilégiée. 
Lors de l'enquête qui à été ouverte en 1863 sur l’enseignement 
professionnel, on à examiné avec beaucoup de soin la question de . 
| savoir si les écoles techniques ne devraient pas organiser des ate- 
_liers modèles à côté des amphithéâtres où les cours sont professés, 
de telle sorte que l'élève püt s'initier à la pratique en même temps 
qu à la théorie. On a cité diverses écoles, même du degré supé- 
rieur, 0 où ce système est adopté. Les fondateurs de l’École centrale 
n’ont point jugé qu’il convint de l’introduire dans leur plan d’études, 
} qui avait pour principal objet la connaissance des principes sur 
lesquels repose la science industrielle. Deux années, puis trois, 
leur parurent #'peine.suffisantes pour donner aux élèves le degré 
nécessaire d'instruction théorique et les notions du dessin. Il fal- 
lait, Suivant eux, laisser aux écoles d’arts et métiers et aux éta- 
blissemens d'apprentissage les exercices du travail manuel. Indé- 
pendamment des difficultés matérielles d'installation dans un local 
qui ne devait pas tarder à devenir trop exigu, le mélange des deux 
enseignemens aurait eu l'inconvénient de diminuer le nombre 
d'heures consacrées chaque jour aux études scientifiques et il n’eût 
été que d’un profit très restreint et fort contestable, car, s’il est né- 
cessaire qu'un ingénieur ou un constructeur de machines connaisse 


ur  dispensable qu'il sache travailler de ses mains. ] 
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2 parhitement les matières, les outils et les rouages, il 


_ rige les opérations, il n’opère pas lui-même, Rien n’empéche"d” 
_ leurs qu’à la sortie de l’école il entre comme. vit: dañ 
_ atelier; C'est ce que font beaucoup d’ingéniet ci 
alors cet apprentissage, dnts la mesure où il est u 
“rés rapides As de 
Le meilleur argument à Invoqubr en à ae äu ch 
_c'est Île résultat. Si l’on parcourt la liste des élèves. qui depuis 
quarante ans sont sortis de l'École centrale avec le diplôn oule 
certificat de capacité, on rencontre la plupart des 2oms qui at 
marqué dans les grandes œuvres industrielles de notre époque; ton. 
observe également que tel élève qui a obtenu le diplôme dañs la 
section des métallurgistes ou des chimistes a changé facilement & 
carrière et s’est fait constructeur ou mécanicien, les fortes. “études 
théoriques qui sont communes à toutes Îles seétions/ise prêtant à. 
cette apparente transformation, Dans la période quinquennale de 
1853 à 1857, le nombre des ingénieurs sortis de l’École centrale avait 
été de 76, année moyenne. Sous la direction de l’état, l'effectif des . 
élèves s'étant augmenté, la moyenne quinquennale Fe Mere à 
411 par an de 1858 à 1862, et à 133 par an de 18631à 1867. Ce 
chiffre ne pourra pas être sensiblement dépassé, car il importe, | 
dans l'intérêt même de l’école, que les examens Get sortie conti- 
nuent à être sévères. Les jeunes ingénieurs sé dispersent sur tous 
les points de la France et du monde; ils se partagent entre toutes | 
les branches d'industrie. Les chemins de fer, français où étrangers, « 
en emploient un très grand nombre, Dans quelques compagnies, Je. 
personnel dé la direction, de inspection et du service des dépôts 0 
est composé en grande partie d’anciens élèvés de l'École centrale. M 
La construction et l'exploitation des chemins de fer se sont dé- . 
veloppées fort à propos pour ouvrir une carrière à ceux qui n’a- 
vaient pas à l'avance leur place assignée dans les forges ou dans | 
les grandes usines, Jusqu’i ici l'encombrement ne $est pas produit, 
c’est-à-dire que les ingénieurs civils trouvent encore assez facilé- 
ment des emplois. Si l’industrie suit sa marche normale, le contin-" 
gent annuel des ingénieurs civils que peut fournir l’écolé n’excé-" 
dera pas les besoins, Il est prudent toutefois de se prémunir contre « 
les éventualités défavorables. Le jeune homme qui entre à l’École 
polytechnique est assuré d’une carrière militaire ou civile auyser- 
vice de l’état : il n’en est pas de inème pour celui qui entre à l'École 
centrale. Il convient donc de rechercher quels seraient les emplois 
nouveaux qui pourraient être confiés utilement à cette catégorie 
d'ingénieurs. Par une circulaire adressée aux préféts en 1870, le 


oyers Sas) les ne Paul lallo- 


hemins ‘vicinaux, ces fonctions sont devenues 
F ‘ancien à cessé Re partout 


res et : montagneax, elle me des dieu 


Cllance ngénieurs plus habiles que ne le 
ens-voyers de canton. En outre, ces ingé- 

mbreux travaux de digues, de canaux d’ir- 
LE se les communes et les habitans 


vrrr At ner à ces D ltles travaux re 
qu'ils méritent, Il serait donc bien désirable que la voirie vici- 
"fût réorganisée de manière à introduire plus largement dans 
"3 ses cadres des ingénieurs possédant les connaissances variées et 
no “que l'on acquiert à l'École centrale, Il faudrait sans 
.d r les traitemens, qui dans certains départemens 
as mais ce surcroît de frais serait. ASS 


sk 
pr 


100 millions accordée par la loi du 11 juil- 


| ingé ee plus Hhstruit serait appelé à rendre À 
U: Lo à son compte l’ École centrale, l’état s’est 


: mp9 sé le devoir de veiller à l’avenir de ces jeunes gens qui reçoi- 


it de lui un diplôme officiel et dont il est intéressé à employer 
titude. Les bienveillantes intentions manifestées à ce sujet par 
| le ministre de l’intérieur en 1870 méritent donc d’être accueillies 
… par les conseils-généraux. 
Le gouvernement n’a point à regretter d’avoir respecté dans tous 
| sesdétails l’organisation de l’École centrale, de lui avoir conservé son 
| autonomie, son budget et son conseil de perfectionnement, au sein 
| -duquel siégent encore deux de ses fondateurs, MM. Dumas et La- 
vallée, gardiens fidèles d’une tradition qui s’est toujours montrée 
| ‘prompte pour les progrès. Sur la demande de ce conseil, une im- 
-portante innoyation vient d'être réalisée par la création d’une sec- 
{ tion d'agriculture dans l’enseignement de l'école. Il nous reste à 
| exposer les motifs de cette mesure ainsi que les moyens d SHÉr 
LE NP 
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L'Institut agronomique cas Voiles ds par la loi du 3 octobre 
1848, qui avait réorganisé l’enseignément professionnel de lagre à 
culture, fut supprimé par le décret du 17 septembre 1852, Il avait 
à peine vécu trois ans. L'institut se composait d’une école pour 
l'instruction théorique et d’un domaine annexe pour les études pra- 
tiques. Il était convenablement doté sur le budget de l’état; les 
professeurs, élus à la suite de concours qui avaient été très bril= 


lans, jouissaient d’une légitime renommée: il avait à sa disposition 
une ferme, un bon matériel, des bestiaux. Malheureusement les « 


_ élèves furent peu empressés, et la dépense annuelle était assez 


lourde. Il nous souvient d’avoir entendu à l'assemblée législative 
un honorable député critiquer l’inutilité de cette dépense, dénon- a 
cer en pleine tribune la vache qui mangeait. son berger, et crier 
baro sur un baudet récalcitrant qui tondait sans profit le pré de 
Versailles et ER l'herbe du sv On rit a Ps et l'on 


damner, sous prétexte d'économie, une création très A Le. 
gouvernement commit une faute en se décourageant trop tôt et en M 
sacrifiant l’école nouvelle aux préjugés des indifférens où aux lazzis A 


de quelques gens d'esprit. L'agriculture est une science; pour toute 


science, il faut un enseignement, et cet enseignement doit s'étendre 
à tous les degrés, en commençant par les plus hauts. Voilà ce que 
l’on avait compris en 1848, et ce que l'on eut le tort d'oublier en | 
1852. ‘4 

Ce fut sous d’autres formes que le gouvernement de l'empire a. 
nifesta pour l’agriculture une sollicitude qu’il serait injuste de mé- 
connaître. Il entretint les fermes-écoles, facilita la fondation de 


chaires libres d'agriculture, encouragea les publications scientifi- 


ques; mais ce qu’il favorisa particulièrement, ce fut l’organisation 
des comices agricoles et des concours régionaux. Les comices four-* 
nissaient aux campagnes l’occasion de fêtes populaires, et les con 


cours étaient célébrés, on s’en souvient, avec une grande solennité.. 


Il y avait dans ces réunions presque autant de politique que d’agri-« 


culture;.le gouvernement, désireux de consérver les sympathies du 


grand nombre, s’appliquait naturellement à rechercher les combi= + | 


_ naisons qui pouvaient plaire aux foules, multiplier les fêtes locales 
- et répandre au milieu de populations bien disposées les habiles pa- 
roles accompagnées de croix d'honneur, de médailles et de primes. 


. très heureuse que celles-ci ont exercée sur l’agriculture. Les con- 
cours régionaux ont fait connaître dans chaque partie de la France 

les inventions utiles, les nouveaux instrumens, les pr océdés les plus 

| perfectionnés. Les comptes-rendus des comices, les procès-verbaux 
chambres ou sociétés d'agriculture révèlent d'immenses pro- 
se à Ja collaboration d'hommes instruits et- modestes, qui 


- des-écoles et des ministères. C’est ainsi que, par une action con- 
stante dont.il convient de pres le mérite “us le core 


a résurrection de l'institut de Versailles. L'École cen- 


pour réaliser sans plus de retard une mesure que rendait très diffi- 
cile la situation de nos budgets. 
Dès 1829, les fondateurs de l'École centrale avaient examiné s ‘ils 
 comprendraient l’agriculture parmi les sciences industrielles dont 
ils se proposaient d'enseigner la théorie, La combinaison fut alors 
| écartée. On craignit sans doute de trop étendre le programme des 
| études, etal parut plus sage de s’en tenir aux sciences qui se ratta- 
| chaïent le plus directement au travail des grandes manufactures, 
| dela construction et des mines. À cette époque d’ailleurs, si l’agri= 
| culture était populaire, la science agricole ne l'était pas; bien que, 
| depuis Olivier de Serres, de grands ésprits se fussent adonnés à 
| étude des champs, et qu’ils eussent produit des ouvrages où sont 
décrites avec précision les lois immuables de la nature, il subsistait 
dans les campagnes un vieux préjugé contre les livres. Les ign9- 
rans continuaient à peiner dans les anciens sillons; les habiles n’i- 


te 


| leurs qu’à la ferme : les uns et les autres se défiaient des savans, Ii 
eût donc été prématuré de créer un enseignement qui, selon toute 
TOME XUIXs — 1872, / 28 
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On ne saurait vraiment l’en blâmer, quand on voit que tous les 
* gouvernemens agissent à peu près de même. S'il est permis cepen- 
. dant de critiquer la pompe et l’ostentation de ces cérémonies ru- 
rales, on commettrait une grave injustice en contestant l’influence 


nds “des arts et manufactures s’est fort heureusement trouvée là 


 maäginaient pas que l’on pût enseigner ni apprendre la culture ail- 


La cultivent, produisent, savent bien parler, bien écrire 
et bien penser, au fond de nos départemens, loin des académies, 


Det lieu ra les dernières années de l'empire; 


_ ferme, L'opinion publique était même assez disposée à ne considés. 
rer l'institut que comme une annexe de la ferme; on ne pouvait dé- 


- culture, incitée à produire plus abondamment et plus vite. de la AN. 
fabrique, l'esprit d'invention et de perfectionnement : sé ndit aux 


“Re 


idées qui prévalaient alors, il aurait semblé fort étrange qu 


d agriculture et de l’industrie devint plus intime, et l'influence de 


drier et les éphémérides des almanachs. Ce fait, qui ne pouvait 
manquer de frapper tous les yeux, était à lui seul un premier et 


diplôme arriver dans des usines où s’exécutent les travaux du ca- 
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probabilité, n'aurait recruté que très peu d'élèves, et, d’apr 


s’avisât d'implanter une école d'agriculture dans un quarti 
vieux Paris! En 1848, le gouvernement et l’assemblée nat ne: 
établirent l’Institut agronomique à Versailles et le dotèrent d'une 


cemment professer l'agrieultare qu en plein cheb au milieu des 
épis et des bestiaux. 

Ces idées, qui s'appuyaient en apparence sur le vulgaire en 
sens, tendirent peu à peu à se modifier, à mesure que l'union. de 


l'École centrale ne fut pas étrangère à cette évolution. On yit par 
exemple la production du sucre de betterave confondre les intérêts 
de la ferme et de l'usine, Dans beaucoup d’autres branches de tra 
vail, les progrès mécaniques réagirent de même sur l’état de l'agri- 


champs, et bientôt l'agriculture voulut être Men 
comme une grande usine. Elle s’adressa donc à li adus 
fournit des capitaux, des procédés, des ingénieur urs 
échange des bras qu’elle lui enlevait, lüi préta des in 
fortifiées par l’étude. Que l’on observe les progrès del ‘agriculture 
et les progrès de l’industrie dans les différentes régions.de la 
France, on verra qu’ils sont parallèles, et que les seconds ont tou- 
jours pris l’avance sur les premiers. Partout où l’industrie s’est 
développée, l’agriculture est devenue plus productive et plus pro> 
spère; partout où la science a créé et agrandi les manufactures, les 
procédés agricoles se sont perfectionnés. Donc la science qui for- 
mait les ingénieurs de mines ou d'usines, la science pure était 
bienfaisante aussi pour les campagnes; elle n’était point l’ennemie 
des saines pratiques, elle valait mieux que la routine, qui, se dé». 
corant du nom d'expérience, ne consulte que les signes du calen- 


e, : ouillé, Ne 


positif enseignement. Il était clair que l’agriculture devait PFODAS. 
modèle sur l’industrie. 
D'un autre côté, l’on voyait des jeunes gens armés d’un simple 


ractère le plus technique, puis se trouver promptement en état de 
surveiller et de diriger les contre-maîtres : on apprenait que leur 
concours avait apporté des procédés utiles, des économies, des pro- 
fits, Où donc avaient-ils appris toutes ces choses? Comment leur 
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périence ss niontralelle si habile? Enfin l'on remar quait qu’un 
in nome d'ingénieurs sortis de l’École centrale avec le di- 
€ alurgiste ou de chimiste avaient facilement changé 
“pour diriger avec succès des exploitations agricoles. 
de ces indices multipliés, il était impossible de résis- 
nce. Chacun devait être convaincu que l'agriculture et 
ie procèdent de la même source, que tout ce qui est tra- 
“ä-dire tout ce qui exige l'effort de l'intelligence humaine, 

ire au même rayon, et que cette source unique, ce commun 
n, c’est la science. La cause de la théorie et du haut enseigne- 
ait gagn >, D'abord l'agriculture s'était faite industrielle; 
le de l'industrie, elle est devenue scientifique. 


| ie l’agriculture a senti la nécessité d’avoir, comme l’in- 
Le _ dustrie, un corps d'ingénieurs. En outre il n’est pas absolument in- 
a - dispensable que ces ingénieurs soient formés et instruits au milieu 
_ des champs, ni que les chaires d'enseignement soient placées dans 
…._ une étable; l'école peut même s'épargner le séjour à Versailles, con- 
cession faité aux préjugés du temps; professeurs et élèves n’ont 

qu'à s'installer bravement à Paris, car le nie siége de l'école 

est là où réside. 
laquelle il 


| . Métibé la plus ésmplète la pensée qui in- 
rait les a de l'École centrale lorsqu'ils rédigeaient, en 
1899, leur programme d'enseignement industriel, fondé sur la 


théorie. Le même principe convient à J'enseignement de l'agri- 
culture. « fl n'existe pas, dit M. Dumas, de mécanique, de phy- 


sique, de chimie ni d'histoire naturelle agricoles. Celui qui pos- 
sède les vrais sentimens de ces sciences les applique à l'agricul- 


ture aussi bien qu'à l’industrie, et descend des principes aux faits 


particuliers. Gelui qui en ignore les règles‘et les méthodes remonte 
difficilement, au contraire, des faits qu’il ne sait pas voir à des 
principes qu'il ne connaît pas et qu'il serait obligé de découvrir ou 
_ d'inventer (4).» Par conséquent, avec la science et là méthode, telles 
qu’elles sont professées à l’École centrale, on peut instruire des in- 
génieurs agricoles à aussi bien que des ingénieurs industriels. Pour 


- 
= 


(1) M. Dumas à publié la note qu ‘il avait adressée à M. le ministre de l'agriculture et 
du commerce, au nom du conseil de: ‘perfectionnement de l’École centrale, pour pro= 


poser l’organisation de l’enseignement agricole. Dans ce trayail, l’illustre”secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Sciences a exposé les principes et la méthode du nouvel 


enseignement. Il y a là, en quelques pages, tout un FOR de science et d’études 
qui se recommande à l'attention publique. 


phases logiques et rapides de cette évolution, à la 


PL 
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les uns comme pour les autres, on maintient les mêmes conditions 

d'admission : les études de la première année demeureront com- 
munes ; quelques cours spéciaux, comportant 60 lecons pendant 
chacune des deux autres années, seront substitués, pour les élèves 
de l’agriculture, à un nombre égal de leçons détachées sans incon- 
_vénient de l’enseignement industriel. On estime que 25 ou 30 élèves 
suivront chaque année les cours agricoles pour obtenir à k fin 20 
leurs trois années d’études un diplôme spécial. 

Le gouvernement s’est empressé d'approuver le el enseigne- 
ment, qui n'imposera aucune charge au budget. Il a promis d’accor= 
der toutes les facilités pour que les élèves soient admis à visiter à 
Paris et dans les départemens les écoles, marchés et collections qui 
se rapportent à l’objet de leurs études, et il rétablira les missions à 
l'étranger que le ministère de l’agriculture avait mises autrefois à 
la disposition des trois meilleurs élèves de l'institut de Versailles. 


Dans ces conditions et par des combinaisons habilement préparées, 


l’école se propose de créer une pépinière d'hommes d'élite, capa- 
bles soit d’administrer de grands domaines, soit de remplir avec 
compétence les fonctions publiques qui intéressent l'agriculture, 
soit de se consacrer au professorat. On ne saurait imaginer un pro- 
cédé plus simple ni plus certain pour faire revivre 5 institut agro- 
nomique qui avait été fondé en 18/8. ; 
Les décisions récemment prises achèvent de constituer solide- | 
ment, pour toutes les branches de travail, le haut enseignement 
professionnel. La regrettable lacune qui subsistait encore sera 
comblée. Il reste à examiner si l’École centrale, avec son organisa- 
tion définitive et son effectif de cinq cents élèves, peut suffire à tous 
les besoins. Gette question, que l’on a déjà étudiée en 1863, est 
destinée à se reproduire, et elle paraît vivement controversée. Les 
uns estiment que l’enseignement supérieur n’est accessible qu’à un 
. nombre restreint d’intelligences, que l’on ne décrète pas à volonté 
un chiffre d'élèves qui soient en état de suivre les cours de théorie, 
qu’il faut tenir compte de l’inévitable rareté des professeurs émi- 
nens, et que l'intérêt mutuel de la science et de l’industrie conseille 
d'entretenir à Paris un seul établissement, dont l’École centrale réa- 
lise si complétement le type. Les autres, sans méconnaître la né- 
cessité de maintenir le niveau des cours, répondent que l’enseigne- 
ment des sciences industrielles pourrait être réparti sur plusieurs 
points de la France, comme l’est celui des autres sciences. IlMeur 
semble désirable de multiplier pour cet ordre de connaissances les 
centres d'instruction, ainsi qu’on l'a fait pour les lettres et le droit, 
qui comptent plusieurs facultés : n'avoir qu’une école installée à 
Paris, ce serait s’obstiner dans le système de centralisation exces- 
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| sive, contre lequel la population des ‘provinces: n’a pas cessé de 


protester, et qui commence à être fortement ébranlé en matière 


_ administrative et politique. On cite à ce sujet l'exemple des autres 


pays, où les écoles destinées à former des ingénieurs sont plus 
nombreuses, reçoivent plus d'élèves et répandent plus abondam- 
ment dans la région qui les entoure les leçons de la théorie jointes 
aux notions pratiques. Enfin cette opinion invoque les essais qui 


_ sont tentés à Lyon, à Marseille, au Havre, et elle s’en autorise pour 


soutenir que l’on peut établir dans les grandes villes une sorte d’en- 
seignement supérieur approprié à à l’industrie. Les argumens con- 


- tradictoires ne manquent donc pas dans cette discussion, qui risque 


d’être détournée de son véritable but et envenimée par la ou 


provinciale, très vive aujourd’hui contre Paris. 


Cependant, si l’on prend la peine d'aller au fond des choses 
- d'observer les faits, de se rendre exactement compte de la mission 


_ attribuée à l’École centrale, on finira par se convaincre des difficul- 
tés qui s'opposeraient au morcellement ou au déplacement de cette 


“école et des avantages que présente l’unité de ses études. Les mo- 
tifs qui ont empêché de transporter ailleurs qu’à Paris l'École po- 
_ lytechnique s'appliquent à l École centrale; la science et les profes- 
_seurs n’émigreraient pas avec les élèves. De même il est reconnu 
que, malgré les bénéfices de carrière et de considération qui s’at- 
_tachent au titre d’élève de l’École polytechnique, le nombre des 
candidats jugés dignes d’être admis est toujours assez limité, et 
que, dans les années où des événemens de guerre rendent néces- 


. saire l'augmentation de l'effectif, la force des études subit une rude 


atteinte. C’est qu’en réalité le degré supérieur d’aptitude est tou- 
jours rare ; si l’on ne veut recruter que des sujets d'élite, il faut se 
renfermer dans un cercle très étroit. La nature ne S’est pas encore 
soumise à nos lois d'égalité : elle est avare de ses dons, elle n’ac- 
corde pas à tous les facultés maîtresses qui permettent aux intelli- 


. gences privilégiées de s'élever dans les régions d’où elles pénètrent 


le secret des choses et commandent aux hommes: elle tient en ré- 
serve pour un bien petit nombre le génie, la science et l’autorité. À 
cette aristocratie, qui défiera toutes les révolutions, il faut assurer 
un domaine qui soit placé assez haut pour que la médiocrité ne soit 
même pas tentée d'y atteindre. De là l’utilité de ces institutions 
supérieures qui, sous diverses dénominations, sont particulière- 
ment vouées à l’enseignement des principes et gardent le dépôt de 
la théorie, institutions que l'on ne saurait multiplier sans abaisser 
la science. 

Mais au-dessous de ces sommets lumineux s Pret vaste es- 
pace qui doit s’éclairer à leurs rayons. L'enseignement supérieur 
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peut donner naissance à un grand nombre d'écoles secondaires 


propriées spécialement à chaque industrie. On obtiendra mn . 

moyen la meilleure solution du problème. Autant il serait téméraire 
de créer à Lille, à Rouen, à Lyon, à Saint-Étienne, à Bordeaux, des 

_ établissemens qui prétendraient s'élever au niveau de l’École cen- 


trale, autant il est utile d'encourager dans ces villes des écoles où 
l’on enseignerait, avec les notions générales qui servent de base à 
toute instruction, les procédés relatifs à la fabrication du sucre; à 


la filature, au tissage, à l'exploitation des mines, à la production 


de la vigne. Ces écoles, créées par les départemens ou par les com- 
-munes, par les chambres de commerce et même par des groupes 


d'industriels, exerceraient la plus grande influence sur les progrès 
du travail agricole et manufacturier. C'est ainsi que la question a été 


résolue dans la plupart des autres pays. Il existe en Allemagne et 


en Suisse de nombreux instituts qui contiennent ensemble plus de 
4,000 élèves. La France est loin d’atteindre ce chiffre, ét il convient 
qu’elle se mette à l'œuvre; mais ces instituts qui donnent d'excel= 
lentes lecons moyennant une rétribution généralement très mo 


dique demeurent pour le degré de l'enseignement bien au-dessous 


de nos grandes écoles; ce qui le prouve, c’est que les jeunes gens 
de Suisse et d'Allemagne qui désiraient faire de fortes études 


venaient jusqu’à ces derniers temps achever leur instruction à Paris. 


En résumé, conservons précieusement l'École centrale avec l'orga- 
nisation qu'elle a reçue dès l’origine, avec son enseignement théo= 


rique, dans les conditions que le succès à consacrées, et occupons- 
nous de multiplier autour d'elle les établissemens Le oppime vet 
selon les besoins et les ressources de chaque région. 

Cette conclusion s'accorde avec les documens qui ont été pro- 
duits lors de l'enquête de 1863. À cette date, la sollicitude des pou- 
voirs publics était vivement excitée en faveur de l'enseignement 


industriel. Plus tard, l'exposition de 1867, en montrant les progrès … 


accomplis chez tous les peuples, nous avertit de nous mettre en 
défense et de hâter le développement de l'instruction technique. 


La guerre a tout suspendu. Nous voici plus que jamais pressés par 


la concurrence, alors que nous sommes plus que jamais obligés de 
travailler, de produire, de réaliser des profits pour reconstituer 
notre ancienne prospérité, Il s’agit donc d'étudier de nouveau la 
grande question de l’enseignement national. L'École centrale des 
arts et manufactures est appelée à y remplir un rôle très important. 
Gest pour ce motif que nous avons jugé utile de consulter son ori- 
gine, de décrire sa mission et de retracer & son ses 
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. L'histoire de France, depuis nos récens désastres, semble avoir pris 


un sens ét un äspéct nouveaux. Ce n’est plus seulement un champ 
"d'études et de recherches, un tableau plus où moins fidèle des temps 
ét dés mœurs d'autrefois, un long drame fortement tissu, développe- 
“ment continu d’une même pensée, c’est une source inépuisable d’ensei- 


gnemens et de consolations. Le laborieux énfantement de notre chère 
patrie, sa naissance et sa formation, ses revers, ses triomphes, ses jours 
d'angoisse et d’agonie, ses jours de résurrection, et à travers tant de 
vicissitudés sa destinée toujours la même, sa mission se perpétuant 
toujours, quelle fortifiante leçon! Dans nos tristesses et dans nos défail- 
lances, c'est là qu'il faut Chercher patience, espoir, courage. Pour se 
donner pleine assurance d’une guérison nouvelle, « le noble blessé qui 
s'appelle la France » n’a qu'à compter ses cicatrices. Nos armes humi- 
liées, nos frontières échancrées, notre sol ravagé, cet abîme de douleurs 
et de honte où follement nous a précipités une impéritie sans exemple, 
n’est ni lé seul abîime, ni le plus profond peut-être où déjà nous soyons 
tombés. Notre histoire en fait foi, au lendemain de nos ruines, même 
de nos folies, quelqu'un nous tend la main, quelqu'un combat pour 


. nous, invisible puissance qui semble n’autoriser ces châtimens de notre 


orgueil que pour mieux laisser voir qu’elle s’obstine à nous protéger 
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et qu’elle nous a donné ce privilége étrange de toujours travailler au 
progrès de ce monde par nos désastres comme par nos SUCCÈs. 
Voilà ce que tout Fr ançais devrait savoir par cœur. On demande au- Re 
jourd’hui l’enseignement pour tous : on le demande à bon droit, chacun 
à sa façon, l’église la première; elle entend, elle aussi, que ce bienfait 
devienne universel; elle le souhaite d’aussi bon cœur, aussi sincèrement 
que la libre pensée: là n est pas la question, cette cause est gagnée : ce 
_ qu'il faudrait maintenant, ce serait que nos enfans, quand tous ils sau- 
ront lire, pussent apprendre en lisant à se faire hommes et citoyens; 
qu'après le divin petit livre qui leur enseigne si bien et en si peu de. 
mots leurs devoirs dans cette vie, leur destinée dans l’autre, on mit. 
entre leurs mains quelque autre petit livre qui, lui aussi, brièvement, 
clairement et simplement, leur dirait ce qu’est ce coin du globe, cette 
terre qu’ils habitent; par quelles épreuves, par quelles transformations 
elle est devenue la France; quels flots de sang l'ont arrosée; pourquoi 
et à quel titre nous devons l’aimer et la servir; comment nos pères, de 
siècle en siècle, par de rudes sentiers et non sans faire souvent plus 
d’un pas en arrière, mais s’acheminant toujours vers le droit et versla 
liberté, vers l’affranchissement des conditions et des personnes, ont 
enfin constitué cette grande famille et fondé ce vaste foyer où tous 
nous pouvons nous asseoir avec un droit égal, un intérêt commun, et un 
même avenir comme un même passé. | 
Si cet enseignement, nous le possédions tous, si nous l’avions reçu 
dès l'enfance, s’il s'était peu à peu logé dans nos esprits, croit-on que 
l'Internationale aurait aussi beau jeu et ferait aisément des dupes parmi. 
nous? Ce qui ouvre un libre champ à cette lèpre cosmopolite, c'est que \ 
l'amour de la patrie, seul obstacle infaillible, seul cordon sanitaire qui 
la puisse arrêter, est à peine enseigné chez nous, et Dieu sait en quels 
termes et de quelle façon ! Ce petitlivre, ce guide, cet initiateur, ce second 
catéchisme qui inculquerait à nos enfans la véritable histoire de France, 
où le trouver? à qui le demander? Songez qu il devrait être aussi clair 
que concis, exclure tout ce fatras de noms de lieux et d'hommes qui fa- 
tigue et rebute la mémoire des enfans, n’insister que sur les grands 
traits, mais les signaler tous, les bien choisir par conséquent, marcher 
de sommets en sommets et ne mettre en lumière que la physionomie 
dominante de chaque série d'événemens. Ce n’est pas là un labeur vul- | 
se En abrégeant, en condensant, on aboutit bien vite à la sécheresse 
à l'ennui, sans préjudice d’un autre écueil, plus dangereux encore, 
; SR Dies les partis-pris, soit en faveur d’un homme, soit au 
nom d’une idée, c’est-à-dire la partialité, la falsification, le mensonge: 
historique. Sans même aller dans cette voie jusqu’à certains modèles 
restés justement célèbres, jusqu’au père Lorriquet parexemple, sans faire 
de Bonaparte le commandant par intérim des armées du roi Louis XVII, 
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où sans inscrire, comme certain programme universitaire de date encore 
récente, parmi les grands bienfaits du xix® siècle la création du Crédit 
mobilier, il est bien difficile dans ces sortes d'ouvrages, sous ce petit 
format, en face de ces générations naissantes et malléables, d'échapper 
tout à fait à l'esprit de parti et de ne %s LL us Foire en in- 
‘strument de propagande. 

Or cest la mort d’un tel enseignement. Que . His de France 
en quinze ou vingt volumes soient plus où moins empreintes d'esprit 
systématique, que les auteurs en les écrivant aient obéi soit aux bizar- 
reries de leur propre nature, soit aux désirs, aux exigences, aux pré- 

- ventions de leur parti, c'est un malheur sans doute, mieux vaudrait que 
_ces grands ouvrages, produits d’un long travail, parfois pleins de talent, 
ne répandissent par le monde que de saines idées; mais les esprits qui 
entreprennent des lectures aussi longues ont tout au moins l’âge de rai- 
son, ils peuvent se défendre, la contagion pour eux n’est qu’à demi 

redoutable, tandis que les manuels, les abrégés, tous ces produits de 

. librairie qui s'adressent à l’enfance confiante et désarmée, ce n’est pas 

_  “impunément que les systèmes s’en empärent. Ils y font des ravages 
qu'on ne peut calculer. Ils sèment, ils enracinent dans les jeunes intel- 
ligences des germes indestructibles de préjugés, de haines et de révo- 
lutions. La fausse inter prétation du passé est à l'heure où nous sommes 
le plus dangereux des poisons. Donnez-moi des idées justes sur l’histoire 
de France, répandez- -les à profusion, que le pays s’en nourrisse et s’en 
pénètre, ce pays si facile à duper, si difficile à gouverner, et je vous 
promets qu'avant peu il verra juste en politique. Notre histoire bien 
comprise est la clé de tous nos problèmes, le principe RPÉRPÉEAIeNR de 
tout ordre et de tout progrès. 

Ce serait donc un bienfait absolument nouveau, une influence incon- 
nue, une lumière réparatrice, qu’une histoire de France affranchie de 
tout parti-pris, de toute idée systématique, aussi sincère que savante, 
image exacte des faits et laissant voir sous cette image les notions gé- 
nérales que les faits représentent, claire, attachante, méthodique, con- 

 cise et néanmoins vivante et colorée. Cette histoire, ou plutôt cette 
utopie, ce rêve, y avait-il quelque chance de la voir mettre au jour? 
Il y fallait de telles conditions! D’abord un historien, un historien de 
premier ordre, esprit supérieur, versé de longue main aux détails des 
faits, à l'étude approfondie des sources, et s'étant élevé par l'expé- 
rience d’une longue vie et des grandes affaires à ne plus voir les choses 
que de haut et à les juger sans passion. Quel espoir qu’un tel homme 
se pût assujettir à composer une œuvre en quelque sorte élémentaire? 
À moins qu'un tendre sentiment, un dévoûment tout paternel ne lui en 
fit un plaisir, pouvait-il prendre un pareil soin ? 
Le bonheur à voulu qu’il en püût être ainsi; que le cœur du grand- 
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père ait inspiré l'historien; que sous ses yeux, à son foyer, dans la paix 
et le silence de la vie campagnarde, les nombreux enfans de ses filles 
aient peu à peu formé comme un intime pensionnat, prompt à com- 
prendre, avide de savoir, et qu'entre autres études il ait fallu bientôt 
initier cette jeunesse à l’histoire de son pays. On essaya d’abord des 
méthodes connues, de livres dont l'insuffisance et la banale imperfec- 
tion ne pouvaient guère, dans cette maison surtout, tarder desse trahir; 
de là bien des questions de la part des enfans, puis des réponses du 
grand-père, des rectifications et des explications, des commentaires et 
des récits, en un mot des leçons, de vraies leçons, un enseignement | 
régulier, quotidien, et comme les mères de ces enfans, témoins des en- 
tretiens, en prenaient des notes fidèles, le souvenir s’en est gardé, et 
ces leçons improvisées, ces indications fugitives, sont devenues la sub- 
stance de l’œuvre inestimable, du très utile et tt rs livre qu’ en UE 
ce moment publie M. Guizot. a 
_ Est-ce à dire que cette histoire de Fräncé, si limpide, si simple, ai 
accessible à tous, soit encore assez abrégée, assez élémentaire pour de- 
venir le texte d’un enseignement usuel et général? Les enfans qui Pont 
‘inspirée ne ressemblent pas à beaucoup d’autres. C’est une sorte de 
serre chaüde où s’épanouissent les primeurs que le contact assidu, le 
constant voisinage de l’historien du Val-Richer. Peut-être un jour vien- 
dra où la moyenne de nos écoles, s’élevant par degrés, permettra qu’un 
tel livre soit mis aux mains des écoliers; pour le moment, nous nous 
_contenterions que les pères et non pas les enfans fussent en éfat de le 
compreñdre, d'en apprécier la profonde justesse et la haute impartia- 
lité. C’est aux mains dés pères de famille, de tous ceux qui ont quelque | 
loisir, qui savent et peuvent lire, qu’il nous tarde de voir cette nouvelle 4 
histoire de France. L'enfance aura son tour. Nous prévoyons tel extrait, 
tel abrégé de l’œuvre où, sous des formes plus restreintes encore, toutes 
_ les grandes pensées, l'esprit, le dessin, la méthode de l’auteur, seraient 
fidèlement conservés, et qui dans nos écoles deviendrait un süjet dé. | 
tudes, un epitome national. Quant au livre tel qu’il est, tel qu’il sera 
. Surtoüt quand il aura recu son complément, quand le second volume | 
séra publié, je le tiens pour un puissant secours däns là douloureuse 
entreprise que nos malheurs nous imposent, la reconstitution, la réno- 
vation de la France. C'est une sorte de machine à dissoudre les préjugés, 
à dissiper les haines et les antipathies, un instrument de réconciliation, 
d'ordre, de paix et de mœurs politiques. 
Pour qu’en ne voie pas dans ces paroles une Hp imaginaire, je 
voudrais indiquer tout ce qu’il y à d’original et d’efficace dans les par- 
ties de l’œuvre déjà sous les yeux du public. Ceux que le titre éloigne- 
rait, qui croiraient déroger en soulevant la couverture d'un livre écrit 
pour des enfans, je les invite à passer outre, à commencer de lire, et 
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leur promets qu'ils iront jusqu’ au bout. M. Guizot n’a rien écrit de plus 
sérieux ét de plus attrayant tout ensemble, rien de plus étudié, de plus 
vrai, d’une portée plus grande. C’est un résumé substantiel de ces sa- 
vans aperçus sur nos origines historiques et sur les développemens de 
. la civilisation française qu’il y à quarante ans et plus nous entendions 
ala Faculté des lettres pour la première fois, Ces vues profondes, sans 
avoir rien perdu en valeur scientifique, nous sont rendues sous une 
forme qui leur prête un surcroît de vie, de jeunesse et de vérité. L’au- 
teur se met en frais pour son jeune auditoire : il donne à toute chose 
un relief et un parfum nouveaux; il parle aux yeux aussi bien qu’à l’es- 
_ prit, et je ne saurais dire ce que ses idées elles-mêmes Y ue en 
ns gg et en démonstration, 

 Veut-il donner à ses enfans, dès le ur dt livre, l'idée du sol gau- 
oi avant l'invasion romaine, il en déroule ün saisissant tableau : « Les 
_ mêmes montagnes s’y élevaient, dit-il, les mêmes plaines s’y étendaient, 
les mêmes fleuves y coulaient; la structure physique du pays était à peu 
près la même; mais quelle physionomie différente! Au lieu de nos 
* champs cultivés et couverts de moissons si diverses, d'inahordables ma- 
rais, de vastes forêts livrées au hasard de la végétation primitive, péu- 
plées de loups, d'ours, d'aurochs et d’élans, animaux qui né se rencon- 
. tirent plus que dans les froides régions du nord-est de l'Europe, comme 
la Lithuanie ou la Courlande ; d'immenses troupeaux de porcs errans 
_dans!les campagnes, presque aussi féroces que des loups, dressés seu- 
. lement à reconnaître le son du cor de leur gardien; une température 
_ froide et âpre régnant sur cette terre; les rivières gelant presque tous 

les hivers assez fort pour être traversées par les chariots, et sur ce vaste 
territoire, entre l'Océan, les Pyrénées, les Alpes et le Rhin, à peine six 
. où sept millions d'hommes vivant grossièrement, renfermés dans des 

. maisons sombres et basses, couvertes en branchages et en chaume, for- 
mées d’une seule pièce ronde, ouverte au jour par la porte seulement, 
et confusément agglomérées derrière un rempart construit en poutres, 
en terre et en pierres, qui entourait et protégeait ce qu ’on re une 
= ville. » 

- Nous ne citons ce passage que pour indiquer le ton, la note, le dia- 
pason que l’auteur s’est choisi et le soin qu’il a pris, pour se faire mieux 
comprendre, de figurer ce qu’il raconte, Le livre est ainsi conçu tout en- 

tier, sans abus de couleur, sans recherche pittoresque , mais toujonrs 
* avec une mise en scène habilement calculée. Qu'il nous montre la 
Gaule avant l'invasion romaine, déjà remuañte, agitée, émigrant en tout 
sens sur tous les points du globe; qu'il nous la montre ensuite conquise 
par César, transformée en province, presque en légion romaine, puis 
subjuguée une seconde fois par des armes plus douces, par la foi, par le 
christianisme, et enfin envahie, soumise, gouvernée par Clovis et ses 
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ave qu “il nous PEAU nos. rois de la première : race, ina O mu- 
sulmane et les maires du palais, Abdel-Rhaman et Charles Martel, puis 
Charlemagne et son empire, cette grande. création éphémère, s'effon- . 
drant et se démembrant dans le chaos féodal ; qu’il nous fasse assister à 
l’origine et au progrès de la monarchie capétienne, à la conquête de 
l'Angleterre par les Normands, à la naissance des communes, à la sainte 
fièvre des croisades et aux vaillans débuts de la royauté française per- 
sonnifiée en ces deux hommes, Philippe-Auguste et saint Louis, toujours 
_ Sa méthode est la même, Ur li eee est vive, le récit de simple, 
rapide et concluant. . | 

Mieux que tout autre livre, même pour Re à des pee cette. he 
toire pourrait se passer de gravures. Le texte en fait l'office, et jose dire 
qu’il rend la tâche ingrate, presque impossible, à l'artiste qui voudrait 
s'y risquer. Je suis tenté d’en rester là, car il me déplairait de troubler 
dans son entreprise un homme d’un rare talent, encore plus d'infirmer les 
_ éloges qu’il a déjà amplement recueillis, J’admire en lui la main la plus 

habile, et dans l’exécution des vignettes qui décorent le début et la fin 


des chapitres, petits sujets seulement indiqués, ne cherchant pas atra- È 


duire une action déterminée et ne représentant que le caractère général 
d’un ensemble de faits, je lui trouve un esprit, un art de composition 
ingénieux, agréable et fin; mais les grandes wignettes, les planches cou- 
_vrant toute la page, me semblent le. plus souvent, qu’on me-permette de 
le dire, en disparate, presque en contradiction avec le ton du récit. Au- 
tant chez l’écrivain la touche est sobre, juste, assurée, le but atteint et. 
jamais dépassé, autant ces compositions fougueuses et par trop drama 
tiques, cherchant l’effet, l’effet conventionnel, sont la traduction: peu | 
fidèle du texte qu’elles veulent interpréter. Ajoutez que dans ces plan- 
ches, l’échelle étant plus grande que dans les vignettes et les détails en 
devenant plus visibles, certaines inexactitudes historiques et archéolo- 
‘giques s’y laissent mieux apercevoir. Il en est parmi elles, et plus d’une 
à coup sûr, qui sont simplement conçues, et où l’art et la pensée ne le 
cèdent en rien à l’exécution, toujours irréprochable. Nous ne voulons si- 
gnaler à l’auteur, vraiment digne de sérieux conseils, qu’une tendance 
générale contre laquelle il faut le prémunir: Si par la suite il s’assimi- 
lait mieux l'esprit de l’historien et s’il parvenait à le rendre, l'ouvrage 
-y gagnerait, les lecteurs, les enfans surtout, y trouveraient profit, et je 
me pardonnerais mieux la critique un peu franche que je viens de ha- 
sarder. 

Après tout, la gravure ne joue dans un tel livre qu’ un. rôle : secon- 
daire; c’est un pur accessoire, un luxe, un ornement, et j'en dis presque 
autant de l'agrément du récit, si bien venu, si précieux qu'il soit. Ge 
n’est pas tout de bien dire et de.bien raconter, la grande affaire est de 
comprendre, d'apprécier, de juger les choses qu’on raconte. Mettre à 
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leur place, sous leur vrai jour, les événemens et les personnes , n’at- 


tribuer à chacun que sa part d'influence, démêler l’enchaînement des 
causes, dégager les vraies lois de l’histoire en tenant compte de la li- 

berté humaine, du choc des volontés et de imprévu qu’il engendre, 

tel est l'honneur et le devoir du véritable historien. Ces prétendues 
combinaisons préalables et nécessaires de toutes choses ici-bas, prophé- 
ties faites après coup, fatalisme doctoral qu’ on nous enseigne avec tant 
d’apparat, et qui, de temps en temps, ne Jaisse pas de faire des dupes, 


_ bien que le néant en soit constamment démontré, ai-je besoin de dire 


que vous n’en trouvez trace dans ces récits de M. Guizot ? En revanche, 
vous y rencontrez comme un fil conducteur qui jamais ne vous aban- 


| bonne, et qui vous fait saisir Sn sk Het es faits # constante unité | 
Fe de notre vie française. | HE 


Le principal attrait de cette tions C est qu’elle He de tie 


__ Ja lumière sur les points particulièrement obscurs. L'auteur excelle et 
-se complaît à rendre clair ce qui, dans nos annales, passe à bon droit 


pour ténébreux. Ainsi la conquête des Gaules, cette grande invasion, 
cette stratégie savante, racontée par le conquérant lui-même dans d’ad- 
mirables commentaires, et néanmoins demeurée presque obscure pour 
le commun des lecteurs, grâce à la concision, aux ellipses, parfois aux 
réticences de l'écrivain, il faut voir comme elle se déroule et s'explique, 
comme elle se classe et s'éclaircit dans le chapitre qui lui est-ici spé- 


_cialement consacré. Ce: que nous disons de la conquête des Gaules, nous 


devons le dire aussi de la Gaule conquise, du régime gallo-romain, et 


. de bien d’autres séries de faits peut-être encore plus obscurs, comme 


les deux périodes mérovingienne et carlovingienne, ces monotones bar- 


baries à peine intérrompues par la lumineuse figure, par la puissante 


action de Charlemagne; mais c’est surtout l’époque féodale, cet éternel 
écueil de nos historiens, ce désespoir de leurs lecteurs, qui prend ici 


des clartés vraiment inattendues. La clé vous en est donnée, vous en 
pénétrez les mystères, les étranges complications; l’auteur vous y met 
à l’aise et vous en fait les honneurs comme d’un terrain qu l possède 
et dont il connaît les secrets. 

N'oublions pas enfin un autre caractère qui Ééinue cette histoire 
entre toutes, l'abondance des idées générales sortant de l'examen des 
faits. Ce ne sont pas des thèses, des théories abstraites, ce sont des vues 
d'ensemble jetées par intervalles sur les choses que l’auteur vient de 
nous raconter, sortes de commentaires qui, en quelques mots, donnent 
aux faits un sens, une portée que le simple récit ne pouvait faire pré- 
voir. Nous voudrions en citer des exemples; ils sont par bonheur trop 
nombreux, le choix serait trop difficile, ou nous serions conduits trop 
loin. De dix pages en dix pages, vous rencontrez ces sortes de vigies qui 


- vous font chentiner à coup sûr, en compagnie d’un guide dont la vue 


perce au loin, e qui nettement vous Heala tout ce qi s'étend à lho- 
He rot M DE 
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De ce spectacle si bien compris, si bien ous. un grand enseignes | 


ment ressort. , 

D'abord il est évident que la Fance Bo mes ue a ide as + 
monde un rôle considérable, et ne s'est par momens mise àtla tête des 
nations qu’en ne s’obstinant pas à poursuivre son but toujours par les 


mêmes moyens. L'infinie variété des formes d’une même idée, voilà le 
_ résumé philosophique de l’histoire de la France. Les hommes qui ont 


été tour à tour les instrumens de la Providence dans l’établissement de 
notre nationalité, et par là je ne désigne pas les souverains seulement, 
_je parle de tous ceux qui, à un titre quelconque, ont exercé sur le pays 
une influence prépondérante, ces hommes se sont constamment appli 
qués à mettre leur entreprise en harmonie avec les changemens, les 


nouveautés inévitables survenues dans la société. Ne parlons même pas 


d'Hugues Capet, lequel évidemment, si jamais il n’eût voulu faire que. 
ce que ses pères avaient fait, s’il se fût constitué le gardien immobile 
des traditions de sa race, serait mort simple vassal et non pas chef de 


dynastie; ne parlons que de ses descendans, une fois l'usurpation com- 


mise et le fossé franchi, la tradition une fois commencée, n'est-il pas 
évident que soit par eux-mêmes, soit par leurs mandataires, leurs lieu- 
tenans, leurs ministres, ils deviennent les novateurs les plus intelligens 
et les plus avisés, les plus prompts à faire bon accueil aux changemens 
que la marche du temps rend successivement nécessaires? C’est par là 


qu’ils grandissent et poussent des racines. De là cette croissance conti: | 
nue qui peu à peu transforme le plus modeste des domaines en une 
puissante royauté. La destruction patiente et progressive du régime féo- 


dal, la réédification du principe de gouvernement, la participation aux 
progrès des communes, à l’affranchissement d’une partie notable de la 
nation, ce grand labeur, cette incessante tâche de la monarchie fran- 
caise dans ses trois premiers siècles, n’est-ce pas, au sens moderne du 


mot, l'œuvre la plus libérale qui se puisse imaginer, c'est-à-dire la plus 


émancipatrice et la plus juste, la plus conforme à la notion du droit; de 
même que la lutte acharnée la lutte séculaire contre l'invasion anglaise 
et plus tard contre les agressions espagnoles et allemandes est l’œuvre 
la plus vraiment nationale et patriotique dont un peuple se puisse enor- 


gueillir? Voilà dans quel esprit et de quel point de vue il faut aborder 
nos annales. C’est le moyen d’être équitable envers ce passé que tant de 


gens dédaignent ou calomnient, faute d'en rien savoir, tandis que 


d’autres l’exaltent sans mesure et le portent aux nues, avec même 1gno= 


rance, uniquement pour faire fi. du présent. 
Le présent a sans doute de grandes infirmités; mais le passé avait les 


siennes, et un des bienfaits de l’histoire est de nous enseigner que ces 
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inf te n'ont'pas été mortelles. Nous ne-saurions trop le Sol, chas: 
_ ne rassure ef ne soutient, rien n’excite au courage et ne préserve de la 
370 faiblesse comme le spectacle fidèlement reproduit des quinze siècles de 
: notre vie nationale. Quand on voit que nous sommes sortis de ce brutal 
_ régime, plus rude que la barbarie même, de cette prison de fer, la féo- 
_ dalité; que plus tard, après cent ans de ruines et de misères, d’incen- 
dies, de rapines et de dévastations, nous sommes encore sortis de cet 
‘autre fléau, Voccupation anglaise; que tour à tour mous avons échappé 
aux fureurs de la ligue, aux folies de la fronde aussi bien qu'aux sac- 
cages de ces jacqueries diverses qui çà et là, par intervalles, ont comme 
préludé aux attentats dont les traces fumantes sont encore sous nos yeux; 
D. cup voit survivre à tant de maladies, à tant de fièvres intes- 
_ tines, à tant de coups mortels, comment désespérer, comment faiblir et 
de quoi s'étonner? Si violentes que soient les convoitises qui sourde- 
. ment nous menacent, si rare que soit le vrai courage, si nombreuses que 
soient les défaillances, nous ne tomberons pas dans l’abîme, nous fran- 
- chirons ce mauvais pas comme nos pères en ont franchi tant d’autres. La 
civilisation n'a pas fait sur ce globe un chemin encore assez long, ses 
conquêtes pe sont pas assez incontestées, sa tâche est trop incomplète 
pour que la France ait achevé la sienne. Tant qu’il reste un exemple à 
donner, une initiative à prendre, une épreuve à tenter, un hasard à 
courir, il faut que ja France soit là. Elle est, et pour longtemps encore, 
l’avant-garde nécessaire de tout progrès de notre race. Ne parlez pas 
de décadence, ce mot sinisire,, ce glas funèbre ne sonne pas pour elle, 
_ Elle peut se laisser choir même aux pièges les plus grossiers , elle peut 
- tomber, passer pour morte : en un clin d’œil, elle est debout, elle s'est 

f relevée. plus forte et plus vivante, 

Ne nous effrayons donc pas du brouillard qui nous cache aujourd'hui 
_‘Vavenir : l'horizon nous échappe, et nous voyons à peine à deux pas 
devant nous, c’est vrai; mais quelle vitalité même dans ces ténébres! 
quellessoif de travail, quel instinct de conservation ! À ne parler que de 
la vie physique, je défie qu’on découvre chez nous le moindre signe de 
décadence. Est-ce assez pour nous rassurer, pour consoler notre patrio- 
tisme, pour nous promettre un avenir? La vie morale, la véritable vie, 
la vraie force d’une nation, la sentons-nous renaître et prendre en nous 
une séve nouvelle? Nos malheurs nous ont-ils dotés de ce consolant 
bienfait ? Avons-nous répudié les molles habitudes, les somptueuses fan- 
_taisies qui nous tenaient comme enlacés pendant nos vingt ans de som- 
meil ? S'est-il rompu un seul anneau de cette énervante chaîne? Rien 
n'autorise, hélas ! à oser l’affirmer; mais rien ne permet non plus d’a- 
jouter foi au sombre pessimisme qui nous condamne à mort, qui se 
. complaît à proclamer que déjà la gangrène nous gagne, que nous soMmmMES 
en décomposition. C’est s'attacher à l'apparence; c’est supposer à la sur- 
face une profondeur qu’elle n’a pas; C’est ne pas voir à côté de futi- 
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lités déplorable certain travail latent, sérieux et vil q Li 
plit sans bruit et domine les âmes pour ainsi dire à leur insu. Je ne 
crains pas d'affirmer que sans un certain concours de circonstances 
regrettables, véritables malentendus qui ont comprimé l'élan de bien 
des cœurs, un mouvement religieux considérable se serait manifesté à 
la suite de nos désastres. Déjà ne constatez-vous pas chez certains in- 
crédules une sorte d’hésitation et plus de tolérance? Ils semblent tenus 
en respect par je ne sais quel sentiment devenu presque général, par 
cette conviction de Dieu seul désormais nous peut tirer du chaos où 
nous sommes, qu’un tel labeur exige l’ouvrier tout-puissant. sans se 
traduire encore en ferventes prières, que de regards commencent à se 
tourner vers lui, qui jusque-là ne l’avaient jamais cherché! C’est un 
premier symptôme dont il est bon de tenir compte. Et d’un autre côté 
la raison, cette autre sauvegarde, cet auxiliaire de la.foi quand la sottise 
humaine ne se met pas à la traverse, la raison, si affolée qu’elle semble 
au milieu de nés divisions, dans cette confusion d'idées, de préjugés, de 
rêves, de problèmes qui s’entre-croisent de tous côtés, la raison fait aussi 


__ certaines évolutions secrètes qui tout à à COUP peuvent un jour nous 


rendre ce bon sens public qui nous. fait aujourd’hui défaut. Qu'un vrai. 
danger, visible à tous, vienne à percer comme un éclair ces passagères 
nuées, et vous verrez renaître comme il y a quinze mois, j'en aila con- 
fiance, l’esprit de transaction, ce souverainremède qui dans toutes nos ï 
crises nous a toujours sauvés, Il reviendra, soyez-en sûr : nul ne saurait 
prévoir sous quelle forme, à quelles conditions, encore moins sous ae 
traits; mais, on peut en répondre, il reviendra. 

Voilà pourquoi nous demandons à nos enfans, surtout à leurs pères, > 
de lire, de méditer cette histoire, ce répertoire fidèle de la vie de nos 
aïeux. Qu'est-ce en effet que ces quinze siècles de laborieuse création, 
sinon la preuve chaque jour répétée qu’il n’y a pour un peuple ni pro- 
grès, ni salut, sans cette intelligence des transactions nécessaires qui 
_S’accommode aux faits sans violer les principes, sans en outrer non plus 
les exigences et la portée? Cet.esprit tempéré, judicieux, politique, seul 
efficace et seul puissant, chaque fois qu’il triomphe dans notre histoire, 
nous avançons, chaque fois qu’il succombe, comme étouffé par la vio- 
lence et la passion, nous reculons. Sachons donc lire dans ce livre, sa- 
chons nous inspirer au parfum de libéralisme et de modération qui s’en 
exhale si franchement, et demandons comme singulière faveur qu'il 
s'achève, que le monument s'élève et se couronne jusqu’au sommet. Ce 
n’est pas un signe à dédaigner, parmi toutes nos raisons d’espérerde 
meilleures et longues destinées pour notre malheureuse France, que de 
voir une telle œuvre, entreprise à un tel âge, se poursuivre avec un tel 
bonheur, et léguer aux générations qui nous suivent Ne telles leçons et 
un si noble exemple. 
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Quand on se souvient de ce qu'a été un instant la France au lende- 
main de la guerre, et quand on rapproche de ce passé d'hier la marche 
_des choses d'aujourd'hui, on se reprend sans effort à l'espoir et à la 
confiance. Depuis quinze mois, quoi qu’on en dise, le temps n’a point été 
perdu. Cette assemblée et ce gouvernement qui sont nés à une des 
heures les plus sombres de notre histoire, et qui, après avoir été char- 
gés à l'improviste du sauvetage d’une grande nation livrée à la plus 
_ furieuse tempête, sont maintenant en paix à Versailles, cette assemblée 
et Ce gouvernement n’ont-point été au-dessous de la tâche que les cir- 
constances leur imposaient. @n ne s’est pas débrouillé en un jour, on 
n’a pas fait tout ce qu’on aurait pu faire, il est vrai, et même, si l’on 
veut, dans cette œuvre laborieuse qu’on à dû entreprendre d’un commun 
accord, qu'on poursuit ensemble, il y à eu souvent, il y a encore des 
tiraillemens, des luttes intimes, des impatiences de partis, des mé- 
prises, des confusions. C'est l'effet inévitable des passions des hommes 
dans ces périodes douloureusement obscures où le plus difficile est de 
connaître son devoir. Somme toute, le patriotisme est resté le maître, 
l’inspirateur dominant et souverain dans les momens critiques, et après 
cesquinze mois la France, telle qu’elle apparaît particulièrement au- 
_ jourd’hui, da France offre un spectacle qui n’est point peut-être sans 

quelque iiesse: le Spectacle d’une nation qui, à peine revenue de ses 
terribles surprises, accepte les dures leçons du malheur, s'interroge 
courageusement elle-même, expose sans crainte au grand jour ses . 
fautes, ses faiblesses, ses erreurs,»pour He aux causes de ses dé- 
sastres,. a FE 

Non, assurément tout n’est pas fait encore, hair de réparation et de 
reconstruction n’est même pas très avancée, tous les mauvais pas et tous 
les écueils ne sont point franchis; on est du moins sur la bonne voie, 
on se remet en marche d’un cœur plus tranquille et plus ferme, et c’est 
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vraies, où les ie qui n’ont que des illusions et des anBto se sen- . 


ent déconcertés et impuissans, parce que leurs prétentions, leurs rêves, 


ne répondent nullement à l’état réel des esprits. M. Gambetta peut c 
tinuer à tout pr 0pos ses. monologues pour prouver que c'est la monar- 


chie sous toutes ses formes qui nous a conduits là où nous sommes, que 


la république est venue heureusement nous sauver; les rabächeurs du 


_radicalisme, aidés de quelques conseillers municipaux parisiens, peu- | 


vent réchauffer leur pétitionnement pour la dissolution de l’assemblée : 
les uns et les autres parlent dans le vide, leurs pétitions et leurs dis= 
cours ressembient à une dissonance choquante et puérile, jurant avec 
la préoccupation universelle. Le laboremus de l'empereur romain est ce 
qui S HORDE de toutes les âmes, sinon de toutes les lèvres. 
Il n’y a pas bien longtemps encore, à la vérité, on ne savait trop par où 
prendre ce redoutable et douloureux problème de la régénération fran- 


__ çaise; maintenant on commence à le serrer de plus près et à le regarder | 


en face sans se laisser intimider. On ne recule pas devant les besognes. 
ingrates, les investigations sévères et les réformes décisives, devant . 
lutte contre les abus, contre les traditions routinières. On est pressé d'a= 
border les grandes questions d’où dépend J’avenir du pays. Demain ce: 
sera la loi militaire, qu’on ne veut plus décidément ajourner, ce sera la 
réforme des finances, qui n’est pas moins urgente, et en attendant toutes. 
ces Commissions d'enquêtes qui ont été instituées par l'assemblée ou en 
dehors de l'assemblée, qui sont à l’œuvre depuis de longs moïs, pour- 
suivent leurs instructives recherches. La commission des capitulations 
a presque achevé ses travaux; on a aujourd’hui sous les yeux cette pé- 
nible histoire, dont le dernier chapitre va être la mise en jugement du 


maréchal Bazaine, La commission formée pour examiner tous les mar- 


chés négociés pendant la guerre a fait déjà plus de deux cents rapports. 
H y a une commission des services administratifs qui n’est pas moins 
occupée, qui tr availle, elle aussi, à la réorganisation du pays. Mettez à 
côté les grandes enquêtes sur le L septembre, sur le 18 mars : c’est toute 
une “histoire, politique, militaire, administrative, financière, de la France 
sincèrement et impartialement poursuivie; c’est l’étude servant de pré- 
face à l’action dans cette œuvre immense de reconstruction nationale, 
et remettant sans cesse les esprits en face de la patrie dans son passé 
douloureux comme dans son avenir. Sous toutes les formes, c'est la vic- 
toire souvent disputée et d'autant plus significative du sentiment des 
grandes nécessités publiques sur toutes les considérations et tous les 
entraînemens de parti; M. le duc d'Audiffret-Pasquier vient de le dire 
game cette simple et virile parole qui a fait vibrer toutes les âmes : « un 
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ht de. pas près “A la décadence quand il a le courage d'emiage 
ses fautes et l’énergie de les réparer. » 
C’est le vrai mot et en quelque sorte la done: ie cette se nou- 
_ velle, “éclatant tout à coup dans un de ces discours qui ne sont pas 
seulement l'honneur des institutions libres, qui ressemblent à un acte 
“attendu, qui sont l'expression caractéristique de tout un ordre de préoc- 
cupations. Depuis longtemps, il n'y avait eu un succès parlementaire 
plus soudain et plus universel que celui de M. le duc d’Audiffret-Pas- 
quier, venant tout simplement résumer les travaux de la commission 
des marchés, dont il était le président. On ne s'attendait pas peut-être à 
_ce qui est arrivé, l'imprévu a mis du piquant dans cette séance à la 
fois si brillante et si sérieuse, qui a été comme une révélation. Le fait 
__ est que toutes les opinions se sont trouvées un instant confondues au- 
tour de l’orateur descendant de la tribune, et le président de’ la commis- 
| sion des marchés a eu la fortune la plus rare que puisse ambitionner 
. un homme public, puisque l'assemblée, dans un mouvement spontané 
- ét unanime de sympathie, a décidé que ce discours qu’elle venait d’en- 
tendre serait publié d’une manière exceptionvelle et affiché dans toutes 
‘les communes de France. Après cela, il n’y avait plus rien à envier. 
Comment s'explique cet éclatant succès qui nous a ramenés aux beaux 
jours de l’éloquence parlementaire ? Assurément M. d’Audiffret-Pasquier 
Va mérité par son talent d'orateur; il a su être habile, nerveux, sub- 
stantiel, à la fois modéré et impitoyable, en déroulant ce tissu de mar- 
-Chés onéreux, d’irrégularités inextricables, où la fortune de la France a 
été si étrangement compromise; il a conduit avec art cet exposé. un 
peu compliqué, et d’un seul coup il a enlevé l'assemblée, lorsqu’après 
‘ avoir décrit les mœurs créées par l'empire, il a montré d’un trait le 
_ service militaire obligatoire comme le seul moyen de remettre partout 
. l'honneur et la discipline, d'enseigner à tous « comment on aime et com- 
ment on sert son pays. » Oui, sans doute, après cette séance de l’autre 
jour, qu'on appelait tout haut un événement, on peut dire que M. le 
duc d’Audiffret-Pasquier a conquis son rang d’orateur, de véritable de- 
- baler, et cependant ici le talent n’explique qu’en partie un si vif succès. 
La vérité est que M. d’Audiffret a surtout réussi parce qu’ il a fait un 
acte de courageuse initiative et de politique honnête, parce qu’il a porté 
hardiment la lumière dans toutes les obscurités administratives, parce 
qu’il a saisi corps à corps ces abus invétérés qui survivent aux gouver- 
nemens, qui ne font que grandir à travers les révolutions. Qu'on re- 
marque bien d’ailleurs que c’est là une affaire qui commence. M. Rouher, 
relevant sans doute le défi au nom de l'empire, : a déposé une interpel- 
lation sur les suites qu’on doit donner aux découvertes de la commission 
des marchés. M. d’Audiffret lui-même est venu tout récemment annon- 
cer de nouveaux rapports sur les opérations du gouvernement du 4 sep- 
tembre, et M. Gambetta, de son côté, a immédiatement accepté sa 
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: rendez-vous qui lui était assigné, . de sorte que l'enquête, qui s'est 
_ poursuivie jusqu’à ce moment dans l'ombre discrète des commiss io) 
prend désormais le caractère d’un débat public et solennel devant le 
“4 pays. Après l'empire, le 4 septembre, tout doity passer, Toujours est-il 

. que M. d’Audiffret a été le premier à poser la question dans des termes 

_ tels que toutes les responsabilités sont en jeu, qu'il n'y a plus moyen 
de se réfugier dans les demi-jours, et en prenant cette attitude daÏs son 

. premier discours il répondait à un sentiment universel, à une sorte 

 d'impatience publique que s'est sentie ue par cette fpuragepée 

franchise. | : 

‘Les partisans de HR se de avec prets ns Fa ils 
accusent le président de la commission des marchés de ses révéla- 

tions, et ils ont tort, car M. d’Audiffret a évité habilement. tout ce qui 

. aurait pu ressembler à une: partialité trop amère contre un gouver- 

nement tombé. Non, il ne s’est pas laissé aller aux représailles pos- 

_thumes, il n’a récriminé contre personne, pas même contre l'empereur, 

. ni contre les ministres qui se sont succédé. I] a simplement accusé les | 
_ choses, le système, l’omnipotence autocratique, l'absence de tout con- $ 
trèle, c’est-à-dire en un mot tout ce qui a été l'essence de l'empire. 
Est-ce que, s’il y avait eu un contrôle sérieux et efficace, la guerre du . 

… Mexique aurait été possible? Est-ce qu’on aurait pu en 1866 commettre 

_ces terribles fautes politiques qui ont fatalement conduit à des fautes 

nouvelles en 1870? De même dans les affaires administratives ; on a 
beau multiplier les surveillances, les formalités, les règlemens, tout est 
illusoire, parce que le vrai contrôle n’existe pas, parce que Pomnipo- 

_tence qui est au sommet couvre les omnipotences subalternes qui, se 
cachent à tous les degrés, si bien que la cour des comptes elle-même 
devient ALERTE Il y à encore une apparence d'organisme régu- 

_ lier; au fond, il n’y a que le caprice universel, et ce caprice conduit à 
une situation où l'on a pu engager une guerre sans savoir au juste cé qe 
la France avait de ressources, où il a pu se trouver deux généraux sou- 
tenant avec une égale bonne-foi, l’un qu’il y avait 10,000 canons, l’autre | 
qu'il n’y en avait pas 3,000. Sait-on ce que c’est que cette confusion de 
la guerre de 1870? C’est l’expiation cruelle d’une omnipotence infatuée 
et inhabile, M. d'Audiffret a mis le doigt sur la. plaie, sur les consé- 
quences désastreuses d’un contrôle annulé ou vicié; il a rendu palpable 

. la fatale cause de tout le mal, et c’est là ce qui a fait de son discours 
un acte politique saisissant et décisif. \ 

M. le duc d’Audiffret-Pasquier a eu le mérite de fixer une a A 
d'impressions vagues, de préciser le sens et la portée de cette. enquête 
qu’il dirige comme président de la commission des marchés. Il est bien 
clair qu’une telle enquête ne peut pas être uniquement une œuvre d’his- 

. toire ou un aliment offert à des curiosités, à des passions banales; elle 

. ne peut pas avoir le sort de toutes les enquêtes qui ont été faites etqui 


Ce 
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“4 sn allées paye dans les archives. Il doit en rester quelque chose. 
| ce quelque chose pourra regarder la justice, s'il ya des coupables; ce 
qui est surtout l'affaire de la politique, c’est d’aller droit à l'organisation 
quia rendu tous les abus possibles, de se préoccuper des moyens de 

; me on là où il v: avait le désordre, la sincérité là où il À avait 


© ment dd matériel de guerre, RE faons de toute espèce en 
_ France au moment où la guerre de 1870 éclatait? Non, on ne le sait 
Le etdhios les plus minutieuses, parce qu'au bout de toutes les 
= Pr ns qu’ on pourra produire il y aura toujours un point d’interro- 
ga H ; on se demandera ce qu'était la réalité. Après l'excès de con- 
nce et d’illusion qui a tout permis, vient le scepticisme troublé qui ne 
_ croit plus à rien et se méfie de tout. Il faut cependant que le pays re- 
trouve la sécurité en se sachant à l'abri de surprises comme celles qui 
Vont consterné et livré à l’inévitable fatalité en 1870; il faut que, lorsque 
nos armées sont appelées à combattre, elles ne soient plus exposées à 
- manquer de tout dès les premiers jours d’une campagne, et, pour en 
- venir là, il faut que le contrôle soit sérieusement organisé partout, que 
_les responsabilités soient efficaces, que les règlemens ne scient pas ur 
vain mot, qu'on puisse voir toujours clair dans l'administration de la 
‘tune et des ressoürees publiques. Voilà ce qui peut sortir utilement 
de l'enquête; voilà Ia vérité pratique, et c’est précisément parce que 
. M. d'Audiffret a montré cette vérité avec précision, avec énergie, c’est 
en mettant ainsi les esprits sur la voie des réformes possibles qu’il a fait 
_ un discours qui est plus qu'un discours, qui est tout à la fois un trait de 
lumière dans une situation obscure et un acte politique plein de pro- 

, messes pour l’avenir. 
Après cela, qu'on ne s'y trompe pas, la vraie et profonde raison d’un 
-Si grand succès parlementaire, c’est que M. le duc d'Audiffret-Pasquier 
s'est porté le témoin de la conscience publique sans trop s'informer s’il 
.  méttait en cause l’empire ou le gouvernement du 4 septembre. Il a fait 
— sa trouée. à travers les passions et les intérêts pour aller droit à ce qui 
doit être la Condition invariable de tout régime honnête, le programme 
du seul parti dont la France ait besoin aujourd’hui, le parti de la recon- 
Stitution morale et patriotique du pays. L'empire se défendra, le gou- 
vernement du 4 septembre s’expliquera; peu importe, le résultat est 
-acquis, le coup est porté, et par ce succès même qui s’est imposé si spon- 
tanément, qui a rallié un instant toutes Les opinions sincères, on voit la 
_ supériorité d’un sentiment simple sur toutes les combinaisons et toutes 
… les tactiques où l’on s’égare trop souvent. On voit ce que pourrait une 
politique qui, prenant la situation telle qu’elle est, se plaçant au-dessus 
des intérêts de partis qui divisent, se proposerait avant tout de guérir 
des plaies invétérées, de réorganiser tous les élémens essentiels et per- 
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manens “À Fe prospérité. nationale, de faire: rentrer enfin, : par l’accer . 
de toutes les volontés. PAT ontete la vie et la santé dans ce grand Corps 
_ mutilé.de la France. 

Est-ce donc impossible ? Sani si difficile ds s’en ae à cette plie 
tique qui, une fois admise et fidèlement pratiquée, donnerait une force 
irrésistible à l'assemblée et au gouvernement agissant toujours d'intek 
Jigence? Il suffirait de le vouloir, de s'imposer le sacrifice de: quelques : 
passions, de quelques préférences, de quelques antipathies, et de faire 
après tout par choix, par une prévoyante préméditation, ce qu’on est 
‘réduit à faire souvent par nécessité. Cette politique nationale, patrio= 
tique, au dire des habiles, n’est qu'une utopie qu’on'flétrit volontiers | 
du nom d’expédient provisoire, et l’autre politique, que produit-elle? à 
quoi arrive-t-elle ? Il nous semble bien cependant que tout ce qui se passe | 
quelquefois sous nos yeux n’est pas sans quelque éloquence. Remarquez 
ce double fait. M. le duc d’Audiffret-Pasquier vient poser devant l’as-- 
semblée une grande ‘question d’honnêteté publique; ce n'est pullement 
une simple question de morale abstraite, sur. laquelle: il est toujours fa- 
cile de s'entendre : c’est au contraire une question très positive, très 
pratique, conduisant à des réformes définies, à des épurations adminis- 
tratives, peut-être à des rigueurs nécessaires. Sur ce terrain cependant 
tout le monde est d’accord, toutes les opinions se rencontrent. Si on le 
veut bien, si on ne se laisse pas arrêter par la résistance de tous les 
abus et de toutes les routines, rien n’est plus aisé que d'arriver à un 
résultat sérieux et utile qui restera un bien pour la France sous tous 
les régimes possibles. Voyez d’un autre côté ce qui s’est passé à pro- 
pos de cette reconstitution du conseil d'état, qui a occupé lassem- 
blée pendant quelques jours et qui l’occupera encore prochainement. Ici 
toutes les préoccupations de parti se sont livré bataille, et on a fini par 
tomber dans une véritable confusion où il:serait assez difficile de dire à 
qui est restée la victoire. La victoire, nous le craignons, elle n’est res- 
tée à personne, «et encore moins à une bonne politique qu'à un parti. 
quelconque. Malgré tout le talent des hommes, c'est bien là une des 
discussions les plus étranges qu'il yait eu depuis longtemps: dans l’as- 
semblée. Elle a mis à nu toutes des contradictions, tous les inconvé- # 
niens de ce qu’on pourrait appeler la politique. de réticence et darrière- 
pensée. 

Qu’y avait-il cependant de lus simple que cette question? On a es- 
sayé de l’arrêter.au passage par une sorte de considération préalable, 
par cette raison souveraine qu’on ne peut la trancher:sérieusement tant 
que la France n’a pas un régime définitif. C'est l’éternelleet banale ob- 
jection qui finira par devenir irritante. Bientôt, à entendre certaines 
personnes, on ne pourra plus se permettre les plus simples actes de la vie 
avant de s'être demandé si on est sous la républiquetou sous la "monar- 
chie, C’est la condition indispensable, la panacée universelle. Qu? il s'a> 


ee 


15 REVUE. — - | CHRONIQUE. | 5 088, 

se de la magistrature, on ne peut y toucher sans savoir d'abord si 
el sera républicaine ou monarchique. Qu'il s'agisse du conseil d'état, 

ET faut attendre le régime définitif; jusque-là, une commission provi- 

_soire est assez bonne pour. nous. Que les intérêts souffrent, que les 

_ affaires soient en suspens, peu importe, pourvu qu’on ne mette pas le 

pied hors du provisoire. Qu'on se souvienne donc une bonne fois qu'il 

titutions qui sont en quelque sorte indépendantes du‘régime 

i sont comme les articulations du Corps spuat Est-ce que 


: | “4e jale Heu Ua qu’ un nuls d'état. D est pas néces- 
aborer et préparer les lois? Hélas! il est peut-être plus né- 
essai jamais, et, si on y réfléchissait bien, on verrait qu'il est 
même “urgent d'avoir un conseil d’état fortement constitué, composé 
nes éclairés et habilés, car un des symptômes les plus sensibles 
‘et les plus tristes depuis assez longtemps, c’est que nos lois portent la 
marque d’une véritable faiblesse de conception et de rédaction. Où donc 
est d'ailleurs la nécessité de revenir perpétuellement sur le caractère 
‘provisoire du régime actuel, de raviver sans cesse et à tout propos le 
sentiment de ce qu’il y a de précaire dans des conditions où le pays a 
trouvé le repos après la tempête? M. Dufaure l'a dit avec un vigoureux 
bon sens, on n’arrive ainsi qu’à une sorte de diminution et d’affaiblisse- 
ment. de tout ce qui existe; on s’étudie à déconsidérer le provisoire sans 
être pour cela mieux en mesure de fonder le régime définitif qu’on rêve. 
Étrange manière de soutenir un gouvernement que de lui mettre tous 
les matins une pincée de cendres sur le front en lui rappelant qu’il est 
provisoire et mortel! De quelque nôm qu’on le nomme, il est la France 
après tout, la France sans étiquette d'aucune sorte, si l’on veut, la France, 
- qui apparemment n’est point provisoire quant à elle. Parce que dans un 
avenir qui n’est point fixé on devra se prononcer sur la forme définitive 
du gouvernement, ce n’est point une raison pour laisser-tout en suspens 
aujourd'hui, pour refuser au pays un des élémens Le plus simples d’une 
régulière et sérieuse organisation. 

Soit, on aura un conseil d'état, Mr le faut absolument : le Tap- 
porteur de la loi, M. Batbie, M. Saint-Marc Girardin, M. le garde des 
sceaux, l'ont emporté sur ceux qui voulaient s’en tenir à la commission 
provisoire, Cest un succès de la raison politique; mais ici a commencé 
une autre bataille, qui n’a pas étè moins singulière, et qui a peut-être 
même fini par une comédie à laquelle on pourrait donner pour titre 
chacun hors de sa place! Le principe de l’existence du conseil d'état 
est sanctionné : contment se constituera maintenant ce conseil? qui en 
nommera les membres? Au premier abord, à ne considérer-Que la logi- 
que des opinions, les traditions des partis, le résultat est à peu près in- 
diqué‘d’avance. La majorité, dont la sie est un des principaux, batail- 
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lons, se prononcera naturellement pour la nomination des € cons 
d'état par le gouvernement, —- la gauche, par habitude, par. une lle 
6 superstition, votera pour l'élection par l'assemblée. On voit d'ici le 

marche des choses. Eh bien! non, tout est changé cette fois : Cest: Ja 
droite qui vote pour l'élection des conseillers d'état par l'assemblée, 
€ *est la gauche qui se fait la gardienne jalouse des attributions du pou- 
voir exécutif. La conversion est. complète. Le secret de cette évolution 
du reste n’est pas bien difficile à deviner. La majorité a craint. que le 
gouvernement fit des choix qui ne lui plairaient pas, la gauche a espéré | 
| que le pouvoir exécutif nommerait tout au moins quelques républicains, 
— et une institution précieuse, utile, qui devrait rester au-dessus des ha- 
_sards de la politique, s’est trouvée ainsi mise à la loterie des combinai- 
sons de partis, Que ces jeux parlementaires eussent un certain intérêt, 

un certain côté pl aisant autrefois, dans des circonstances plus heureuses 
ou plus faciles, c’est bien possible ; aujourd’hui les temps sont un peu 


durs pour qu’on se livre à cette stratégie que le pays ne comprend pas à 


toujours. Il reste à savoir si entre la deuxième lecture et la discussion 
* définitive, qui va prochainement trancher la question, on n'aura pas ré- 
fléchi, et si la réflexion n’aura pas conduit à quelque transaction nouvelle. 
 Entendons-nous bien : nous ne mettons nullement en doute que l’as- 


semblée ne fasse les plus honorables choix, même après avoir exclu 


les députés de toute candidature au conseil d'état. N'est-il point évi- 
&ent toutefois que la majorité, en votant comme elle l'a fait, s’est 
mise en contradiction avec ses propres principes, avec toutes ses opi- 
nions? N’est-il point certain que dans des circonstances différentes elle 
se fût prononcée tout autrement, et que ce qu’elle a voté n est qu’ un 
expédient à ses propres yeux? L'assemblée est souveraine, dit-on, elle 
a des prérogatives exceptionnelles qui n’appartiendraient à aucune autre. 
chambre et qu’elle a le droit d'exercer. Oui, sans doute, l'assemblée est 
FORCES mais elle à été jusqu'ici assez prudente, assez sage, pour 
ne s’en souvenir que iorsqu’il le fallait absolument, pour maintenir dans 
une situation transitoire, irrégulière, les conditions essentielles d'un 


ordre régulier. Elle a maintenu l’autorité des lois jusque dans le feu deu 


ja guerre civile la plus violente, et elle n’a eu recours à aucune mesure 
d'exception comme on l'avait fait dans ‘d’autres temps. Investie de Ja 
souveraineté la plus complèté, elle a laissé au gouvernement créé par 
elle les principales prérogatives, les attributions naturelles du pouvoir 
exécutif. Au fond, quel est le membre de la majorité qui ne soit pleine- 
ment convaincu que la nomination des membres d’un conseil d'état est, 
une de ces prérogatives? Personne, même parmi les républicains sensés 
comme parmi les libéraux conservateurs, ne doute qu ’aujourd’hui et 
pour longtemps peut-être le choix des conseillers d'état ne soit une 
condition de bon gouvernement sous la république aussi bien que sous 
la movarchie. On en est persuadé, on ne le cache guère, et s’il en est 
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2 as, pourquoi penser d'une façon et agir en certaines circonstances 
- dune autre manière? M. Dufaure est allé droit au fait en demandant 
si c'était une question de défiance. Non, ce n’est pas précisément uñe 
question de défiance; c’est peut-être de la part de quelques-uns une 
question de mauvaise humeur, et la mauvaise humeur n’est pas une. 
politique. Le plus  puéril et le plus dangereux de tous les systèmes de 
conduite serait celui qui consisterait à paraître soutenir un gouver- 
nement et à l’embarrasser ou à. l'isoler quand on le peut, à se servir 
contre Jui de ! tout ce qu’ on peut rencontrer, même des succès de tie 
qui n'avaient nullement le caractère d’une manifestation de parti, à 


créer un camp de semi-hostilité inquiète, frondeuse et à | peu près im- 
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PRUÉoHE en efret remplacer ce gouvernement? On » ÿ a même pas 
ie aucun doute, parce que les services éminens de celui qui 
le personnifie sont présens à tous les esprits, parce que cette gr ande 
_ expérience n’a point cessé d’être une garantie pour le pays et pour 
. l'assemblée. elle-même. Pourquoi dès lors se donner de temps en temps. 
l'apparence d’une hostilité, d'une défiance qu’on ne veut pas êt qu’on 
“ne peut pas pousser jnsqu'au bout? Ne voit-on pas qu’on ne réussit 
qu'à jeter quelques incohérences et quelques anomalies de plus dans 
une situation qui en contient déjà bien assez? Il n’y a qu'une manière 
de traiter avec un gouvernement qu'on a fait en définitive, qui n'a 
d’autre raison d'être-et d’autre force que la confiance publique : c'est 
d'agir virilement avec lui, de ne pas. trop pr atiquer les sous-entendus à 
_son égard, afin qu’il ne les pratique pas de son côté, de lui laisser avec 
ses attributions naturelles sa responsabilité tout entière, pour avoir Îe 
: droit de lui demander compte de ses actes et de sa politique. Les con- 
fusions de prérogatives renouvelées et perpétuées à à tout propos ne Ser- 
- vent qu'à mettre la faiblesse partout, à créer une sorte d’irresponsabi- 
lité universelle qui fausse toutes les situations sans ut à rien ni à 
personne. | 

Que veut-on de . le Nésdent de la république? Les uns lui deman- 
- deraient volontiers d’être un Monk civil, se servant de ce qu'il y a de 
forces monarchiques dans l’assemblée pour en finir avec ce qui reste dé 
républi ique; les autres lui demanderaient, s'ils l’osaient, d'aller jusqu'au 
coup d'état jacobin, de se servir de la république contre l'assemblée, et, 
au bout du compte, en ayant l’ajr de provoquer M. Thiers à des rôles 
qui ne sont ni dans son devoir nt dans son humeur, dont il est le pre- 
mier à se moquer, on se désarme dans tout ce qu’on aurait quelquefois 

le droit d'attendre de lui. Ce qu’en a le droit de éemander à M. Thiers, 

en le soutenant dans ses efforts, en le secondant sans arrière-pensée 
c'est de rester dans le grand courant libéral et conservateur qui l’a porté 
au pouvoir, de se rendre à la puissance de l'opinion en certaines af- 
faires, — et si attaché qu'il soit à.ses idées, M. le président de la répu- 
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| blique n n'est point: PR homme à se raidir contre certai 1es é 
cessités, pas plus qu'il n’est homme à tenter de gouverner sans l’ assem- 
_ bléé ou contre l'assemblée. Sait-on ce qui vaudrait infiniment mieux : 
_que toutes les tactiques? Ce serait que de ce travail des opinions il sortit RE 1 
a la fin une majorité se ralliant, sans parti-pris, sans préjugés, ‘Lt LA 
-si l’on veut sans trop de prétentions à l’habileté, à ce programme f 
- mitif de réorganisation nationale ‘que M. le général. Chanzy dévelop- 
pait l’autre jour dans un discours qui, en son genre, a été comme le 
pendant du discours de M. le duc d’Audiffret- -Pasquier,: qui a été, lui 
aussi, un événement dans ces dernières semaines, Le général Chanzy 
prenait possession de la présidence des réunions du centre gauche, qui 
lui a été récemment conférée, et il a saisi cette occasion de dire à son. 
tour son opinion sur les affaires du moment; il a parlé simplement, 
sincèrement, avec une loyauté persuasive et d’un accent où une certaine 
. inexpérience ne fait peut-être que rehausser linspiration patriotique. — 
” L'ancien commandant de la deuxième armée de la Loire, arrivé au 
parlement avec la réputation d'un vaillant et énergique/soldat,ss’était 
tenu jusqu'ici dans une grande réserve, et il en dit naïvement laraison. 
Tous les autres députés pouvaient avoir une politique-et leur place dans 
un parti déterminé; lui, il n’était d’aucun parti et n’avait point de po- 
litique arrêtée. Il avait jusque-là vécu dans les camps, uniquement oc- 
cupé de servir le pays. S'il s'était formé à Bordeaux nn gouvernement 
définitif, se proposant avant tout de relever la France, il ne cachelpas . 
qu’il aurait été le serviteur fidèle de ce gouvernement. On l’a cru hési- 
tant quelquefois, il ne l'était pas’; il-étudiait, il observait la marche des 
choses, n'ayant plus sans doute à.se fixer sur certains points essentiels 
qui dominent tout, mais attendant sur d’autres points que la réflexion. 
décidât de ses résolutions. 11 s’est prononcé aujourd'hui avec une net- 
teté et une franchise qui ont frappé tout le monde, qui ne Jaïssent'pas 
de faire au brillant chef militaire une place élevée dans les affaires pu- 
bliques. Nous ne savons pas si le général Chanzy est un habile tacticien 
parlementaire ou un chef de parti, c’est dans tous les cas un homme 
qui sait choisir son terrain, et qui voit les choses avec une ferme droi- 
ture. Le général Chanzy a réussi d’un seul coup, comme M. d’Audiffret, 
parce qu’il à dit à sa manière le mot de la situation. Sa politique, àwrai 
dire, est bien simple; elle est celle de beaucoup d'hommes. qui n’écou- 
tent que leur instinct et leur patriotisme : «réorganisation \du pays!par 
des institutions libérales et essai loyal de la république conservatrice, 
. Ja constitution à donner à la France étant réservée. » Voilà le résumé: : 
la république des « gens de cœur, » bien entendu, non celle « des en- 
vieux, des énergumènes ou des déclassés qui ne se laissent guider que 
par la convoitise, les utopies les plus insensées ou la haine qu’ils por 
tent à la société. » Une politique s’efforçant d'obtenir avant iout « l'a- 
paisement: dans les esprits, Je calme:dans les jugemens, la vérité dans 
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78 appréciations, l'ordre dans le pays. » Un patriotisme sans esprit ex- 


| ÿ _ clusif et sans arrière-pensée de: ‘parti, s’attestant moins par des paroles 


et d’emphatiques déclamations que par des faits et des sacrifices. Un 

‘concours sincère prêté au. PE dans les limites de l'accord fait 

dE CNE AAN AE" à Versailles, Que faut-il de plus? 

A mesure qu'on tourne dans ce dre d'évolutions: parlementaires 
| gagent de temps à autre ces manifestations significatives, une 
| chose nous frappe. I} y a dans l'assemblée un centre gauche, un centre 

 : ns parler de la droite et de la gauche, d'une extrême gauche et 

dune ‘extrême droite et des pointus ou des irréguliers de toutes les 

. nuances. Or, en laissant de côté les partis éxtrêmes qui ne peuvent s’en- 

tendre avec personne et qui ne s’entendent pas toujours avec eux-mêmes, 

en né prenant que ces groupes moyens qui constituent le noyau solide 

- dé l’assemblée, qui sont comme les masses d'infanterie dans les ba- 

tailles, quels sont donc les points si graves de dissidence qui pourraient 

empêcher la formation d'une majorité ‘liée par des habitudes d’action 
commune? Entre le centre: droit et le centre gauche où sont les incom- 
patibilités absolues, les divergences inconciliables? Le centre droit veut 
réserver la constitution définitive de la France, le centre gauche, repré- 
senté par le général: Ghanzy, n'entend nullement engager l’avenir; tout 
ce qu'ildit, et cé que personne ne peut contester, c’est qu'on ne peut 
pas véritablement demander au régime actuel de conduire les affaires 

_endépit du bon sens, à cette unique fin de bien montrer que la répu- 

blique’est impossible. Le centre droit veut maintenir toutes les garan- 

_ties conservatrices, le général Chanzy les revendique avec une égale 

force. Le nouveau chef du centre gauche croit qu’il faut soutenir le gou- 

_ vérnement, le centre droit ne se propose assurément pas de le renver- 

ser. Les uns et les autres veulent que, sans perdre plus de temps, on 

mette la main à la réorganisation du päys par des institutions libérales, 

_ qu'on fasse justice, s'il y à eu des coupables, qu’on punisse les dilapi- 

dations, s'il y a eu des dilapidations, qu’on rétablisse dans toutes les 

sphères lordre, l'honnêteté, la discipline morale'sous l'empire d’un con- 
trôle sévère exercé à tous les degrés. 
Puisqu’il en est ainsi, puisque sur tant de points étoilé les uns et 

. les autres veulent les mêmes choses, avec les mêmes réserves de tout 

ce qui divise, pourquoi ne s’entendrait-on pas? Cette majorité, elle 

existe sans doute implicitement, elle s’est montrée dans toutes les cir- 
constances difficiles, elle sesretrouvera toujours au moindre danger; 
seulement elle n’a pas autant qu'il le faudrait le caractère d’un fait 
permanent, palpable aux yeux du pays; elle: est pour ainsi dire à recon- 
quérir tous les jours, tandis que si elle s’avouäit hautement, si elle s’at- 
testait par une certaine suite d'actes et de desseins, elle serait par le‘seul 
fait de: son existence la plus puissante de toutes; les garanties contre 
tout imprévu. Qu’on'se laisse donc aller une. bonne fois à cette ‘influence 


RGO os REVUE. DES DEUX MONDES. 


2f 


dos €b fortifiante des considérations de bien public. Au lieu d'avoir 
toujours l'air de. laisser une porte ouverte à l'esprit de division et aux. 
“ tactiques de par ti, qu ‘on mette au-dessus de tout cette réorganisation . 
nationale dont on s’est fait justement un programme dans une sorte de » 
mouvement instinctif sous la première impression des malheurs qui Ont 
accablé la France. À chaque heure son travail et sa peine :: -un jour la 
loi militaire, sur laquelle M. Thiers se laissera convaincre parce qu'il | 
sait bien qu’il y a des instans où l’on n’a pas raison contre tout le » 

monde, — un autre jour les finances et le système d'impôts, qui restent 
encore en suspens; puis c’est ce conseil d'état qu'on doit constituer, non : 
sous l'influence de petits calcals du moment, mais tel qu'il doit être 
pour remplir utilement son rôle; puis c’est la réforme. administrative, L 
allant de la loi sur les conseils-généraux, qui est déjà votée, à l’organi- Te 
sation municipale. A toutes les heures, c’est l’ordre moral et matérielLà 
défendre ou à raffermir. De cette manière, ce n’est pas seulement le. 
présent qu'on garantit et qu’on sauvegarde, c’est l'avenir qu'on prépare. 
Si on le veut en effet, si on agit ainsi, on peut arriver sans secousse et 
- sans trouble âu point décisif où la transition s’accomplira en quelque | 
sorte naturellement, où le régime définitif qu’on adoptera ne sera que : 
le couronnement d’une reconstitution nationale patriotiquement élabo- : 
rée. Si c’est la monarchie qui reparaît à l'appel du pays lui-même, il ya 
des républicains qui n’y auront pas nui, convenez-en. Si c’est la répu- » 
blique qui reste notre régime définitif, c'est qu’elle aura fait ses preuves . 
eamme institution régulière et protectrice, c'est qu’elle aura montré, | 
non par des paroles retentissantes et vides comme celles de M. Gam- 
betta, mais par des faits, qu’elle est compatible avec la grandeur natio= 
nale, c'est qu’elle aura triomphé de beaucoup de ses partisans eux- | 
mêmes; jusque-là, le mieux serait d'éviter les divisions qui ne font 
qu’affaiblir tout le monde, les dithyrambes qui ne servent à rien, et 
surtout de se souvenir que, si la république a tant de péiné à s'éta- 
blir, elle ne peut s'en prendre qu’à ces séides qui, pendant les an- 
nées de calme et de prospérité que la monarchie constitutionnelle a … 
faites à notre patrie, se sont ingéniés à faire de ce mot de république 
un synonyme d’agitation et de convulsion stérile. Ge qu’il y a de plus 
eurieux, c’est l'hostilité particulière de certains républicains contre ceux 
dont le nom rappelle ces brillantes années du régime constitutionnel, 
contre les princes d'Orléans. Que font-ils et que sont-ils cependant ces 
princes? M. Ch. Yriarte vient de retracer dans un livre ingénieux.et 
juste toutes ces physionomies séduisantes. Ce sont des soldats, des écri- 
vains, des députés, qui s'intéressent à toutes les affaires de la France, 
gui n’ont jamais songé à troubler leur pays, et dont la virile joie a été 
de revenir confondre leur fortune avec celle de leur patrie malheureuse. 

Le général Chanzy, en parlant l’autre jour du danger des divisions, 
montrait à la. France. l'exemple des nations qui se déchirent elles- 
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ÉE _ mêmes. L'Espagne est assurément un de ces exemples toujours instrué- 4: 


f 


tifs. Depuis trois semaines, une partie du pays est livrée à la guerre 
civile allumée par le parti carliste. Don Carlos est allé un-instant se 
mettre à la tête de ses bandes, levées en Navarre et dans les provinces 
basques, et la cérémonie de son entrée dans son royaume n’a Asie 
dit-on, sans un certain apparat. Il s’est coiffé du béret blanc tradition- 
nel, il a revêtu l'uniforme avec toutes les décorations qu'il s'est décer- 
nées à lui-même, et il a été reçu au son des cloches à son passage de 
la frontière. Malheureusement pour lui sa royauté n’a pas duré long- 
temps; à la première étape, il est allé se faire battre dans un petit vil 
lage, à Orosquieta, par les troupes du général Moriones, envoyées contre 
lui: Dépuis ce moment, on n’a plus entendu parler du prétendant, et 
_ sa défaite a naturellement déconcerté l'insurrection, surtout en Na- 


_varre. Beaucoup de soldats de don Carlos se sont débandés ou se sont 
Soumis, sans compter ceux qui ont été faits prisonniers. L’insurrec- : 


_- tion semble aujourd’hui concentrée dans la Biscaye, qui est sa princi- 


pale forteresse, et où le général Serrano, qui commande toutes les opé- : 
rations, Cherche à la cerner. Sans être encore absolument vaincue, 
l'insurrection carliste est donc en déclin. Elle n’aurait eu des chances 
de prolonger la lutte que si les républicains de leur côté s'étaient sou- 
levés dans les villes. Les républicains sont restés tranquilles, où ils 
n’ont paru en fort petit nombre que sur certains points, et l'insurrection 
carliste laissée à elle-même Sera sans doute prochainement comprimée. : 
Réussit-elle à se maintenir encore quelques jours dans les montagnes, 
elle ne semble plus en état de résister aux forces dirigées contre elle. : 
-_ L'Espagne échappe à un péril qui a pu être assez sérieux. Malheureu- 
sement cela ne change guère la situation politique générale, et c’est a 
Madrid que S’agiteront maintenant les plus graves questions. Le con- 
_grès vient de se constituer, il a nommé pour son président un homime 
considérable par son passé, comme par son talent, M. Rios Rosas, et au : 
même instant le ministère présidé par M. Sagasta a été sur le point de 
donner sa démission pour une de ces questions de palais qui faisaient 
tant de bruit autrefois. C’est le chef de la maison militaire du roi, le 


général Gandara, qui a été la pomme de discorde. Le roi Amédée a été 


obligé de céder devant l’insistance de son ministère, et il a livré le gé- 
néral Gandara, qui a donné sa démission. Tout a été apaisé; mais pour 
combien de temps? Il est clair que ce n’est qu’une crise ajournée, dont 
la chute définitive de l'insurrection carliste hâterait la solution, et alors 
ce sérait sans doute le général Serrano, le pacificateur de la Navarre, 
qui serait appelé au ministère. Seulement le général Serrano, après +: 
avoir eu affaire aux carlistes, aurait probablemeñt affaire aux républi- 
cains et aux radicaux, qui ne Jui feraient pas une vie facile, et c'est ainsi 
que REEnS tourne june un cercle d’inépuisables agitations: 
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_ La salle de l'École des BeatAriss où l'on aa il y a tes 
semaines, les dessins de Félix Duban, s’est rouverte peu après pour une 
autre exposition posthume. Aux œuvres d’un maître qui avait eu le 
temps de vieillir dans la gloire et de faire ses preuves jusqu’au bout ont. 
succédé les reliques d’un talent moissonné dans sa fleur, presque au 
lendemain de son premier épanouissement, et cependant assez éclatant 
déjà, assez riche au moins en promesses, pour que le nom de Henri. 
Regnault appartienne désormais à l’histoire de notre art national. Certes 

aucune compar aison n est possible entre les exemples de goût réfléchi, 
de science sereine, légués par le chef de notre école d'architecture con- 
temporaine, et l’habileté toute d’instinct, l’impétueuse facilité du jeune 
peintre de Salomé et de la Sortie du pacha à Tanger ; mais tous deux, ‘ 
docteur dès longtemps en possession de ses degrés ou licencié d’hier, ont 
été des artistes dans l’acception la plus exacte du mot; tous deux, mal- | 
gré la différence des inspirations et Pinégalité des services, ont honoré “ 


et honoreront dans l'avenir notre siècle et notre pays. À ces titres, leurs | 


travaux méritaient bien de comparaître dans leur ensemble devant ceux. 
qui les avaient vus d’abord se produire successivement, et de recevoir 
cette sorte de consécration officielle avant d'être livrés au jugement de 
la postérité. Aujourd’hui c’est le tour d’un talent très digne aussi d’at- 
tention et d’étude. Le même toit sous lequel on avait rassemblé les 
œuvres de Duban et de Regnault abrite momentanément celles d'un 
paysagiste éminent, M. Édouard Bertin. Ainsi, pour la troisième fois . 
dans l’espace de deux mois, le public est appelé à mesurer l'étendue des 
pertes subies, à recueillir des souvenirs inséparables de tant d’autres 
deuils, et à ne relever les témoignages de l’habileté consommée ou de 
la verve juvénile que pour constater de ce côté encore ce qui à péri de 
nos forces vives ou de nos plus légitimes espérances. | 

D'ailleurs, auprès d’une grande partie de ce public convoqué de nou- «À 
veau à l’École des Beaux-Arts, lexposition présente n’a-t-elle pas, plus 
que les expositions qui l'ont précédée, le, caractère d’une révélation? 
Lorsqu'on apprit la fin de l'existence de M. Édouard Bertin, mort à Paris 
le 14 SE eee 1871, bien des gens peut-être ne ressentirent cette 
perte qu’en proportion du vide qu’elle laissait dans le domaine de la 
politique et des lettres. Chacun savait que, héritier d’un nom qui, pour 
ainsi dire, l’obligeait, M. Bertin avait succédé comme directeur da Jour- 
nal des. Débats à son père et à son frère, que depuis près de vingt ans 
il remplissait ses fonctions avec une fermeté de jugement à la hauteur 
de cette tâche difficile, qu'enfin le poste où il était resté jusqu'au der- 
nier instant. avait été pour lui, comme pour ses collaborateurs, un poste 


h À donneur et quelquefois de péril dans la funeste période qui finit avec 
la commune. Savait-on aussi bien que l’homme qui avait exercé cette 
sorte de charge publique était avant tout un peintre, un des représen- 
tans les plus sérieux de notre école contemporaine, et que, dans le 
_ genre spécial qu'il avait choisi, il méritait d’être classé au premier 
-rang? Si beaucoup d’entre nous ignoraient ces titres, la faute, il est 
_ vrai, n’en était pas tout entière à leur manque d’attention ou de mé- 
moire. Depuis longtemps déjà, les occasions d'apprécier l'habileté de 


au t: efois. -M., Bertin ayant, à partir de 1854, cessé d'envoyer ses 
_ œuvres aux expositions annuelles, la génération appartenant par son 
mp s du second empire se trouvait tout naturellement privee, 
| emce quile concernait, des moyens d'information ordinaires, et ne s’a- 
- visait guère de découvrir dans le coin le plus obscur d’une des salles du 


Au surplus, ceux-là mêmes qui gardaient le souvenir des tableaux 
“exposés au salon par M. Bertin avant la seconde moitié de ce siècle 
. n'étaient pas en mesure pour cela de se prononcer Sur un talent dont 
ils n'avaient en réalité envisagé qu’une des faces et dont ils avaient qû 
| involontairement négliger, dans un autre ordre de travaux, certaines 
| | preuves plus concluantes. Pour estimer à son prix ce grave talent, pour 
en discerner avec une entière certitude les facultés distinctives et les 
vrais caractères, ce sont.surtout les dessins de M. Bertin qu'il eût fallu 
interroger; or ceux-ci, plus habituellement encore que ses tableaux, de- 
meuraient soustraits à la publicité. À peine quelques-uns, reproduits tant 


7 bien que mal par la Hithographie, étaient-ils venus, sous le titre de Sou- 

1 venirs. de voyages, apparaître un moment aux vitres des magasins d'es-. Mg 
 tampes ou se mêler dans les portefeuilles des amateurs aux œuvres 
d’autres talens plus féconds en apparence, plus généralement accrédités. 
Encore ces austères croquis, enjolivés et comme ajustés au goût du jour 


par le crayon des interprètes, ne pouvaient-ils donner qu’un aperçu bien 
insuffisant, sinon même une idée inexacte, des qualités propres aux MO- 
dèles. Pour tout le reste, c’est-à-dire pour un millier peut-être d’études 
de paysäge d’après nature ou de compositions dessinées, on en était ré- 
duit aux éloges qu’en faisaient, le cas échéant, ceux qui avaient accès 
dans l'atelier de M. Bertin et à cette singulière alternative, — ou d’ac- 
cepter ces: louanges sur parole, — ou, si l’on y soupçonnait quelque 
exagération, d'en contester tout aussi aveuglément la justesse. Mainte- 

* nant que l’exposition ouverte à l'École des Beaux-Arts livre à l'examen 
, de tous ce qui pendant si longtemps avait été connu seulement de quel- 
ques regards privilégiés, il n’y a plus pour personne ni informations in- 
complètes, ni équivoques d'aucun genre. Les admirateurs de ce talent, 
qui n’avait voulu se manifester qu’à huis-clos et qui semblait se dérober 
au succès avec autant de soin que d’autres en mettent à le rechercher, 
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ste ne se présentaient pas pour ceux qui n’en avaient rien pu con- | 


- Luxembourg l'unique témoignage qu elle eût pu à la rigueur consulter. 


PL 
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_Jes amis de M. Bertin se trompaient-ils en réclam ant pour Jui. 164 de 
-mäîlre, ou bien ne faisaient-ils que devancer la justice de l'opinion pu- 
blique? En un mot, s'agit-il ici de reconnaître les inspirations d'un es- 
_ prit d'élite ou simplement la patience d'une main laborieuse? On a Sous 
les yeux les pièces du procès; à chacun de voir ce Free valent et 
| quel jugement elles autorisent à porter. + HUE 
Pour nous, ce qui nous paraît ressortir clairement des paysages rie 
‘où dessinés par M. Bertin aux diverses époques de sa vie et sous le ciel 
de chaque contrée, ce qui donne à ces œuvres non pas uniformes, mais 
conséquentes au même principe, leur physionomie particulière et leur 
accent, c’est l'expréssion de la foi, de la certitude. La manière de M. Ber- 
tin est, comme sa pensée, convaincue. Nulle ruse dans la pratique pour 
déguiser l’audacieuse simplicité des intentions, nul accommodement 
non plus avec les doctrines moyennes, avec les coutumes éclectiques de 
notre temps, et nous ajouterons, nulle ostentation d'i indépendance dans 
ces libres procédés, dans ces allures toutes personnelles. | De R quelque X 
chose d'imposant au premier aspect, comme ce qui porte en soi le ca- 
ractère de la sincérité; de là aussi une séduction d'autant plus sûre il 
qu’elle s'exerce par des moyens moins compliqués et que la méthoc di 
adoptée par l’artiste est, malgré sa rigueur, moins pédantesque et moins 
hautaine. Exempte d’aridité aussi bien que d'emphase,, large sans être 
vide, exacte sans aboutir à l’imitation inerte, cette méthode a je ne sais : 
quelle sérénité dont lesprit ressent aisément l'influence et qui s'em- 
pare tout d’abord du regard. Sans doute le crayon ou le pinceau de 
M. Bertin ne veut donner et il ne donne en réalité qu’une version abré-. 
-gée du texte qu’il a choisi, un sommaire en quelque sorte des beautés | 
1 où des phénomènes que la nature lui a offerts; mais le sens de ce texte 2 
“est si nettement saisi et rendu, il y a dans la traduction de ces beautés j 
_ une concision si éloquente, que plus d’insistance sur les formes d’ex- 
_ pression partielles semblerait ici superflue, et que peut-être, en étant 
mieux informés des détails, nous courrions le risque de comprendre 
moins bien la signification de la scène générale, on non presque ee 4 
Na _morälité qui en ressort. vs 
si va on le sait, pour l’art du paysage deux manières s de nous émou- 
voir ou de nous charmer. L'une, se réduisant, quant au moyen, à la 
transcription littérale du modèle donné, intéresse nos souvenirs fami- 
liers par l’image des réalités qui nous entourent, ou, quelquefois notre 
curiosité par la FopBraBRue imprévue d'un pays lointain; l'œuvre de 
l'artiste dans ce cas n° car rien de plus que la ressemblance maté- 
rielle et n’éveille en nous qu’un sentiment analogue à celui que nous . 
inspire le récit strictement fidèle d’un fait. C’est là le principe et la fin 
du paysage tel que l'ont compris et pratiqué les peintres hollandais du 
xvne siècle; c’est en ce sens aussi que se poursuivent dans l’école fran- 
çaise contemporaine les progrès déterminés, il y a près d'un demi-siècle, 
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* ER “par les abus mêines di Système contraire et par la méthode convention- 
_ nelle en usage depuis le siècle précédent. ne 
- L'autre parti à prendre en face des types que fournit la nature. ina- 
nimée est, sans transformer ceux-ci, d'en sacrifier jusqu’à un certain 
“point les apparences accidentelles, pour mettre d'autant mieux en relief 
‘ce qui les caractérise essentiellement et, si l’on peut ainsi parler, pour 
émontrer la raison d’être générale. Je sais le danger de ces procédés 

synthétiques et le risque qu’on court en prétendant dégager l'esprit des 
choses, d’en réduire limitation pittoresque à l’état d’une formule abs- 
traite, d’une sorte d’épure géométrique. Rien de plus facile en pareil 

_ cas que de dépasser la limite des MR où des retranchemens permis : 
et d'arriver par excès de correction à n’exprimer que le factice, sous 
_ prétexte d'idéal à défigurer le vrai. On se rappelle trop | bien les fautes de 
‘ce genre commises Lire fin du siècle dernier et au commencement de 
_celüi-ci pour qu ”jl soit nécessaire d’insistér: mais de ce que Valenciennes 


_etles siens se sont mépris sur l’ étendue de leur droit et sur la manière 


de l'exercer, faut-il conclure que ce droit n'existe pas? Devra-t-on, de 
peur de nouveaux abus dans l'application, He absolument le prin- 
“tipe, n attribuer à Vart et aux artistes qu'une fonction tout imperson- 
nelle, et confondre d'avance lès paysa gistes qui tenteraient une inter- 
prétation poétique de là réalité avec ceux qui, dans le passé, n’en ont su 
faire qu’un thème pour leurs dissertations prétentieusement didactiques? 
- Autant vaudrait condamner la main intelligente d’un peintre de portraits 
à la niaise véracité d’un appareil photographique, ou bien exiger du sculp- 
teur qu'au lieu de traduire la forme humaine en se souvenant del’âme 
Re enveloppe, il se contentät d’en fabriquer tout uniment l'effigi 
Non, dans le domaine du paysage comme ailleurs, comme dans tout 
- cé que l’art met en cause et en œuvre, la réalité ne peut nous intér esser . 
vraiment et nous instruire qu’à la condition d’avoir préalablement ému 
celui qui a entrepris de la retracer. Il ne suffit pas que l’artisté ait copié 
. son modèle trait pour trait, il faut encore qu’il nous apprenne ce qu t:* 
a senti en face et à propos de ce modèle, il faut que sa pensée, son goût 
tout au moins, achève de vivifier cette imitation de la nature, là même 
“où le rôlé de l'imagination est en apparence le plus sacrifié à la tran- 
scription littérale. Dans ces paysages hollandais par exemple dont nous 
parlions tout à l'heure, la vraisemblance des objets représentés ne nous 
séduit et ne réussit à nous persuader que parce qu'elle laisse deviner 
sous les dehors de l'abnégation les intentions secrètes, l’action particu- 
lière de la main qui les a reproduits. À plus forte raison , l'influence 
exercée par le peintre Sera-t-elle prépondérante et décisive, si, au lieu 
d’un portrait de la réalité rendue jusque dans ses moindres détails, il 
s’agit pour lui de figurer l’ensemble des harmonies ou des contrastes 
qui donnent à un site sa majesté propre ou sa gr âce, à des effets de jour 
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leur pb: aux Mit d'un horizon D. grandeur ou leur myst 
Alors plus que jamais l'impression produite sur le spectateur € 
de l'impression que lartiste aura lui-même ressentie, et les préf Et. 
témoignées par celui-ci devant la nature se justifieront d'autant pis a, 
sément à nos yeux que l'expression en sera plus nette, plus personnelle, 

plus ouvertement voulue. Les éblouissantes études d'architecture et de 

_ paysage exposées, il y a quelques semaines, à à côté des autres œuvyres de 
Henri Regnault ont prouvé ce que l'originalité du sentiment et. du style 
peut avoir en pareil cas de communicatif et de convaincant. Sans forcer 
le rapprochement entre des travaux matériellement si dissemblables, 
_saurait-on dire que les sévères paysages peints ou dessinés par M. | 
tin achèvent à leur manière la démonstration? 

_ Ici, en effet, l'intervention du goût individuel se manifeste avec une 
éclatante franchise. Chaque forme, qu’elle soit exprimée jusqu’au bout | 


ou seulement indiquée, accuse une intention préconçue; chaque coüp'de  :: 4 
crayon ou de pinceau correspond à un ordre d’idées supérieur au fait, et 


dont l'élévation se révèle dans l'ampleur de l'interprétation même, dans Aus 
la sobriété majestueuse des procédés de limitation. Sans doute, si +70 
représentation de la nature n’avait d'autre fin que l'illusion abs solue, le 
trompe-l’œil, des œuvres traitées avec ce dédain pour les petites vérités a 
d’accident et de détail courraient le risque de paraître insuffisantes; on 
n’aura garde de les juger telles, si on £e rend compte des conditions 
Spiritualistes de l’art et des priviléges qui lui appartiennent, si l’on se 
rappelle qu’il a pour objet principal cette «délectation de li ntelligence Dre 
… dont parle Poussin, ou, suivant une autre parole du noble maître, que a 
Le « le tout est de bien savoir ce qui est permis à un peintre dans les 
choses qu'il veut représenter, lesquelles se peuvent prendre et conëi- ; 
dérer comme elles sont ou comme elles doivent être. » En réformant à 
quelques égards ses modèles, M. Bertin ne fait donc qu'user d’un droit 
contestable, d’une facilité profitable à la grandeur, et même en un Cer- 
_tain sens à la vraisemblance de l'aspect, puisque, par cette réforme ou 
_ cet abrégé des choses qu’il retrace, l'artiste en définit d'autant mieux les : 
_garactères dominans, la physionomie et la beauté typiques. è 
… Il ne suit pas de là néanmoins que le talent de M. Bertin se produise 
partout et toujours avec la même autorité. Nous le disions en commen- … 
._ Gant, les tableaux que M. Bertin a signés ne laissent qu ’incomplétement 
pressentir l'originalité, l’aisance tout au moins de sa manière, tandis | 
que, depuis les dessins achevés jusqu'aux, moindres croquis, ce qui est . 
sorti de son crayon révèle, aussi clairement qu’un esprit bien inspiré, 
une main facile, sûre d'elle-même, maîtresse en toute occasion du sujèt 
qu’elle aborde et du moyen. On ne saurait prétendre sans doute. qu’en 
se servant du pinceau cette main si bien prémunie par l'étude renonce à 
ses coutumes savantes; encore moins pourrait-on, au point de vue des 
doctrines, soupçonner chez le peintre la secrète velléité d'un désaveu, de 
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2° D légère concession même à d'autres exigences is les préférences 
habituelles de sa pensée. Ce que M. Bertin entreprend d’exprimer sur 
4 - la toile ne diffère nullement, quant au fond, du genre de beauté et des 
tions qu'il réussit ailleurs à faire prévaloir; seulement, soit refroi- 
dissement involontaire de la verve par la lenteur forcée du travail, soit 
égalité d'insistance sur des parties qu ’il eût convenu de traiter en pro- 
portion de leur importance relative, une certaine monotonie dans le Co- 
loris aussi bien que dans la touche ne laisse pas ici d’engourdir les ap- 
| parences générales et d'en compromettre sinon la dignité, du moins le 
charme, Quelque chose d'épais, de surchargé, semble parfois exagérer 
l'int nsit é des ombres et en appesantir l'obscurité jusqu’à l’étouffement 
du ton naturel, de même qu’à force d’envelopper les détails, la lumière, 
He sur Les objets qu’elle frappe, a l’air de se condenser.et de se superposer 
par Couches comme un moule. Contrairement à la méthode des colo- 
#4 ristes qui déduisent l'harmonie de la diversité même des couleurs et de 
Er leur. ‘éclat inégal, M. Bertin cherche l'unité de l’effet dans l'effacement 
des contrastes que ces couleurs présentent entre elles. En adoptant ure 
| . gamme presque monochrome dont il se contente de varier les nuances 
4 | suivant les cas, il fait en réalité bien moins acte de peintre qu'il ne s’ap- 
= proprie et ne renouvelle à sa manière les procédés de l’aqua-tinte ou du 
 camaïeu. De là, même dans les tableaux les plus remarquables du pay- 
| sagiste (1), un mélange singulier de langueur et de dureté, un ensemble 
de tonalités à la fois compliquées et mornes qui, sous une apparence de 
s, eg ent les pÈrehes pénibles et la longue succession des 
En _ tout ce qui tient à la ne pure, à la je é ou à \ la 
combinaison des lignes est. tracé-sur la toile par M. Bertin avec une 
rare certitude, une véritable maëstria. Que lon examine, entre autres 
spécimens de son aptitude à déterminer pour ainsi dire la structure ar 
chitectonique d’une scène, que l’on regarde, ne fût-ce qu’un instant, les 5e 
paysages intitulés Tomibeaux de Ghebbel Selseley, dans la Haute- Égypte, 
le Jardin des Oliviers, l'Ile de Paimos, et, le meilleur à notre avis des 
vingt-cinq tableaux exposés, celui que le livret mentionne sous cette 
simple désignation la Chèvre, — on sentira combien le goût qui a choisi 
et ordonné les élémens de ces compositions est ample et instinctif, com- 
bien la noblesse de ce style diffère de la méthode prosaïque dont nous 
voyons les produits se multiplier d'année en année au salon, et en même 
temps quelle distance sépare cette dignité sans faste des formules pédan- 
tesqués en usage au commencement de ce siècle. Comparés aux simples 
vues et aux études qui résument Îles tendances les,plus générales de 


(1) La Tentation du Christ, par exemple, qui, tndant quelques années, a orné une 
chapelle de l'église de Saint-Thomas d'Aquin, à Paris, et les Carrières de la Cervara, 
les Souvenirs de La Vernia, les Sources de l’Alphée, conservés aujourd’hui dans divers. 
musées de province. : 
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notre école contemporaine, les tableaux peints par M. Bertin pa aîtror t 
peut-être l'expression d’un art un peu solennel; peut-être les eût-on 
jugés au contraire d’un caractère trop simple ou trop familier à l'époque 
où régnaient les ‘représentans officiels du paysage dit « héroïque. ge 
Qu'importe après tout? Si, en raison de son indépendance même, 
M. Bertin court le risque d’être désavoué par les disciples dé lidéalisme 
à outrance aussi bien que par ceux qui se proclament aujourd’hui « réa- 5 
listes, » si ses doctrines, trop austères pour les uns, trop peu acadé- 
.miques au gré des autr es, ne permettent de le rattacher à aucüne des. 
sectes ayant un nom et une étiquette, la place tout à part qu'il mérite 
n’en saurait être moins honorable pour cela, et les juges désintéressés 
y maintiendront. Qui sait même? comme Didier Boguet, comme Chau= 
vin, comme d’autres paysagistes presque ignorés de leur vivant, et 
maintenant en sérieux crédit auprès des connaisseurs et des “artistes, û 
peut-être M. Bertin occuperat-il à l'avenir un rang dont seront dépos- -& 
sédés quelques-uns de ses plus célèbres contemporains; peut-être “FT # 
_ œuvres, dérobées hier encore aux regards de la foule, sont-elles desti- Ds. 
nées à figurer en meilleur lieu et à inspirer une estime plus durable que 
les œuvres de‘tels talens populaires à l'heure où nous sommes, Da De. 
l’histoire des arts aussi bien que dans l’histoire des lettres, rien de a | 
moins rare que de pareils reviremens. Sans remonter au-delà des pre 
mières années du siècle, il La facile”? cs citer des exemples bien à 
faits pour nous donner à réfléchir, Rte 
Si donc les travaux de M. Bertin doivent re à l’oubli dans ” s 
quel nos successeurs relégueront sans scrupule plus d'un nom où dun 
talent aujourd’hui tout autrement en vue, c’est principalement : sur les s 
dessins de l'artiste qu'il faut compter pour que cette justice lui soit 
rendue. Que l’on suppose dès à présent quelques- uns de ces dessins 
_ exposés dans les collections publiques à à côté des œuvres du même 
. genre qu'ont laissées les maîtres, pense-t-on que ceux qui les verront à 
cette place s'étonneront beaucoup du rapprochement? Ne semble-t-il 
_ pas au contraire qu’en tenant compte ingénument de leur valeur ils les 
_ accepteront au même titre que les témoignages d’un art plus Sara rm 
Nous ne voudrions pas exagérer le prix des productions dues au crayon 
de M. Bertin et exhausser lhabileté doit il a fait preuve, si rare qu'elle * 
soit, au niveau de cette puissance souveraine qu'attestent les incompa- 
rables croquis d’un Claude Gellée ou d’un Poussin. Ce que nous préten- 
dons indiquer seulement, c'est la parenté qui existe entre l'intelligence 
du dessinateur moderne et les inspirations de ses plus nobles devan- 
ciers; c’est, toute proportion gardée quant aux résultats, la similitude 
des inclinations naturelles, des principes admis, des entreprises ten- 
tées. Bien qu’il ait, au début de sa carrière, fréquenté l'atelier de Giro-: 
det et plus tard celui de Bidault, M. Bertin est en réalité un disciple 
des 8 ands paysagistes français du xvut siècle, ou plutôt c’est en se for- 
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man à leur exemple, en face de la nature italienne, qu'il a retrouvé et 
continué, à deux cents ans d'intervalle, la tradition qu’ils avaient fon- 
_dée. Malgré le profit qu'il a pu tirer de ses études dans les divers mu- 
_ sées de l’Europe, ou de ses voyages successifs en Suisse et en Espagne, 
en Sicile et en Grèce, en Turquie et en Égypte, le meilleur et le plus- 
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valent contemplés Poussin et Le Guaspre. La vraie patrie de son talent . 
est cette 
pittoresque, ‘comme elle les avait révélés jadis aux chefs de notre école, 
et dont les: belles lignes ont été si souvent reproduites ‘ar M. Bertin 
aveg une, sincérité de plus en plus émue, avec une. piété croissante, de- 
puis l'époque où il.les étudiait pour la première fois en 1822, à côté de. 
Id Robert, jusqu’ aux années Où. il les revoyait tour à tour en com. 
- |pagnie de son ami Paul Delaroche, d’un autre de ses plus chers amis, 
#:) M. Amaury Duval, ou de la femme dévouée qui, après avoir si tendre- 
-ment surveillé sa vie, ao aujourd’hui le mRrpecl passionné de sa mé- 
Hobée ÿ. 
Faut-il maintenant essayer de fe un _.. un tous les dessins EXPO- 
à | PÉcole des Beaux-Arts? Autant vaudrait entreprendre l'analyse 
4 - d'un livre en s'arrétant aux détails que contient chaque page. Nous en 
avons. assez dit pour faire .pressentir les caractères généraux du talent 
de M. Bertin et l'unité de ses efforts, la constance de ses prédilections, 
quelque variés d’ailleurs que soient les tâches ou les modèles. Qu'il 
nous suflise de mentionner en passant et de recommander } à l'attention, 
entre autres spécimens significatifs de cette large et robuste. manière, 
- les études faites à Ronciglione, à L’Aricia, à Tivoli, ou aux portes de 
Rome même, dans le lieu dit Fontaine de La nymphe Égérie, et dans les 
‘jardins de la villa Pamfili, — les Vues de lile de Philæ, sur le Nil, et 
* des Environs de Thèbes, — les Lalomies de Syracuse , les Ruines du 
5 d'Égine, et, parmi les sujets d'invention, les saintes Femmes au 
ombeau, Saint Benoût et ses disciples allant fonder le monastère de Su- 
biaco, — enfin et surtout le paysage portant le n° 39 et inscrit au livret 
_sous ce titre Souvenir de Grèce, composition pleine de grandeur, exé- 
cutée avec une aisance admirable, et, plus qu'aucune autre signée du 
même nom, digne d'avoisiner un jour dans .quelque musée ces beaux 
monumens du vieil art LAS dont tout à l'heure nous évoquions le 
souvenir, 

L'exposition des œuvres de M. Bertin est, pour les artistes comme 
pour le public, un enseignement et un exemple. N’eût-elle d'autre ré- 
|  sultat que de faire ressortir par le contraste l’inanité ou l'insuffisance 

de la pure dextérité, des ruses ou des coquetteries de la touche, des 
… petites habiletés du métier, il y aurait là déjà un service rendu où tout 
au moins un avis opportunément offert à bon nombre d’entre nous; mais . 
la leçon peut porter plus haut et plus loin. Ges œuvres si ou verte r in 


_Sûr de ses convictions lui est venu de son séjour aux lieux mêmes qu'a- 


campagne de Rome qui lui dévoilait les secrets de la majesté . 
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“empreintes du sentiment de l'idéal nous apprennent ou nous rappellent 
que, dans la PARU de paysage comme dans utero tes | ‘en 


rés eniob du fait, quelque chose oies Dé a qe Rs. 
blance matérielle, d’aussi influent que la beauté même des types donnés, 
— Cest l'expression choisie et poétique, c’est l'élévation de la forme, c'est 
le style. Sans le style, j'entends sans l'interprétation originale et p 


sonnelle, la fidélité pittoresque n’est plus qu’une inutile El , le 
talent qu'un synonyme de l'adresse ou de la patience, l’art lui-mémè 
qu'un procédé industriel. Ge sont là, dira-t-on, des vérités banales! Soits 
mais, s’il y a un moment où des banalités de cette sorte peuvent être 


répétées sans scrupule, n'est-ce pas quand chacun semble les oublier? 
Si quelques paysagistes, au premier rang desquels il faut citer M. Cabat 


et M. Français, S obstinent heureusement à défendre dans leurs ouvrages 

_ les droits de la pensée.et la légitimité du sentiment, combien n’en ren- 
‘contrerait-On pas qui, S ‘accommodrnf; au hasard de tout ce que la réa- 

lité leur offre, paraissent ne viser à rien de plus que la san copie. 

_ des surfaces, ne rien ambitionner au-delà d’un naturalisme a: analogue 

la littéralité photographique! D’autres, sectateurs de M: Corot, cr 4 

avoir rempli leur tâche quand ils ont, en quelques coups de pinceau, 


esquissé l’ensemble d’un effet et noyé chaque forme, chaque « contour 
dans les brumes d’une épaisse atmosphère. Enfin: les éclatans succès 


de Henri Regnault et ses procédés tout exceptionnels: pourtant, tout in- 


hérens à ses facultés spéciales, n’ont-ils pas déjà éveillé assez généra- f 
lement lesprit d'imitation pour qu’on ne puisse craindre de ce côté en- . 


core plus d’une entreprise stérile, plus d'une périlleuse aventure ? En 
face des erreurs présentes ou dans la prévision des erreurs prochaines, 
il n’est donc pas superflu de recourir aux vérités théoriques pour es- 
sayer de ramener ou de prémunir l'opinion. La critique a ce devoir en 
tout temps, même au risque de quelques redites; elle l'a plus que ja- 


mais lorsqu’aux efforts qu’elle peut tenter’ s'ajoute l'autorité imprévue 
d’un grand exemple, d’une série d'œuvres tout à coup mise en lumière, 


lorsqu'elle trouve, comme aujourd’hui dans les dessins de M. Bertin, la 
démonstration pratique du beau dont il lui appartient de recueillir les 
principes et d'enregistrer les lois. HENRI DELABORDE. 


DE QUELQUES RÉCENS TRAVAUX SUR LA HONGRIE. 


I. Ed. Sayous, Histoire des Hongrois et de leur littérature politique de 1190° à 1815 — 1. Da- 
niel Lévy, l’Autriche- Hongrie, se$ institutions: et ses nationalités. — III. Poésies magyares, 
Pétœfi Sandos, traduction par H. Desbordes-Valmore-et Ch. E, de: Hifi — IV. Ujfalvy, 
la Hongrie; son histoire, sa langue et sa litiéraiure. 


Pendant bien Fongtemps, il n’y a guère eu pour les: Français d'autre 


histoire que l'histoire de France. Nous sommes enclins: à voir dans la 


4 


à 
2) 
à 
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ET: ace un n empire. dumilieu, dont dépend et auquel se tpanié tout le 
_ resté du monts, Cest surtout depuis la révolution française, mot que 

pres rononçons _. sans enfler la voix, ou nous sommes les 


x ie re plus ou ne naïve a été dire 
ia ride 1h ne de Ro. sem lan- 


glais du en allemand, ie dns, été He ou incomplets ns 
des idées et des sentimens auxquels obéirent, dans de 
se: , les peuples dont la France souleva les passions et qui 
écraser sous leur masse. Il a fallu, pour que noùs compre- 
+ uvement de 1813 en Allemagne, que le colonel Gharras, 
“averti par sa haine pour le second empire des colères que le premier 
avait pu inspirer, mît à profit les loisirs de l'exil pour apprendre l’alle- 
© mad et pour étudier toute une littérature d'ouvrages politiques et mi- 
# res qu ‘avaient à peine jusqu'ici soupçonnée nos écrivains. R 
es + Sayous est de ceux qui ont compris les dangers de cette infatuation 
En de cette ignorance, et qui travaillent à élargir nos horizons. Depuis 
_ plus eurs années, il s'était mis à étudier la langue et la littérature hon- 
groise: ; il a fait plusieurs voyages dans le pays pour s’y créer des rela- 
tions, pour s’accoutumer à en parler l'idiome. Il a vécu au milieu des 
Magyars, suivi de près les débats de leurs comitats et de leurs chambres 
législatives, assisté à leurs fêtes et à leurs réunions, saisi sur le vif les 
_ traits de leur étrange et original génie, traits qu’il résume lui-même 
_ dans ces lignes, qui méritent d’être citées : « Un peuple tartare, qui a 
#3 pris rang dans l Europe civilisée pour la sauver plusieurs fois de la bar- 
bärie, un peuple fier qui est capable de la soumission la plus touchante 
_ aux rois dans le malheur comme de la résistance la plus indomptable 
aux rois puissans et victorieux, un peuple orgueilleux de $a race jusqu’à 
la superstition, et qui doit la beauté de son type et la trempe éner- 
gique de son âme à-d’heureux mélanges avec des nations dédaignées, 
un peuple ardent et mobile, qui comprend à merveille le difficile et 
patient régime parlementaire, un peuple de furieux cavaliers et d’in- 
traitables légistes : telle est, avec ses grandeurs, ses défauts et surtout 
ses contrastes, la nation magyare. » 

Aucune histoire, ajoute avec raison M. Sayous, n'est demeurée plus in- 
connue. Pour le moment, il se borne à nous offrir un épisode de ces an- 
pales, «le récit, au point de vue hongrois, des vingt-Cinq années les plus 
dramatiques de l’histoire, celles de la‘révolution française et de l'empire. » 
| En dehors de l'intérêt que présentent certains incidens de cé récit, qui 
frappent vivement l’imagination, et certaines figures d’un relief saisis- 
sant, comme celle de Paul Nagy, un précurseur de François Deak, il est 


472 TRES REVUE DES DEUX MONDES. 


instructif pour nous de voir par quelles fautes la France perdit. 
_ ment au dehors l'influence morale et les sympathies que ui a 
bord conquises jusque sur les rives du Danube, dans la steppe 
et les forêts de la Transylvanie, les principes proclamés par lag 


constituante. À mesure que la France se fait violente et atroce os les 


_ jacobins, la conscience des peuples qui avaient salué avec tran | 
idéal nouveau de justice et de raison s'inquiète, se révolte ; œeux qui 
croyaient aux progrès et qui comptaient s'appuyer, pour en donner le 
signal, sur les exemples de la France perdent courage ét sentent tomber 
| leurs espérances. Dans la douleur sincère que leur cause cette décep- 
tion, quelques-uns, des meilleurs et des plus nobles, vont même jusqu'à 
détester ce peuple qui a trompé leur confiance, ils lui reprochent d’avoir 
désorienté l’Europe et de l’avoir fait douter de la liberté; leur haine 
n’est encore que de l'enthousiasme et de l'amour réduit au désespoir. 


En même temps, le pouvoir absolu et les privilèges injustes, qui S'é- 


taient un moment crus tout à fait compromis et qui étaient déjà tout 


prêts à capituler, réprirent courage, se coalisèrent et reconquirent bien. 


vite presque tout le terrain qu’ils avaient perdu: Ce que la Er n 
| Robespierre avait commencé, la France de Napoléon l’acheva. Les 


reurs de 93 avaient troublé les esprits et nous avaient aliéné les otre 


les brutalités de la conquête et les caprices de ce vainqueur qui décou- 


pait au gré de sa fantaisie dans la carte de l’Europe des royaumes pour | 


ses frères et beaux-frères firent naître des haines ét des colères dont 
nous avons encore à soixante ans de distance senti l'effet et porté la 
peine. Le besoin de chasser l'ennemi commun fit remettre à un autre 
temps ces revendications et ces réformes libérales qu’avaient inaugurées 
les diètes hongroises de la fin du dernier siècle, et # naissance de : 
Hongrie moderne en fut retardée de vingt ans. - 
Ce qui avait été semé perdant cette époque: finit sését par germer 
sur ce sol fécond; dès 1825, le mouyement reprenait, quoique avec une 
certaine lenteur d'abord, et bientôt commençait un merveilleux essor 
qui, un moment interrompu par la crise de 1848, a fini par aboutir 
à la pleine émancipation et à l’éclatant triomphe ‘des patriotes hon- 
grois. M. Sayous nous retracera, nous l'espérons, un jour ou l’autre, le 
tableau de la mêlée de 18 et de ses guerres de races, puis des années 
d'attente et de lutte patiente et légale qui ont suivi la défaite des Ma- 


gyars; mais déjà, dans cette période laborieuse dont il a essayé de re-. 


constituer l’histoire, si profondément ignorée en Occident, les Magvars 
avaient tout préparé, relevé leur langue, créé leur poésie et dressé 
leur tribune nationale, fait la théorie de leurs droits historiquestet jeté 
les bases de leur liberté. Déjà ils avaient donné des exemples quiméri- 
taient d’être médités et suivis; ils avaient montré quelle force posséde 


l'affirmation patiente du droit, et comment elle finit par avoir raison 


des puissances même les plus redoutables en' apparence. 


À 
: 
| 
| 
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he. DR, dus que nous. ayons cette suite naturelle d’un travail qui est 
Eu 21h de fixer l'attention du public français, ceux qui voudraient mesu- 
| rer le chemin parcouru et se rendre compte du régime et de l’état actuel 
de l'Autriche- -Hongrie trouveront dans l'ouvrage de M. Daniel Lévy, sinon 
des tableaux colorés etun style brillant, tout au moins des détails exacts 
et précis, beaucoup de faits classés avec ordre. L'auteur a vécu à Vienne | 
et à Pesth vers le temps où entrait en jeu pour la première fois le mé- 
sens si compliqué des institutions de l'empire, tel qu’il a été GOn- 
par M. de Beust sous la forme du dualisme. Il résume l’histoire de 
l'Autriche depuis. le moment où la maison de Habsbourg prend de lim- 
portance en Europe, et son récit devient plus détaillé et plus ample. à 
esp qu'il approche du moment actuel; il montre comment le com- 
PET austro-hongrois a à été i imposé aux hommes d'état chargés des des- 
| tinées de ne par l'attitude. ferme et inflexible de la Hongrie, par 
les hautes qualités politiques de chefs qui l’empéchaient de se compro- 
_ mettre dans l’émeute sans lui laisser sacrifier le moindre de ses droits. 
Que durera ce compromis et combien de temps pourra fonctionner le 
À + +4 des délégations? C’est le secret de l'avenir. Ce qui est certain, 
estque les libertés de la Hongrie, libertés dont la reconnaissance a 
coïncidé avec un développement admirable de la prospérité matérielle 
du pays, paraissent. maintenant au-dessus de toute atteinte. Quel que 
Soit le sort du. lien qui rattache le royaume de saint Étienne à la Cislei- 
thanie, le despotisme ne cherchera méme plus à menacer ces franchises 
_ si longtemps contestées; où prendrait-il maintenant son point d'appui et 
sa base d'opérations? On est ausSi libfe aujourd’hui à Vienne qu’à Pesth 
et à Presbourg. Le grand problème qui se pose maintenant devant les 
| ‘hommes d'état hongrois, c’est de faire vivre ensemble les différentes 
races qui se partagent le royaume de saint Étienne. Ils voudraient bien 
maintenir la suprématie des Magyars, et leurs prétentions sont fondées 
jusqu’à un certain point: ce sont les Magyars qui ont le plus vaillam- 
ment lutté jadis contre les Turcs pour arrêter sur le Danube la barbarie 
musulmane, eux encore qui, cet ennemi vaincu au xvu* siècle, ont le 
_plus obstinément résisté au despotisme de la cour et de la bureaucratie 
“autrichienne et sauvé le dépôt des libertés traditionnelles et des droits 
antiques. Aujourd’hui qu’ils ont triomphé du germanisme et des Habs- 
bourg, que la ciancellerie aulique a capitulé devant eux et que le pre- 
mier ministre du cabinet hongrois est leur vrai souverain, qu ls n’aillent 
pas, comme en L8, se faire oppresseurs à leur tour; qu'ils ne fournissent 
pas contre eux de prétextes soit à VAllemagne, soit au panslavisme! 
Ce qu'a d’original le génie magyar, on pourra le deviner en étudiant 
le recueil {des poésies de Pétæf, traduites par MM. Desbordes-Valmore 
et Ch. E. Üjfalvy. Pétœf n’est pas inconnu des lecteurs de là Revue (1); 


(1) Voyez un article de M. Saint-Pené Taiïllandier dans la Revue du 15 avril 1860. 


Aie 
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_ français que de courts et rares échantillons de son talent. 
| verve, un entrain, une imagination ardente et colcrée qui,n 


_ginal tous ces petits poèmes dont quelques-uns doivent être d 


cadre, donnent déjà à qui sait lire et réfléchir une idée assez 
caractère et des facultés d’uné race qui, bien es ne com 


_ plusde cinq millions d'hommes, joue maintenant et. ie Co! e " 
an a un des premiers, rôles dans l'Europe orientale. e PERROT.. 


. finances romaines. Il restait à décrire avec ne de précision encore cette 


une Connaissance toute pratique des matières administratives et finan- 


REVUE Tr. MONDES. 
mais si nous: ne nous. S trompons, on n'avait présenté j jusq 


vers une traduction, donnent l’idée d'un grand poète, On à 
tœf le Béranger hongrois; il a bien autrement de varié 
autre richesse d'invention que l’auteur du Roi d'Yvetot et d 
gent. On regrette en parcourant ces pages de ne pouvoir lire de 


d'œuvre. Tout au moins, dans l’ouvrage que M. Ujfalvy, Hon 
parmi nous et qui manie avec facilité notre langue, a cons: 
toire et à la littérature de son pays, trouvera-t-on de curieux #3 
la langue magyare, qu’il rattache, d’après les philologues les plus come 
pétens, au groupe finnois. Le volume se termine par un choix de poé-. 
sies empruntées non-seulement à Pétæf, mais à d’autres écrivains po- 
pulaires en Hongrie. Ces divers travaux, tout restreint runs soit le 
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| bide sur l'Adminishation des Hnances de l'empire romain dans liy derniers temps de on. 
| exislence, PRE M. L. Bouchard (1). Ds 


_ La longue période de l'empire romain présente, au point de vue des. 
institutions financières, un intérêt que n’ont pas épuisé les savans tra= 
vaux consacrés, en France et à l'étranger, à l'administration et aux” 


machine compliquée et savante, où une grande variété dé ressorts abou= 
tit à une centralisation puissante, à y appliquer avec autant d exacti-… 
tude que possible l’art moderne de dépouiller le budget des recettes ob 
des dépenses. C’est le travail que vient d'accomplir M. L. Bouchard, avec 


cières unie à une consciencieuse érudition. On suit avec d'autant plus de - 
curiosité cette dissection attentive de toutes les parties, on pourrait dire 
presque de toutes les fibres de ce corps immense qui eut vie pendant 
tant de siècles, que cet organisme s’est plutôt métamorphosé qu’il n’est 
mort. Telle partie restée vivante et comme passée dans notre système 
administratif et fiscal peut encore être indiquée. Entre le système ro= 
main et le nôtre, pour peu que l attention soit éveillée les analogies se 
découvrent d’elles-mêmes à travers des différences profondes qu'on ne 
saurait méconnaître, et mettent l’esprit sur la voie de plus d’un rappro- 
chement instructif et fécond. Ce qui change d’ailleurs moins que les 
hits, ce sont les lois, ces lois qui constituent les vérités permanentes du 


(1) 1 vol. in-8°; Paris, Guillaumin. 


_ monde Dobitiqué et économique, et dont l’histoire offre la preuve mieux 
_ que les enseignemens abstraits de la pure théorie. 
Une des lois le mieux mises. en relief par l’auteur de cette étude sur 
; ce qu'on peut nommer l'économie politique romaine de l’impôt, c'est la 
ë _ nécessité du contrôle ‘en matière d'administration financière. En dehors 
Pas de cette condition, il n’y à pas plus à attendre de prospérité durable 
que d'ordrerréel, car on ne saurait donner le nom d'ordre à un agence- 
ment, Si habie et industrieux qu’il puisse être, de ressorts heureuse- 
_ ment concertés, non plus qu’à l'accident favorable d’un despote éclairé, 
Dies va ‘de son mieux, mais en définitive impuissant à changer le 
1e établi. Cela veut-il dire qu’étant donné l’état du monde, l'empire 
in pût avoir telle chose qu’une cour des comptes, surtout qu’une 
ï ) PRES discutant et votant librement l'impôt ? Non assu- 
se rément; mais c’est là précisément ce qui rend la leçon décisive. C’est 
= l’absence ou, pour mieux dire, c’est cette impossibilité du contrôle qui 
 _! donneen partie la clé de tant de désordres, d'abus, d’exactions. é 


 établ 


—. Ge quon admire, c’est qu'avec des conditions si propres à favoriser 


larbitraire, dirai financière ait pu être en somme ce qu elle 
a été. On ne pourrait citer un pareil exemple de méthode dans le des-. 
potisme. Combien de rouages mis en jeu que l’auteur compte, décrit, 
démonte pour ainsi dire avec un soin exact et presque minutieux !: Quelle 
hiérarchie savamment étagée que celle dont il nous fait parcourir les 
_ degrés, depuis les ‘derniers, collecteurs jusqu'au comte des largesses sa- 
crées et au comte de la chose privée, deux ministres des finances placés 
l’un à côté de l’autre, et malgré leurs attributions diverses assez fré- 
__  quemmenten lutte! mais surtout comme.on y voit se déployer en ma- 
-  Lière de taxes une fertilité inventive! Que n’a pas exploité ce génie fis- 
| cal, avisé à l’excès! Il a tout imposé, le vice et la débauche comme les 
matières les plus immondes : inventions honteuses devant lesquelles re- 
culerait la fiscalité moderne dans ses besoins les. plus extrêmes. En fait 
de taxes, on demande ce que les Romains nous ont HHAe à découvrir, 
si ce n’est peut-être celle du timbre. 

Plus encore que le contrôle, l’idée morale manque au système finan- 
cier dans cette longue-période si remplie d’ enseignemens. L'idée même 
de l'impôt nè paraît s'y rattacher à aucune conception sociale ou politi- 
que. On ne songe guère à y voir une dette, sacrée autant que toute autre, 
payée par les citoyens pour maintenir avec l’état les conditions de 
l’ordre social. On ne se demande point si cette dette ne doit pas. être 
exigée suivant certaines règles d'équité et avec certains ménagemens, 
et si l’état, qui perçoit ces taxes, ne doit pas à son tour assurer certains 
avantages en échange. Ikisemble qu’on n’ait pas soupconné ou mis en 
Hgne de compte cette espèce de contrat caché au fond de la notion de 
l'impôt, réduite ici à l’idée brutale d’un pur et simple tribut, Le fait 
même que Rome est exempte de Fimpôt et que les provinces seules le 
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L “on est un Es de cette manière ni violente qu'étroi 


Sans nul souci de “ que nous No ‘ii nn ne 


; nité. Aussi le contribuable ne voit-il dans le fisc: qu'un instrument d Op-. 


position, et ne se fait-il point de scr upules: de tromper un ennemi qui 

en apporte lui-même si peu dans ses avides et intraitables exigences. 
On trouve réunis dans ce travail bien des témoignages de l’action de 

l'impôt sur les différentes classes. Parmi tant d’autres taxes abusives, 

l'impôt foncier joue le premier rôle. À une oppression tyrannique , l'art 

se mêle sous la forme de ces opérations cadastrales, dont l'Égypte et les 

grandes monarchies de l'Orient avaient déjà donné l'exemple, tant on 


aurait tort d'y voir une invention toute moderne! C’est un véritable chef- 
d'œuvre en ce genre d’exaction. L’arbitraire même Y repose sur une. 


x 


base régulière, et les historiens ont fait connaître tout ce qu'eut à 
à souffri ir-cette classe sacrifñiée des propriétaires, cette classe des curiales, ia 
ë ajours sous la menace dé voir leurs biens saisis et vendus, et soumis 


st 
r, telles qu'aucun despotisme moderne n’en saurait donner l'idée. | fl 
L Aus qu’il n’y ait guère eu pour ces hommes d'autre destinée que de 
à servir : au fisc de garantie. La situation faite par l'impôt à l’industrie et 


au commerce était bien moins écrasante, quoique souvent fort dure 
aussi. Au surplus, à l'exception d’un certain nombre de privilégiés, 


û x-mêmes à à des interdictions d'aller et de venir, de vendre et d’: 1e- 


toutes les classes avaient leur part plus ou moins lourde du fardeau, et a 1 


il suffit de rappeler, en supprimant tous les détails, le chrysargyre et les | 


portoria atteignant le commerce, les octrois frappant la consommation, ais 


l'impôt du vingtième mis sur les actes civils, comme les successions et 


les affranchissemens, la capitation établie sur l'individu, les taxes Spé- 


ciales placées : sur les dignités honorifiques, comme Timpôt des consuls, 
des préteurs, des duumvirs, des sacerdotes, ét celles qu’ avaient à sup- 
porter quelquefois les priviléges, comme la glèbe sénatoriale, l'aurum 
oblatitium, l'oblatio votorum, sans parler des mines et de divers mo- 
nopoles, des manufactures qui fabriquaient au compte de l’état, par 


exemple de ces gynécées où des mains industrieuses étaient incessam- 


ment occupées à travailler les riches étoffes et les matières précieuses. 

Ce qui ressort parfaitement de cette nouvelle étude, c'est que le ser- 
vice personnel et l’impôt en nature formaient les traits les plus saillans 
ds ce système financier. Ces traits devaient Se perpétuer au moyen âge. 
Rien n’était plus propre à simplifier la tâche de l’état, dispensé d’évaluer 
en argent les prestations en nature, de passer des marchés avec des éntre- 
preneurs, de reconnaître leurs fournitures ou leurs travaux, d'en fixer le 
montant, d’en ordonner le paiement. En revanche, rien de plus contraire 
à la liberté individuelle, à une répartition un peu équitable et à la for- 
tune publique. Le système des prestations en nature était un gaspillage 
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_vérital ble, ot " forces par l'emploi d'ouvriers sans activité et. 
4 sans valeur, gaspillage de es provisions qui se peräaient faute d'être con- | 
Le. -Sommées à à temps. On s’expli [ue fort bien dès lors comment la comp- 
._tabilité en argent chez les Romains est peu connue, tandis que celle qui 
concerne l’annone | Pest souvent dans les derniers détails; les textes sont 
. rares sur ces premières opérations fiscales; ils.sont loin de manquer au Fr 
Coniraire, sur les HUE" de hr les pie 5 nombreuses et. les Fr Ru 


titre 


lité pi nous h | 
… déterminer assez exac ctement, à l'aide de ces Snouvélles cocbérchos, dans 
: mesure ce principe, regardé comme moderne, a été connu des Ro. 
re de l'empire. Ils y ont certainement rendu hommage lorsqu'ils ont 
; nterdit aux officiers dus A de confondre dans leurs écritures les D “3 A 
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ré tant de Vite dérsigonnables c ou sensés, illégitimes ou à justes: mais “ra 
AE irrésistibles ! Voyez les villes par exemple. Le budget de Paris. nous pa- 
| raît à bon droit considérable. Croit-on que ce ne fût pas un lourd bud- 
“get que celui de Rome ou de Constantinople? On en peut juger en voyant 

.ce qu'étaient dans ces grands centres l'organisation de la police, Padmi- 
nistration des eaux, la poste, l'hygiène, les théâtres, la bienfaisance pu- 
_blique, les frais du-eulte, les écoles, et nous ne savons combien de ser- 

vices “encore que nous trouvons ici. énumérés et décrits. 

; Nul doute que la régularité purement mécanique de ce système admi- 
_nistratif et financier, que cette enveloppe en Apparence si solide n’aient 
contribué à cacher tant de causes de dissolution qu’on y voit claire- 
ment aujourd’hui, et n'aient fait illusion sur la durée du système lui- 
même. Les fonctions essentielles paraissaient.s’accomplir malgré cer- 

; tains troubles ; l’état trouvait encore de l’obéissance; les membres se 
-pliaient, après tout, à ce que voulait la tête; comment donc crojre à une 
mort prochaine ? Et pourtant cette mort se préparait déjà; le colosse se 
décomposait. Même sans les coups des barbares qui en précipitèrent la 
destruction, il portait en lui-même le principe de sa fin inévitable. Il 


| | “a R ses à MONDES, “e 
| Héguait au 1 monde cette leçon sat n est 
_ qu'il ya, même en matière de finances, des principes der 
_ droit qui agissent non pas seulemen comme élémens de: P 

comme conditions préservatrices de “institutions. Il faut sa 
ceux qui, au milieu d'enseignemens d’une mature spéciale et 
dire technique, savent tirer de l'histoire ces ta toutes morale et 

“+. | OUS avons besoin. 0" «7. BAUDRILLART. RC 


_ Histoire de l'éloquence latine depuis. origine d Rome ju 
M. Adolphe Berger, professeur à la Faculté des lettr 
M. Victor Cucheval; 2 vol. in-12. 


_ ques et nl da nos  faculés, et même au u Collége de Fan | 
< ait à rs soit à une Man plus ou moins savante 


our 1 n parler que des à 
critiques UE soucieux 
ont ner l'instruction classique : À 
, | des litiératares dont. 
sde ji A faire une vértrebe | , celle, p par parenthèse, q 
sera comptée comme l’un de ses Dore l'estime e se 


ration de la sad 


-# tifiqée de 

hiléetes: es à et savantes à stade ont été tite et pa S 
par la plupart des professeurs dont il vient d’être fait mention, et par 
d’autres qui vivent € encore, de manière à fournir de nombreux èt riches 
matériaux pour les œuvres d'ensemble qui attendaient la main ft 5 
tectes patiens et habiles dans Part. de construire un monument; ; mais, 
sauf quelques résumés rapides, tels que l'excellent article de M. Rion 
sur la littérature latine, ou quelques études suivies, comme la brillante 
et fine analyse des poètes latins de la décadence, par M. Désiré Nisard, 
il n'avait point paru d'histoire proprement dite de la littérature latine 
avant le manuel substantiel, précis et judicieux de M. Alexis Pierron. | 

Adolphe Berger est peut-être le premier professeur d’éloquence latine F4 

qui soit éntré franchement dans la voie depuis longtemps ouverte par 
les professeurs des universités étrangères, et particulièrement des uni- 
versités allemandes, en y portant toutes les qualités d’un esprit essen- 

_ tiellement français, la précision et la sobriété dans l’érudition, la clarté 
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an: l'exposition, la vigueur et Ja fermeté logique dans les conclusions, 
ec les grâces et les finesses d une élocution dont les professeurs d’ou- 
Rhin n’ont jamais eu le secret, et qui à charmé les auditeurs de 
eille Sorbonne pendant près de vingt ans. Si Berger était un 

goût, prome les maîtres qui l'avaient précédé dans l'ensei- 


| rofesse ni | de . que de débute quoiqu'il ait excellé dans 
+ cond enseignement; il aimait à comprendre encore plus qu’à sentir 
| tie 


| Rp ns esthétiques, il inclinait vers la méthode de 
critique qui tend à faire de la littérature une science, par les vues his- 
__, toriques et philosophiques auxquelles l’élevait la variété de ses études. 
RE” “Aus si ne négligeait-il aucune occasion d'éclairer l’histoire de l’éloquence 
RE À le droit, la politique, la philosophie, la religion, en un mot, par 
Ki a du génie romain considéré sous toutes ses faces. En un cours 
qui n'a pas duré moins de quinze ans à la Faculté des lettres, et où il 
à parcouru plusieurs fois le même cercle d’études, Berger avait pu em. 
brasser toute l’histoire de l’éloquence latine sans en négliger un seul 
point important, comprenant dans ce vaste et profond travail tous les 
écrivains en prose de la littérature latine, les historiens, les philo- 
… sophes à côté des orateurs, les auteurs de lettres, de mémoires et d’ou- 
vrages techniques, ety mêlant même certains Des comme Lucrèce et 
_  Lucain, chez lesquels la forme poétique n’était qu’une façon plus ex- 
 pressive et plus forte d'écrire l'histoire Où la philosophie. 
…_Touten étant de la nouvelle école par l'esprit de sa critique, Berger, 
par sa rare modestie et son peu de souci de la publicité, était resté fidèle 
aux sévères traditions de l’enseignement classique. Il n’enseignait que 
pour Pinstruction de ses auditeurs et de ses élèves, sans songer à faire 
servir ses leçons à sa réputation personnelle. Il a donc fait, pendant de 
longues années, ce qui n'avait été ni fait ni tenté ayant lui, une histoire 
savante et développée de ’éloquence latine, depuis ses premiers bégaie- 
mens jusqu'à ses dernières paroles. Ce cours n’a pas eu le moindre écho 
en dehors dès murs de la Sorbonne: pas une ligne de la main du pro- 
fesseur n’en a paru dans le publie savant et lettré! De toute cette œuvre 
jugée remarquable à tous égards par ceux qui ont entendu le profes- 
seur, il nest resté que des rédactions plus ou moins complètes pour cer- 
taines parties de cet enseignement, et pour toutes les autres de rares 
et courtes notes, de simples programmes très secs de leçons, le tout avec 
une grande richesse de textes. 

C’est à un de ses élèves les sl oex et les plus dévoués, M. Vic- 
tor Cucheval, que la famille et les amis de Berger ont confié Lx dificile 
tèche de reconstituer l’œuvre entière du professeur, soit en comblant Les 
lacunes, en corrigeant et en complétant les rédactions, soit en dévelop- 
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SE lui-même les notes etles programmes, de àr 
les leçons sur lesquelles in existait pas de rédactions. M. Cacher l vi 
| ‘de livrer au pubs les deux premiers bel de. ce Rex 1V 


les yeux l’œuvre du maître. Cette partie est des plus curieuses et des. 
mens de cette histoire, a souvent besoin d'être lui-même CRRIELES rec. : 


b M sur les ue et sur les hors tandis que sa haute et sens 
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des Re les de ne de mon regrettable ami, di cette > pa . n 
tie de son cours: j'aime à rendre à à M. Cucheval ce témoignage, que, 
grâce à son intelligente et habile coopération, le public a vraiment sous 


plus intéressantes pour l'historien qui recherche l'explication des faits. LE 
plutôt que pour l’homme de goût qui ne demand eà la littérature que LE 
des satisfactions esthétiques. Cicéron, qui a fourni les meilleurs élé-. 


tifñié, expliqué par le rapprochement et la comparaison: avec-d'autres 
autorités de la littérature latine. Son engouement pour toutes les œuvres 
_— le rend parfois suspect à la critique moderne, dans ses juge- A 


teurs outre és Le la vieille éloquence, que Cicéron Fe est resté si Roma . 
après tout, malgré toute son éducation grecque, a énervé la forte. disci- % 
ine dés grands orateurs qui l'ont précédé, en sacrifiant trop aux Dico 

de la rhétorique et. même au s méthodes de la philosophie, dans ces dis- 

cours incomparables où Part se laisse trop apercevoir. Il est. certain. + 
pourtant qu ‘en Jisant les trait ss de Cicéron sur l’éloquence, où l’auteur me 
nous présente si souvent le por trait du véritable orateur et énumèreles 
conditions de la parfaite éloquence, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître qu’il à trop pratiqué pour lui-même les savantes et ingénieuses 
méthodes si bien décrites dans ses livres. C’était le sentiment du pro- 
fesseur dont M. Victor Cucheval nous donnera prochainement les belles 
études sur la vie et les œuvres de Cicéron. É. VACHEROT, 
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Le directeur-gérant, C. BwLoz. 
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à Me ü n’ y: a pis Europe. Ge me nous avons connu sous ce nom 
 d'exis 


pére. da tranquillité ma- 
Mongtemps encore, il faut du 
rer; mais un « sur lequel ms à 
Rp | ges des forces qui donnaient 


; ière pa 1: ne naitert que “e jour où de alles ce se 
seront formées pour répondre à des intérêts nouveaux. Jusque-là, 
RAA à pourra y avoir des trêves entre les nations; mais il ny aura pas 


à: de sécurité pour leur indépendance, ni de ce" ne pour 
_ leurs droits les mieux établis. à 


CET f $ 


Il faut s’en souvenir et le rappeler. sans D léche) aux nations qui 


É - essaient de l'oublier : si désormais une guerre éclate, l Europe est 


É: exposée: à des secousses formidables et à des bouleversemens 
_inouis. Ce ne serait plus une de ces guerres partielles comme nous 
en avons vu de nos jours, une de ces guerres de police européenne : 
» qui s'entouraient pour ainsi dire de formes légales, qui n’altéraient 
_ que pour un instant l'équilibre et qui se terminaient par un arbi- 
trage; — ce serait une de ces grandes convulsions où toutes les 
ambitions se donnent carrière, où des peuples entiers disparaissent, 
où des puissances anciennes et respectables peuvent être anéanties 
par deux ou trois batailles, L'Europe verrait reparaître ayec encore 
plus de brutalité et d’insolence les iniquités et les CPPISÉAIORE dus 
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; ns l'équilibre ébranlé pue A 


Londres s’est fait pour ainsi dire le RAD ie ont été funestes àla 


-premier empire. Telle nation qui a vu d’un œil froid nos défaites. 
qui compte sur sa position territoriale ou sur la por hee 
iés pour la mettre à l'abri de pareils malheurs est E 


ne sont plus qu’ une lettre morte depuis qu'on à cessé ( 
fendre. Malgré le calme apparent dont nous joui 
sances européennes sont comme des vaisseaux qui ont. k 
ancres et qui flottent au hasard jusqu’au jour où la prochaine 
_pête les entre-choquera confusément. Sans parler de: celle #) 
désormais l’ennemi le plus dangereux de la paix et de l'indépen- 
dance européenne, la responsabilité de ce désordre re ombe en | 
grande partie sur les nations imprévoyantes qui se sont réjouies du 

châtiment de la France, et qui aujourd’hui se trouvent. châtiées 
avec elle pour ne l'avoir pas secourue à temps. | 
De ces nations la plus imprévoyante et la plus Lorient punie. 
est sans contredit l'Angleterre. Nos désastres, dont le cabinet de 


fe 


olitique anglaise, Beaucoup de gens x > qu 
. l'alliance anglaise est devenue plus gênante qu'utile. Sans vw ul hi 
aggraver à plaisir les torts de nos voisins, sans nous. dissimuler 
_ surtout ni les fautes commises depuis plusieurs années parl'em- 
pire, ni la criminelle légèreté avec laquelle son. gouvernementa 
engagé la guerre, sans même nier le juste mécontentement que 
durent éprouver nos alliés en voyanit-la France-se précipiter sans 
réflexion dans une telle aventure, nous sommes forcés de l'avouer “i 
avec chagrin : la conduite du gouvernement anglais pendant Aa 
guerre, pour être moins aventureuse et:moins: romanesque que celle 
de l'empire, n’a été au fond ni plus intelligente nimoïins-coupable. 
Nous ne voudrions mettre aucune amertume dans ces reproches 
ou plutôt dans ces regrets. Le peuple anglais, sans peut-é 
défendre toujours de cette espèce de ‘satisfaction molle) qu'on 
éprouve à la vue des malheurs d'autrui, nous a donné des' preuves. 
d'affection ou tout-au moins de charité privée qui ne nous permet 
tent pas de: lui attribuer des sentimens hostiles. Évidemment le Car 
binet de Londres a cru obéir à des devoirs supérieurs en nous 
abandonnant à notre destinée. Toujours:est-ilique l'Angleterre s’est. 
réjouie de nos premières défaites; dès ce moment, elle semettait à 
la tête de la ligue des neutres, bien moins pour diriger lestefforts. 
_ pacifiques des autres nations que pour les paralyser ou pourtles 
refroidir. Plus tard, quand elle eut besoin de nous'pour la soutenir 
contre les prétentions de la Russie, elle n’a su mi faire oublienses 
mauvais procédés, ni réparer ses erreurs. L'histoire NE sue du 
de cette lamentable époque nous la montre malheureusement, d’un 


; b bou à autre de la guerre, restant la Fe res insensible de nos 


1e bac: ses frites En in à écraser v une 
romis sa sauvegarde. C’est en vain qu’elle essaie 
en se persuadant qu’elle n’a rien à craindre du 
rmanique, et que sa position insulaire lui permet 
ec une philosophique indifférence les guerres et les 
ses voisins du continent. L’empire, au lendemain de 
aussi se désintéresser des événemens d'Allemagne 
consoler en faisant bon visage au vainqueur. | 
à notre. égard la faute que nous commettions 
ivers la malheureuse Autriche, quand nous la livrions 
de gaité de cœur aux coups de la Prusse et de llialie. Elle à fait 
— bien pis encore, si l’on considère qu'elle était depuis vingt ans 
ne Robe dise, que notre sang avait coulé pour elle, et que notre si- 
_ gnature était auprès de la sienne sur tous les traités qu’elle avait 
À La vérité, c'est qu’elle à été vaincue avec nous, mais vain- * | 
- cüe sans combat, c’est-à-dire sans souffrance et sans honneur. * 
a France est donc assez vengée de l’égoïsme anglais, si tant est 
“qu'elle: ait besoin d'une vengeance. Malgré les torts de notreran- 
CAO RUES: nous n@ saurions, nous réjouir de lui voir partager 
nos épreuves; mais c'est niaintenant une question de savoir si son 
nce est encore utile, si même elle est encore possible. Dans tous 
, les -dermiers événemens délient notre pays de tout devoir 
de as envers l'Angleterre. Ses malheurs lui ont imposé le ri- 
où ureu ae de ne nr consulier, dans sa be extérieure, 
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 Ilsuffit de jeter un coup d’œil sur l’Europe moderne pour s’aper- 
ceyoir qu’il z règne deux grands antagonismes pouvant servir tour 
à tour soit à y maintenir l'équilibre, soit à y porter la confusion, 
Le premier, dont l’origine est ancienne et qui semblait assoupi de- 
puis bien des années, vient de se réveiller avec une violence inat- 
tendue: il'a des causes assez visibles et en quelque sorte assez 
antuelles pour qu'il soit superflu d'y insister : c'est l’antagonisme 
de la France et.de l'Allemagne. L'autre rivalité est celle de l Angle- 
terre et de la Russie, adversaires plus éloignés l’un de l’autre, mais 
non moins irréconciliables, car-ils se disputent la domination de. 
l'Orient, Gest. moins d’ailleurs comme puissances européennes que 
comme puissances asiatiques que l’Angleterre et la Russie sont ap- 
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ne 1e se. agite ic mais l’Europe leur sert naturellentent 
champ de bataille, et leur antagonisme se trouve mêlé à toutes les 
difficultés de la politique européenne. 

L'alliance russe est une alliance de guerre, parce que la Re 
est elle-même une puissance militaire, ambitieuse, autocratique et 
conquérante. Si l’un des états de l’Occident a besoin de frapper un 
grand coup sur l’Europe, l'alliance russe lui est nécessaire. Napo- 
léon ne s’y était. point trompé lorsqu'il recherchait à Tilsitt l'amitié 
de la Russie, pour s’en servir contre sa principale et implacable en- 
nemie, l’Angleterre, Il la perdit plus tard par l'excès de son ambi- 
tion démesurée; mais du jour où la Russie se tourna contre lui, il. 
cessa de vaincre. M. de Bismarck non plus ne s'y est pas, trompé, 
quand à la veille même de la guerre, pour être plus libre de dé- 
membrer la France, il à pris soin d’intéresser l'ambition russe au 
succès de l'ambition prussienne. Lt 

L'alliance anglaise au contraire est celle de la paix r de HAN 
“libre. Son principal objet est d’arrêter l’essor de la Russie, Puis- 
sance commerciale et coloniale, l'Angleterre est intéressée surtout 
au maintien de la paix générale du monde, Il n’y à pas de con= 
quêtes à faire avec l'alliance anglaise; il y a seulement à faire de 
temps à autre la police de l’Europe. La France, en s’attachant à 
cette alliance, a prouvé depuis longtemps qu’elle n’était plus une 
nation conquérante et dangereuse pour le repos du monde. On au- 
rait pu croire que le second empire, s'inspirant des traditions du 
premier, allait ouvrir une ère de conquêtes et de guerres ambi= 
tieuses. Il n’en fut rien. Napoléon IIT lui-même, 1l faut lui rendre 
cette justice, malgré ses incohérences et ses perfidies, avait compris 
sous ce rapport l'esprit de son époque et les vrais intérêts de son 
pays. La guerre de Crimée donna un démenti éclatant au préjugé 
régnant contre la France. En groupant autour des deux grandes 
puissances alliées tous les moindres états de l’Europe, elle scellait 
fortement l'alliance anglaise, et montrait la France aux nations 
comme le soldat de la civilisation et le gardien du bon ordre en Eu- 
rope. Si la France n’était point sortie. de ce rôle aussi glorieux que 
sage, si l'Angleterre avait montré elle-même plus de fermeté dans 
les circonstances difficiles, cette alliance prépondérante se serait 
maintenue, et il n’y aurait rien de bouleversé dans le monde. 

Malheureusement, à partir de ce jour, il semble qu’on n’ait rien 
négligé pour affaiblir cette heureuse union. Le cabinet des Tuile- 
ries, par son esprit d'aventures, par ses arrière-pensées malhon- 
nêtes, celui de Londres par son excessive timidité et par une cer- 
taine jalousie mesquine, ont semblé prendre plaisir à compromettre 
leur propre ouvrage. L'empereur était un utopiste, un rêveur qui, 
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SE malgré des éclairs de bon sens, ne pouvait rester fidèle à une poli- 
tique prudente et modeste. Ne voulant ni renoncer à l'alliance an- 
_ glaise, ni s'abstenir de toute espérance d'agrandissement territo- 
rial, il essaya de mêler les avantages des deux systèmes, et ne réussit 
qu'à. s'enchevêtrer dans ses propres intrigues. Il fit des guerres qui 
nous coûtaient beaucoup et qui ne servaient qu'aux autres; il ap 
porta dans la politique des préoccupations intéressées qui nuisaient 
à sa dignité et ruinaient son autorité morale. Tantôt faisant l'Italie 
de ses propres mains, tantôt préparant la perte de l’Autriche et 
l'unité allemande, tantôt entr eprenant cette folle guerre du Mexique 
qui nous donnait une ennemie de plus au-delà des mers, tantôt 
_ déclarant la guerre à l'Europe entière par de vains discours conire 
5 aités de 1815, il n’a réussi qu’à se brouiller avec ses alliés na- 
turels et à se créer partout des adversaires nouveaux. Peu à peu il 
_ a éloigné de lui la prudente Angleterre, il l’a habituée à rester 
_ étrangère à ses entreprises, à le considérer comme un de ces amis 
_ incommodes et dangereux aux affaires desquels on n'aime pas à 
se mêler, et qu'on se garde bien de secourir quand ils se sont par 
leur propre faute engagés dans un mauvais pas. 
+ Pour l'Angleterre, on ne saurait l’accuser d’avoir péché par excès 
d'imagination. Elle n’a même pas su prévoir les dangers de la po- 
| litique d'abandon et de laisser-faire qu’elle à pratiquée dans tout 
ce qui ne touchait pas s immédiatement à ses intérêts privés. Tandis 
que la France intervenait ou intriguait de plus en plus, l’Angle- 
_ terre se laissait aller à ses penchans mercantiles, se désintéressait 
graduellement de tout ce qui se passait en Europe; elle semblait 
. même ne se défier que de la France. Si la France recevait le présent 
du comté de Nice et de la Savoie en reconnaissance des services 
militaires et pécuniaires qu’elle avait rendus à l'Italie, l'Angleterre 
se montrait tout alarmée de cet accroissement de territoire. Une 
compagnie française obtenait-elle du gouvernement égyptien la con- 
cession des travaux de l’isthme de Suez, l'Angleterre y voyait une. 
atteinte à sa puissance coloniale, et accumulait tous les obstacles 
pour faire échouer l’entreprise. En revanche, elle abandonnait le 
- protectorat des îles ioniennes; elle abandonnaiït le Danemark, qui 
ne recevait de Londres comme de Paris que de vains témoignages 
de condoléance. Quant à l'alliance française, ce n’était plus une 
alliance politique, c'était une simple union commerciale. L’Angle- 
terre ne semblait plus y chercher que les avantages pécuniaires 
garantis à son industrie par nos traités de commerce. 
On le voit, l'Angleterre et la France suivaient depuis longtemps 
des voies différentes. La France se reposait encore aveuglément sur 


4 


le souvenir des services qu’elle avait rendus à son alliée, quand 
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Mc l'Angleterre avait oublié: jusqu'à l'intér êt qu'elle: avait 1 
connaître. On parlait encore beaucoup de aliéan PAS 


ces locutions consacrées dont: on se: sert par habitude, sans avoi À 
au. juste ce qu’elles désignent. Le fait est que les liens d'amitié. 


établis entre les deux nations ne se trouvèrent jme glan nes 
qu'au moment même où il importait de les resserrer pour faire face 
au danger commun. LL 

Aussi, quand le cabinet des Tuileries déclara la guerre; les syme 
pathies de l'Angleterre furent-elles acquises tout d'abord à "la 
Prusse. Le cabinet anglais, ayant essayé inutilement de s'entret 


mettre entre Paris et Berlin, avait été vivement blessé de Pextrava- 
gante infatuation du gouvernement impérial. Mécontent de ce:côté, 
il s’était laissé prendre plus aisément aux apparences de Modéra= 


tion du gouvernement prussien, et d’un j jour à Pautre il était pres- 
que devenu l’ennemi de la France. Du moins’ abandonnait-il à son 
sort, n'ayant plus d'autre préoccupation! que de circonscrire Ja 
Buerre en détournant les autres puissances de nous venir en aide: 
Tel fut l’objet véritable decette fameuse ligue desneutres, formée 
dès le mois d'août 1870 par les soins de l'Angleterre, entre l'Angles 


terre elle-même, l'Italie et la Russie, età laquelle l’Autriche adhéra 


le 10: septembre suivant. Cette ligue des neutres eût étérune excel 
lente chose; si elle avait été parfaitement sincère, et si aucune des 
puissances contractantes n’y eût apporté d’arrière-pensée: Le rôle 


des neutres était, suivant l’heureuse expression d’un de nos: diplo- 


mates, « celui des témoins dansun duel, » veillant à l'observation 
des règles, et préparant un arbitrage impartial poun empêcher le 
vainqueur d’égorger son adversaire tombé. En comprenant ainsi les 
devoirs de la neutralité, l'Angleterre aurait mérité la reconnaissance 
de l’Europe et la nôtre; maïs de la manière dontelle fut conçue; la 
ligue des neutres ne devait servir qu'à faire le vide ee _ de 
France et à la livrer sans défense à la rapacité de Ja Prusse. 

Les parties contractantes ‘prirent l'engagement « de ne: pas AE. 
donner leur neutralité sans s’être préalablement communiquéleurs 
idées:et sans s'être annoncé mutuellement: toute modificationique 
pourrait subir leur politique en ce qui concernait cette neutnar- 
lité. » Aw lendemain de nos premières défaites, une ttellerclause 
était évidemment dirigée contre nouss elle mettait lesitrois grandes 
puissances neutres sous la: direction: de la politique tanglaiseilet 


frappait par là d’impuissance nos:efforts auprès de chacune-d’elles. 


En subordonnant toutes’ leurs: démarches à: la mécessité d'untcon- 


cert préalable, elles renonçaïent, pour ainsi dire; à toute-interven- 


tion opportune. Sous prétexte d'assurer l’union: des: neutresret de 
limiter la guerre au: territoire des: deux nations:belligérantes, on 
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n : isolait doutes do YEurope, et l’on élevait autour de nous üñe 
espèc bia pat de la Chine placée sous la guide jalouse de la 


s hâte dén bonélute à u’éh organisant la be 
orre w’eût en vue que lé plaisir dé nuire à la 
it en même temps à un calcul qui, pour avoir 
ait pas de justésse, ni même dé profondeur. 
n se liant à la Russie par la promesse d’une actiôn 
mimérellé préviéndrait les secrets desseins de cètte puissante 
re le traits > 1856, JU réglait la neutralité de la Mer-Noire, 
sèchérait p dr “th de se laisser gagner aux ofres séqui- 
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GE ms. Ell ep réve FA dur ot V0 par elle, Hdohnés | 
es dB tous nos alliés, #éduits au désespoir par leur indifférence, nous 
…—  lrapperions à toutes les portes et ne reculerions dévant aucun sa- 
er ce pour nous procurer du secours. Elle ne se trompait pas; 
…  muis ce qu'elle ighoraït sans doute encore, et ce qui lui fut révélé 
plus “iard, c'est que l'Allemagne avait pris les devans, et qu'il y 
avait déjuentre le tsar. et le roi Guillaume des arrangemens intintès 
quidéjouaient toutes ses précautions. Ainsi le cabinét anglais to- 
bait dans son propre piéges. et. se faisait x Jui-même pr que, autant 
M à nous: 
| Les dispositions de la Russie étaient bas douteuses, til ny 
avait Dhé: besoin de grands efforts pour l'empêcher de venir à notre 
| aie: Malgré le sonvénit pénible de la guerre de Crimée, elle n’6- 
PE. vert contre nous auctine malveillance; mais il fallait qué la 
| 2 ce fût vaincue, parce qu elle était l'alliée de l’Angleterre. La 
3 Russie n’en: voulaït pas à la France, elle n’en voulait qu’à l alliance 
äniglo-francaise, alliance formée directement contre elle, et qu ’elle 
avait Besoin de rompre à tont prix. Depuis bien des années, le gou- 
Vernement du tsar avait pour unique pensée d'arriver à la révistün 
“dutraité de Paris, qui bloquait la Russie dans la Mer-Noire, et la 
réduisait dans tout le Levant À une impüuissance humiliante. Dès 
1866; lorsqu'il avait été question d’un congrès européen pour ré- 
gler les difficultés pendantes, la Russie avait émis la prétention de 
s'affranchir du traité de Paris. Cétte fois elle avait saisi l’occasion 
dé: la guerre franco-prussienne pour s’assurer l’adhésion de PAÏe- 
Magne. Les deux souverains s'étaient rencontrés À Ems au moment 
même dé la rupture avec la France, et ils avaient échangé des pro- 
miésses vérbalés que leur proche parenté rendait suffisantes (4). Le 


(1) On trouve dans le livre de M. Benedetti,, Ma, Mission en Prusse, l'indice, de des 
négociations tout intimes éntre l’oncle et le neveu. 
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_ cabinet de Saint-Pétersbourg n’était donc pas te d'intervenir. 
I n’allait pas jusqu’à souhaiter le démembrement de la France, il 
: avait même dit à plusieurs reprises qu’il tâcherait d’en dissuader 
l'Allemagne. Il lui suffisait que notre pays fût assez faible pour être 
forcé de rompre avec la politique anglaise; encore fallait-il le lais=. 
ser souffrir assez longtemps pour l’obliger à se jeter de lui-même 
dans.les bras de la Russie. Alors peut-être essaierait-elle de sau- = 
ver notre territoire; peut-être même découvririons-nous chez les 
hommes d'état de Saint-Pétersbourg certaine arrière-pensée déjà 
ancienne d'alliance cordiale entre la Russie et la France. En atten- 
dant, ils ne songeaient qu'à nous affaiblir pour nous éloigner de 
l’Angleterre, et l’on concoit la satisfaction qu’ils durent éprouver 
en voyant l ANSE elle-même se prêter complaisamment à aus | 
_desseins. 
A côté de la Russie, moins ennemie de la France que de 
l'alliance française, se trouvait l’Autriche-Hongrie, victime des er- 
_reurs de la politique de Napoléon II, mais rapprochée de nous, mal- 
gré ses justes griefs, par la conformité des malheurs et des haïnes. 
Le cabinet de Vienne aurait bien voulu faire cause commune avecla 
France, ou du moins lui prêter un concours moral, pour l'aider à 
faire une paix acceptable. Dès le lendemain de la journée du À sep- 
tembre, quand l'Angleterre cherchait, dans cette révolution inévi- 
table un nouveau prétexte pour s’écarter de nous, l’Autriche ré- 
pondait de la façon la plus bienveillante à la circulaire de M. Jules 
Favre annonçant la chute de l’empire et le refus de toute cession 
territoriale; mais, étant elle-même une puissance allemande, elle 
devait craindre de s’engager dans une voie contraire aux passions 
surexcitées de l'Allemagne. Elle était d’ailleurs liée à l'Italie par 
un traité d'alliance intime conclu l’année précédente, et l'Italie 
venait d'accepter les conditions de la ligue des neutres dans les 
termes dictés par l'Angleterre. Ajoutons que la Russie prenait à son 
égard une attitude hostile et la menaçait de grands armemens-sur 
ses frontières, si l’Autriche elle-même faisait mine de s’armer. Aussi 
le cabinet de Vienne, après quelques vains efforts pour donner à la 
ligue des neutres un caractère différent et plus favorable à la France, 
dut céder à son tour à la pression de L'AUSICENS en y adhérant 
sans conditions. | 
Quant à l'Italie, il n’y avait pas à compter beaucoup sur sa re- 
connaissance. Elle n’avait vu dans nos embarras qu’une occasion 
d'achever la conquête de son unité territoriale en mettant la:main 
sur la ville de Rome, d’où nous venions de rappeler notre Corps 
d'occupation pour l'envoyer à la frontière. Peut-être aurions-nous 
pu acheter son alliance en la déliant formellement des stipulations 
de la convention du 15 septembre, qu était désormais le seul ob- 
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po” * stacle ï ses désirs. Le gouvernement impérial ne put se és à 
4 cet acte de faiblesse; il laissa passer l’occasion, et le gouvernement 
_ qui suivit ne la retrouva plus. Lorsqu’au lendemain de Sedan nous 
_ nous adressâmes à l'Italie, elle avait déjà signé la ligue des neu- 
tres. Du reste, elle n ’avait plus aucun intérêt à nous prêter un se- 
cours militaire, puisqu'elle avait occupé Rome sans coup férir et 
- sans réclamation de notre part. Nous ne pouvions plus guère lui 
demander que des sympathies bénévoles, avec un effort sincère 
pour amener une médiation des neutres. Comme nous le verrons 
_ plus loin, il n’a pas tenu à l'Italie que cette médiation ne fût ten- 
_tée; mais ses bonnes intentions devaient rester sans effet : elles de- 
 vaient échouer, comme celles de l'Autriche, contre la froideur et la 
 maüvaise volonté de l'Angleterre. 
Ainsi, dès ses premiers désastres, la France se ar he: re 
; pour ainsi dire en quarantaine par le reste de l’Europe. La Russie 
_ attend de notre défaite un Changement de politique favorable à ses 
-désseins. L'Italie, qui n’a plus rien à gagner avec nous, ne veut 
pas se compromettre sans bénéfice. L’Autriche n’a pour nous qu'un 
bon vouloir stérile. Enfin à la tête de ce concert nous voyons notre 
ancienne alliée, l'Angleterre, qui, au lieu de nous tendre la main, 
- se fait l'âme d’une véritable conspiration de neutralité, plus funeste 
pour nous que-tous les revers : elle réprime le zèle de nos amis, 
elle fournit des prétextes"aux indifférens et aux tièdes; elle fait le 
. guet autour de la France pendant que la Prusse achève de l’acca- 
INT PAR RES Faro Ll L 
* L’extrême malveillance de l’Angleterre pouvait à la rigueur se 
comprendre au début de la guerre. On a vu qu'avant le commence- 
ment des hostilités l’Angleterre avait offert sa médiation au cabinet 
des Tuileries, et que le gouvernement impérial avait repoussé ses 
bons offices. Le cabinet de Londres avait lieu d’en être offensé. On 
ne savait d’ailleurs comment tournerait la guerre, ni de quel côté 
étaient à craindre les violences et les conquêtes. L'empire semblait 
s'être donné les torts de la première agression. On conçoit que 
l'Angleterre, mécontente de n'avoir pas été écoutée, souhaitât de 
lui voir infliger quelque rude leçon; on l’excuserait volontiers d’a- 
voir éprouvé dans ce moment-là un vif mouvement d'humeur contre 
la France, si plus tard elle eût compris son erreur et se fût mise en 
devoir de la réparer, J 
Il n'en était plus de même après la chute de l’ empire. de carac- 
tère de la guerre avait complétement changé. Il nes ’agissait plus 
d'une simple leçon à donner ou à recevoir. La France avait suffi- 
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. samment expié les fanfaronnades des blouses blanches et l'enthou- 
siasme factice des premiers jours. Elle ne se battait plus! pour € jn- 
quérir les provinces rhénanes ou faire une partie de plaisir 
Berlin; elle luttait évidemment pour son existence même. 
côté, les Allemands, qui prétendaient n’en vouloir Ne. | 


et qui, pour énerver la résistance, avaient adressé, énventrantidans 


notre pays, d hypocrites protestations d'amour à 14 nékién Cru 
_çaise, laissaient voir tous les: sentiméns de haïne et d’avidité qui 

les animaient, C'était la Prusse qui menaçait l’ordre européen, c'é- 
tait la France qui s’épuisait pour le défendre. Il semblait don! 
l'Angleterre dût oublier un malentendu passager pour nous aid À 
obtenir une paix équitable, aussi conforme à ses intérêts 


nôtres, et aussi nécessaire à l'équilibre ER qu indispensable | 


à l'honneur français. 
Il n’en fut rien. Nos alors) au lieu de la mérité de nous, 


semblèrent l’éloigner davantage; elle parut s’étudier à nous témoi- 
gner encore plus de froideur. Le nouveau gouvernement, qui #8 | 


ramassé le pesant héritage de l'empire, etqui succombait sous 
triste fardeau, s’adressait à elle avec confiance. Elle Ti OR. 


une réserve et une sécheresse qui ne lui laissèrent bientôt aucune 
illusion. Dès le milieu de septembre, après les ‘premiers pourpar- 
lers, les hommes d'état de la défense nationale durent savoir à quoi 
s’en tenir sur les dispositions de l’Angleterre. Il n’est pas douteux 


que cette triste certitude n'ait dû exercer une grande Re ju À 


les résolutions désespérées de guerre à outrance dont l'abandon de” 


l'Angleterre était en partie la cause, et où elle trouvait un nouveau | 


prétexte pour nous refuser son appui. 


Tout en poussant la France aux derniers efforts, le gouvernementh 
de la défense nationale ne cessa pas un. seul instant de négocier . 


auprès des neutres. L'empire s'était jeté dans Ja mêlée sans une 
alliance, sans un appui sérieux, au milieu de nations secrètement 
amies de la France, mais éloignées d’elle par ses’ propres fautes. 
Malgré des difficultés presque insurmontables, nos diplomates Isen- 


tirent que, dans la triste situation du pays, leur amour-prôpre ne 


devait se laisser rebuter par aucun échec: On sait aujourd’hui avec 
quel zèle patient et infatigable M. Jules Favre, ministre des affaires. 
étrangères, M. Thiers, envoyé extraordinaire auprès des cours de 
.FEurope, M. de Chaudordy, délégué du ministère à Tours, ont in- 
sisté pendant quatre mois auprès de l'Angleterre et'des autres puis- 


sances neutres pour leur arracher, soït une intervention quelconque, | 


soit un simple mot de sympathie dont on püt se prévaloirenverstla 
Prusse. Toujours repoussées, leurs demandes d'assistance prirent 
toutes les formes possibles, même les plus modestes : médiation 
armée, médiation pacifique, intervention officieuse, garantissant ün 


LOURDS SE 


out ANGLAISE: ci 
pr où bien simple réconnaissance du gouverie” | 


e dotitent héritée, parfois blessante, et tout ce qu'il. 

it jamais à leur accorder, ce fut de les aboucher personnelle - 
x M. de Bismarck, sans d’ailleurs vouloir connaître les pro- 
qui Perte faites, ni se mêler lui-même aux’ Eu | 


à Londres, au Mois de vsétitite: ok de ki mission de 2 
e rs qu'appararent avec” Laon ces PB AeoREURS 


| enious a/fait de ses conversations avec te chef du foreïgn 
2 le moment où M. Jules Favre se d ee | 


- T'entrevue de mérriètes; Le éubhdét de nes à avait Bt fers 
que empressement à nous accorder ses bons offices. Son ambassa- 
deur à Paris, dont la bienveïllance personnelle ne s’est jamais dé- 
mentie, s’employait à faciliter lentrevue demandée par le ministre 
. francais, et il avait même envoyé un de ses secrétaires au quartiér- 
généralprussien pour hâter la négociation. On pouvait espérer que 
| ces légers indices de bienveillance annonçaient, de là ne de PAn- 
_ gleterre, un-secours plus-efficace. À 
Aussi M: Thiers, en abordant lord Granville, fit-il aussitôt un 

xpel hardÿ à l’ancienne amitié des deux nations. Il essaya, dès les 
| premiers mots, d'entraîner l'Angleterre à nous prêter un concou?s. 
| actif(2):ilvit d’un coup d’æil qu'il ne fallait pas insister davantage. 
-  AMors du’ moins il invoqua avec énergie une médiation prompte et 
| décisive, faisant valoir l'intérêt évident de là nation anglaise à em- 
| pêcher la ruine de la France. « Ce ne saurait être, dit-il, l'intérêt de 
… c'pays d'abdiquer sa position de grande puissance. Bien qu'étant 
une île, urie puissance maritime, il fait partie de l’Europe. Dans 
: d'autres temps, il à montré l'intérêt qu'il attache à l'équilibre dés 
puissances. [ ne’ peut pas désirer voir la France, son alliée de qua- 
rante ans, qui à combattu à ses côtés en Crimée, qui, dans dés 
temps diflicilesscomme la mutinerie des Indes, n’a tiré aucun avañ- 
tage desestembarras, — il ne peut désirer voir la France humiliée 
ét'affaiblie. Fl n’est pas de Pintérêt de l’Angleterre qu’une paix 
déshonorante vienne laisser la France faible et irritable, incapable 


(t} Ge récit à été publié par M, Jules Favré dans le premier ‘volume dé son Histoire 
dela, défense nationale: M: Thiers, avec sa-bienséance habituelle, y ménage beaucoup 
lefcabinet anglais. Le récit fait par lord Granville dans ses Repas à lord Lyons est 

à la fois plus significatif et plus dur pour la France. 

(2) Histoire de Va diplomatie dw gouvernement «de la défense nationale, par M. ‘p 

_Valfrey. . 


CE 4 


-h92 REVUE DES DEUX MONDES. 


de PAGE, mais prête en toute occasion che à recouvrer 
“prestige perdu (1). » 

_« Là-dessus, raconte M. Abe avec sa Han en. “4 
langage, lord Granville s’est confondu en témoignages d'affection 
pour la France, et, avec une grande douceur, s’est attaché à éluder 
tous nos efforts. » À en juger par le récit de son interlocuteur, ces 
témoignages n'étaient que de pure politesse, et cette douceur n’é- 
tait que dans la forme. Le ministre de la reine se livra tout au con- 
traire à de froides récriminations contre la France, dont il confon- 
dait soigneusement la cause avec celle du gouvernement qui l'avait 
entraînée dans la guerre. « L’Angleterre avait fait tout son possible 
pour conserver la paix. Elle était allée au-delà de ce qu’elle avait 
le droit de faire, et elle avait réussi à écarter la causé du conflit; 
mais le gouvernement français avait persisté dans-des exigences 
inadmissibles, il s’était jeté dans la guerre avec une présomption 
hautaine qui avait découragé tous les efforts des neutres : ceux-ci 
n'avaient plus qu’à regarder et à attendre. Quant à lui, il avait dé- 
claré au parlement que son intention était de maintenir une stricte 
neutralité et de chercher à entretenir des relations amicales aveclles 
deux pays : le parlement l’avait approuvé. »—«J’exposaià M. Thiers, 
écrit lord Granville, tous les motifs qui nous empêchent d'offrir notre 
médiation, à moins que nous n’ayôns des raisons de croire qu'elle 
serait acceptable pour les deux parties, et qu’il ne paraisse y avoir 
une base sur laquelle les deux belligérans seraient disposés à négo- 
cier. » [1 poussa même la dureté jusqu'à dire que, quant aux argu- 
mens allégués par M. Thiers pour engager l'Angleterre à ne pas 
rester inactive, « ces raisons n'étaient pas neuves pour lui, et que 
les Allemands les lui avaient toutes fait valoir en lui exposant qu’il 
était contraire à l'intérêt et à la dignité de son pays de ne pas 
prendre parti pour l'Allemagne, quand la France avait: commencé 
une guerre injustifiable et agressive contre l'avis de l'Angleterre 
elle-même (2). » Il ajoutait, en se gardant bien de le dire danssses 
dépèches à lord Lyons, « que l'Angleterre désirerait peut-être bien 
venir à notre secours, mais que, ne voulant pas aller Jusqu'à la 
guerre, elle s’exposait, en insistant au nom des neutres, à déplaire 
à la Prusse, qui ne voulait pas entendre parler de leur interven- 
tion, et Se lors, concluait-il, à desservir plutôt qu'à servir notre 
cause (3). 

Ce Ms mêlé d’amertume pour la France et Rides devant 
l'Allemagne, n’était pas de nature à encourager notre ambassadeur. 
L’allusion faite par lord Granville aux efforts tentés par la Prusse 


. (1) Lord Granville à lord Lyons, 13 septembre 1870, — Blue-Book. 
(2) Lord Granville à lord Lyons, 14 septembre 1870. — Blue-Book.' 
(3) M. Thiers à M. Jules Favre, 13 septembre 1870, 
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4 pour entrainer l'Angleterre dans une alliance offensive se ressen- 
_ tait peut-être plus des affections personnelles de la reine pour la 
“. famille régnante de Prusse que des sentimens véritables du peuple 

_ anglais à notre égard, et M. Thiers ne craignit pas de dire à lord 
— Granville ce que l’on pensait en France de la cour de Londres, 


| Quelle qu’enfût la cause, il était clair qu'aux yeux du gouvernement 


“anglais la France avait cessé d’être une nation amie, et qu'aucun 
souvenir des services rendus, aucune considération d’intérêt com- 
mun ne le déciderait à sortir d’une neutralité quasi malveillante. 
Quant à la prétention de n’intervenir que le jour où nous lui fourni- 
rions « une base également acceptable pour les deux parties, De 
. c’est-à-dire le jour où nous serions d'accord avec la Prusse, c'était 
une plaisanterie d'assez mauvais goût, pour dissimuler la résolution 
Ë Prise de ne se prêter à aucun essai de médiation sérieuse. 

+ Rien ne pouvait vaincre la force d'inertie d’une politique qui, 
comme M. Thiers l’écrivait lui-même, semblait consister « à éviter 
toutes les grosses affaires, et à se boucher les yeux et les oreilles » 
plutôt que de voir le véritable danger; mais il n’abandonna pas la 
“partie. Il répondit à lord Granville « qu’au début de la guerre les 
“Prussiens pouvaient avoir quelque raison dans ce qu'ils disaient, 
mais que maintenant tout était changé. Le gouvernement qui avait 
voulu la guerre n'existait plus; les personnes qui étaient à la tête 
des affaires'avaient toujours-demandé la paix (1), » et demandaient 
en ce moment-même un armistice. Puisque le cabinet de Londres 


. approuvait la démarche de M. Jules Favre, puisqu'il en désirait le 


Succès, pourquoi ne pas le témoigner plus vivement? Pourquoi ne 
pas l'appuyer plus fortement auprès du quartier-général prussien? 
- M: Thiers ne cacha pas à lord Granville combien il regrettait que 
le foreign office « n’eût pas recommandé avec plus de chaleur 
Pobjet de la visite de M. Jules Favre (2). » Il fallait se faire l’inter- 
- médiaire de la France, et réclamer l’entrevue comme une chose 
due à l’Europe et à l'humanité entière. « Il ne suffit pas, dit-il à 
M, Gladstone, que PAngleterre s’en tienne au langage d’un pasteur 
- préchant la charité: il faut qu’elle parle au nom de l’Europe, qu’elle 
tienne un langage cénforme à sa grandeur, à sa dignité, aux sen- 
timens élevés qu’elle professe. Il faut qu’elle dise que l'humanité 
veut la paix, mais qu'elle dise aussi un mot sur la nature de cette 
paix, qui doit être équitable et durable, et ne pas porter à l’équi- 
libre européen de plus grandes atteintes que celles qu’il a déjà re- 
çues. Sinon, elle abdiquerait en face dü monde, et semblerait se 


(1) Lord Granville à lord Lyons, 14 septembre 1870, = i 
(2) Ibid., 16 septembre 1870, 
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rex négligemment dans sa position insulaire, pour laisser le 
sang couler et l'Europe devenir ce qu’elle pourrait. » — « L'Angle- 
_ terre, ajoutait-il.enfin, qui s'irritait autrefois. quand Napoléon lui 
disait qu’elle était une puissance exclusivement maritir 
de son rôle légitime lorsqu'elle se mêlait d’affaires c 
HIER gacaaats Lau) jui qu'il es raison, | 


oser avoir un avis sur ce qui s y passe (4). » XL iadstons 
dait le silence d’un homme à la fois attristé et import 
être sentait-il la vérité de ces reproches, mais, . l’écriva 
M. Thiers, « l’idée d’une grande guerre rt et * l'idée à une 
démarche qui serait repoussée l’effrayait autant que la. guerre elle 
même. » 1 semblait ébranlé et pourtant irrésolu,-n'osant ni prendre 
une décision ferme, ni refuser absolument de Tendre service à la 
* FFARCE" ; A 
Lord Granville fut plus courageux... I re isa péremptoirement 
de s'immiscer aux négociations. «Je, ne puis, dit-il, pare au : 
message qui me sera confié par le gouvernement français que des 
paroles exprimant la satisfaction que j’éprouve à faire ce quiofire 
à chaque partie le meilleur moyen de connaitre les, sp de > 
l'autre, et qui donne les meilleures chances d'arriver à une paix 
honorable. » C'était d’ailleurs aux Anglais à juger ce qu'ils avaient. 
de mieux à faire. «M, Thiers, avec toute son habileté, ne pouvait pas 
“espérer changer une politique adoptée ayec réflexion par le gouver-, 
nement de la reine et exposée par lui devant le parlement.» Le mi 
nistre anglais consentit même à expliquer à M. Thiers que l’interven- 
tion réclamée neserait pas profitable à la France, « car toute pression 
de ce genre aurait été peu judicieuse.et aurait élevé des obstacles | 
au succès du voyage de M. Favre. » L'Allemagne, semblait-il dire, 
était une nation d'un caractère ombrageux et jaloux; il, ne fallait 
pas la contrarier. Le roi et M. de Bismarck se montraient d'unehu- 
meur peu endurante; ils avaient déclaré que le peuple français des. 
vait renoncer à tout espoir d'intervention des neutres, et sans doute, | 
ils n'entendaient pas qu’on vint troubler leur: tête-à-tête avec: la. 
France. « Ils pourraient accepter plus facilement des conditions, 
que larmée ct l'Allemagne ne considéreraient pas comme sufl- 
santes, si les concessions étaient faites spontanément par la France, 
et non sur l’avis d’un neutre qui n'aurait eu aucune part aux diffi- 
cultés de la guerre (2). » Ainsi c'était dans notre intérêt mêmeque 
l'Angleterre nous refusait sa médiation. La Prusse nous ferait des 


(1) M. Thiers à M. Jules Favre, 13 septembre 1870. 
(2) Lord Granville à lord Lyons 14 septembre 1870 
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s paroles : « c’est une t homos de la part 
ke nation française, s'ils permettent que. le gou- 


n et prolonge ainsi la lutte. » 


nes par la suite dans la bouche de 
devenues l'écho de la politique an- 
-encorele patriotisme-de notre négo- 
n concours militaire, son: concours: di- 
patronage moral dans les pourparlers 


au gouvemement de la défense nationale un gage de ses 

_ sympathies en le reconnaissant ? L'Angleter re, notre plus intime 
PA bis ne na pas être la dermière à nouer des relations offi- 
DU ARE né des : ps ee la doses et ae 


cr sh et que r Italie : ere 


FA S Îe x ie des neutres, n'avait pas hésité, dès 
FRE, aftre le gouvernement nouveau. En fai- 
2 ne ch pse: l'Angleterre pouvait, sans courir aucun dan- 


car 
1% 


denotre gouvernement privaitmos ennemis du prétexte dont ils:se 
servaient tous les jours, soit: pour violer à nos dépens les lois. de la 
- guerre, soit pour refuser de traïter avec nous: mais c’était encore 
top pour lord Granville. H répondit « qu’il serait contraire aux 
É précédens d'en agiraimsi.… » Le gouvernement n'avait pas encore 

_ dersanction légales il ne s’intitulait lui-même gouvernement que 
LL  pourun objet spécial. Il avait annoncé la convocation d’une assem- 
bléerconstituante. « Jusque-là, de bannes relations sufliraient, en 
F ce temps'de crise, pour tout ce qui était dei la piatiquel des af- 

faires. » 

É Cette: fois la mesure était comble. Il dom atté de reprocher 
+ aw gouvernement français de manquer de sanction légale, quand 
on lui refusait tout appui dans une demande d’armistice qui avait 
justement pour but de rendre cette sanction plus facile. On ne pou- 
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(1) 46 septembre 1870. 
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vait raisonnablement subordonner la reconnaissance ani gouver- 
nement à la réunion d’une assemblée, lorsqu’en même temps on 
l’engageait à traiter directement des conditions de la paix, sans. 
consulter ni l'avis de l’Europe ni la volonté de la France. Ces faux 
 fuyans, ces réponses contradictoires, annonçaient un parti-pris de 
_ ne rien entendre et une résolution bien arrêtée de ne pas se com- 
promettre, sinon même un secret désir de j Jouer contre nous le jeu 
de la Prusse. 
: . «Arrivésaice point, les pourparlers devenaient inutiles: ils ne pou- 
. vaient plus servir qu’à provoquer des ponte fâcheuses, 

Avant de quitter Londres, M. Thiers fit de nder à pote Grant 
un dernier entretien. « Après des aperçus phi 
riques et éloquens, dit son noble interlocuteur. IVe x une nuance 
d'ironie mêlée d’aigreur, il aborda le sujet den ma position devantla 
chambre des communes d'Angleterre, jalouses c der l'honne neur du; pays, 
etil me demanda sous diverses formes si, dans le cas” | 
prendrait l'initiative d'adresser à l’Allemagne. “des. | SPEARS 


se plaindraït pas d’être laissé en arrière. » C'était toucher le-seul 
endroit sensible de la politique anglaise, et le dépit mal déguisé | 
du ministre montra que le coup avait porté. Il répliqua qu'il sui=" 
vrait une politique approuvée par la chambre des communes, que” : 
d’ailleurs il ne lui convenait pas de discuter sur des hypothèses, 
mais que, « désireux comme il l'était d'agir de concert avec les 
puissances neutres, il ne serait pas jaloux, si l’une d'elles voulait 
entreprendre une action pacifique (1). » Il ajouta qu'il se réservait 
pour l’avenir une entière liberté d'action. On se sépara sur cés! 
froides paroles. M. Thiers, en revenant à Tours, rendit compte de 
- sa mission à la délégation du gouvernement. « Toutce que j'ai pu | 
obtenir, dit-il, du gouvernement anglais, c'est qu'à l'avenir il ne 
contrariera plus autant la bonne volonté de son ambassadeur (2).» | 
Il aurait pu ajouter que, dans sa dernière entrevue avec lord Gran=" | 
ville, il avait jeté dans son esprit le germe d’une inquiétude dont 
il espérait se servir plus tard; mais en fait de résultats immé- “À 
diats il ne rapportait de sa mission que quelques mots polis pour 
MM. Favre et Trochu, avec la certitude absolue que l'Angleterre 
ne ferait rien de sérieux pour la France. 

Les événemens qui suivent ne sont que le développement fidèle 
du programme que nous venons de voir se révéler par la bouche 
même de lord Granville. Les démarches du gouvernement français, 


(1) Lord Granville à lord Lyons, 17 septembre 1870. 


(2) Histoire de la diplomatie du gouvernement de la défense nationale, par M, J. 
Valfrey. 
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: les refus. du cabinet anglais se succéderont jusqu’au bout dans le 
4 _ même ordre et en conservant le même caractère. Il n’est pas jus- 
Ts ux négociations particulières avec les autres puissances neutres 
us ne retrouvions la trace des résolutions adoptées à Londres, 
nm. parfois la lettre même des formules employées au foreign 
office et empruntées par lui à M. de Bismarck. Si nous demandons 
une médiation, on nous répond, comme lord Granville, qu’il vaut 
mieux négocier nous-mêmes. Si nous réclamons un armistice, on 
nous engage à traiter directement. Si nous protestons contre la vio- 
: 11880 fes RS de la guerres. on nous, réplique que nous n’ ‘avons pas 


“ ©. sir qu'on a « e 
_de nous metti _ n avec 1 vainqueur, pourvu que nous 
| soyons résignés à subir toutes ses conditions. 
- Aussi ne pouvons-nous pas croire que l'Angleterre ait obéi au 
- hasard des événemens, à l'inspiration de chaque jour, sans projets 
- arrêtés, sans desseins soutenus, et que dans sa pusillanime absten- 
tion à l'égard de la France il n’y ait rien de volontaire et de cal- 
_ culé. Non, l'Angleterre n’ignorait pas ce qu’elle faisait. Elle ne dé- 
sirait pas le démembrement de la France, mais elle s’y résignait 
dans la pensée qu’elle n’en sôuffrirait pas. Elle a espéré qu’en lais- 
sant faire les armées allemandes elle tirerait, comme on dit fami- 
. lièrement, son épingle du jeu, et rejetterait sur nous tout le fardeau 
de la rupture qui allait se produire dans l'équilibre de l’Europe. 
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Nous n’accompagnerons pas l’envoyé extraordinaire du gouver- 
nement de la défense, nationale dans toutes les péripéties de son 
long et triste voyage à Saint-Pétersbourg, à Vienne et à Florence, 
à la recherche d’une alliance ou seulement d’une médiation qui lui 
échappait toujours, et que ni son habileté, ni son patriotisme ne 
pouvaient créer à son pays. Tout le monde en connaît les princi- 
paux incidens; nous ne voulons rechercher ici que la part de l’An- 
gleterre dans cette lamentable histoire de notre abandon et de nos 
mécomptes. 

À Saint-Pétersbourg, M. Thiers trouva le cabinet russe animé 
d’une réelle bienveillance, quoique spéculant secrètement sur nos 
défaites, sincèrement désireux de nous épargner lhumiliatiof d’une 
cession de territoire, quoique songeant avant tout à profiter de 
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d'occasion de nos:désastres pour:se faire rouvrir laroute dut Lev 
“al —1Jié. d’ailleurs à‘la Prusse par. ‘des engagemens verbaux ss 
__ emais formels, -et au fond uniquement préoccupé d'obtenir k 


Sion des traités.de 1856 sur la neutralisation de la Me 3 € 
r Alexandre étäit:disposé à renouveler auprès ‘de. son one 


à l’instigation du général Fleury, soit pour l’engager sons 
‘der-un arniistice, :s6it pour lui exprimer l’espoir qu'il ne deme 
-rait pas d'annexions de territoire ‘français, sauf à y renoncer, ile 
“oi répondait «qu’il ne:pouvait se soustraire au désir :unanime-de 
l'Allemagne. » ‘Le ‘prince Gortchakof. entendait bien Den 


.ces démarches isolées-et repoussait toute ‘intervention collective:des | 


‘puissances neutres, de crainte.qu’elle ne:prît «un :caraetère: coMm- 


_-minatoive (4)..» D'une part il assurait. Thiers que certaines.con- 
:ditions:de paix ne seraient pas: regardées ‘par : ‘lui comme admis 
. -«Stbles,-et ne recevraient pas la sanctionitle “Ja. Russie; d' autre: part, | 
il disait à l'Angleterre, dont il. connaissait les: peAshanse qu'il était 
malheureusement fort à craindre que:la France ne restât sourde à 


-ses conseils de modération (2). Le seul résuliatiponiti tata elonts 


-de'M. Thiers fut que le-:prince/Gortchakof lui-offrit de. ‘demander 


“au/gouvernement prussienun sauf-conduit pour lûr permettre dien- 
-trer'dans/Paris, afin: d'y prendre les pouvoirs ie 
:cessaires pour:négocier. 

À Nienne,.notre:ambassadeur trouva: plus de: ‘franchise, un niinté- 
têt plus sincère, une. bienveïllance-qui-n’avait-rien:de suspect, mais 


‘une impuissance-malheureusement trop:bien démontrée. Dèstleidé- 
but de la guerre,’ le comte. de Beust avaittfaitconnaîtreau:gouver- | 


nement français la situation dépendante où les menaces de la Russie 
mettaient le cabinet de Vienne, :et lui avait avoué son. incapacité 
d'intervenir. Néanmoins il avait combattu dans toutes les cours 
d'Europe la politique dérisoire des démarchestisolées, -prônées par 
‘la: Russie.et par l'Angleterre; il:saisissäit toutes /les occasions pour 
suggérer à ces deux grandes puissances l’idée d'unemédiation-cél- 
ective.etilai leur présenter comme-un devoir. «‘Ge-n*est:pas:seüle- 
ment, “écrivait-il, à mitiger'les «exigences du «väinqueur-que de- 
-vraient-tendre!les éfforts-combinés-des puissances;-c’est encore à 
adoucir l’amertume des:sentimens qui doiventaccäbler‘lewvaineu... 
+Les conditions qu’on dictera à ‘la France,-$i dures qu'élles puissent 
être, seraient bien plus facilement consenties, si elles luiétaientre- 
“commandées-par la voix:unanime des püissances impartiales, «que 


4) Sir A. Buchanan à lord‘Granville, 17 septembre 1870, 
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er . à subirila ‘loi du vainqueur. » Ce langage 
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s s étrangères au gouvernement de Tours avait.ex- 


à M: Nigre tout un plan d'alliance militaire entre les deux 


1t que) le. roï Victor+Emmanuel mettrait à notre dispo- 
nmes. Pour vaincre les ‘hésitations du. cabinet de 
ui a vait: ss a à free à ne officier 


Le cabinet de Vienne avait promis à M. Thiers de lever ‘tous les 
: obstacles qui, deson côté, pouvaient retenir le gouvernement ita- 
- ‘ken. Malheureusement-l’Angleterre était moins explicite : aux ques- 
|. "-4ions quiluifurentsfaites par liltalie et par la France, elle répondit 
- qu'elle laissait toute sa liberté à l’ Jtalie, mais « qu’elle ne l’encou- 
Ego. SONO ARTS ‘encore, l'influence anglaise: l'emporta sur 
laïgré tous les efforts et.toutel’ éloquence persuasive de 
-conseil de cabinet , auquel se joignirent les principaux 
| “chefs de armés ain, ’déclara.ne pas pouvoir prendre la res- 
“ponsabilité d'une xésolution aussi grave; l'absence du parlement 
talien lui entfaisait un devoir, et/l'attitude réservée des. puissances 
neutre s, particulièrement. celle de: J'Angleterre, Vobligeait à conte- 
air ses séntimens. À 
4? Angleterre faisait donc. par tout le.vide autour de la France; elle 
“avait un pied dans ‘tous les cabinets de Europe, et nous rencon- 
trions- partout:sa diplomatie pour contrarier la nôtre. On n’était pas 
-plus Heureux lorsqu'on s’adressait directement à elle. Le 4 ‘oc- 
Wobre, à une nouvelle démarche .de-M. de:Chaudordy, réclamant 
‘avec énergie la reconnaissance du gouvernement de la défense, na- 
tionale comme un moyen de donner indirectement à la-France au 
-moins un appui moral, le ministère Gladstone avait répliqué dure- 
ment « qu'avant de se-faire reconnaître. par les puissances étran- 
gères, lé gouvernement, français devait se faire reconnaître par la 
‘France (2). » ne ns: « * 


(4) Le comte de Beust au comte Chotek à Seint-Pétershours, 12 octobre, 1870. 
“(2) Histoire de la diplomatie du gouvernement de La défense nationale, t. 1, p. 45. 
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Tout à coup un changement favorable s ‘accomplit dans les dis- 
positions de l’Angleterre. Le 19 octobre, lord Eyons vient t 

M. de Chaudordy, et lui annonce que le cabinet de Londres va. 
s'adresser lui-même à la Prusse, « afin de faire cesser une lutte 
affligeante et stérile. » Le 21 octobre, lord Granville écrit en propres 
termes : « L’Angleterre conseille instamment au gouvernement fran- 
çais de s’accorder avec la Prusse pour un armistice qui amènerait 
la convocation d’une assemblée nationale et aboutirait au rétablis= 
sement de la paix. » La délégation de Tours, constatant la parfaite 
spontanéité de cette demande, décide que la proposition du cabi- 
net de Londres sera transmise à Paris et appuyée auprès du saut 
vernement de l'Hôtel de Ville. 

Que s’était-il donc passé à Londres? D'où venait ce retour d’hu- 
manité, de sagesse et de courage? L'Angleterre avait-elle. ouvert 
les yeux aux conséquences de sa faiblesse? Avait-elle fini par se 
rendre compte de ses devoirs envers la France et envers l’Europe? 
_— Hélas! il r’en était rien. Ce bon mouvement, dont nous vou- 
drions faire honneur au cabinet de Londres, lui était suggéré par la 
- Prusse. M, de Bismarck, qui au fond désirait la paix; et-qui, sans 
vouloir tolérer la médiation des neutres, espérait bien se servir 
d'eux pour nous faire accepter des conditions dès lors irrévoca- 
blement arrêtées dans son esprit, avait exploité adroïtement les 
craintes que la prolongation du siége de Paris devait inspirer à tous 
les spectateurs de la guerre. Dans un memorandum aussi habile 
que perfide, communiqué le 40 octobre aux puissances neutres, il 
avait dépeint sous les couleurs les plus noires les calamités aux- 
quelles devait aboutir la longue résistance de la capitale. Ilhavait 
fait prévoir l’épuisement prochain des subsistances, l'impossibilité 
d'un prompt ravitaillement, la destruction d’une population tout 
entière vouée à la famine et « condamnée à une mort certaine, si 
Paris ne capitulait pas à temps. » Il rejetait naturellement la res- 
ponsabilité de tous ces désastres sur l’obstination insensée du gou- 
vernement de la défense nationale et sur le coupable orgueil de la 
nation française, laissant entendre aux neutres que c'était à eux 
d'y mettre ordre en joignant leurs- efforts à ceux de l'Allemagne 
pour abattre les prétentions de la France. 

C'est à cet appel que le cabinet de Londres, aussi zélé à prévenir 
les souhaits du chancelier prussien que récalcitrant à nos réclama- 
tions ou à nos prières, s'était hâté de répondre avec un empresse- 
ment inaccoutumé. N’agissant d’ailleurs que par la permission et.le 
désir de la Prusse, il n’avait aucune arrière-pensée de lui imposer 
sa médiation, ni d'intervenir en rien dans les conditions de la paix. Il 
le faisait bien entendre dans une dépêche adressée par lord Gran- 
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‘ vi le 20 éetobré à son ambassadeur à Berlin, et cù iL était besus 
question du bon droit et de la gloire de l'Allemagne, de la 
ce d'une guerre entreprise pour repousser la menace d’une 
Fniston étrangère, enfin de tous les lieux-communs chers à l’hypo- 
_crisie allemande. Il y était même dit en propres termes : « Notre 
intention n’est pas d'offrir un avis superflu ou inacceptable aux bel- 
ligérans. » Quant à M. de Bismarck, il répondit en donnant son en- 
tière approbation au langage du gouvernement anglais, et, tenant 
essentiellement à écarter toute méprise, il développa la pensée de 
lord Granville d’une manière plus explicite encore. « Nous avons 
-; RON à craindre, dit-il, que, dans l’aveuglement où le gouver- 
nement parisien semble vouloir persister, les intentions bienveil- 
Jantes du cabinet britannique ne soient pas comprises par lui, et 
: qu’il ne voie dans l'intérêt d'humanité qui à inspiré cette interven- 
tion lllusion d'un appui des puissances neutres et par suite un 
. encouragement à une résistance prolongée, ce qui pourrait amener 
justement le contraire de ce qui est dans les intentions de lord 
- Granville, » On le voit, c'était M. de Bismarck qui fixait la mesure 
dans laquelle il daignait autoriser l'Angleterre à intervenir. 

“Ilfaut rendre justice au cabinet autrichien, il ne voulut être ni 
le complice ni la -dupe de cette comédie. Pendant que l'Angleterre 
se faisait lertrès humble exécuteur des volontés de la Prusse, M. de 
_ Beust protestait avec modération, mais avec fermeté, contre l’hypo- 
crite démonstration de M. de Bismarck. « Il craignait, disait-il, 
- qu'un jour, devant le tribunal de l’histoire, une grave responsa- 
bilité ne retombât sur les neutres, S ils voyaient avec une indiffé- 
rence muette le danger des maux inouis dont on plaçait le tableau 
_ sous leurs ‘YEUX; » puis, insistant pour une médiation collective et 
simultanée, il exprimait au cabinet de Berlin son regret de voir 

_ qu'en présence des catastrophes annoncées par M. de Bismarck il 
persistait à écarter toute ingérence étrangère; il déclarait au cabi- 
net de Londres que ses efforts resteraient stériles, s’il s’attachait 
toujours à éviter l'apparence même d’une pression exercée sur la 
Prusse. « Tel n'est pas, ajoutait-il, le moyen de détourner l'excès 
d'horreur que la Prusse dit vouloir épargner à ses ennemis. Pour 
ne point vouloir porter la peine des fautes du gouvernement tombé, 
les hommes de la république sont prêts aux résolutions extrêmes; 
c’est un étrange moyen de les en détourner que de ne laisser par- 
venir jusqu’à eux que la voix du vainqueur (1). » 

-Assurément ces loyales paroles étaient une consolation pour la 


#7” 


(D 'Dépèches du comte de Beust au comte de Wimpfïfen à Berlin, 1# octobre 4870, 
— au comte Apponyi à Londres, 27 octobre. 


_ mistice à l'Allémagne;:il n'y avait aucune apparence! qu’elle se dé- 
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France! mais que ht l'Autriche sans l'Angleterre? Fidèle à sa 
réserve accoutumiéé, lé cabinet de-Londres ne voulait. encore une . 
_ fois que nous abouther avec-notre vainqueur, © ’est-à-dire nous = 

_ vrer sans défense à:son bon plaisir. Dès que M. Thiers eut obtenu 
par son entremise les sauf-condüits nécessaires, l'Angleterre se e— 
tira discrètement de la scène. C’est: dans le plus: rigoureux tête-à= 
tête: que la: Francé et: l'Allemagne procédèrent à ces: négociations a | 
tristement infructueuses qui ne servirent qu’à démontrer une fois, 
de plus impossibilité d’un arrangement équitable sans le secours % 
d’une: médiation étrangère. s | 
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\ és 


Après la rupture des conférences de Versailles, il ne semblait- 
plus y avoir aucune chance de paix. L’Ahgleterre n'ayant paS voulu 
nous aider quand'sur ses propres conseils nous demandions un ar- 


cidât'à nous soutenir urie autrefois. Notre diplomatie, sans ralentin. 
ses efforts, commençait à perdre courage, lorsqu'un ‘incident im 
_ prévu viht tout à coup relever nos espérances et:secouer l’apathie |: 
de l'Angleterre en la blessant dans ses intérêts lespluschèrs: Ge 
fut la Russie qui nous prêta ce sécours. Depuis: longtemps, lé cäbi- 
net de Tours songeait à tirer parti de la rivalité de cés'deux- puis" 
sanCes. Il cherchait à exciter entre élles unie sorte de point d'hon® 
neur à notre profit. La Russie avait toujours éspéré qu'elle pourrait 
mêler à‘la discussion de la paix franco-allemande là question*desla 
révision du traité de 4856; et obtenir des concessions sur ce point. 
en retour de la protection qu’elle accorderait à Ja France. Aussi 
avait-elle favorisé l’entrévue de Versailles; comme tout ce qui pou- 
vait lui fournir l'occasion de jouer le rôle auquel elle aspirait. Dès 
le 4% novembre, ses résolutions, mûrement arrêtées, venaient d'être. 
libellées dans'üne communication adressée, à la date de: la veille: | 
aux cours signataires du traité de Paris: Elle attendait pour s'en 
servir lé résultat des conférences. On dit même que le‘tsan Alexandre: 
avait ‘écrit'encore une fois au: roi Guillaumé une dé ces lettres’ per=" 
sonnelles dont: il'était prodigue; et dans’ laquelle ik avait: recom- 
mandé T4 modération‘à son royal'oncle, comme il la! récommandait. 
d'autre part à la France. G'est peut-être 4 cette gracieuse inter 
vention qu'il faut attribuer la grande politesse et l’esprit de conti- 
liation montrés par M. de Bismarék aû début de là conférence;talors. 
qu'il semblait faire espérer à M. Thiers un accord qu’il devait re- 
fuser peu de jours plus tard: 

Lorsqu'on apprit à Pétersbourg que: les conférences étaient rom- | 


14 . 
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pu sp que toute chance d’armistice.était perdue,.et que les: opéra ; 
_ tions militaires; un: instant. ralenties, allaient reprendre avec plus: | 
_ de: vigueur, le cabinet russe éprouva.un: vif désappointement, et, 
Four toutes ses hésitations, il démasqua brusquement ses: 
batteries. “he:9: Rotenbes, communication Fute ts. à Londres: à “£ 


1dé lus comme lié par les. tr additionnelles: du traité | 
4856,concernant la. neutralité de.la Mer-Noire,. et. « qu'il ren- 
_ dait au sultan la plénitude, de.ses. neo », COMME Su TER 
nait: Pb. | 
On se rappelle en. quoi. entire le traité de: 1856: L'article 1% 
os traité mettait sous. la garantie de toutes les puissances.contrac= 
—tantes une convention additionnelle conclue: entre la Russie et l'em- 
_ pire. ottoman..convention limitative des; forces:navales que les deux 
_ puissances riveraines auraient. le droit. d'entretenir dans la Mer- 
_ Noire pour le, service ‘des. côtes. Ces forces ne pouvaient dépasser 
six bâtimens à à vapeur de taille moyenne et quatre bâtimens légers 
FRS /vapeur, ou. à. voiles. En.retour,. le.traité garantissait. aux deux 
_ puissances la, neutralité de cette mer;. mais, comme l’exposait très 
- bien la note du.prince Gortchakof,. ces stipulations, semblables en 
apparence pour les deux parties, avaient en réalité des conséquences 
inégales.-La clause qui limitait les: forces:navales de la Turquie 
 dans,la Mer-Noire ne l’empêchait pas de les. développer dans.les 
_ Dardanelles et dans. l'Archipel, tandis. que la Russie, . bloquée en- 
_ dexà.du. Bosphore, ne pouvait nulle part entretenir une flotte, D’ail- 
leurs laineutralité promise cessait naturellement, si la. guerre était 
11. déclarée,.et les escadres. anglaises, se joignant à la marine otto- 
_ mane,. pouvaient: venir, dans la:Mer-Noire accabler sans résistance 
les quelques: vaisseaux, qu’on avait permis à la: Russie d’y garder. 
De:ce côté, l'empire russe.était ouvert, à toutes les attaques et mis 
äla,discrétionvdes.flottes alliées. Aussi.le prince Gortchakof expri- 
mait-ilses yéclamations avec la hauteur d’un orgueil DORROTRE 
humilié qui prend enfin sa revanche. 
La.surprise et l'émotion: furent grandes dans les.trois cours neu- 
tres. Elles:soupçonnaient depuislongtemps-les projets de la.Russie, 
. maistne#attendaient pas à,les voir éclater si. brusquement. L'Au- 
richesse. plaignit: hautement .«: d’un: procédé: qui. non-seulement 
portait. atteinte. à: un.acte international signé par toutes-les:grandes 
puissances, mais: qui encore;seproduisait'aurmilieu.de circonstances 
où plus que Jamais: lEurope avait. besoin des garanties qu'offrait à 
son repos et à son avenir la foi des traités (1). » L’ lialie déclara 


(1) Le comte de Beust au comte Chotek à Saint-Pétersbourg,:14 novembre... 


Ed 


à 
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qu’elle avait le regret de ne pouvoir entrer dans la voie tracée pe 
_le cabinet russe (1). L’Angleterre surtout fut touchée au vif, 
trouva pour protester un langage énergique dont elle avait depuis: 
longtemps perdu l'habitude. « Je n'ai guère besoin de vous dire, 
écrivit lord Granville à sir À. Buchanan dans une dépêche dons ENG 
lui-ci devait laisser copie au gouvernement russe, que le gouv 

nement de sa majesté a reçu cette communication avecun ere 
regret, attendu qu’elle provoque une discussion qui pourrait trou- 
bler l’entente cordiale qu’il s’est sérieusement efforcé d'entretenir 
avec l'empire russe. Il est impossible au gouvernement de sa ma- 
jesté de donner aucune sanction à la mesure annoncée par le prince 
Gortchakof (2). » En face d’un intérêt anglais directement menacé; 
l'ancien orgueil anglais semblait se réveiller. Partout, dans le pays 


et dans la presse, l'opinion publique se soulevait contre les préten= 
tions de la Russie. Le sentiment,unanime était que l'Angleterre 
devait y mettre son veto, et qu’il ne fallait pas reculer devant la 
guerre, si la Russie ne reculait pas devant le refus du pete ce 


Londres. È 


Ge ne fut qu’un feu de paille: un retour de jeunesse. aussitôt 


suivi d’un retour de prudence. En moins de vingt-quatre heures, 
la colère du gouvernement anglais fut passée. La guerre! on pou- 


vait bien se servir de ce mot redoutable, mais on ne voulait de: BR 4 


chose à aucun prix. Dès le 11 novembre, le lendemain même de 


l'envoi de l’ultimatum anglais à la Russie, on cherchait un moyen 


de dénouer pacifiquement l'affaire, et l’on n’imagina rien de mieux 
que d'aller se réfugier sous l'aile de la victorieuse Allemagne: Le 
20 novembre, M. Odo Russell arrivait à Versailles avec le titre 
d'envoyé extraordinaire; sa mission était de verser les chagrins du 
cabinet de Londres dans le sein de M. de Bismarck. Le cabinet de 
Londres ne doutait pas au fond que la brusque dénonciation du 


traité de Paris ne fût le résultat d’un concert et la preuve d’une. 
alliance intime entre la Prusse et la Russie; mais M. Odo Russell. 
avait l'ordre de ne s’en offenser que si la Prusse faisait naïvement 


l’aveu de sa faute. 

Aussi, le 20 novembre, après conversation avec M. de Bismarck, 
l’envoyé anglais put-il rassurer lord Granville, et l’informer qu’ef- 
fectivement « la dénonciation n’était pas un acte concerté, et que 


la Prusse au contraire avait été désagréablement surprise par une 


démarche qu’elle ne jugeait ni mre, ni opportune: » Il ajoutait 
deux jours après que M. de Bismarck lui avait fourni le moyen de 


sortir d’embarras en lui proposant une conférence destinée à ré- 


(1) M, Visconti-Venosta au marquis Carraciolo à Saint-Pétersbourg, 24 novembre. 
(2) 10 novembre 1870, 
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_ soudre lé das souléevées par le cabinet russe. Pour son 
| compte, — M. Odo Russell l’avouait avec un soupir, — le chance- 
lier n’était malheureusement pas contraire (was not indisposed) à 
une révision du traité dans un sens favorable aux vœux de la Russie; 
toutefois il poussait la condescendance jusqu'à tolérer Nr 
d’un diplomate français à la conférence, et il ne s’opposerait pas à 
ce que l'Angleterre invitât la principale puissance signataire du 
ee de Paris à délibérer avec l'Europe sur la révision de ce traité. 
Le cabinet de Londres était au comble de ses vœux : il avait 
Cet moyen de céder sans en avoir l'air. Le prince Gortcha- 
Kof' lui facilita cette évolution en protestant de son amour pour la 
paix et de son respect pour le traité de Paris, qu’il n'avait pas eu la 
frite d'infirmer dans son ensemble en réclamant contre une 
seule deses dispositions. Loin de repousser l'expédient de la con- 
_ férence, il se disait « prêt à s’entendre avec les puissances signa- 
 taires, soit pour confirmer les stipulations du traité, soit pour les 
renouveler, soit pour y substituer tout autre arrangement équitable 
ES . qui serait jugé propre à assurer le repos de l’Orient et l'équilibre 
européen. »Tout fut arrangé en quelques jours. M. de Bismarck, 
qui était le Zeus ex machina de cette comédie, avait d’abord pro- 
; posé Saint- Pétersbourg comme lieu de réunion de la conférence; 
& sur ! les représentations du cabinet anglais, il poussa la courtoisie 
jusqu à désigner Londres. IFcommuniqua lui-même cette décision 
aux puissances, et leva toutes les difficultés qu’elle pouvait rencon- 
irer à la cour de Russie. L’Angleterre, chargée seulement d'inviter 
la France, semblait enchantée de tant de bonne grâce. Elle ne vou- 
lait pas voir qu’elle se mettait dans les mains de la Prusse, et qu'à 
Londres, comme à Berlin ou à Pétersbourg, malgré la présidence 
nominale du plénipotentiaire polie, M. de Bismarck serait l’ar- 
bitre de la conférence et le véritable maître de la maison. 
La diplomatie française, on le devine aisément, avait vu ces com- 
plications sans terreur comme sans surprise. Elle y trouvait une 
occasion unique de reprendre dans le monde européen le rang et 
Le Pimportance qu’on lui contestait depuis le A septembre, ou même 
2 de provoquer en sa faveur le concert des puissances neutres. La dé- 
| nonciation du traité de Paris était entre ses mains une arme dont 
| elle pouvait se servir au mieux de ses intérêts, soit contre l’Angle- 
' terre; soit contre la Russie, suivant que l’une ou l’autre consenti- 
rait à la soutenir. C'était comme une sommation faite à l'Angleterre 
d’avoir à sortir de sa désespérante neutralité ou à s’incliner devant 
l'ambition russe. Pour la première fois depuis la guerre, nous nous 
trouvions recherchés en même temps par deux grandes puissances 
intéressées l'une et l’autre à nous sauver. Aussi notre diplomatie se 
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gâvdast-élle. bien de: compromettre: par des résolutions hâtives 


par des: déclarations imprudentés. ces: avantages; qüi étaient: notre 
dernière chancé de salut. Elle: conserva tout son. anne reçut 


léS'avances des deux. cabinets säns:se een entièreme: 

ni à l’autre: des és || 
Le gouvernement. russe: avait pfére cette! réserves et, iL: avait 

pas voulu s'adresser à la France! avant de lui donner le:temps de 

réfléchir et-d’examiner l'opinion dé l’Europe. Huit. joursi s'étaient 

écoulés depuis la communication officielle: dé la note Gortéhakof LE 

| toütes les puissances, quând le.chargé d’affäires de Russie vint 


séntér ce document à la délégation de Tours. Onine lui mb a 
chlèré ni surprise; on se cofitehta:de lui répondre qu’on enréféres 
räit au gouvernement de Paris: H: parla lui-même en: térmes géné 
raux de «là communauté d'intérêts qui existait entre les deux 
paÿs, » et, comme on lui faisait observer que: le moment était vent 
dé nous prouver cette communauté par des: actes; il fit entrevoir 


une intervention possible de la Russie: en'notre: faveur. Rens faut. 
pas, dit-il, s occuper uniquement du présent, il faut songer 
veñir; d'est ainsi que se créent les: relations-utiles. Quel avantage | 


pour la France de trouver, lors: de lai réunion: des: ON 4 


grandes püissances, un concours Qui pourrait:sauver l'intégrité du . 


. térritoiré (1)! » Toutefois il s’aperçut que le gouvernement français de 


W'avait aucüne envie: de déchirer: le: traité de 4856, ni de: sacrifier 
_ sans nécessité les intérêts de l’Angletèrre,.et que, sanstrepousseriles 


ouvertures de la Russie, il ne voulait pas se jeter-follement àsa tt 


à moins d’en obtenir des gages'et dés secours: sérieux. 
Tout autre fut notre attitude à l’égard de l’Angletérre. Le délégué | 


dés affaires étrangères n'avait cessé d’insister auprès d'elle pour 


l’eñtraîner dans quelque démarche favorable-à: la: France: Il n'avait 
même pas ättendu la proposition d'une conférence pour essayer de 
tirer parti de la présence de M..Odo Russell à Versaïlles Dans'üne . 
série de dépèches et de conversations pressantes,il fit ressortirce 
qu'il y avait d’étrange et presque: de révoltant: dans las situationtde 
cet ambassadeur, envoyé sur le théâtre même de la guerres-sisa | 
missioh devait être bornée à la question!de la:neutralité'del& Mer: 
Noire. Il adjura l’Angleterre: de reprendre à cette occasion la négo- 
ciation d’un armisticé avec ravitaillement pour: Ja ville de’Paris Il 
lui fit voir tout ce qu’ellé risquait de perdre: à la rupture de:lal- 
liance française, et, lui: rappelant alors tous lesavertissemens 
qu'elle avait reçus de lui, il lui montra:le rajeunissement.detcette 
alliance:comme le seul moyen desauver l’influeñice-anglaise, affai- 


(1) Gouvernement dela défense. hafionale, par M Jüles Favre, tal, pe 046 
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"nous appelions à notre “ab l'Autriohiés: l Italie, 
u pape lui-même, qui tous joignaient leurs in- 
ue Le ee art ne se laissa fes 


ns éitaistent: Sort il ne LRU de aucun 
u ï enistatr des AE pie à M. dé rt en M ESEne top He 

_ défrotré côté: Lord Granville réfusa formellement d'envoyer à 
MA Odo Russell les instructions demandéés par la France. À peine 


- quetle gouvernement françdis persistait à croire « qu’il ne pouvait 
- y-avoir d’armistice sans ravitaillement'ét d'assemblée sans armistice, 


mais que la durée de l'armistice pourrait êtré abrégée, et qu'on 


PAPE s'arranger sur 1és proportions du ravitaillement (3): »_Il 
or prudéninient que ces prétentions excessives ne lui sem- 
ft pas dé nature à être almises par M: de Bismarck, et qu'il 


ibérté de les lui soumettre. 

Ces circonstances obligeaient la France à n’accueillir qu'avec une. 
extrême précaution l'invitation faite par l'Angleterre avec la per- 
. mission du roi Guillaume. C'était la Prusse en effet qui avait ima- 
giné la conférence, et il était visible qu’elle comptait bien en acca- 
| pañer la direction: Des renséignemens reçus de Florence ne pouvaient 
| nous laisser aucun doute à cet égard. La Prusse; qui n’avait apposé 


quandril avait déjà été arrêté pat les autres puissances, voulait 
jouer le premier rôle dan& la conférence; elle voulait y paraître 


(1) Lord Lyons à lord Granville, 8 décembre 1870. 

{2) Nous trouvons la trace de ces démarches dans le livre bleu anglais. C'est tantôt 
LE sir À Paget qui rend compte d'ud entrètiéh qwil 4 euvlé 17 décéribré avec M: Vis- 
| conti Venoésta, et Où il a donné pour touté réponse lecture d’une dépèche de lord Gran: 
villes à lord Byons;s«en faisant remärquer au ministre italien qu’il ne fallait pas attri- 
buer à sa' seigneurie l'intention de recommander: telles conditions de paix plutôt que 
d'autres : » — tantôt une dépêche de. lord Bloomfield, « qui dans un entretien avec 
M. de Beust démontre savamment au chancelier l’inutilité de toute proposition d’ar- 
mistice àvec ravitaillement: (21 décembre; 1ord-Bloomfield à lord Granville.) 

(8): Lord Granville: à: M+ Odo' Russell; 5 décembre 1870, 
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ers de la France: Enfin nôtre diplomatie épuisa tous 
s propres à émouvoir le gouvernement anglais; elle alla. 
ges religieux de l’Angleterré et lui repré 

&il serait contraire à: tout sentiment chrétien que. 
tes de Noël fût profanéer par le ébntinuation d'une 


sil avait donc besoin de- MERE ie PoAAUeE à 


_ oStt-il informer M. de Bernstorff, le ministre de Prusse à Londres, 


nr foPiai ait Siniplemient 1é gouvernement in. sans prendte la 


särSigrature au traité de Paris qu’à’ titre de puissance garante, et | 


ELA 


508 REVUE DES DEUX. MONDES. 


comme l'arbitre et le grand-juge des nations européennes, t 
que la principale intéressée, l'Angleterre, qui avait fait la guerre de. 
Crimée et dicté les conditions de la paix, ne devait y figurer ue 
comme partie au procès, si même elle ne devait s’y asseoir sur le 
banc des accusés. Quelle pouvait être alors la situation de la France, 


et pourquoi inviter un plénipotentiaire français à venir entendreles 


arrêts dictés par l’Allemagne? Si l’on était résolu d'avance à les. 
subir, pourquoi demander à la France de venir jouer son rôle dans 
une comédie avilissante? La France devait au moins conserver la 
dignité de ses malheurs. Voulait-on au contraire invoquer sérieu- 
sement notre garantie, il fallait alors nous permettre de faire appel 
nous-mêmes à la garantie de l’Europe pour des intérêts bien plus . 
pressans que ceux de la neutralité de la Mer-Noire. On ne pou- 
vait convoquer la France au tribunal des nations européennes et nr 
l'empêcher de saisir ce tribunal d’une question qui, pour elle, im- 
pliquait la vie ou la mort. Comment admettre que le plénipotentiaire 
francais pût discuter froidement sur la navigation de la LAS 
« quand nos villes étaient en flammes, leurs habitans n massacrés € 
la France inondée de sang (1)? » * 

Tel était le sens des réclamations adressées au res de Lu 
dres par M. de Chaudordy, d'accord avec M. Jules Favre. Ici encore 
nous venions nous heurter à une volonté bien arrêtée de Mde 
Bismarck, et le gouvernement anglais n’avait garde d’y contrevenir. 
Le chancelier prussien avait déclaré qu’il ne devait être question. 
dans la conférence que de la révision du traité de Paris; son pléni- 

potentiaire avait pour instructions de protester, si nous soulevions 
_ la question de paix entre l'Allemagne et la France, de se retirer, 
si le congrès consentait à nous écouter. L'Angleterre, intimidée, 
n’osait pas s’insurger contre ces injonctions : elle se refusait abso- 
lument à prononcer une seule parole qui püt ressembler à un en- 
gagement quelconque de laisser au plénipotentiaire français las 
pleine liberté de son langage. Elle nous insinuait seulement à voix 
basse qu’en effet il serait difficile de se circonscrire dans l’affaire 
‘du traité de Paris, et elle semblait ainsi nous conseiller de nous 
montrer accommodans sur les formes, en nous fiant davantage à la 
force des choses. | 

Nous cédâmes enfin à ces instances, et, sur l’avis favorable de la 
délégation de Bordeaux, le gouvernement de la défense nationale 
décida qu’il enverrait un plénipotentiaire à la conférence de Lon- 
dres. Malheureusement pour l'Angleterre autant que pour la France; 


. (1) Le comte de Chaudordy à M. Tissot à Londres, 30 novembre; — aux représentans 
de la France à l'étranger, 15 décembre, — Lord Granville à lord Lyons, 10 décembre. 
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divers accidens, auxquels la mauvaise volonté de M. de Bismarck ne 
g fut pas étrangère, empéchèrent, comme on sait, l’accomplissement 
. de ce dessein. La rigueur de la saison rendait très irrégulières les 
| communications aériennes, seules possibles entre la province et 
- Paris. Il en résulta des lenteurs, des malentendus, des hésitations 
“  déplorables. Sur la nouvelle que l’Autriche et d’autres puissances 
neutres semblaient disposées à suggérer au cabinet de Londres une 
démarche collective en faveur d'un armistice, M. Jules Favre et le 

_ gouvernement de Paris, qui voyaient l'heure de la capitulation ap- 
à grands pas, se rattachèrent à ce vain espoir, et prescri- 

Seat de mettre pour condition à la conférence tantôt un prélimi- 
_naire fondé sur l'intégrité de notre territoire, tantôt un armistice . 

_ avec ravitaillement (1). Cependant les vivres s ‘épuisaient, le bom- 
271 bardement avait lieu. M. de Bismarck, qui sentait mieux que per- 
sonne l'évidence de nos droits, et qui redoutait la force des choses 
_ de même que nous y mettions notre espoir, n'avait pu se refuser 
à la présence d’un plénipotentiaire français aux conférences de 
Londres; mais il désirait l’éviter, s’il était possible. Il entassait 
_prétextes sur prétextes et imaginait chaque jour de nouveaux 
-stratagèmes pour empêcher le départ de M. Jules Favre. Tantôt il 
interrompait brusquement toute relation de parlementaires avec la 
place assiégée, ce qui retardait d'une dizaine de jours l’arrivée 
d’une lettre écrite par lord Granville au ministre des affaires étran- 
gères pour lui annoncer quele gouvernement anglais faisait tenir 
un sauf-conduit à sa disposition; tantôt on exigeait que M. Jules 

… Favre fit solliciter lui-même le sauf-conduit au quartier-général 

ennemi. Bref, on multiplia de telle façon les difficultés et les ou- 
| tirages, que le gouvernement français ajourna le départ de son plé- 
Me. nipotentiaire, et, renonçant aux chances de salut que la réunion de 
la conférence semblait lui offrir, ne songea plus qu'à tenter un der- 
nier effort pour sauver au moins l'honneur des armes. 

Quelques jours plus tard, M. Jules Fayre s’acheminait seul vers le 
quartier-général de Versailles pour y recevoir de nos vainqueurs 
les termes d’une capitulation nécessaire, plus nécessaire même 
qu'il ne pouvait l'avouer. Alors seulement lord Granville rompit le 
silence; il prescrivit aussitôt à M. Odo Russell d’exprimer au cabinet 
prussien les vœux pacifiques de l'Angleterre. « Le gouvernement 
de sa majesté, disait-il, espère que les négociations commencées à 
Versailles conduiront à la cessation immédiate du bombardement 
de Paris, ou même à une prompte terminaison de la guerre... Le 
désir ardent de sa majesté, de son gouvernement et de son peuple 


pe 
’ 


(4) Dépêches de M, Jules Fayre à M, de Chaudordy, 2 décembre et 4 décembre 1870, 


FR à | REVUE DES DEUX MONDES. 


-est: me de'Paris: et'la. ‘guerre de: France pui 
ner-promptement, grâce à la justice et à la modération qu 
_ atreront les négociateurs (4)..» Æst-il ‘besoin, ps des 
‘tardifs ne pesèrent. d'un grand-poids pi.sur Ÿ "esprit del 
_marck, ni-sur, Je «résultat ‘des négociations entamée b 
nière ‘homélie de la diplomatie anglaise. AP :POUFAUE jensréparer, set 
“elle-ne fut prise-au:sérieuxpar,personne. ait ce PR 3 
= tLa France ‘était.abattue,.et l'Angleterre était je pui 
-sieurs ijours déjà, ‘la conférence .de ‘Londres D 
“travaux, etlabsence.du-plénipotentiaire français. sehiséuemele 1 
-ment sentir à .nos.alliés. (Une grave difficulté .s’était.éley = 
temps avant la.réunion des. plénipotentiaires, suriles termes dans # 
“lesquels la question serait posée.et.sur le point de. départ qu'en 
donnerait :à la discussion. Lord :Granville avait exigé -quionumit 
pour:condition à:la.conférence une-entière liberté d'examen;nsans 
‘aucune « conclusion ,préconçue.ni-aucun engagement préalable» 
d'accepter les termes «posés dansila cirantiraie paies : 
+kof.(2). Soutenu:d’abord par la senie ai es | dl étant 
+de :la France, chercher l’appui de l'Allemagne, etisel 4 
plus au cabinet. de Berlin. of en ‘effet pos per 
-conditions.et répondait d'obtenir d’assentiment .de: daiRussie; mais 
“elle.ne:se‘hâtait guère.et faisait durer.adroitement,destincertitudes 
-quiiluisétaient.commodes, puisqu'elles lui. «donnaient: lexien RE sn c 
finir avec:la:France. 

Lord Granville inséra donc dans la dépêche pr FLE dre 
quelle. il.comptait invitercles puissances un passage impliquant Ja 
reconnaissance formelle du;principe.de:linviolabilité des traités,vet 
.constatant dela manière da. plus:explicite.que «toutes :les stipula- 

ions .du itraité ;de 14856 , devaient être :considérées commewalides 
-par tous les co-signataires tant.qu’elles.n’auraient pas-été abro- 
gées ou modifiées d’un commun ,accord ().» Maisqle 1baronyde 
:Brunnow, ambassadeur de Russie à Londres, déclara, que,.surune 
‘invitation pareille, son.gouvernement ne-lui permettrait.pas:dias- 
sister à la conférence. Alors:le diplomate ;anglaistimaginaude, rem- 
placer, cette; dépêche. ‘par une .déclaration‘insérée au.protocole.de;la 
1première séance: où. serait consacré Je.principe qu’enine, casa Ah 
:Soustraire.aux obligations qu'impose un traité, que:du consentement 
:destoutesiles par ties, contractanctes. Cédant,à l'influence. prussienne, 
:c'est-à-dire-à l'influence russe, il,en fit une première. ie 


{1)-Lord-Granville à-M. Odo Russell, 26 janvier 1871. 
_ (2) Le comte Apponyi au comte de Beust, 2 décembre 1870, 
:49),Le comte; Apponyi,au.comte de, Beust, 18;décemhre 1870, 
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A} 
MAS 


| puis -ade si par FAT ses xGe pr comme ; e Vé- 
mr, ‘un vral:travail.de Pénélope. La.Russie 
0 A M. de È rrmesere pauRe ae ble 


_ Pas Mes D mn e au: moyen is né ie. 
ame ect écart ‘fut signée le 17: janvier, à l'ouver- 
r nfé ar e, “ii je de: Hontes Jess sr ae 


suffisait-pe mur aléteitisn mesure de k as 1 ta gars des 
_actes. “Or-dèsiles: premières’séances: de la-conférence äl fut trop vi- 
- s8ible que les puissances ne jouissaient ‘pas «entièrement .de ,cette 
PA im iberté d’examen.dont: elles s'étaient montrées si jalouses, et 
“qu ‘ellesisubissaient, sans-vouloir l’avouer,ila-pression dela Russie 
‘et'de l'Allemagne. Elles:se montrèrent d'autant. plus ;complaisantes 
sur'le (fait “qu'éllessaväient voulu-paraître plus tigoureuses sur de 
“droit, et-ellesilaissérentila Russie se dégager:presque;sans résis- 
tance des -0bligations qu'ellewoulait:rompre. ‘Son :plénipotentiire, 
‘M. de Brunnow, appuyé dès:le *lébut: par l'ambassadeur. de Prusse, 
_ Gbtint des-succès faciles «et à peine .contestés. Le plénipotentiaire 
ottoman ne S'opposa même pasà la révision du (traité, et se:con- 
tenta d’obtenir la promesse de garanties équivalentes. à -celles.dont 
son ‘gouvernement: “ällaïtêtre privé. Quant à l'Angleterre, à chaque 
sacrifice nouveau qu'elle était obligée de faire , elleine :manifestait 
_“son“dépit:que par insertion ;au procès-verbal de ses vœux :ardens 
‘pour la prompte arrivée :du : ‘plénipotentiaire français , «et cette .ex- 
pression-de.ses regrets, reproduits à-chaque:séance, devint :le xe- 
‘ramobligé de:tousiles protocoles de:la:conférence. 
"Œnfinile8-mars, quandtout était déjà convenu entre les dé 
cipauxintéressés, M. le :duc:de Broglie-fut introduit dans la confé- 
rence. Il m'yravait-plus rien à dire sur le fond.des choses, äilin?y 
avait qu’une signature à donner. En quelques mots pleins; demodé- 
ration et de dignité, notre plénipotentiaire dégagea la responsabi- 
lité de la France, qui ne refusait pas de souscrire à des arrangemens 
auxquels elle n'avait pas concouru, mais qui aurait peut-être pré- 
féré.$’abstenir  jusqu'au»hout. «Pourtant, dit-il, le, gouvernement 
français aurait craint:dene-pas-témoigner:assezhautement du:prix 
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qu'il sisehe à tout ce qui peut entretenir ou rétablir 1 l'harmonie 
entre les grands états. Il saisit avec empressement [ l'occasion 

maintenir la règle salutaire de la société européenne, à : 

n’apporter aucun changement essentiel aux relations des. 
entre eux, sans l'examen et le consentement de toutes les 
puissances, — pratique tutélaire, véritable garantie de paix et de 
civilisation, à laquelle trop de dérogations ont été RE « 
ces dernières années, » Ainsi les plus fières et les plus fermes p 
roles prononcées dans la conférence en faveur du respect des ss 
tés venaient encore de la France, qui, malgré ses malheurs et ses 
justes griefs contre des alliés infidèles, leur montrait jusqu’au bout 
“une loyauté dont tous ne lui avaient pas donné l'exemple, 

On connaît les stipulations du traité qui fut signé le lendemain. 
La Turquie resta maîtresse de la fermeture du Bosphore et des Dar- 
danelles, qu’il était impossible de lui enlever sans porter atteinte 
à sa souveraineté même. La convention limitative des forces na- 
vales entretenues dans la Mer-Noire par les deux puissances rive- 
raines fut absolument annulée. En retour, la Russie renonçait à la 
neutralité de cette mer, et l’on réservait à l'empire ottoman la fa- 


= = 


culté d’ouvrir les détroïits, en temps de paix, aux bâtimens des è 


puissances amies et alliées, dans le cas où il le jugerait nécessaire 
pour sa sûreté. Les intérêts les plus compromis partcet arrange- 
ment nouveau n'étaient pas ceux de la Turquie, toujours libre d’ap- 
peler ses alliés à son secours; c’étaient ceux de l’Angleterre, obli- 
gée désormais de surveiller avec soin les armemens de la Russie 
dans la Mer-Noire et de déployer en Orient des forces menaçantes, 


pour y maintenir une paix si commodément garantie naguère ser 


les dispositions du traité de Paris. 

Ainsi se termine l’histoire peu glorieuse, mais très instruetive, 
de la neutralité anglaise. En résumé, l'extrême prudence du cabi- 
net de Londres ne lui à valu que des humiliations. Pour "comble 


d’amertume, il a vu dans les derniers jours de la guerre un petit 


état mis sous la protection de la garantie anglaise, le Luxembourg, 


grossièrement insulté et menacé par la Prusse sans que lui-même 


osât soufller mot. Quand il a daigné se souvenir de l'alliance fran- 
çaise, 1l n’était plus temps d'arrêter le mal. Ce rapprochement x 
exiremis ne pouvait plus servir qu’à lui montrer toute l’ ÉtEn CS de 
ses fautes. 


\E 


L’Angleterre saurat-elle au moins profiter d’une aussi rude leçon? 
Reviendra-t-elle à la politique qu’elle n’aurait jamais dû abandon- 
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#4 à laquelle est attaché le secret de sa puissance? Est-elle déci- 
_ dée à s’unir à nous pour travailler de toutes ses forces à répar er le 
_ mal.que nous avons provoqué et-qu ’elle a laissé faire? Il n’est jamais 
_ trop tard pour se repentir. L'alliance anglaise est encore la plus 
+  désirable pour la France et la plus rassurante pour l'Europe. 

Malheureusement les Anglais ne paraissent pas se rendre compte 
de la faute qu’ils ont commise en se désintéressant des affaires de 
l'Europe. Ils ont adopté depuis quelques années une politique nou- 
velle, toute d’égoïsme, d’indifférence et d'inertie, consistant à vivre 
Anna tee puissances, à rester neutres dans leurs querelles, | 

>urer étrangers aux affaires du continent, à ne plus s occuper 
De nt intérêts matériels, à conserver la paix à tout prix et à 
, se croire en sûreté parce qu’ils vivent dans une île. Ils évitent tout 
tout ce qui pourrait les obliger non pas même à tirer le canon, 
| mais à tenir un ferme langage et à faire honneur à leurs promesses. 
= Cette nation autrefois si fière, qui a été pendant quinze ans l’âme 
de la coalition européenne contre l'ambition désordonnée du pre- 
mier empire, cette infatigable ennemie de l’esprit de conquête, qui 
. - nhésitait pas à contracter une dette jusque-là sans exemple pour 
soutenir sur le continent la noble cause de l’indépendance des 
peuples, n'a plus aujourd’hui l'audace d'affronter le moindre dan- 
ger.de guerre, ni le courage de suspendre un seul instant les bé- 
_néfices de son industrie et de. son commerce. Elle est encore la plus 
libre, la plus riche, la plus heureuse des grandes nations de l’Eu- 
rope, maïs elle est devenue l’esclave de sa richesse et de son repos. 
On dirait qu’elle aspire au rôle modeste de ces petits états neutres, 
autrefois si paisibles sous la protection de la garantie anglaise, 
aujourd'hui si inquiets et si menacés dans leur existence, depuis 
que l'Angleterre renonce à sa politique traditionnelle, et qu’elle 
- cherche à se dégager de tous les devoirs qui la gênent. 

Le sort de l'Angleterre n’est point douteux, à moins que de 
grands événemens ne viennent y réveiller l'esprit national. Elle de- 
viendra une seconde Hollande, un pays industrieux, populeux, 
prospère, mais un pays en décadence, sans influence sur le monde 
et sans sécurité pour l'avenir. Déjà ses hommes d’état tiennent un 
langage plus digne de la bourse d'Amsterdam que du parlement 
britannique. Le ministre éminent qui la gouverne, et à qui elle doit 
beaucoup d'excellentes réformes intérieures, est un esprit faussé 
par les doctrines utilitaires de l’école de Manchester. Au lieu de 
s'appliquer à relever l'énergie de sa nation, il travaille à endormir 
sa vigilance et à panser les blessures de son orgueil en lui-faisant 
croire qu'elle n’a rien perdu à l’abaissement de la France, que l’a- 
grandissement de l'Allemagne est sans danger pour elle, et que 
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- d'ailleurs elle est une puissance coloniale, vouée exclusivement par 
| sa nature même aux seules préoccupations du commerce. 1473 Mu, ? 

_ Tout dernièrement, un membre de la chambre des communes, 
M. Lawson, poussait encore plus loin la sagesse: il is MES ‘a 
parlement de dégager solennellement l'Angleterre de tous lesti 
. tés dont le maintien avait été placé sous sa garantie, et qui Prp à 
aient devenir pour elle une cause de difficultés ou un danger de. 
guerre, et M. Gladstone ne trouvait rien à répondre à une propo- ‘4 
sition aussi prudemment patriotique, sinon que ces: traités n’enga- - 
geaient à rien, et qu'ils conféraient la faculté sans imposer le de- 
voir d'intervenir. M. Disraeli lui-même, lauteur présumé du livre | 
prophétique de {a Bataille de Dorking, le chef d’un parti,qui a cru. 
devoir à l’honneur anglais de protester, au moins pour la forme, 
eontre l’abandon de la France, ne veut pas s'arrêter à là pensée de 
_R guerre. Dans son dernier discours aw meeting de Manchester, il 
a’ose attaquer la politique d’inaction du ministère whig qu'en met- 
tant hors de question le maintien de la paix. Une simple cénpntre 
tion, dit-il, aurait suffi pour. changer le cours des choses. M. Dis- 
raeli est un habile homme qui connaît l'humeur du pui esta #\ 
ne veut pas se rendre impopulaire en laissant supposer que, s'il 
eût été au pouvoir, il eût fait autre chose que des démonstrations, 
pacifiques. Désormais, personne: ne l’ignore en Europe, l'Angleterre: 
est vouée avant tout à la politique du com/ort. On peut la provo= 
quer sans péril. Elle versera quelques larmes charitables sur Pins 
fortune de ses alliés, maïs elle ne viendra pas à leur secours; et son 
épée ne sortira plus du fourreau. AVE 

Ainsi c’est pour sauvegarder les intérêts de son commerce, pour 
mieux conserver sa puissance coloniale, que l'Angleterre se croît 
obligée à cette humiliante abdication! Ne voit-elle pas’ que sa pré- 
pondérance commerciale et sa richesse même, qui en-dépend, tien- 
nent surtout au rang élevé qu’elle à tenu dans le monde? N'est=il: 
pas évident que ses colonies seront menacées le jour où elle ces- 
sera de les protéger par le respect: qu'elle inspire?! Les unes'se sé- 
pareront, les autres seront conquises. La Russie prendra l'Inde et. 
supplantera l'influence anglaise en Orient. L'Australie deviendra 
indépendante, hostile peut-être, le Canada se fondra dans lesein: 
de la grande république américaine: L’Angleterre aura perdu sa 
suprématie maritime, .et sa puissance coloniale s’évanouira, parce 
qu'elle n'aura pas voulu défendre son influence en Europe. Pour 
avoir une paix sérieuse et durable, i} faut l'acheter par’ des efforts, 
continuels. Malheur aux nations trop prudentes qui, soit au dedans, 
soit au dehors, oublient leurs droits et leurs devoirs pounles sa- 
tisfactions du bien-être et pour les douceurs de la paix! 


ie 


LL" 


- VAIHANGE ANGEAISE, "ts 
cute tous les Mules qui s’abandonnent, FAngleterre paraît 


1 avoir le sentiment sourd de sa déchéance. Elle sait qu’elle est sur 


: fatale, mais elle n’ose’pas s’y retenir de peur de tomber 
s bas. Elle se contente du présent parce qu’elle redoute l’ave- 


1 nir, et elle ne demande à l'Europe que du repos et du silence, sans 


vouloir examiner si ce repos est factice et si cette immobilité tem- 
poraire ne recouvre pas des agitations profondes. Elle ressemble à 


_ ces malades qui ne comptent plus sur la guérison, mais qui espè- é, 


NP leur existence en renonçant pour ainsi dire à la vie. 
La France, il faut l'avouer, n’en est pas encore venue à ce degré 
_ de philosophie pratique. Quoique bien guérie de son ancienne pré- 
tion, elle est résolue à ne rien épargner pour conserver son 
rang en Europe. C'est justement ce qui déplaît à l’Angleterre;"elle 
éprouve un reste de jalousie en voyant nos courageux eforts pour 
libérer notre territoire et reconstituer notre puissance militaire. 
- F'expérience ne l’a pas instruite, et à côté de l'Allemagne victo- 
rieuse avec son million de soldats c’est encore chez nous qu’elle 


_ affecte de voir un péril pour la tranquillité du monde. Sans être 


"menaçans, nous lui sommes importuns. Elle voudrait fermer les 
yeux au danger, et nous l’obligeons à y penser plus qu’il ne lui 
convient. Notre vigilance est comme un reproche pour son aveu- 
glement. Elle voudrait que tout le monde suivît son exemple, et 
elle voit des ennemis pans tous ceux eu n limitent pas ses défail- 


_ lances. | > 


Ce n’est pas < Boe, assurément qui se jettera au-devant 


4 ie une nouvelle guerre. Nous avons trop à faire dans notre pays pour 


qu'on puisse nous soupcçonner de vouloir chercher de nouvelles dif- 


 ficultés au dehors. Malheureusement l'avenir ne dépend pas de 


nous seuls, Est-il bien sûr que la guerre ne viendra pas nous cher- 
cher malgré nous? Pouvons-nous répondre qu’elle ne se rallumera 
pas avant peu d'années? En ce cas, nous ne pourrions y rester 
étrangers; nous devrions, pour notre sûreté même, prendre parti 
d’un côté ou-de l’autre. Si l'Angleterre repoussait notre amitié ou 
ne l'estimait pas à sa juste valeur, la Russie du moins nous ferait 
bon accueil. Gette puissance nous a peu soutenus dans la dernière 
guerre; mais, comme nous l'avons vu plus haut, elle était dans son 
rôle en nous laïssant accabler : c'était une manière de dénouer l'al- 
liance anglaise et de nous amener à rechercher la sienne. Le tsar 
Alexandre a des liens de famille avec l'empereur Guillaume; jamais 
pourtant la parenté des princes n’a prévalu contre l'intérêt des gou- 
vernemens. Depuis que la Russie’a tiré de l’alliance allemande tout 
le fruit qu’elle en espérait par la révision du traité de Paris, cette 
alliance paraît condamnée à disparaître. La Prusse et la Russie 
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Ce 


avaient des intérêts communs, mais la Russie et l'Alle nn 
des intérêts contraires. La fondation du nouvel empire d'Allemagne 


‘et la réunion de toutes les races allemandes sous le sceptre de la Es 


maison de Brandebourg doivent faire éclater tôt ou tard l’inévitable 
antagonisme des deux grandes nations du nord, et jeter la Russie 
dans les bras de la France. 

Ce n’est point un secret que la Russie vise à l'unification des 
pays slaves, comme la Prusse poursuit l’unité des races germani- 
ques. Les succès rapides de cette dernière ne peuvent que hâter les 
entreprises de sa rivale, L’Autriche, qui semblait destinée à jouer 
‘un rôle important dans l’émancipation des races slaves et à parta= 
ger en Orient l'influence de la Russie, est devenue la vassale de 
l'Allemagne à la suite de nos défaites. Depuis l’entrevue de. Gastein 
“entre les deux empereurs germaniques, il faut Ja considérer comme 

une puissance allemande attachée à la fortune et placée sous le pa- 
tronage du nouvel empire. Elle ne peut donc plus prétendre au pa- 
tr onage des races slaves, qui reviendra tout entier à la Russie. Le 
jour où la Russie s'avancerait vers Constantinople, où la lutte déjà 
commencée entre les deux races dans les provinces baltiques s’al= 
lumerait dans le bassin du Danube, ce serait l'Allemagne qui es- 
saierait de lui barrer le chemin de l'Orient. Une guerre gigantesque 
éclaterait du nord au midi sur toutes les frontières des deux em 
pires, et cette guerre mettrait le feu à l’Europe. ; 

Qui nous empêcherait alors de choisir entre les deux alliances 
possibles et de consulter avant tout nos intérêts, c’est-à-dire nos 
devoirs envers la France? Que les Anglais le sachent bien : nous ne 
pouvons plus nous faire écraser pour le seul plaisir de mériter leur 
ingratitude. Tant que le cabinet de Londres se complaira dans les 
doctrines de non-intervention qui lui sont chères, toute la bonne 
volonté de la France ne suffira pas à conserver le repos du monde. 
Nous serions les dupes de notre vertu, si nous nous faisions les che- 
valiers errans de l’Angleterre, sans même être soutenus sérieuse- 
ment par elle. Mieux vaudrait subordonner tout à une seule pen- 
sée, celle de prendre notre revanche et de rentrer en possession de 
notre bien. Plutôt que de périr, nous serions, s’il le fallait, les com- 
plices de l'ambition russe. Tant pis si l'équilibre européen devait en 
être encore une fois altéré, ou si le nouveau maître du monde, avec 

une main sur l’Europe, une main sur l’Asie, devait faire peser sur 
les nations un joug aussi lourd que celui de l'Allemagne. Tant pis si 
l'Angleterre elle-même devait rester privée de ses colonies, déchue 
de sa splendeur, refoulée dans son île. L'Europe nous a dégagés de 
tous nos devoirs en manquant à tous ses devoirs envers nous. À 
ceux qui se plaindraient, la France serait en droit de répondre que, 


à s'ils voulaient le maintien del’ équilibre, D n'avaient qu ’à ne pas le 
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laisser détruire à ses dépens. 

_ Telles sont les extrémités où nous pousserait la rupture de l'al- 
lance anglaise et que nous devons envisager hardiment, sans avoir 
le parti-pris d'y recourir. Aussi voudrions-nous dire à l'Angleterre : 
« Assez de lâches complaisances! Nous avons tous les deux com- 
mis de grandes fautes : travaillons ensemble à les effacer. Redeve- 
nez l'Angleterre d'autrefois, la glorieuse et sage Angleterre que nous 
avons connue, qui nous a combattus au commencement du siècle, 
dont nous sommes depuis quarante ans les alliés, — la protectrice 
des nations faibles, l'arbitre des grands états de l” Europe, la civili- 
satrice des deux mondes, l’implacable adversaire de l’esprit de con- 
_ quête, le défenseur inflexible du droit des peuples et de la liberté 


‘européenne. Nous sommes affaiblis tous les deux, vous dans votre 


_! politique et dans votre prestige, nous dans notre territoire, dans 
n0S finances, dans nos armes, dans notre puissance tout entière; 


_ mais avec de la sagesse et de la persévérance, surtout par lintime 


union de nos forces, nous pouvons regagner ce que nous avons 


- perdu. Nous pouvons tout au moins préserver l’équilibre européen 
d'une nouvelle atteinte. Nos intérêts sont les mêmes que par le 


passé; notre alliance n’est pas moins utile à la civilisation et à la 
paix du monde. Nous mettrons un frein aux appétits des nations 
Conquérantes. Nous protégerons l'indépendance des états neutres, 
de ces nationalités faibles et. menacées, condamnées sans nous à 


_ être dévorées par leurs voisins; et qui, sous notre it garantie, 


serviront à cimenter la paix européenne. » 

L’Angleterre entendra-t-elle ce langage! Nous v oudrions ne pas 
en douter. Malheureusement elle ne fait rien qui puisse fortifier cet 
espoir. Sauf quelques charités presque humiliantes, l'Angleterre ne 
nous a pas donné depuis la guerre beaucoup de preuves de sa bien- 


_ veillance et de sa bonne foi. Elle s’est amusée des infamies de la 


commune; elle se fâche quand la France reforme une armée ; elle 
trouve mauvais que nous regrettions nos provinces perdues; elle ne 
nous permet pas même de nous défier de l'Allemagne et de nous 
préparer dès à présent à repousser des agressions certaines. Faut- 
il en croire les apparences? L'alliance anglaise est-elle morte? 
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- Tout a été dit sur les misères du premier apprentissage, li wie 
a été sondée bien des fois, et pourtant on ne lui avaït appliqué jus- 
qu'ici que des palliatifs insuffisans. Aveu triste à faire, les classes 
qui y sont le plus intéressées sont celles qui s’en occupent le plus 
superficiellement et font le moins d'efforts pour la guérir. Elles ont 
d’autres soucis, plus directs, plus personnels. Voyez l’ouvrier tout 
formé, même l'adolescent qui va toucher le prix de son premier 
travail. À quoi et à qui songent-ils? Évidemment à eux-mêmes. 
S'il y à quelque part une agitation pour les salaires, on les y voit 
courir pour imposer, quand ils le peuvent, des conditions d'argent 
et de temps, n’ayant pas de cesse qué le procès ne soit vidé et 
y épuisant, s’il le faut, leurs dernières ressources. C’est là ce qui 
semble le pain des forts; quant aux faibles, enfans et femmes, 
ils n'y touchent pas, et personne n’y touche pour eux. Par la na- 
ture des choses, ce sont des concurrens, presque des ennemis, et 
dans bien des cas on les traite comme tels. Dans quelques ate- 
liers, on limite strictement le nombre des apprentis de manière 
que latâche gratuite ne puisse jamais préjudicier à la tâche soldée: 
dans d’autres ateliers, un interdit est jeté sur le travail des femmes, 
arbitrairement exclues de certaines fonctions, le tout sous peine 
de grèves et de mises à l'index. N'est-ce pas là, sans forcer les 
mots, l’écrasement des faibles, ce combat de la vie où c’est à qui 
aura les meilleures parts, et où l’on est sans pitié a qui n’est pas 
de force et de taille ” se défendre ? 
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A défaut des « ouvriers, c'est à la communauté qu vil nn 
F. dy pourvoir; la protection des faibles est pour elle de devoir étroit, 
; Nous allons voir par quels moyens, dans quelle mesure elle s’en 
est acquittée. Elle à d’abord donné la parole à la loi, plus d'une 
_ fois modifiée et toujours impuissante; elle a fait appel ensuite aûx 
_ dévoämens privés, aux contributions volontaires, qui ont produit 
r _ quelque bien dans les sphères limitées où ils ont agi, Enfin elle a 
_ pris appui dans l’action municipale, qui de toutes paraît être la 
lus fécor ide. I éjà d’heureux effets avaient été produits par des 
b Durses d'apprentissage distribués avec discernement; l’es- 
prochainement comylété par la création d'une école d'ap- 
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On a dit. et ste sur la foi & tiditions au moins Re béuuts 
‘me l'apprentissage était mieux constitué, entouré de plus de ga 
_ ranties sous le régime des corporations que de nos Jours. Rien n’est 

- moins fondé. Aucun de nos véritables économistes n’a pris le change 

poto, Jean-Baptiste Say moins qu'un autre; de l’ancien ap- 
tissage, il ne signale que les abus, toujours crians, toujours les 
eat pires quelquefois. dans des professions fermées. Au fond, 
jadis comme aujourd’hui, de quoi s’agit-il? Du choix du métier, Eh 
bien! aujourd’hui comme jadis, le-hasard en décide. Personne n’en 
a mieux parlé, avec plus de cœur et de sens que M. Corbon. (4). : 
= «Voici un enfant de treize ans, dit-il: il n’a pas cessé d'aller à lé 
. cole depuis sa septième année; c'est pour.nous autres de la classe 
_ ouvrière un enfant instruit, c’est un savant pour son père et sa 
. mère : aussi songent-ils qu’il est grand temps de le retirer de l’é- 
cole.et de faire choix. pour lui d’un bon état; mais quel état? » Tou- 
_ jours le même problème, sans acception de temps ni de-classe. Que . 
fera l'enfant? Rien par lui-même, et presque toujours ses parens 
seront aussi embarrassés que lui. Pourtant il faut prendre un par ti, : 
le besoin presse, et alors le choix est à la merci du moindre inci- 
dent. Ce sera une offre banale, l’appât d’un gain immédiat, 
l'exemple d'un camarade, un embauchage de rencontre, un goût 
“superficiel pris pour une vocation réelle, en un mot un caprice, un 
engouement plutôt qu'une détermination réfléchie. C’est ainsi que 
l'enfant est jeté dans l'atelier au milieu de visages inconnus, pres- 
_ que toujours sans notions préparatoires. À quoi l'y emploie-t-on 
d’abord? Moins à s’instruire qu’à servir. Il est trop jeune, trop inex- 
RRAToeRÉS sp qu on lui confie de la besogne, même à dégronsig- 


4) at: professionnel. 
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Sous le Mréterte qu'il ne peut pas faire mieux, on l'occupera aux 
courses, aux transports, aux rangemens, au menu ménage de Vate= 
lier, et la seule chose qu’il apprendra dans ce se ce sera CE de 


disperser, de dissiper sa journée. 


C’est pour l’enfant une période critique et ent de A Son | 


avenir en dépend. Il vient d'échapper à la discipline de Pécolenet 


ne relève pas pleinement de celle de l’atelier. L'existence ingrate et. 
décousue qu’il mène n’est pas pour lui un frein et ne saurait point 
avoir d’attrait. Le chargeât-on de besogne, il serait en proierau 


pire des désœuvremens, le désœuvrement moral. Il voit etil sent 
qu'il s'épuise en corvées et ne fait rien au fond qui lui profiteDe. 


là un découragement qui peu à peu altère ce qu’il y avait en lui de 


“bons instincts. Sans aliment pour le bien, son activité-forcément, 


tourne au mal. Entouré d’homines qui le dominent par l’âge; pars 
la‘force, par les passions, c’est sur leurs mauvais côtés qu’il prend” 


exemple; il devient le fanfaron du vice, dont plus tard il sera la 


proie. Une fois sur cette pente, qui l’arrêtera? Le patron? mais 
presque toujours le patron manque de temps et de liberté d'esprit; 
le souci qui domine chez lui est le souci de ses affaires; s'ilsonge. 


aux auxiliaires qu’il emploie, c’est afin d’en tirer, des uns à ütre 
gratuit, des autres à titre onéreux, le plus de parti possible pour le 


service de ses ateliers. Bien rarement dans tout cela se mêle quel- 


que charge d’âmes. Reste la famille; mais on sait à quoi se réduit 
pour des parens pauvres la surveillance de leurs enfans. Le moindre 


inconvénient qu’elle ait, c’est d’être illusoire. La preuve en estai=. 


sée à faire, au moins pour Paris. Une enquête publiée en 186/4"par 
la chambre de commerce déclare qu’à cette date 101,171 établis= 
semens industriels ou ateliers privés renfermaïent 25,540 enfans 


au-dessous de seize ans, savoir : 19,059 garçons et 6,481 filles. or 


sait-on combien sur ce nombre avaient, pour divers motifs, aban- 
donné le domicile paternel? 10,012 (7,632 garçons et 2,380 filles), 

qui, en se suflisant, disposaient d'eux-mêmes. Dans ces conditions; 
le lien est donc rompu, et, il en coûte de le dire, là où il subsiste, ce 
n’est pas toujours pour le profit de l’enfant. Resté dans sa famille, 
il y devient l’objet d’autres calculs; il faut qu’il gagne son pain; et, 
s’il se peut, celui de ses frères et sœurs plus jeunes. Entre le père 
et le patron survient alors un accord, tacite quelquefois, et qui pour 
l’un est une nécessité, pour l’autre une spéculation d'industrie, Au 


lieu d’être exercé sur l’ensemble du métier, l'apprenti sera voué 


pour ainsi dire à un détail, à une spécialité; il ne traitera plus que 
certaines pièces, toujours les mêmes, et y acquerra, au détriment 


d’une instruction complète, une dextérité, une habileté appro- 


priées. La rétribution est plus prompte dans ce service restreint, 


et beaucoup d'ouvriers ne vont pas au-delà, L'apprentissage à 


sénat se dt Fe oi tue, ÉNÉe d É D : 
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_ ainsi pour. eux deux écueils à fr anchir : la domesticité etla division. 
_ dutravail. 
M “Cet sitio que ni # nn ni de famille ne défendent, Ja-loi au 
_ moins se portera-t-elle à son secours? À diverses fois elle l’a essayé, 
et n’a épargné ni les conseils ni les remontrances. La loi de l’an xr 

n’était guère que comminatoire, celle du 22 mars 1841 ajoute 
des prescriptions positives. Fixant une limite au travail des enfans, 7 
elle impose en même temps au patron l'obligation « d'enseigner. 
à l'apprenti, progressivement et complétement, l’état, le métier, la 
profession spéciale pour laquelle il est engagé, » et pour ces actes 
_de tutelle prend à partie le père de famille. Ce n’est pas tout : de- 
vant des abus déjà crians, elle a fait un appel à toutes les influences 
qui pouvaient y faire obstacle, la vigilance des commissaires de 
” police, l'autorité des prud'hommes, l'assistance des comités de pa- 
4 tronage, des maires, des délégués cantonaux. Enfin, plus récem- 
ment, une dernière loi du 5 mars 1851 a fortifié se sanction de 
plus ces mesures tutélaires. En réalité, l'apprentissage n’avait été 
- jusqu'alors qu’une parole en l’air, un engagement sans valeur; 
cette loi a voulu qu'il devint un contrat au même titre que ceux 
dont notre code fait mention et non moins digne de respect. Par 
trois fois déjà et dans trois monumens de jurisprudence, l'opinion 
publique a ainsi prouvé avec quelle sollicitude elle veille sur les in- 
térêts que désertent leurs défenseurs naturels. 

"Comment se fait-il que cette intervention n’ait pas été plus eff- 
_ cace? Par la faute des hommes et l'insuffisance des textes. Les 

- hommes manquaient d’attributions, les textes de précision. La loi. 
du 22 mars 1841, par exemple, ne péchait que par un point, l’ou- 
blivolontaire ou involontaire d’une inspection soldée; cette lacune 
_ a suffi pour'en faire une lettre morte. Des inspections gratuites 
n’ont pu y suppléer; on ne savait au juste où les prendre, ni quelles 
armes leur donner; à peine de loin en loin en sortait-il quelque 
dénonciation pour des sévices qui allaient jusqu'au scandale et 
s'emparaient de la notoriété. Les griefs de moindre importance de- 
meuraient étouffés et laissaient la carrière ouverte au pire des abus, 
l'abus de l'enfance. Même défaillance à propos de la loi du 4 mars 
1851, et pourtant quelle réforme allait plus droit au but? Exiger 
un contrat écrit là où régnait le vague des conventions verbales, 
c'était supprimer d’un coup les désaveux et les chicanes qui sont la 
monnaie courante sur le marché des apprentis. Le résultat eût été 
trop beau, la fatalité s’en est mêlée, et là aussi il y a eu un échec, 
fixé dans quelques chiffres. Sur les 25,540 enfans que devait cou- 
vrir à Paris la protection du contrat, 4,523 seulement en ont joui 
ou pu jouir, et la vérité est que dans ce nombre même il y a quel- 
ques fictions. Les stipulations de la loi de 1841 ne sont applicables 
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‘la Prusse et l’Autriche. Voilà des exemples qui depuis dongtemps 


_ pour les grands et les moyens. L'exécution de la loi peut entraîner 


seulement le sixième, c’est la totalité jee: enfans qui pe 
tirer une protection contre l'abus des destinations domestiques, 
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qu’à toute brique. occupant plus de 20 ouvriers, et, f 


le moins possible, la loi de 1851 a respecté cette condition ex à n- 
tenu cette limite, Aller. plus loin eût paru un acte d'inquisiion \ 


vers les petits metiers c’est ainsi qe pour Éxien um exebs 00 es * " 


tombé dans un autre. LG 
Pour les deux cas, ces Nanans étaient de trop. Énnu unei 
tion soldée point de garantie pour les enfans danse, pro 
ateliers, et des peuples qui répugnent plus que nous aux servitudes 
de police, les Anglais et les Belges, n’ont pas reculé devant-celle=là. 
L'inspection soldée n’est pas seulement admise, elle est.en honneur 
chez eux, et ne fait pas moins bonne figure aux États-Unis, Awplus 
forte raison règne-t-elle dans les pays de haute discipline comme 


auraient dû nous déterminer, et cela pour les petits ateliers comme 


des exceptions; la loi ne doit point.en reconnaître et.encore moins 
en créer. Même règle pour le contrat d'apprentissage : ce n’est pas 


l'embauchage outré des spécialités. Pris au Dies le contbrat à n'a 
qu’une signification, l'instruction aussi complète que possible de 
l'enfant, et, ainsi entendu, il ne saurait être un privilége de posi= 
tion; tous y ont droit au même titre. Ce retour à un traitement 
commun est d'autant plus urgent que, dans l'état des faits, la ga- 
rantie d’un contrat manque surtout aux apprentis qui envauraient 
le plus besoin. Il est constant en ‘effet que la majeure: partie. des 
engagemens sans contrat appartiennent aux petites industries de 
Paris. Sur les 101,171 fabricans recensés entre 1860 et 4864, on a 
calculé que 7,492 seulement occupaient plus de 10vouvriers, que 
31,480 occupaient de 2 à 10 ouvriers, que 62,199 n'avaient que Lou- 
vrier ou travaillaient seuls. L'opinion des hommes bien informés 
est qu’il faut rattacher à cette dernière catégorie de patrons les 
15,219 apprentis libres que signalait le même recensement. Voilà 
un premier groupe, exclu jusqu'ici du bénéfice de la législation; 
il en est un second, non moins digne d'intérêt, c’est celui qu'em- 
ploie l ensemble des ateliers de Paris à titre d'auxiliaires salariés, 
et dont le nombre s'élève à 5,798 (4,898 garçons et 900 files}: ‘4 
Pour les deux groupes, le grief commun «est celui-ci: unrappren— M 
tissage défectueux. Le remède le plus naturellement indiqué serait 
de faire du contrat la règle habituelle de DE a tee tandis 1 
qu'il n’en est que l’exception. | 
Il y a eu quelques efforts tentés dans ce sens de la.part des con- 
seils de prud'hommes, arbitres etjuges de ces questions. Plusieurs 
fois ils ont essayé de donner à leur juridiction une influence plus 
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utélaire, dela nehdre: plus profitable à l'enfant, d'y puiser te éle- 
7 4 s d’une meilleure préparation pour sa carrière. Neuf fois sur 
_ dix ilsont rnb les préjugés ou les mauvaises dispositions 
e _ des parties intéressées, surtout dévant la complicité du père et du 
ee , aggravée par la volonté souvent très résolue de l’enfant. 


7 @ ‘faire dans ce cas? La loi ne laisse pas même aux prud'hommes 
le droit d'intervenir d'office; ils n’agissent que sur la plainte des 
familles. Et quelle est alors la base de leurs jugemens ? Des enga- 


lenssans précision, sans authenticité. Pour s'assurer d’une don- 
RER pra quelques conseils avaient demandé qu’on rendit obli- . 
_ gatoire le dépôt du contrat dans leurs archives; ils ne l'ont pas 
obte iu, ce leur est de continuer à rendte la justice à tâtons 
+ des-assertions vagues, souvent contradictoires. Cette réforme 
æ A roéret de haute lutte, le fond du problème n’en serait pas 
_ moins intact. Quel moyen a-t-on de contraindre le patron à initier 
_ l'apprenti avec suite, avec persévérance, à toutes les pratiques du 
métier? Même ce point admis, comment l’obliger à concilier cette 
- tâche manuelle avec les devoirs moraux qui en sont inséparables, | 
le respect de l'intelligence et des forces de l'enfant, de son honné- 
- teté et desa santé? Enfin, le patron une fois réduit à l'impuissance 
de mal faire, ilreste encore à compter avec les familles et avec ce 
conseiller intraitable quel’on nomme le besoin. Or comment intro- 
duire dans les cadres d’une loi cette collection de personnes qui, à 
des degrés divers, se substituënt à l'enfant, parlent, agissent pour 
_ ui, et font peser sursa vie entière la responsabilité de détermina- 
nord où il n’a joué qu'un rôle passif ? Évidemment on change ici de : 
… domaine, la loi refuse son pe c’est aux MŒUTS et aux coutumes à 
y suppléer. 
_ On a vu que les Fou tiers environ des apprentis sont dispersé | 
Ms les petites industries de Paris, par unités le plus souvent. Il 
convient d'ajouter que cette condition est généralement la meil- 
leure. La famille recommence alors sous une autre forme pour les 
. enfans qui ysont engagés, et, sous les yeux d’un maître qui est lui- 
même un ouvrier, la profession n’a bientôt plus de secret pour eux. 
Elle s'exerce à découvert. Tout devient plus aisé quand on se perd 
si peu de vue et que de bonnes habitudes rendent d’un côté le com- 
mandement plus doux, de l’autre l’obéissance plus facile. Un lien 
direct se forme alors et peu à peu se resserre; quand les caractères 
s'y prêtent, le maître prend goût à l'éducation de son élève et en 
tire quelque orgueil; avec le temps, il s’en fait un aide qui souvent 
le dépasse. Il n’y a pas à chercher ailleurs que dans ces petits ate- 
liers les ingénieux artisans qui; à travers les révolutions et les 
guerres, ont porté si loin et maintiennent avec tant d'éclat la re- 
nommée de la fabrique de Paris. C'est là que s’acquièrent ce que 
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| l'on peut appeler la passion du fini et les surprises du tour 
main, ce qui donne au moindre objet de la légèreté, de? aie 

et de la grâce, les qualités enfin qui, dans chaque Parisien mis &sa 
vraie place et servi par la chance, montrent l’étoffe d’un artiste. Et 4 
dans cette élite même combien sortent des rangs, se font inven= 
teurs, laissent une fortune et quelquefois un nom! On en cite qui, 
arrivés à la plus grande notoriété, n’ont pas eu d’autres origines. 
Cette bonne chance arrive également à un certain nombrede ces 
auxiliaires salariés que, dans ses tableaux aussi exacts que judi- 
_ Cieux, M. Gréard, dans son mémoire adressé au préfet de la Seine, « 
nous représente comme livrés en pâture à l'exploitation abusive 
des spécialités. Ici pourtant il y a lieu de distinguer : c'est l'excès 
‘ seul qui est à craindre. Au point de vue technique, dégagée de 
toute fausse acception, la spécialité n’est qu'une forme de ce qu'on 
appeile la division du travail, c’est-à-dire l’un des instrumens les 
plus énergiques qu'’ait trouvés le génie de l’homme pour dompter 
et façonner la matière. Depuis un siècle qu'on en use, on a pu 
s'assurer de ce que vaut cet instrument, en connaître les. défauts, 
en juger les vertus et se décider pour ou contre après comparai- 
son. Les défauts, ils sont en partie ce que M. Gréard les dépeint, 
et ce que beaucoup d’autres ont dit avec moins d'autorité. Le plus 
singulier, c’est que le prétexte de toutes ces attaques remonte à 
Adam Smith. Dans l’un des premiers chapitres de son grand ou- 
vrage, le professeur de Glasgow, comme exemple des bons effets de 
la division du travail, citait la fabrication des épingles, dont cha- 
Cune passait par dix-huit mains, ce qui permettait à l'ouvrier chargé 
d’un détail de faire 4,800 épingles par jour, au lieu de 20 épingles 1 
qu'il eût pu faire à lui seul. Tout cela était raconté simplement, 
sans déclamation, comme fait d'industrie, comme perfectionnement … 
professionnel. Sait-on ce qu’on en a tiré? Cette accusation, répétée 
dans vingt ouvrages, que l’industrie traite si bien l'homme comme 
une machine qu’elle l’oblige, sa vie durant, à ne frapper que des 
têtes d’épingle ! Certes la division du travail n’a pas affranchi l'in- 
dustrie de ses misères, elle a eu, comme toutes les choses de’ce 
monde, des imperfections, et il était bon de les signaler; elle n’en a À 
pas moins été sur quelques points un soulagement réel, un procédé 
supérieur et une meilleure règle. Aucune déclamation n’a prévalu 
contre ce qu’il y a en elle de sensé, de conforme à la nature {des M 
choses. Sans doute, pour l’ouvrier, l'objet poursuivi, c’est d'ap- 
prendre l’ensemble d’un métier; mais on peut se diviser sur le | 
moyen et y aboutir par la connaissance successive des détails, en 
insistant sur chacun d’eux, au lieu d’aller d’un détail à l'autre 
dans une reconnaissance superficielle. L'essentiel en ceci, c'esten- 

core de laisser à l’enfant, surtout à l’adolescent, une certaine li- 
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berté de déterminetions, afin que le goût naisse et que là vocation 


se décide. Comme attrait, il importe aussi de hâter le moment où 


… son travail prend à ses yeux une valeur par le salaire qu’il en tire : 
. c’est l'instinct qui parle alors et malgré tout “commande; ce qui 


_ contrarie cet instinct ou le is est du raffinement, et n’a pas 
de chance d’être obéi. 

Quelque opinion qu’on ait sur ces ne points, il n’en deméure 
pas moins constant que l'apprentissage s’en va. C’est la conclusion 
_ de M. Gréard, c'est également le cri des fabricans qui suivent avec 
le plus de sollicitude les destinées de notre industrie parisienne, 
des déposans dans l’enquête sur l’enseignement professionnel, des 

ers délégués à l’exposition de 1867, des hommes de science 
comme des hommes d'expérience. Il est constant aussi que le peu 
- d'apprentissage qui reste debout n’est autre chose qu’un empirisme, 
caractère qu'il a eu d’ailleurs de tout temps et pour toutes les gé- 
- nérations. À ce propos, il conviendrait de ne pas viser trop haut et 
de se défendre de prétentions trop gr andes. Quoi qu’on fasse, on ne 
donnera jamais à l'apprentissage, si parfait qu’on le rêve, la ri- 
-gueur d’un art de précision. Il porte, à Paris surtout, sur trop de 
genres et sur une trop grande variété d'aptitudes. L'essentiel est 
d'aller droit aux réformes! fondamentales et d'imprimer désormais 
à l'instruction des apprentis un caractère plus méthodique et moins 


_ superficiel, en y ménageant mieux les forces et, dût-on se récrier 
_ au sujet du mot, la dignité de l'enfant. Quand on aura obtenu 


D in on pourra laisser au temps le soin de faire le reste. 
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So 


Ce n’est pas d'hier que ces questions ont été agitées, ce n’est 


. pas d'hier non plus que des hommes de bien se sont mis à l’œuvre 


pour les résoudre et les amender. Il me souvient d’une visite que 
je fis, il y à trente ans de cela, chez un digne prêtre qui avait 
fondé rue de Vaugirard un pensionnat d’apprentis, et, après y avoir 
employé tout son bien, l’entretenait du mieux possible au moyen 
de dons péniblement recueillis. C'était l'établissement de Saint- 
Nicolas, qui à fourni à plus d’un atelier de Paris des sujets très 
capables, et continue à lui en fournir sous la direction des frères 
des écoles chrétiennes. La pension était des plus modiques, l’en- 
seignement irès bien entendu : un des élèves-est entré, à ma 
connaissance, comme compositeur à l’Imprimerie nationale pour 
les langues de l'Orient. Depuis cette époque, ces pensionnats d’ap- 


-prentis se sont multipliés; on en compte douze au moins et dans un 


grand nombre d'industries, la bijouterie, la gravure sur Métaux, 
la décoration des Dane. la fabrication des pianos, des porte- 


A 
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jolie ie fleurs artificielles, le dévidage de la s | 
_ le brunissage des métaux précieux, la db 
cigarette, le polissage des mouvemens et des ressorts de r s. 
Il y à eu en outre des externats d’apprentis, comme chez | Te 
Éd 
et Chaix pour la typographie; les compagnies de Spa L 
ont suivi le mouvement et ouvert aux fils de leurs: ser A 
leurs employés des ateliers d'apprentissage. C’est surtout danstles « 
‘ pensionnats proprement dits qu’on peut observer la marche de ces 
fondations et en apprécier les résultats. Admis à partir de onze où « 
douze ans, les apprentis restent généralement dans la maison jus= 
qu’à seize ou dix-sept ans. Des règlemens déterminent les heures 
- du lever et du coucher, des récréations et des repas, ainsi que » 
_ l'emploi de toutes les heures de la journée. Pendant le jour, les 
apprentis travaillent, chacun à sa place, sous là surveillance d'um 
contre-maître; dans plusieurs établissemens, ils sont tour à tour 
attachés à la confection de toutes les parties de la fabrication. Le 
soir, quelquefois le matin, ils assistent à des classes d’enseigne- | 
ment primaire, auquel sont ajoutées des matières spéciales à la 
profession. Des bulletins hebdomadaires ou mensuels sont adressés | 
aux parens, qui les renvoient signés après en avoir pris connais- 
sance. Presque partout des récompenses sont distribuées trimes- 
triellement ou mensuellement aux élèves les plus méritans. 

À ces moyens de patronage déjà anciens, il s'en est joint d'autres, 
en 1867, par l'intermédiaire d’une Socrété de protection des. ap- 
prentis, qui à su rallier de nouveaux groupes de bienfaiteurs. IE 
s’agit, dans son plan d’action, non d’aider une œuvre spéciale, mais 
de les englob:r toutes dans une même assistance, de former des 
sujets non pour une seule industrie, mais pour toutes les industries, 
en les distribuant suivant les vocations. C'est à cétte catégorie que 
se rattachent plusieurs orphelinats, une certaine quantité-d’ouvroirs, 
quelques associations charitables, diverses œuvres protestantesret 
israélites. Sous d’autres auspices et par d’autres moyens, des écoles 
professionnelles pour les jeunes filles tendent au même but, qui est. 
de joindre l'instruction générale à l apprentissage d’une profession. 
Reçues de huit heures du matin à six heures du soir, à partir de 
douze ans, les élèves sont dans la matinée réparties entre diverses 
classes où l'enseignement primaire élémentaire et supérieur leur 
est donné; dans l'après-midi, elles sont partagées en groupes ou 
ateliers suivant leur profession future, atelier de robes, de lingerie, « 
de dessin industriel, de gravure sur bois, de peinture sur porce-« 
laine. Restent, pour ne rien omèttre, les sociétés paternelles ow as 
sociations fondées soit par des syndicats, soit par des chefs d’indus- 
tries spéciales, qui, au moyen de cotisations, entretiennent des cours 
ou distribuent des encouragemens , — les bibliothèques d’apprentis 
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F2 lon aione désigne les services, — Jes institutrices de charité qui 
four nissent gratuitement une élite de jeunes maîtresses, enfin l’œuvre 


$ +” part très ample aux enfans et aux apprentis. 
É Telle est la part de l'initiative privée. Si tout n’y est pas de même 
"4 al # s 


tin dans ces actes qui ne coule des sources les plus pures, le dé- 
… voûment et le désintéressement. À peine y a-t-il lieu de distinguer 
les œuvres ‘qui, renfermées dans une industrie particulière, ne vi- 
sent qu'à un bièncirconscrit de celles qui, embrassant toutes les 

stries, visent à un bien général et constituent une assistance 


 d'écolage d’un côté, de l’autre, en dehors du traiteent des maîtres, 
tous les frais d'entretien, — c’est en somme un lourd sacrifice. Dans 


stitutions laïques, ce sont les entrepreneurs d'industrie qui en partie 
Y suppléent, ou à leur défaut des associations charitables. Tant bien 
que mal, au bout de l’an,-les comptes se balancent, et ceux qui en 
ont supporté le fardeau ontainsi aidé un certain nombre de familles 
dans le pas le plus difficile qu’elles aient à franchir. Combien d’en- 
_ fans profitent chaque année dé cet'appui? C’est une récapitulation 
qui n’est pas toujours aisée à faire, dont les élémens varient avec 
les fluctuations de la charité privée. M. Gréard l’a pourtant fixée 


l vait fournir dés chiffres plus précis, dont voici la substance. Au 
= Æ janvier 1870, une quarantaine d'œuvres ou de sociétés dues à 
l'initiative privée réunissaient plus de 3,000 apprentis, et dans ce 

nombre figurent tous les établissemens qui à un titre quelconque 
| étaient signalés comme formant à l'apprentissage. Les orphelinats- 
_ ouvroirs, qui participent au caractère des institutions charitables 
| beaucoup plus que des établissemens d'enseignement technique, y 
|) sont compris pour un contingent relativement considérable. Les 


cultes protestans y comptent pour 800 élèves, les israélites pour 65. 
| … raient 3,000 enfans détournés et sauvés peut-être d'un courant plein 


si l'on considère le bien que peut faire et le mal que peut empêcher 
autour de soi dans le monde une saine intelligence de plus. » Soit; 
“mais il semblerait qu'il n’y à pas à espérer de l'initiative privée un 
plus grand effort que celui qu'elle a fait jusqu'ici. Les mains qui 
— donnaient se lassent, et ne sont pas aisément suppléées; de toutes 


Pdes familles. création de M. Girétte, maire du [V* arrondissement, et 
# _ qui, dans le cadre général de l'éducation populaire, a su nc ë 


aux effets, le niveau se rétablit quant aux intentions. 


2 iale dans la plus large acception du mot. En ce sens, les pen- 
_ sionnats d’apprentis mériteraient un rang à part; la recette y est 
. à peu près nulle, et la dépense y est considérable; quelques droits 


les institutions religieuses, on y pourvoit par des quêtes; danslesin- 


dans un tableau pour la période de 1867 à 1869 ; personne ne pou-. 


« En admettant ces bases assurément très larges, dit M. Gréard, ce se- 


de périls; 3,000-enfans, c’est quelque chose, c’est beaucoup même, . 
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parts, 0 on fait un appel désespéré à à l’action un n 
assume une charge qui devient trop lourde pour ceux qui 
tent, et qu’elle la mène à bien avec la grandeur qui est di ns : de 
attributs et avec la puissance dont elle dispose. | ni 

L'administration municipale n'avait pas attendu cet appel po ur 
agir. Depuis longtemps déjà, elle avait mis à l'essai, dans l’intérê 
de ses pupilles, des moyens d'encouragement. et d'enseignement 
qui avaient eu quelque heureux effet : prix d'apprentissage, bourses 
d'apprentissage, classes d’apprentis, classes spéciales de dessin d'art. 
et de dessin géométrique. Quelques mots sur ces essais, qui sous 
comme les avant-coureurs des nouveaux projets. | 

L'origine des prix d'apprentissage remonte à deux délibérations | 
du conseil municipal en date du 1* janvier 1842 et 9"août 1844, 
qui invitaient l’administration à examiner s’il ne conviendrait pas 
de substituer à l'établissement de nouveaux ouvroirs la création de M 
prix d'apprentissage. Résolue en principe dès 1845, cette création 
ne fut convertie en fait que dans le courant de 4847. Le programme 
| était des plus simples. Un prix était attribué à chacune des écoles 
de filles et de garçons. Ge prix était mis au concours. Les candidats 
devaient être âgés de treize ans accomplis, avoir fréquenté pendant | 
les deux dernières années au moins les écoles communales, s’y être 
distingués par un travail soutenu et par une conduite constamment 
régulière, avoir fait leur première communion. Dans ces termes, 
chaque année, des personnes désignées dressaient ou contrôlaient 
une liste générale des candidats, sur laquelle les élèves de chaque \ 
école procédaient, par voie de scrutin et à la majorité absolue, à. 4 
l'élection de six candidats qui devaient prendre part au concours. 
Ce concours s’ouvrait à des jours différens pour les garçons et pour « 
les filles. L’examen portait sur la lecture, l'écriture, les quatre pre- M 
mières règles de l’arithmétique, le système légal des poids et me- 
sures, le dessin linéaire, et, pour les écoles 4 filles, la couture. 
Ceux des candidats qui avaient une instruction plus étendue étaient 
admis à en faire la preuve sous de certaines restrictions. Un jury 
de correction dressait alors par ordre de mérite, en raison du total 
des points obtenus par chacun des concurrens, la liste de classe- 
ment par arrondissement, et le prix d'apprentissage était acquis à." 
celui des six élèves de chaque école qui avait obtenu le meilleur 
rang. Ce résultat était proclamé dans les séances des distributions « 
de prix, et celui de l'élève couronné y était nommé avant tous es 
autres. 

Le prix obtenu (450 francs) était im né HR et. 
réparti inégalement dans trois années d'apprentissage. Le choix 
des patrons relevait de comités locaux, sur qui retombait également 
la surveillance de l'exécution du contrat, besogne délicate, comme“ 


‘4 


| 
Le ; 
Séa [ 


en 
LL. 


A 
* 
4 
| 


LES ÉCOLES D'APPRENTIS. 529 


_ on va le voir. De raffinement en raffinement, on en était arrivé à 
ur 1 type de contrat d'apprentissage qui de gratuit en apparence de- 
4 | venait en réalité fort onéreux. La première charge pour l’enfant et 
de déchéance; à-tous les engagemens que plus tard on prendrait en 
_ Son nom. Les parens devaient en outre fournir à l'apprenti un lit 
* complet où il devait toujours coucher seul, ainsi que le linge, les 
_ habillemens, les chaussures, dont il pouvait avoir besoin. D’autres 

conditions non moins strictes s’ajoutaient à celles-là, par exemple 


… et l’obligation de coucher et de prendre ses repas chez son maître 
| PUS Aipiresss d'apprentissage. En cas d’incompatibilité d'humeur, 
> engagement pouvait être rompu sans indemnité de part et d'autre 
après une épreuve faite qui ne pouvait avoir lieu plus d’une fois, 
ni se prolonger au-delà d’un mois, Telles étaient les clauses impo- 
- sées aux parens. De son côté, le patron s’engageait à traiter l’ap- 
 prenti en bon père de famille; il se dessaisissait également de toute 
- la partie de la subvention municipale qui, par les incidens du con- 


"sur les 450 francs du prix étaient réservées au profit de l'apprenti; 


étaient délivrées à la fin de son stage. Sur la multiplicité et l’exa- 
gération de ces règles on peut. juger que, dès les débuts, on atta- 
chait une importance trop grande à ces concours. Toutes les formes 


| ressés renchérissaient là-dessus, le conseil municipal comme le 
comité central de l'instruction primaire. On appliquait à ces con- 
| cours les méthodes d’ entraînement en vogue dans l’enseignement 
supérieur. On dressait, pour y prendre part, des sujets d'élite; 
l'engouement s’en mêlait. 

Le comité central ne tarda pas à en éprouver les effets; le concours; 
| tel qu'il l'avait institué, avait exercé, au-delà de ses vœux, l'ému- 
| lation des maîtres et des élèves. Parmi les 91 candidats qui prirent 

par au concours en 1847, 77 avaient dépassé l’âge de l'école pri- 
maire. [ls étaient restés ou ils étaient rentrés pour obtenir le prix. 
Par leur supériorité d'âge et de culture, ils écrasaient le concou:s 
et en faussaient l'intention. C'était s ‘adresser à une élite, principe 
dangereux, Surtout dans les écoles primaires, où l'instruction doit 
être l'égal patrimoine de tous. Comment obvier à cet abus? On 
fixa l’âge réglementaire à quinze ans : c'était encore trop; la grande 
— majorité des enfans ne peut rester à l’école après douze ou treize 
ans. Des plaintes privées se produisirent d’abord, qui restèrent sans 
| effet; plus tard, ce fut le tour des représentations officielles. « Si les 
L 4 TOME xcix, — 1872, 34 


pour les parens était de souscrire avant le concours, sous peine de 


. Vinterdiction pour l'enfant d'être placé chez son père ou sa mère. 


inscrites à son nom sur un livret de la caisse d'épargne, elles lui 


trat, demeurait sans emploi, et alors toutes les remises obtenues 


sh. 


en étaient accomplies avec une sorte de solennité. Les corps inté- 
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, Hensbietiens Re sont exacts, écrivait en 1854 
Vinstruction ‘publique au préfet de la Seine, le conco des 
‘d'apprentissage aurait pour principal résultat de contraindre 
“quelque façon les maîtres’ à négliger chaque année pendant à l 
‘ou trois mois la masse des élèves confiés à leurs soins, et à c 
_-trer leurs efforts au profit de quelques enfans qu’une aptitude p 
HOMAIETE place par avance sur ue liste des “CORCRASS Mb | 


SÉLMES Il y aurait là, en même temps qu’une cause’ d'af 
“ment RE BR en général, une excitation regi rettable 
“vanité. Le: 

Cette te était Pets d’un changement da réEhAbl ï eut 

Jieu à quelque temps de là. Au moïs de juin 1855, par un arrêté du 
préfet de la Seine, les prix d'apprentissage furent convertis en 
bourses d'apprentissage. Au concours on substitua l'examen, le tout 
avec moins d’apparat, moins de mise en scène èt une moindre dé- 
pense. La bourse était d’une valeur de 275 francs. Il était accordé 
une bourse à chaque école réunissant: moins de 200 élèves, deux 

‘bourses aux écoles réunissant au moins 200 élèves présens. L’avan- 
tage était Conné aux qualités morales sur les mérites de l’intelli= 
gence. L'examen était rendu accessible à tous lestenfans possédant 
les élémens des matières’‘obligatoires de l’enseignement primaire, … 
_ D’autres modifications avaient suivi celles-là. Au mode d'élection 

“par les élèves avait fait place une liste de classement pour chaque 
“école, dressée sur des notes fournies par les instituteurs’et d'après « 
les résultats d’une enquête administrative. En principe, cet étatne : 

devait comprendre que des enfans appartenant à des familles pau- 

‘vres. nauène à ces conditions modestes, l'examen fut modeste- à. 
ment passé dans chaque école par un jury mis en ‘harmonie avec 
les dispositions générales de la législation de 1850, A a’suite de 
l'examen, les dossiers des candidats devaient être placés ‘sous les 
yeux du conseil municipal, qui proposait au préfet deux'élèves pour 
chaque école. Quant aux conditions du contrat, ‘la valeur de la 
bourse: exceptée, elles restaient lesmêmes. Ge: RTE ainsi amendé 
est celui qui est encore en vigueur. 

Sur la apart des points, la réforme était bonne. Rartilaée le À 
concours par l’examen, prendre pour base d’attribution des bourses « 
l'effectif numtrique des élèves de chaque école, tenir comptetenfin 
de la situation de fortune de la famille, rien demieux; mais tout à 
côté se trouvaient inscrites des dispositions moins heureuses. & | 

‘fixant à deux bourses au maximum la part accordée à toute écolé \| 
qui recevait plus de 200 élèves, on n’a pas obéi à un sentiment b | 
juste des propor! ions, puisqu'il y à des écoles qui comptent 400, HI 

900 et jusqu’à 1,000 élèves, D’un autre côté, en réduisant à 275 # 


À: 


1 bourse. d'apprentissage, on n'offrait plus à l'ambition des familles 
… unappôt suffisant. Enfin, après avoir mis trop haut le prix d'ap- 
me ay on dépréciait trop le caractère de la bourse : d’un 
A : honneur exalté outre mesure, On faisait le prix, toujours 
peu dédaigné, de l'assiduité, ou, comme le: disent entre eux les 
ineise ménagent guère, de l’indigence. Aussi ‘une sorte 
_de discrédit a-t-il frappé dès le premier jour l'institution transfor- 
td va, plus des candidats :aux bourses d'apprentissage 
& sent,: ils manquent absolument dans la plupart des écoles 
de garçons, et dans les écoles de filles il faut descendre jusqu'aux 
L ne plus médiocres pour trouver l’emploi de la libéralité mu- 


à ren d'études primaires entre autres, qui a mer- 


ART n y avait dans tout cela un vice dont on nes est apereu 
qu'un peu tard, et qui‘a porté aussi bien sur les prix que sur les 
bourses : c’étaient les conditionsmêmes du contrat d'apprentissage 
“auquel forcément bourses et prix viennent aboutir. L'esprit de rè- 

… glement yest empreint-de:manière à en dégoûter les parties inté- 
“ressées, parens et patrons; il est onéreux aux uns et aux autres sans 
| Jétreavantageux: pour l'enfant : beaucoup d'obligations et peu d’a- 
_ wantages manifestes. Sans doute la municipalité fait les frais de l’ap- 
prentissage, mais la famille est tenue de fournir, de renouveler un 
_trousseau complet. Dans: la naison paternelle, tout sert à l'enfant, 

| pour peu que la mère sache s’y ingénier; il n’en est pas. de même 
lorsqu'il s’agit d’équiper l’apprenti à distance. S'il s ‘agit de filles, 

- il est en outre pénible pour une mère d'abandonner à d’autres 

DS 4 mains le soin et la responsabilité de la tutelle; l’internat, commun 

|| aux deux sexes et qui est de rigueur, affaiblit l'esprit de famille, 

- blesse les parens honnêtes, s’il sert la discipline de l'atelier; même 
avec les meilleures garanties, il enlève aux enfans leurs confidens 
les plus naturels, et les prive de leurs plus douces affections. Aussi 
n'y a-t-il pas lieu de > s'étonner que dans bien des cas des appren- 
Hissages gagnés au concours n'aient pas été réalisés. 

Du côté des patrons, les répugnances n'étaient pas moïns grandes. 

En les substituant par internat aux devoirs des parens, on leur im- 
… pose unexesponsabilité d'autant plus lourde qu’ils en sentent mieux 
. l'étendue. Admettre chez soi, à l’ébal de ses propres enfans, un en- 

ant qu'onine choisit pas est toujours une charge dans l'exercice 

… de laquelle on1se réserve une certaine liberté de déterminations ; 

à plus forte raison y regarde-t-on quand il s’agit d’un marché 
” conclu administrativement et surveillé par des tiers. Et que-marché 
k Hours! ip les 450 francs RU à pue ÿ avait-il de quoi 
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*est au. point qu’il à fallu y suppléer par d’autres encou- 


B32. on RES CREEDE DES DEUX MONDES. € CARTES 
Yalent a dE tue et dela} peine. Qu'est-ce de la bone sduite 
à 275 francs? On peut dire que dès ce moment l’ancienne con bi=. 
naison a croulé; le contrat d'apprentissage est désormais éludé sur 
tous les points qui étaient pour le patron un embarraset un fardeau: 
Aucune poursuite judiciaire ou administrative n’a d'effet. short ‘#2 
on à fini par y renoncer. Le patron n’a plus en réalité la tutelle de « 
l'apprenti. Le contrat avait pour but de l’en charger; l'usage l’ena « 
affranchi, et l’éducation morale de l'apprenti, qui était une des obli= = 

| gations étroites de son engagement, est presque absolument nulle. M 

Là où elle a survécu, elle est le fait de la Re an à + et : 
de la volonté du contractant. | LAURE 
. Ge qui a plus encore contribué à fausser l'institution, c'ei da 
connivence des parens et des patrons pour un détournement d’em- 

_ploi des bourses des deux catégories gagnées par l'enfant. Le cas M 
avait été prévu où, l'apprentissage devant durer moins dé troisans, 
une remise pourrait être faite par le patron au profit de l'apprenti. 

Ce qui était une exception est devenu une règle. On a constaté par 
exemple que, dès 1858, sur 187 contrats passés, 24 seulement sti- 
pulaient une indemnité pécuniaire au patron, et qu'en 4859, Sur 

20 contrats signés à l’ancien sixième arrondissement, un seul men= 
tionnait, de la part des familles, une concession d'argent. M: Gréard 
constate ces faits et y ajoute de curieux détails. «Alors même, ditl, « 
que les patrons acceptent ostensiblement tout ou partie dela bourse, | 
le plus souvent ils ne reçoivent rien. En réalité, ils rendent de la 
main à la main la somme qui leur a été livrée. L'institution a été vi= 
ciée dans son essence. En principe, la bourse était la rémunération | 
de l'apprentissage, et le contrat liait la conscience du patron; qui 
touchait le prix de sa peine. Aujourd’hui sa parole se trouve en 
quelque sorte dégagée... L'apprenti cesse en droit d'être un élève 
confié aux soins d'un patron dûment rétribué: la bourse n’est plus 
qu’un moyen déguisé, une forme détournée d'assistance publique. » 

Ainsi ni l'éducation morale ni l'éducation professionnelle ne se 
trouvaient bien de ce système, et à consulter les documens sco= « 
laires on s'assure que l’éducation générale n’était pas mieux par- 
tagée. Les illusions étaient grandes pourtant dans le corps ensei- 
gnant. On raconte qu’en 1847 quelques patrons avaient eu l'idée 
d'obliger leurs apprentis à fréquenter, au moins jusqu’à quinze 
ans, les classes spéciales d'apprentissage qui venaient d’être an- 
nexées aux classes d'adultes. Croirait-on que, consulté, le comité 
central décida « qu’il n’y avait pas lieu de donner suite à cette Re 

Een, ) C'était là un accès de a rien de Et IL° 


. 
d 


gagné au concours le prix d'apprentissage ne possédât pas jou «à 
les notions de l’enseignement primaire. Il ajoutait que, dans le cas T4 
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où son intro serait incomplète, il serait oUioure loisible à 
l'enfant de suivre, après l’expiration de son apprentissage, les 
classes et les cours d'adultes. Dans ce changement de rôle, les pa- 
trons, dont ce-n’était pas le métier, se montraient plus soucieux de 
l'instruction des enfans que les maîtres, dont ce devait être le pre- 
mier souci. Ce que les patrons demandaient comme un surcroît dé- 
sirable «et possible, les maîtres le repoussaient comme un excès. 
_ Par toutes ces causes, les bourses d'apprentissage ont marché 
. d'échecs en échecs, qu'aggravait le délaissement de l’opinion. C’est 
_ dommage, le principe était bon. Plus simples dans leurs conditions, 
_ moins gênans dans la forme et moins sobres de vues morales, les 
_ contrats d'apprentissage, passés sous le patronage de la ville, au- 


" 


% ver le taux de la bourse au lieu de l’abaiïsser, encourager l’externat, 
qui maintient et développe l'esprit de famille, s'attacher de préfé- 
s rence aux métiers qui s’apprennent lentement et exigent le concours 


… dition, fourni un corps de maîtres et préparé une légion d'élèves. 
- Aujourd'hui il n’est plus temps, la vogue est ailleurs. Il est des 
pentes qu'onne remonte point, celle-ci est du nombre, des occa- 
sions qu'on ne néglige pas impunément. Pour les écoles de garçons, 
la bourse d'apprentissage ne sera bientôt plus qu’un souvenir, tout 
au plus survit-elle dans les écoles de filles, où les moindres ré- 
compenses pécuniaires ont tant de prix. Quelque jour, cet argent, 


_ livrets de caisses d'épargne de 50 et 25 francs à distribuer aux 
… élèvesles plus méritans parmi ceux qui auraient obtenu la PSE 
k tion en faveur aujourd’hui, le certificat d’ études. 
Comme dernier essai et dernier titre de la ville de Paris dans cet 
ordre d’encouragemens et d'enseignement, il ne reste plus à citer 
que les classes et les cours d’apprentis, les classes pour les con- 
naissances les plus élémentaires, les cours pour les notions plus 
développées. Le succès des cours du soir en 1864 à marqué dans 
Phistoire de l'éducation populaire, et les classes d’apprentis, sur- 
tout celles de la rue Morand et de la rue d’Aligre, y ont fourni un 
contingent considérable. Si les cours du soir cette année n’ont pas 
retrouvé leur effectif régulier, ils présentent ce caractère, que les 
| apprentis y sont dans une proportion sensiblement plus considé- 
.  rable, — deux tiers environ, — que les adultes proprement dits. 
& Néanmoins le grand succès de la ville, celui dont elle peut le plus 
Le s’enorgueillir, c’est, dans les classés des apprentis, l’enseignement 
du dessin. Six classes de dessin pour les apprentis existaient avant 
), tant dans les écoles jaiques que dans les écoles de 


à SR * 6 
di À 


… raïent conservé plus longtemps la faveur publique. Il eût fallu éle- 


- d’un art, former ainsi une clientèle qui eût créé et perpétné unetra- 


resté dans les cadres des budgets municipaux, sera converti en 
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5ipour 1e sr géométrique. Si l'œuvre a si bien réussi ef tt: 
l'argent n’y a pas manqué, il est le nerf de toute chose. a mo 
de sept ans, les crédits de l’enseignement du dessin se soi 
au budget municipal de 30,000 francs à près de 350,00 
Des classes spéciales ont été aménagées, des examens ét: 
concours institués, des récompenses accordées tant aux m 
qu'aux élèves. Enfin il a été créé un portefeuille contenant un choix. 
de 4,500 dessins ou modèles empruntés aux chefs-d'œuvre de l'art. 5 

_ Le nombre des cliens a répondu à cet effort. En 1862, Jen- “ 
seignement du dessin dans les classes du soir ne comptait. Le 
4,200 élèves; il en comptait en 4869 près de A,000, et au na 2 
cembre 1871, malgré la difficulté des temps, leffectif des: classes, 
en y comprenant les cours subventionnés, montait à 3,700 inscrits, 
donnant en moyenne plus de 2,000 présens. Tous les métiers sy 
rencontrent : bijoutiers, ciseleurs, graveurs, monteurs sur bronze, 5 
sculpteurs sur bois, serruriers, mécaniciens, mouleurs, menuisiers, 
ébénistes, tapissiers, relieurs, tailleurs de pierre. Les industries qui 
dominent sont celles des mécaniciens et des ébénistess ce. que lon 
nomme la fabrique de Paris y a des groupes de choix. Il'est évi-= 
dent, et les chiffres le prouvent, que l'élite seule est assidue; c'est” 
par l'élite, plus que par le nombre, qu'un art et une: industrie se 
soutiennent et mettent au défi les rivalités. 

Toutefois ces écoles de dessin, si brillantes qu’elles soient, ne 
tiennent qu'une place limitée dans l'activité du pays; dre 
sage a d’autres besoins à desservir. On à vu que l'initiative privée 
et l’action municipale ne peuvent plus faire face aux besoins. Une 
partie de ces institutions a fait son temps, Pautre ne suffit plus à la | 
tâche : il est temps d'y suppléer. 


STE CT 


Ici plus que jamais, la parole appartient à M. Gréard. Pour raffer=. 
mir ce qui est encore debout, pour remplacer ce qui s’en va, il es- 
time qu'il n’y a qu'un moyen vraiment efficace : c’est la’ création 
d'une école d’apprentis, non pas que l’entreprise lui paraisse facile 
et qu’il l’aborde sans émotion; mais, si ardue qu’elle soït, il la croit 
praticable, et, menée avec vigueur; féconde en bons résultats. 

Les objections ne manquent pas, et il s'en est sérieusement rendu. 
compte. L'éducation du métier n’est, dit-on, possible que: par 
l’exercice du métier; pour apprendre, il faut voir, toucher, manier. sn 
Li enseignement de l’école, toujours fictif inévitablement par quel" à 
que endroït, ne peut en aucune façon remplacer la vie de. l'atelier, | 
où par la force des choses tout est matière à instruction. On objecte NT | 
en outre que plus d’un métier ne se prête réellement à. aucune n. | 
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part pi » d'aprenisage et qu’à supposer que tous les métiers pus 
sent: avoir, un apprentissage, il est absolument impossible d’avoir 
pour chaque métier, ou de réunir les principaux métiers. 
poire ei conséquemment de satisfaire la. variété infinie 
à “us s et des besoins. Enfin à ces empêchemens de l’ordre ma- 
LH t des. Dre de l'ordre moral dont il est né 


it itudes sn Y contracte, la does dont il prend le pi 7 
quelquefois le goût; voilà les objections de principe. 
En à fait, les questions se pressent et se multiplient. Quel régime 


ne à l’école d'apprentis? Qui fournira 
| unicipalité? mais quelle eg s PRE au ho 


de fera-t-elle een dans l'école à son Sofite Alors F 
4 comment concilier cette concurrence administrative avec les droits. 
des industries qui travaillent à leurs risques et avec leur propre ar- 
gent? S’entendra-t-on avec de grandes maisons qui dirigeront l'é- 
- ducation des apprentis par l'intermédiaire d’un certain nombre de, 
contre-maîtres, et fourniront les matériaux en se réservant le béné- 
fice de la main-d'œuvre? Toutes. questions délicates, plus faciles à 
soulever qu'à résoudre, si; bien qu’au lieu de chercher un inconnu. 
_irréalisable, peut-être vaudrait-il mieux. se rapprocher de types. 
déjà créés et mis: à l'essai par l’état ou par le génie municipal, 
. Chaptal par exemple ou Turgot, les colléges d'enseignement se- 
condaire spécial, les écoles primaires supérieures, lesquels, bien. 
_ pourvus de ressources et de maîtres, propageraient les connais- 

- sancès théoriques en vue des applications, et fourniraient des mo- 
| niteurs à l'enseignement désateliers  < 

À ceci il n’y à qu’une réponse à faire, c’est qu’ aucun de ces ta 
blissemens ne saurait être l'équivalent d’une école d’apprentis, où il 
ne faut viser ni trop haut ni trop bas, mais garder une juste me- 
sure. Ghaptal aune clientèle à lui, Turgot également, qu’on ne sau- 
_rait- ni déplacer ni confondre : Chaptal, une clientèle appartenant à 
| la bourgeoisie aisée, Turgot une clientèle plus modeste, tout aussi 
nettement spécifiée. Les études, les prix de pension, se conforment, 
à la nature des services. Chaptal embrasse tous les degrés de l’en- 
seignement, depuis l’enseignement élémentaire jusqu’à l’enseigne- 
ment le plus développé, unissant l’étude du latin à celle de quatre 
langues étrangères, s’élevant jusqu’à l'étude de l’économie politique: 
et du droit usuel, et si bien pourvu des meilleurs instrumens scien-. 
. tifiques qu’il prépare et fournit des: sujets à nos grandes écoles, Un: 
autre avantage de Ghaptal et l’un des meilleurs signes de Li ‘séve: 
- qui l'anime, c’est qu'il. se suffit à lui-même avec les 4,200 élèves 
. qu'ila recouvrés, et qu’au lieu de coûter àila:ville il lui donne des 


El 
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profits. Turgot, avec de moindres ambitions, ne fait pas moins 
bonne figure. Plus limité, son enseignement est en même 
mieux défini ; c’est à la fois un véritable enseignement primaire sue : 
périeur et un enseignement industriel et commercial qui développe 
les aptitudes générales et conduit à tous les genres d'application. 
Les 1,000 enfans auxquels il s'adresse appartiennent pour la majo- 
rité aux commerçans de détail, aux petits fabricans, aux employés. 
secondaires; il s’y joint aussi quelques boursiers venant des écoles 
primaires, qui en sont la fleur et forment l'apport des classes vouées 
aux travaux manuels. Ici également les destinations se mettent en 
rapport avec les études, et par suite ont des prétentions plus mo- 
_destes. Sur 150 élèves sortis en 1868 des diverses sections, plus de 
100 s'étaient placés dans des emplois de commis aux écritures, à la: 
_ vente, au magasin, etc. Sur ce point, la réputation de l’école-est 
désormais bien établie tant à Paris qu'à l'étranger. EHe est une 
véritable pépinière dont les classemens sont des plus sûrs, et bien 
_ des maisons de commerce comptent à l'avance sur la étre de 
chaque année pour se recruter d'employés: | | 

Aucune analogie, aucune confusion ne sont donc Doubs entre 
ces établissemens ou ce qui s’en rapproche et l’école d'apprentis 
que devrait fonder la ville de Paris. Le projet de M: Gréard con- 

_ cerne exclusivement « les enfans qui, après avoir passé de la salle 

d'asile à l’école, doivent, au sortir de l’école, entrer en métier, et 

ne trouvent que l'atelier, où ils désapprennent ce qu’ils ont labo- 

rieusement appris, où ils n’apprennent pas ce qu il faut savoir 
pour vivre.» L’incident vidé, voyons ce qu on peut reprocher à ce. 
projet. 

En quoi consiste-t-il d’abord? On suppose en premier lieu qu’ en 
demandant la création d'une école d’apprentis il s'agit de substi- 
tuer l’école d’apprentis à l'atelier. C’est une suppositian mal fon- 
dée. Procéder ainsi serait aller contre l'expérience et la nature des 
choses; mais voici dans quelle mesure le système d’une école d’ap- 
prentis peut être réalisé. 

Un fait constant, c’est que, quelle que soit la durée à l'apprens 
tissage, trois, quatre ou cinq ans, il n’a réellement de profitable 
pour l’éduca'ion professionnelle de l’apprenti que la dernière année 
ou les deux dernières années de l'atelier, — en d’autres termes 
qu’entré à l’atelier à treize ans l'apprenti ne commence un travail 
sérieux qu’à l’âge de seize ou dix-sept ans. Jusque-là, s'il s'agit de 
gros ouvrages, la force lui manquerait, et pour les ouvrages fins il. « 
n'aurait pas l’habileté qu'ils exigent. Aussi est-il presque unique= 
ment employé alors à des occupations domestiques. Or n'y a-t-il 
rien à imaginer pour remplir ce vide? Ne conçoit-on pas une école. 
pour le mettre à même, par le maniement des outils combiné avec 
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na de la technologie, d'aborder de haute main la pratique de 
J'atelier? Supprimer l'apprentissage de l’atelier dans ce qu’il a 


_ remplir les lacunes de cet apprentissage par une sorte de stage 


à 


songer. Rien n’est plus fatal aux enfans que ces quelques années de 
désœuvrement moral qui accompagnent les débuts de leur appr entis- 
sage. Étudiez-les bien tous, ce qu'il y a en eux de mauvais germes 
vient presque toujours de là. Si l'âme s’est gâtée, si la constitution 


Simestais C'est donc contre cette dégradation précoce, si funeste et si 
— fréquente, qu'il faut surtout réagir. Quels services ne rendr aient pas 
dès: lors des institutions qui prendraient un enfant à sa meilleure 
_ heure et s’imposeraient la tâche d’en faire un homme aussi complet 
- que possible, moralement, intellectuellement, physiquement, assu- 
. jetti pour l'esprit et le corps à des exercices fortifians, soustrait aux 
_ mauvais exemples et protégé par une règle contre les entraîne- 


bien menée, une école d’ apprentis. 

» Mais, dira-t-on encore, certains métiers ne se prêtent point à un 
apprentissage régulier. Telle industrie, et on pourrait citer presque 
toutes celles qui se rattachent aux articles de Paris, ne comporte 


= chimiques, exige tout un appareillage que difficilement on monteraît 
dans une école; d’autres enfin, comme la maçonnerie, ne peuvent être 

|. apprises que sur le chantier même et par une-pratique directe. Rien 
|” de plus juste; mais il n’est point de métier qui ne soit susceptible 
_ Prenons ceux dont il vient d’être question, les hommes du bâti- 
ment. Les menuisiers, les tailleurs de pierre, les charpentiers sur- 
tout, n’ont-ils pas eu parmi eux, de tout temps, des maîtres de trait, 
c'est-à-dire des professeurs de dessin linéaire, d'assemblage et de 
coupe de pierres, qu'ils enseignaient peut-être empiriquement, 
mais par des procédés de tradition ? Les tailleurs d’habits ont aussi 
des professeurs de coupe. Les journaux de modes ont à leur tour 
la prétention plus ou moins justifiée, mais légitime au fond, de 
donner des leçons en même temps que des modèles, et de rattacher 
tout cela à des principes généraux d’art et de métier. Si le goût est 
un don de nature, il n’en est pas moins, comme toutes les facultés 
de l'esprit, susceptible d'éducation; il a des règles et une logique. 
- Ces matières peuvent s’enseigner à titre de préliminaires, et on en 
trouverait aux abords de toute profession comme on trouve des dé- 


j À d’efficace et de réel serait une chimère; mais est-il chimérique de 


…_ raisonné, suivi et méthodique? Matériellement on n’en prendrait 
pas souci, qu’à un autre point de vue il faudrait impérieusement y 


s'est. étiolée, si des vices de la pire espèce ont peu à peu gagné 
aurs sen s après avoir d'abord souillé leurs oreilles, c’est à ce mo- 


mens des premiers instincts. Voilà ce que serait, bien comprise et 


guère un enseignement de princi pes; telle autre, comme les produits . 


d’un certain enseignement ou qui n'ait à profiter d'y avoir participé. 
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‘finitions. pour. toutes les règles de la grammaire. Étudiée à 
_une pratique conduit nécessairement à une Re Me): 

A une autre objection maintenant: Comment réunie dns in 
même école les enseignemens propres à des métiers div 
ceux qui ont une souche commune, la question: n'en,est | 
Ainsi en est-il de la peinture, de la sculpture et de la gravur M: Lr FU 
à raison des affinités, font. toujours bon ménage. La difficulté est d 
réunir dans une même école et pour les mêmes élèves des ensei=. Ni 
gnemens disparates. C’est là une question délicate, et personne ne ee 
l’a mieux traitée que M. Guémied dans un écrit spécial (1); pour. 
juger ses argumens, on ne saurait mieux faire que de lui emprun- 
ter quelques lignes. Après avoir établi que l'unité dans la di 
_versité est le fait universel : « À l’aide d’instrumens toujours les 
mêmes, ajoute-t-il, l'homme produit des œuvres d’une variété lli= 
mitée. Au moyen de la géométrie, nous rapportons les figures. de. 
tous les corps à quelques formes élémentaires diversement combi. 
nées; c’est là une première simplification. Travailler une matière 
quelconque, c’est, dans le plus grand nombre de cas, lui donnerune 
figure régulière, lui appliquer les principes de la mesurevet. dela. 
forme, et l’on voit tout de suite quel rôle considérable doivent jouer . 
la géométrie et le dessin graphique dans l’enseignement profession 
nel. Le travail industriel peut ainsi déjà s’appliquer à quelques. 
opérations fondamentales, telles que dresser ou aplamir, ajuster, 
tourner, etc. Les matériaux divers sur lesquels on-opère se classent 
à leur tour par grades, catégories, supposant des procédés de tra 
vail analogues, suivant qu’ils sont plus ou moins denses et résistans, 
sujets ou non à l'action du feu, susceptibles d'être forgés et fondus. 
comme les métaux, fondus seulement comme le verre, la: corne, le 
caoutchouc, moulés humides comme l’argile!, taillés et tranchés: 
comme le bois et les cuirs, réduits et usés comme la pierre: Les 
types principaux d'outils se rapportent à ces propriétés diverses de. 
matériaux, et on peut les ranger de même en un petit nombre der 
groupes. Nous trouverons, par exemple, le marteau qui sert à for-. 
ger, à dresser, à courber les métaux, à tailler ou à piquer la pierre, . 
— les outils tranchans, haches, ciseaux de toute sorte, doloires;. 
planes et rabots, — les outils servant à diviser, scies de toute forme: 
et de toute dimension, — J’outil essentiel du travail des métaux, a: 
lime, — enfin l’outil universel, le tour. Cherchez un instrument: qui 
ne se rapporte pas à l’un: de ces qe types ERA vous n’en. 
découvrirez pas... 

«IL est possible: d'ailleurs de FR la raison de: nsrmites | 
de certains types d'instrumens en examinant la nature des: mouvez 


(1) Revue de l'enseignement professionnel, 3° année, 
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physique qu'ils exigent, et l’on arriverait même ainsi à ré 
co ea des outils dont le maniement résume-plus 

ns compl le travail mdustriel… Il s’agit au fond de 
Pouie mesuré, contenu, d’une direction dé 
| ea ent rectiligne et régulièrement répété. Cette .. 
ement une fois acquise, avec un rabot par exemple, 
> pour la lime, pour la scie, pour tout outil qui 
> manière analogue. D’autres outils demandent l'agi- 
_ lité des doigts, quelques-uns les mouvemens combinés des pieds et 
de 1e min comme le tour ordinaire, ou des deux mains agissant 
Ps nément comme le tour à l'archet; maïs dans chaque cas l’a- 
“exerci ice aura donnée sera applicable à une série d'a ac 


la Le Que Put néiresant de pos pour former un vér itable ou 
_vrier? Indépendamment de la rapidité dans l'exécution, qui est le 
- résultat d’une pratique prolongée, ce qu’il faut, c'est l’apprentis- 
sage des procédés secondaires ou accessoires propres à faciliter ou 
à abréger les opérations, c’est-à-dire la méthode du travail, le 
complément d'instruction technique qui s’obtiendra par la fréquen- 
tationtde atelier. » 

_ Voilà des argumens précis, partant d’un homme qui connaît bien 
ces matières. Pour créer une école, encore fallait-il s'assurer d’y 
- avoir unenseignement : nous ên avons la théorie, qui semble bien: 
fondée: il ne reste plus qu’à en fixer la valeur par un essai dont en. 
| _ partie nos destinéès dépendent, Il s agit en effet de savoir si les: 
… générations qui arrivent souscriront à ces tentatives d’amende- 

méntque la communauté attend d'elles, disons mieux, leur impose: 
| sous peine de périr. Or le point de départ de cet amendement est 

là, dans ce premier pli, dans cette première détermination, dans 
cette volonté de bien faire fixée dans un acte, l'apprentissage. Outre 
les garanties d'instruction générale qu’il assure à l'apprenti, on 
voit quels avantages il lui offre. [] lui permet d’avoir un métier, un 
| véritable métier, de le bien comprendre, de le posséder à fond. Il 
| “lui facilite les moyens d’en changer dans le cercle des métiers du 
même ordre, soit définitivement, soit pour un temps, s’il y est con- 
traint par sa santé, par les circonstances, par les accidens de la; 
vie. Il attache l’ homme à sa profession parce qu'il la domine, parce 
qu'il n’en ignorerrien et qu'il y réussit; il arrache ainsi à ce mé- 
contentement, à ce malaise qui vient souvent du demi-succès comme: 
du demïi-savoir, et qui engendre les impatiences fatales à un per 

_ fectionnement suivi. #7 

C’est surtout dans ces impatiences jointes à une grande mobilité 
 d'impressions qu'est l'obstacle le plus ordinaire des ouvriers fran- 


{ 
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| çais, et on ne saurait. trop y insister. Tout ce qui re D 
joug nous est odieux; nulle part on ne voit plus on | 
_nemi dans un maître. C’est là une véritable infirmité, qui nous la k 
à découvert devant toutes les surprises et toutes les chutes, et 
il serait temps de se guérir. Si l’école en projet pouvait y co: 
buer, elle nous apporterait un bienfait de plus. Les habituel le 
. déférence et de respect sont ce qui manque le plus chez une nation 
que, depuis un siècle bientôt, on a enivrée de ses droits jusqu'au 
vertige, et qui a surtout besoin de reprendre un peu d’aplomb et … 
la conscience de ses devoirs. D'ailleurs il s’agit ici d’une école d'ex-" 
ternes, où le joug, puisque joug il y a, est toujours léger, et qui M 
offre assez de diversions pour n’avoir rien de redoutable, Nilali- 
berté des mouvemens, ni l’indépendance des résolutions n’en peuvent * 
être affectées; ce qui peut en revanche y gagner, c'est l'esprit de 
suite, c’est la tenue, c’est surtout le caractère mieux trémpé, plus SS 
aguerri pour le combat de la vie. Tout cela, l’école d’apprentisne 
le donnera sans doute ni sur-le-champ, ni complétement; mais 
elle y est au moins un acheminement, et en est le bi Fou 
justification. de 
Une recherche qu’en tout état de cause il fallait fre Lr ‘était. de 
s'assurer si des essais du même genre ont eu lieu soit en France, soit 
en pays étrangers, et dans quelles conditions. Rien en pays étran- 
ger n’est, à proprement parler, l'équivalent d'une école d'appren= « 
tis. On ne saurait en effet donner ce nom aux écoles qui, dans le 
royaume-uni, ont un caractère pénitentiaire, et où l’on se propose 
d’arracher au vice, au crime, des enfans prématurément pervertis.. M 
Nous avons ce type dans nos colonies de Loos, de Gaillon, de Fon- 
tevrault et de Mettray. On ne saurait non plus trouverrien d’ana- 
logue dans les écoles réelles de l'Allemagne, qui correspondent 
plutôt à nos écoles primaires supérieures ou à nos colléges d'ensei- 
gnement secondaire spécial. Il existe, il est vrai, dans ces divers 
états, à côté des écoles réelles, des ateliers d’ apprentissage ; mais 
ce sont des établissemens spéciaux comme nos écoles d'horlogerie. 
de Cluses et de Besancon, de tissage et de filature de Mulhouse et 
d'Amiens, qui s'adressent moins à des fils d'ouvriers destinés à de- 
venir ouvriers qu’à des fils de patrons, futurs patrons eux-mêmes. 
Ce caractère se retrouve, en sens inverse, dans les ateliers d'ap-. 
prentissage de la Belgique, du Wurtemberg et du grand-duché de” « 
Bade. Là l'apprenti est un enfant pauvre, qui est élevé en partie 
dans l'atelier, en partie à côté de l'atelier, dans une classe où ile « 
reçoit tant bien que mal quelques élémens d'instruction générale. 
C’est un jeune ouvrier, ce n’est pas un élève. Le nombre des en= 
fans élevés de cette façon est d’ailleurs considérable. Dans la Bel- 
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giq e es il n’a pas été, ‘dans une période de vingt années, de 


moi ns de 30,000 enfans, la plupart arrachés à la mendicité et à ee 


… tousles vices qu’elle engendre. k 

_ A parcourir les autres états del Europe, nous trouverions pour 
: les mêmes faits d'égales dissemblances; c’est en France seulement 
qu'un petit nombre d’essais ont été tentés sur le vrai terrain et 


_ dans a véritable sens de la question. Laïissons d’abord de côté les 


_ écoles d’arts et métiers d'Angers, d’Aix et de Châlons, et l’école de 
La Martinière, à Lyon, qui s'appliquent aux mêmes besoins, y ap- 
. portant un esprit à part. La destination des écoles des arts et mé- 
tiers est de former des contre-maîtres; c’est une sorte d’élite qu’elles 
recrutent par le concours, qu’elles créent par une préparation spé- 
: ciale, — un corps de sous-officiers, non de soldats. Le but de leurs 
… études et de leur ambition est non de prendre rang dans la classe 

r ouvrière, mais d’en sortir. L'école de La Martinière n’est pas autre 
chose qu’une sorte de préparation aux divers travaux de la fabrique 
| lyonnaise; ce n’est pas une école d'apprentissage : le travail ma- 
- nuel n’y occupe chaque élève qu’une heure par jour. C’est moins à 
toutes les catégories d'ouvriers qu’elle s'adresse qu’à des catégo- 


| ries spécifiées. Or ce qu'il importe surtout quand on va jusqu’au 


fonddu problème, c’est de former non quelques ouvriers, mais la 
masse des ouvriers, de venir en aide à tous les enfans que chaque 
année l'école livre à l'atelier. Il ne s’agit plus de quelques hommes 


| qui aspirent à un grade, c’est une armée qu’ en ce qui concerne 


Paris on s'étudie à pourvoir. Comment y parvenir? 
Divers systèmes ont été successivement mis à l'essai : le pr emier 
_ consiste à placer l’école primaire dans l'atelier, le second à placer 


l'atelier dans l’école primaire, le troisième à combiner l’école pri- 


maire et l’atelier, le quatrième à faire de l’école d’apprentis une 
école spéciale, Tous les quatre ont fourni des résultats entre les- 


quels on peut choisir. Le premier système est appliqué dans les 


grands établissemens du Creusot, de La Ciotat et de Creil. À qua- 
torze ou quinze ans au Creusot, à treize ans à La Ciotat, les élèves, 
presque tous fils d'ouvriers, quittent l’école proprement dite pour 
entrer dans l’usine ou dans les chantiers de construction; mais en 
. même temps ils sont astreints à suivre des cours spéciaux dans un 
local dépendant des ateliers. C’est l’école primaire dans l'atelier. Le 
second système est celui de l’ancien internat de la rue Neuve-Saint- 


| Étienne-du-Mont et de l’internat actuel de Saint-Nicolas. Dans cet 


établissement, qui peut servir de type, la période des études pri- 

maires terminée, les enfans chez lesquels on a reconnu certaines 
. dispositions naturelles et dont les familles le désirent, — environ 100 
sur 4,500, — sont répartis entre dix ateliers différens. Tous les ma- 
tins, pendant deux heures, ces élèves apprentis reçoivent un ensei- 
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_gnement général commun trois jours de la semaine, & enseigne- 
ment du dessin les trois autres jours. C’est. l'atéie el Téco 
primaire. Le troisième système, le système M à alis 
_ticulièrement à Nantes. Il repose sur.les règles suivantes: les 
sont admis à l’école :d’apprentis à douze ans, après avoir jt 
des connaissances de l'enseignement primaire. De huit àn 
et demie du matin et de cinq à six heures du soir, io ivent un 
enseignement qui embrasse l'étude dela, nue t 
descriptive, l’arithmétique, la géographie, l’histoire, la chimie et 
la physique. De dix à cinq heures, ils travaillent: hp ar gntn 
le soir, ils rentrent dans leurs familles. hs 
. Enfin de quatrième système, celui de l’école. éosivree propre- | 
ment dite, a été mis en application au Havre en 1867, à.la. a 
d’une délibération du conseil municipal en date du 45 juillet. Ces 
_un externat gratuit qui forme des menuisiers, des découpeurstet 5h 
-tourneurs -sur bois d’une part, d'autre part des forgerons -serru- 
riers, des tourneurs sur fer et des ajusteurs mécaniciens. Les enfans 
sont reçus après la première communion. Il est donné chaque jour : 
six heures au travail manuel, quatre heures à/la révisi dé-! 
. veloppement des matières de Pinstruction primaire. Arrivés à l'éta- 
blissement le matin, à six ou sept heures suivant da saison, des 
enfans ne le quittent qu'à huit ou neuf heures du:soir..La durée. de w 
a apprentissage est de trois ans. Il ya dans l'école un matériel | 
d’instrumens à l’usage des élèves : une machine à vapeur, un ven- 
tilateur pour la forge, des tours, des foreries, une machineràrabo-« 
ter pour l’ajustage, une.scie circulaire, une machine à découper 
pour la menuiserie. Les apprentis sont d’abord exercés au travail 
tout manuel des petits ateliers, puis ils apprennent à dirigerales 
machines-outils, qui aujourd’hui exécutent presque exclusivement 
_le travail des grands établissemens. Atour de rôle, ils conduisent « 
le moteur et la chaudière. À la fin du stage triennal, un diplôme 
spécial et un outillage complet sont accordés aux apprentis"qui « 
possèdent, théoriquement et pratiquement, la connaissance de leur « 
métier; l'outillage seul est accordé à ceux qui ne peuvent justifier M 
que de la connaissance pratique. Telle est l’école du Havre, véri- 
table école d’apprentis. Elle a tenu, s’accordent à dire leswisiteurs, M 
tout ce qu’elle promettait. Il règne dans les rangs un air detsanté 
-et de bonne humeur. On a essayé de donner à chaque groupe des“ 
occupations qui soient profitables, la confection des pupitres: desti- 
nés aux écoles primaires ou l’exécution de machines qui servent à 
l’établissement. } 
Maintenant, de ces quatre formes d'organisation, lanuélles tien - 
ter de préférence? Par beaucoup de points, elles se:côtoient, et quel- 
_quefois elles se confondent : toutes, elles exigent une limite d'âge, 
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et ét ; entre l’école proprement dite et l’école d'éphe 
É e une A nai toutes, elles se préoccupent de la 


st vrai, de la théorie et de la pratique; toutes, elles 
e qu’on peut former ainsi des ouvriers exercés à 
s de leur profession, rompus à la fatigue, d’un es- 
opres en un mot aux travaux de l’industrie et en état 
| un salaire. Au Havre par exemple, où les apprentis de- 
meurent un rap à seize ans, sur 50 élèves sortant chaque 
année en moyenne, 3 (10 menuisiers, 25 ajusteurs) trouvent à se 
en des établissemens qui leur paient immédiatement la 
uelquefois les deux tiers de la journée ordinaire. À Paris, 
e des salaires obtenus par les apprentis sortis de Saint- 
î s de 1859 à 1864 a dépassé même cette proportion ; sur des 
Re commaniquées, on relève les prix suivans, qui ne consti- 
. tuent que des moyennes : ciseleurs en bronze A fr. 22 cent., tour- 
meurs en optique 3 fr. 94 c., dessinateurs pour châles 4 fr. LL 
| dotées. sur bois 3 fr., bijoutiers 4 fr., sculpteurs sur bois 4 fr., 
_layetiers-emballeurs 3 4 75 cent., facteurs d’instrumens de mu- 

“siques fr. 62 cent., ébénistes 3 fr. 25 cent., d’où il résulte un sa- 
_ laire moyen de 3 fr. 75 cent. | 
… Sices quatre écoles d'apprentis se touchent sur ces divers points, 

sur d’autres ‘elles ‘se séparent. Il en est d’abord, comme à La Cio- 
“tat et au /Greusot, qui ne soht que des annexes de plus grands 

_ “établissemens, ou, comme à Saint-Nicolas, le produit à un premier 

| degré d'associations charitables; il en est d’autres, comme à Nantes, 
qui présentent l'inconvénient des distances, et par ces motifs se- 
" raient d’une application impossible pour notre fondation munici- 
|! pale, d’où l’on peut conclure, comme le fait M. Gréard ét comme il 
le propose, de prendre pour modèle dans la fondation projetée à 

Paris l’école d’apprentis du Havre, qui, exempte de ces imperfec- 
tions, a de plus pour elle l'épreuve du temps et du succès. 

: l'école oem l’administrera-t-on? Deux odes d te 
mistration ont été jusqu'ici appliqués aux écoles d’apprentis, la 
gérance directe avec un directeur dépendant de la municipalité, la 
gérance avec le concours et par l'intermédiaire des patrons. Le 
premier est celui qui a été appliqué à l’école du Havre, le second 
est en usage dans les établissemens de Saint-Nicolas. Dans ces der- 
niers, des élèves sont mis à la disposition et sous la direction de 

… patrons qui les font travailler pour leur compte, fournissent les 
“outils et les matières, et les forment soit par eux-mêmes, soit à 
l'aide d'ouvriers maîtres. Les produits appartiennent aux patrons, 
"qui pendant les trois premières années profitent sans rétribution du 


ne Vaitclier et de l'éducation morale; toutes, elles fontla 


“ 
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_ taine quotité qui est réservée pour l'achat de l’outillage accordé. 


-travail des apprentis, et qui + la quatrième année paient à 
blissement À franc par journée de travail de l'élève. ea Havre 
la municipalité qui a créé, qui entretient à ses frais a m 
l'établissement et qui fournit les matières premières néc 
l'éducation des apprentis. Sous le bénéfice de cette. comb 
elle fait exécuter dans l'école certains ouvrages de serrurerie et, de 
menuiserie pour les propriétés communales. D'autre part, grâce. 
zèle d’un comité de patronage composé d’administrateurs,. d'archi= 
tectes, d'entrepreneurs, les industriels font des commandes à l'é= 

cole; ils envoient les matières premières avec les croquis et les 
plans, et les travaux leur sont rendus confectionnés. Une compta 
bilité spéciale est tenue, et le produit des travaux est partagé aux 
“élèves, classés par catégories de métier, défalcation faite-d’une cer- . 


comme récompense à ceux qui sortent. Un état de détail indique la 
proportion des prélèvemens qu’ont pu obtenir les élèves sur le pro= 
duit de leur travail, réparti en trois catégories. Les plus habiles 
d’entre eux ont passé dans le cours de quatre années (1867 à 0 d 
de 40 fr. à 87 fr., les moins habiles de 9 fr. à 45 fr.; une catc 4 
intermédiaire a oscillé entre 16 fr. et A2 fr. par tête die te 
sommes totales à distribuer variaient de 1,031 francs 45 cent. à 
3,265 fr. A5 cent., le nombre des élèves de 78 à 126, les sommes 
réservées pour l'outillage de 317 fr. 30 cent. à 1,088 fr. 95 cent, 
À ces encouragemens bien modestes, il convient d'ajouter la solli- 
citude du comité qui les suit dans leurs travaux et s’ ERA RES de les 
piacer à la fin de leur stage. 4 
D'un coup d'œil, on peut saisir les avantage et ses Fons 
des deux modes. En remettant, comme à Saint-Nicolas, entre les A 
mains des patrons la direction des travaux avec les profits qu'ils « 
peuvent donner, l’administration municipale se décharge du soin de 
toute gestion et de toute responsabilité commerciales. Ni linstalla- 
tion et le renouvellement des outils, ni l’achat des matières, ni la 
vente des produits ne la regardent plus. En même temps elle s'assure # 
que le travail des élèves est dirigé par des hommes très capables 
et dont la surveillance a pour stimulant un intérêt que rienmne rem- 
place, l'intérêt personnel. Le danger, c’est que, devenu dominant, 
l'intérêt des patrons ne tourne contre celui des apprentis, queen 
s’affranchissant de certains embarras on ne se prive de certains 
droits d'action, en un mot qu’en se substituant en partie au moins 
des hommes qui font acte de spéculation, on ne soït plus maître ni 
de leur conduite ni de leurs calculs. C’est cette considération qui à 
paru déterminante à l’auteur du projet. Il s’est dit qu’on n’abouti- 
rait à rien de sérieux sans une grande unité et une forte concentra- 
tion de pouvoirs. Un directeur au sommet, des maîtres et des con- 
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| poss bilité de conflit, voilà la combinaison à laquelle il s’est arrêté, 

— c’est celle du Havre. Tout ainsi devient aisé : les chefs d'atelier 

_nedoivent pas manquer, pourvu que l’on sache rétribuer et honorer 
‘urs fon ction s comme il convient; ce ne sont pas non plus les maîtres 


| ’ servies à point et par les meilleures mains, 
ant à la gestion commerciale de l'atelier, en l'étudiant de 
ne en bpline les embarras. En réalité, il ne s’agit pas de 
cie tout d'un coup dans Paris un grand nombre d'écoles d’ap- 
… prentis : il ne s’agit que d’une seule école, un échantillon, un mo- 
dèle; pour le moment, il n’y à pas à porter les vues plus loin. Or 
a dépense de l'outillage d'installation de l’école du Havre pour un 


. 150 élèves a coûté 26,000 francs. Voilà le premier risque, le pre- 
mier coût, et on verra que les autres ne sont guère plus considéra- 
bles. D'autre part, il ne faut pas s’effrayer outre mesure de l’ap- 
| provisionnement en matières premières. Étant donnés trois ans de 
stage, La promotion avancée aurait seule à travailler des matériaux 
de” quelque prix; les autres pourraient s'exercer sur des matériaux 
de moindre valeur, vieux ou bruts, transformés jusqu’à épuisement, 


avec 150 francs par an. D’ ailleurs, à mesure que l’habileté serait 
plus grande, l'emploi des matières, au lieu d’être une perte sèche, 
pourrait devenir un profit pour la ville. On vient de créer un ma- 
— gasin spécial de mobilier scolaire, voilà des fournisseurs tout trouvés. 


[706 garde, celui des grilles et des bancs des jardins publics, en un 
! mot tout le matériel qui se rattache soit aux bâtimens communaux, 
tible d'objection, que de faire exécuter en partie par les apprentis 
» de troisième année les travaux ayant cette affectation? Et, comme 
5 ville réaliserait de ce chef quelques bénéfices, rien ne s’oppose- 
Trait à ce que, comme au Havre, une part fût prélevée pour être 
| distribuée en prime aux apprentis les plus méritans. 

Après avoir ainsi pesé le pour et le contre, calculé, comparé, 
M: Gréard en arrive à conclure pour une gérance directe, comme 
plus favorable à l'apprenti, plus digne de la ville et permettant une 

_ expérience plus complète et plus sûre. Comme donnée fondamen- 

tale, il estime en outre qu'il y a lieu, comme au Havre, de s'arrêter, 

pour les métiers qui seraient l’objet de l’école d’apprentis de Paris, 

aux industries du fer et du bois. Quant aux bases de l’organisation 

“et aux matières d'enseignement, elles entrent dans trop de détails 
TOME XCIX. — 1872. 35 


tre-maîtres ‘subordonnés au directeur, sans rouage parasite, sans 


expérimentés , nile concours d’un comité spécial; les idées justes 


A propre au travail du bois et du fer et destiné à recevoir 


bois de corde, vieilles ferrailles. Un entrepreneur pr étendaits’entirer 


Elle a pris à sa charge l'entretien des bureaux d'octroi et des corps 


soit au domaine municipal; quoi de plus naturel, de moins suscep- 


s 
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rquil-soit, possible .de,leur donner place; rien ay 
ps 7. ire même y a-1-1 là plus É à 
CEE “un enfant n'en, peut supporter. “Sommairement 
À dire, que. l école r reçoit au. maximum 150 : af pprentis div S 
| seÉAONS engagés. pour Lois, ans, et qu’ aucun, n'y est, 
_ l'âge de treize ans, révolus. Quant à l'enseignement. 
formes, général, techno logique, dessin géométrique, s é 
nique. Le, personnel comprend! un, directeur et deux professe à 
ee un, professeur < de dessin. géométrique, os cor male, 
spéciaux et un maitre de gymnastique, Les, élèves sontreçus à titre, dis À 
gratuit, et tous les-outils qui i forment partie du mobilier de l'é 
* leur sont fournis. Pendant,la première à année, l'apprenti, ES È 
rien. Arrivé à la deuxième, ; il peut. être admis, pour unepart pro, 
portionnelle à son, mérite.et à titre.de, rép Open au béné | ee es 
| produits fabriqués. " | | 
Entrainé : à fournir, un plan. complet. pour, aboutir. à, une demande, 
d'allocations, | M. «Gréard, avec, une, grande science, des, détails ,. à; 


. récapitulé un à ‘un les élémens.. d une, comptabilité ail srrait de ae &q 
| toutes pièces, les installations. des, salles et des ateliers, d’ 


tier servant au. dépôt, des matières, premières, d’un. préau. couvert. 
et d’un préau découvert avec gymnastique, Enfin, s appuyant. d'un à 
budget, connu, celui de l'école du Havre, et y mêlant des, évalua,. 
tions empruntées à sa propre expérience. il. dressait, le budget dé 
l'école, après avoir fixé la, dépense. totale des, installations de, :60.à. ( 
65 ,000, Feb Avec. l'imprévu à 70,000. francs. Quant. au, chiffre. dun À 
budget, il comprend deux propositions, un minimum de 41,700 Êres. 
et, avec quelques augmentations de. traitement pour le PeSOP RE à # À 
un maxinum de 52, 100 francs. | 
La cause dont, M. Gréard s’est porté,.le soutien, est de cell les. qui, 
rencontr ent un profond écho, dans Ja conscience. publique, honorent 
ceux qui | la plaident,, et, ne trouvent pas. un dissentiment,.i Son, mé, 
moire : au préfet, est, animé d'une chaleur souvent, éloquente, servie, 
par une, étude patiente, des faits; Ï traite. des, problèmes. les. plus, 
délicats . de l'avancement, des classes laborieuses, et _qui.ont été de.. 
tout temps l'objet. des plus : yives susçeptibilités.. On ne. saurait, donc, 
toucher à ces questions avec. trop de, ménagemens, 1 ni 80 montrer 
trop hésitant au sujet, des réserves que l’on pourrait. faire, Il en. est ne. 
une pourtant qui ,se présentera d’abord à l'esprit et que M..Gréard, di 
a prévue, c’est la crainte que. les proportions, du,projet n’en.éner- ù 
vent et n’en atténuent l'effet. Faire porter l'expérience sur une école, 4 
unique et 150 apprentis, . seulement, c'est peut-être risquer une, M 
grande partie avec de trop petits moyens. Sur cette échelle: réduite, 3 
l'écueil est précisément celui que M. Gr éard a signalé dans plusieurs. s 0 


bris genre, publi 
_ de soldats, des cadres et pas d'armée; 150 élèves, c’est un mince 
d appoint, et où les prendre, comment les choisir? Le privilége fera 
des envieux, et le choix des :méçentens: Puis à côté de cet écueil 
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une nation puISseise proposer : 
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xs de son mémoire, et qu’il a reproché à des épifiadnens du 
cs ou privés, c'est de former des caporaux au lieu 


en n ést un autre, qui dans une certaine mesure s’y confond, et 
| a | l'occasion s’en présente, il est bon d'insister. 
stitutions créées dans le cours de ce siècle, surtout en ma- 
nseigne ment, tendent presque toutes à dépasser leur objet, | 
1e-on dit, à tomber du côté où.elles penchent. Un instant 
à pale craindrepour KÉcole,polytechñique; qui au liéu d’ingé- 
ieur dass nous donnait des saint-simoniens et des pha- 
tériens, même des positivistes. Peut-être l'abus des analyses 


4 cbtribhete 1 à à ces déviations. Il en a été de même de l’École cen- 
= irale, que parfois des excès d’algèbre ont troublée dans sa destination, 
_ qui de de former des ehefs etxdes directeurs-d’usine. Affirmerait-on 
que les cours du Conservatoire, qui visent surtout à l'instruction 
des ouvriersysoient toujoursmaintenus à la portée. et au.niveau de 


leurs! intelligences? Enfinism’estsil pas de notoriété:que la clientèle 


” des écoles d'arts et- métiers d'Aix, de Châlons, d'Angers, s’est gra- 


duellement transformée, et qu'elle se porte désormais vers les ser- 
vices publics, état où compagnies, plutôt que vers les services 


(A privés ? Ges éxarnples donnent. lieu de craindre qu’il n’en soit de 


| | “etriqu'après: javoirsété conçue, dans 
ons‘t dsraipies) modestes. mêmesaccessibles à tous, elle, 


| ne toume peut peuau raffinement, #prenne;de l'orgueil;.et à l'instar. 


defcerqui l'entoure nerdépassé son objet. Cette-crainte.est-d’autant. 
plus fondée que la moindreécole;a de grandes ambitions là- dessus, ! 


 etrfaïtmontre-d’ün:programme:demmatièresiqui ne messiérait pas. à. 


unesacadémie.Quercesoient:làsdes perfectionnemens,.à la,honne, 


'héure;"mais ce sont'enmmêmertemps des déclassemens,.et.ils. de-.. 
| viennentdangereux. dans’ un temps: où personne Re 561 ‘résigne.à , 


rester à sa: place. 

Cesréserves n'infirmentrem:rien Vidéeide.M. :Gréard, qui. luis.… 
mèmeles: a faites: Ilia yules côtés. faibles..de, son-projet, mais.il en, 
a vuenmème temps la grandeur: d'opinion publique.le,soutiendra,, 
etefera malgrémtont aboutir unesréforme qui.touche-aux. besoins les, : 


plus wifstetlesmieuxrdémontrés;dela communauté, Grande tâche. 
enveffetqu'un/amendement-sérieux de l'éducation populaire, : la: 


plus sainesvla: plus-fortifiante que;-revenue; d'une longue -léthargie,: 
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- LES TORRENS DES ALPES. 
© Étude sur les torrens des Hautes- Alpes, par M. Alex. Surell, 2e édition, 
avec une suite par M. E. Cézanne, Paris 1870-72. 


* 


Pendant longtemps, les géologues expliquèrent par des mouve- 
mens convulsifs du sol la forme actuelle de notre planète. Les mon-. 
tagnes étaient de brusques soulèvemens; l’affaissement qui y cor- 
respondait avait donné naissance aux bassins des lacs et des mers; 
les vallées étaient des fissures restées béantes lorsque l'écorce du 
globe s'était disloquée. Partout, dans la croûte solide de la terre, 
on voulait voir la trace de catastrophes plus où moins récentes; 
tout au plus accordait-on aux intempéries atmosphériques et aux 
eaux courantes la puissance de niveler quelques bas-fonds, d’adou- 


“cir quelques pentes. Certains géologues novateurs, la plupart An= 


glais d’origine, ont répudié ces vieilles doctrines en ces dernières 
années. À la théorie du catastrophisme, seule admise jusqu'alors, ils 
ont substitué la doctrine de l’uniformisme, qui consiste en ceci, que 
les phénomènes sont dus, sauf des variations d'intensité, aux forces 
encore actives de nos jours. Plus de soulèvemens subits, mais de 
lentes oscillations dont l'effet n’est bien sensible qu'après des mil- 
liers ou des millions d'années; — des mers dont le sol s'enfonce ou 
se relève imperceptiblement chaque siècle, des vallées que les gla- 
ciers et les torrens creusent et nivellent petit à petit par érosion, 
des plaines de gravier et des deltas sablonneux auxquels l’eau cou- 
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“8 rante apporte chaque jour un léger surcroît de matériaux arrachés 
à la montagne, — telle serait l’ Psion du sors éternellement mo 
idiié sur lequel nous vivons. 

Cette doctrine nouvelle, qui n’a que. le tort insignifiant der 
au monde une antiquité prodigieuse, est conforme au véritable es- 
prit scientifique, parce qu’elle remplace les cataclysmes accidentels 
par le jeu régulier des forces ordinaires de la nature. L'observation 
des faits lui est d’ailleurs favorable. Les recherches poursuivies 
depuis vingt-cinq ans en tout pays, dans les plaines aussi bien que 
dans les’ montagnes, ont rendu évidente la puissance excessive 
_ des glaciers, de ceux qui pendent encore sur le flanc des monta- 
_ gnes, et surtout de ceux qui recouvraient l'Europe centrale aux 
époques antéhistoriques, lorsque le glacier du Rhône s’allongeait 
Afiabe ’à Lyon et qu'au pied des Pyrénées un autre glacier de 400 à 
“800 mètres d'épaisseur déposait sa moraine terminale à 15 kilo- 

mètres de Tarbes (1). Triturant le sol à leur base, transportant à 
leur sommet des quartiers de roc sans en adoucir les arêtes vives, 
ces pesantes masses de glace glissent avec lenteur du haut des 

” montagnes, où elles se forment, dans la plaine, où la chaleur du cli- 
mat les réduit en eau. Elles attaquent la roche et charrient le dé- 
blai, reproduisant sur une immense échelle l’œuvre des terrassiers; 
elles sont à la fois la pioche et le véhicule. Suivant l'expression fort 
exacte de M: Cézanne, « incessamment aidées dans leur tâche par 
l'action atmosphérique, leur force vive est inépuisable, car le soleil, 
comme-une pompe gigantesque qui jamais ne s’arrête, aspite l'eau. | 

” des mers et la précipite sur les montagnes. » 

L'œuvre d’érosion et de nivellement que les glaciers ont : accom- 

fe $ plie jadis avec tant de vigueur, et qu’ils continuent sous nos yeux 

| avec une énergie plus restreinte, les fleuves, les rivières, les tor- 

. rens et les moindrés ruisseaux l’accomplissent aussi, plus lente- 

ment, 1l est vrai, partout où les eaux courent chargées de cailloux, de 
sable et de boue. Les eaux qui ruissellent à la surface du sol après 
"une pluie abondante-entraînént tant soit peu de limon; réunies 
dans un pli de terrain, elles roulent des graviers; accumulées dans 
un ravin étroit et rapide, elles déplacent des blocs énormes, elles 
rongent les berges, qui leur donnent, en s’écroulant, un nouvel 
aliment; puis toutes ces matières se déposent à mesure que la vi- 5 
tesse du liquide diminue, soit que ie lit s’élargisse ou que la pente # 
devienne moins raide. Il s’opère une sorte de triage entre les maté- 
riaux charriés. Les plus gros s’arrêtent les premiers, le gravier se 
+ 2 Le 

(1) Voyez les études de M, Ch. Martins sur les Glaciers actuels et la période gla- 

ciaire dans la Revue du 15 janvier, du 1% février et du 1° mars 1867. 
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| D d'écoulémient et un Cône de déjection: Le bassin de récepii 10n 
= “aa forme d’un vaste éntonnois dont les flancs, raVinés | par les eaux, 
répit à/chaque pluie d'orage. Lorsqu'il est situé dans les par- 
ee montagnes, là néigé que l'hiver y avait amoncelée 
LA “s'affhisse en peu M aux premières chaleurs dû printénps, et 
1 liquide qu ddouñrule au fond de l'entonnoir une infinité de 
44 petits Cou ans produit dhe crüë non moins subite qu'excessive. ‘La 
te HT x, ère des ffigmens de rocher, Sont entrainés | par 
| | capacité du bassin S'agrandit à chaque « crue. 

20 e" gros e pluie à orage ést Suivie du même éffét. Le fu 
% é fapideme es ACER et! ameublis, que | he 
D rotége nul Éhbüétes nulle racine. La montagne est rongée jusqu'à ce 
PE: 6 1e Foë vif soit mis à nu. Ce qui caractérise spécialement lé bassin 
| dde réception est que lé torrent Y äffouillé sths cesse. Le canal d’é- 
_ ‘toulément est une gorge étroite, profondément encaissée entré deux 
“berges abruptes' qui, eo par le courant, s’ éboulent de témps ( ën 
_‘témps, et fournissent au torrent : une “grande” masse dé ses alluvions 
| ‘etles plus’gros des blocs u ‘il Charrie. A part ces ‘éboulemens, le 
count n’y äffôbille pas il ny déposé rièn non plus, car là pente 
| “dulit ést toujours assez forte: ais, lor$qu’au sortir de cette gorge 
“tes éanx &ébotchént dans la Vañlée! éllès se répandent sur une large 
°Sürface, y példént par conséc diènt leur vitesse et abandonnent lès 
| Tndtéfiaux qWerles wont'plus la “force dentrainer, les plus gros d' a 
‘bord, les! moindres un peu plus loin. C’est ainsi ‘que se forme ‘le 
| obofété déjéction, mmôntagne artificiellé ronde et bombée, masse’ lle 
Ypôes"et dé tlillotx je #accolé: à 14 “Montaghe. Véritable et's 'étale 
| “âux dépens dé” vallée "Le ruisseau, qüand il il'est éalne, coulé ha- 
AE … JHituefémént Sur larête Cülminante de‘ cé côte, au Sommet du dos 
_id'âñe, dans än lit qu'il S'est crèusé, tandis qu'au mont dés crues 
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il sort de ce it instable et se promène sur l'un ou laut re bord « 
ses déjections. On dit alors qu’il divague, et partout où il p 
laisse de nouveaux débris, jusqu’à ce que, descendu au A de 
la pente, il déverse dans la rivière dont il est l’affluent AL. 
encore chargées de sable ou tout au moins de limon. ra 
Ainsi le torrent est nuisible à la vallée de même ae 
tagne. Si d’une part il affouille, de l'autre il dépose, Or la a 
n'est pas un terrain sans valeur, Dans le département des Hautes=M 
Alpes, où le sol est maigre et la population pauvre, besuso0t 
d’habitans s’adonnent à la vie pastorale. C’est dans la. montagne 
que sont situés les pâturages dont vivent non seulement les trou 
_ peaux du pays, mais encore ceux des plaines basses de la Provence 
que la sécheresse chasse en été de leurs domaines. Outre que le À 
_ bassin de réception, en s agrandissant de plus en plus, diminue la 
surface gazonnée, tout le terrain environnant s’ébranle par contre- 
coup. Le long des deux rives du torrent courent de larges fentes 
varallèles au lit. Ce sont des quartiers qui glissent ets effondrent 
par le dessous en attendant que les eaux les aient rongés par bu Ë 
beaux. Des chalets, des villages entiers sont menacés d'étre‘englou-… 
tis de cette manière. Chaque année, le torrent gagne du ee a A 
quelques cabanes sont abandonnées. On montre aujourd'hui sur les 
bords du Rabioux, suspendues au milieu des berges, les ruines d’un 
monastère habité par les bénédictins au xrrr° siècle. Si loin que’ les 
habitations se trouvent des rives d’un torrent, l’ébranlement s'é- « 
tend si vite que l’on ne peut jamais se croire à l'abri de ces alfais- 
semens. REA 
Dans la vallée où se dégorgent les eaux, le dommage n’est pas 4 
moins redoutable, quoique d’une autre nature, C’est là que sontles 
champs cultivés, les villages les plus riches; c’est aussi là que pas- 
sent les grandes routes. Le cône, qui s’exhausse et s'accroît sans 
cesse, ne s'arrête devant aucune digue: il ensevelit les héritages. 
sous un monceau de pierres. On cite de ces montagnes artificielles 
qui ont 70 mètres d’élévation à leur sommet et plusieurs kilomètres. À 
de circonférence à leur base. Parfois la surface colmatée par un He 
mon fertile est devenue susceptible de culture. Les paysans s'y éta- 
blissent avec insouciance, défrichent le sol, bâtissent des maïsons 
jusqu’au jour où quelque écart des eaux emportera le fruit de leur 1 
travail. Quant aux routes, elles traversent le plus souvent à gué le 
lit du torrent. On a bien construit quelques ponts; mais tantôt le 
lit s'exhausse et enterre la maçonnerie, tantôt les culées s ’écroulent 
parce que le sol s’affouille à leur pied, tantôt encore le lit se dé- . 
place et le courant se dirige vers un autre point de la route, ou | 
bien une crue extraordinaire balaie toute la construction. Aussi 


4 LES TORRENS DES ALPESS TELE es 
se contente-t-on le plus souvent de débarrasser la ce. après se 
4 chaque débâcle, des alluvions et des gros blocs dont elle est re- F 
| couverte. Pendant l'hiver, lorsque la neige revêt les montagnes 
et les vallées d’un manteau uniforme, l'œil ne reconnaît plus au- 
_ cun vestige du chemin sur le cône, où il n’y a ni arbres ni mai- 
. sons; les voituriers s égarent ettombent dans les trous. Sur la mon- 
_ tagne, les chemins vicinaux sont établis quelquefois dans le lit 
a one que des berges vives sur rplombent à pic de droite 
: et de gauche. Que deviendrait le voyageur surpris par un orage au 
. milieu de ces défilés? S’il reste au fond du lit, les eaux vont l’en- 
. gloutirs s'il essaie de gravir les pentes, le sol s'écroule sous ses 
IL est de ces routes où les gens du pays n’ont garde de s’a- 
Fa eme dent ils prévoient le mauvais temps. Tel est l’état des 
_ voies de communication dans un département de la France, à 
50 lieues à peine de Lyon et de Marseille. 
- Les torrens n’exercent pas leurs ravages dans le seul hate 
ment des Hautes-Alpes; les départemens voisins de l'Isère, de la 
_ Drôme et des Basses-Alpes en éprouvent aussi les effets malfai- 
sans. Depuis que l’attention s’est portée sur ce sujet, les géolo- 
…._puestont reconnu l’œuvre des torrens en tout pays de montagnes, 
_ dans les Pyrénées, les Cévennes, en Savoie, en Piémont, en Suisse. 
 ILn’est pourainsi dire pas une ondulation du sol où l’on ne dis- 
cerne dans une crevasse les deux caractères distinctifs qui ont été 
‘décrits plus haut : l'érosion des terrains en pente rapide, et le dépôt 
| d’un cône de déjection lorsque les eaux torrentueuses arrivent sur 
__une surface plus lar ge et moins inclinée. Le même phénomène s’est 
produit jadis, on n’en peut douter, avec une gigantesque énergie 
dans les temps où notre hémisphère, sortant de l’époque glaciaire, 
[1 était sillonné. par des cours d’eau impétueux. M. Cézanne signale 
d'immenses cônes de déjection au pied des Pyrénées, au débouché 
de l’Adour, du Gave et de la Garonne, puis dans la vallée de l’Isère, 
depuis Voiron, qui en est le sommet, jusqu'à Pont-de-Beauvoisin, 
Vienne et Voreppe, qui sont à la base. Dans ce dernier cas, il est 
vrai, le cône æété tellement raviné par les rivières en des temps 
plus récens que la forme en est maintenant indécise. Suivant le 
même auteur, le plateau des Dombes, couvert aujourd’hui par des 
. étangs auxquels il doit sur la carte l'aspect d’une plaine parfaite- 
_ ment plate, n’est autre chose qu’un cône à pente presque insen- 
_ sible, dont la création remonte aux plus beaux temps de l’ère tor- 
_ rentielle; mais en aucune des contrées du globe qui nous sont bien 
| connues l’observateur ne voit de nos jours les torrens produire 
d'aussi grands dégâts que dans lés Alpes du Dauphiné et dans le 
canton suisse du Tessin. Pourquoi le phénomène persiste-t-il à se 
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‘des montagnes ést par Céla'même, en dépit ‘de la sécheresse; pro 
“àala éultüré foréstière!lés arbres, dont les Fatinés entre- ie ti 
“rétent la’ deScènte des eaux pluviales, font obstacle aux Crués st" 

bites des ruisseaux! En rémontant les petits aflluens dé la Duranée, « 

Son aperçoit’ quélquefôis d'anciens totrens! dévénus noffenéifs ie 

‘’bässin de réception, recouvert d'une épaïsse forêt, ’ne‘donnelplüs » 
‘’ndissance’ qu'Atun ruisseau limpide ;'le cône” de déjécién, ‘que’ ta) 


en dissimulent le.modelé primitif. C’est, pour 
sion -usitée, un. torrent éteint; la végétation d’a 
que-si 408 mabeur, il prend: fantaisie aux habitans. du 


es berges,-et rejettent au milieu des. cultures lu 
qu’elles. ont arrachés.dans. le-haut de leur lit, 


ances dns “végétation :arborescente et. de: défri- 
s'explique que.tel. vallon soit. boisé: mainte- 
déchi 6 par. -leseaux sauvages; tandis: .qué:tel 
proie des torrens aprèsien avoir.été protégé.des 


es “des- temps -antéhistoriques ‘reculèrent- jusqu’à 


Éianarei:tes les péntes-äpparurent-tout à. coup au‘soleil nues: et 
- friables. Un froid prolongé les avait totalement dégarnies d'arbustes : 

«les eaux : y'exercèrent leurs-ravages;:mais-le reboisement:spôntané 
"merse! fitipas: attendre: Sur-toute surface qu'éclairait le soleil’ et 
à créent pluie, la force végétative fit-merveille: Les plantes 


2 rente sl exolant des montagnes. Les torrens les moins funestes, 
ISrnombreux;-ceux/que ne.fâvorisait pas: le voisindge-des 
rs ou l'ertfémedéliquesténcé du terrain, s’endormirent d’eux- 


ns les-plaiñesstant qu'elles n'avaient pas été trop nombreuses. 


| Mtagne l'œuvre-de défrichement qu'ils avaient commencée sans in- 
|"1 conmvénient à dermoïndres altitudes, et; cé faisant; ils détruisirent 
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les fütaes et de 1h le sol | aux troupéaux. Pendant 
d’années, l'exploitation des bois eut lieu sans règle ni fr 
‘est nuisible à toutes les forêts et surtout à celles des pa 
tagnes, où dominent les essences résineuses, qui ne se rep 
pas sans des soins particuliers. Depuis cette époque jusqu’ 
ment (1840) où M. Surell décrivait le triste aspect des E 
Alpes, si ce n’est les habitans, personne ne parut plus s'in: 
du dépérissement de ces vallées lointaines. Les communes, SOus 
prétexte qu’elles étaient pauvres et réduites à vivre de leurs trou 4 
. peaux, obtenaient sans trop de peine la permission de pas leurs - 
_ bêtes à laine dans les forêts; les détritus du sol forestier s’enlevaient 
chaque année au profit des maigres cultures du voisinage; ontolé 
rait à un degré abusif l’'ébranchage des arbres verts pour les be- 
soins de la vie domestique. Aussi la montagne se déboisait-elle M 
rapidement, quoiqu'en même temps le pays s’appauvriît de plus « en 4 
plus, parce que les habitans n’avaient plus de bois de chauffage 
et qu'en même temps les pâturages FRA usés pe a 4 
dent du mouton ou dévorés par le torrent. to 

Circonstance étrange, qu’il importe dé bien préciser, le Pre NS 
la seule richesse de ce pays, en est aussi le fléau. Le pâturage Re 
n’est pas en lui-même une mauvaise chose : en Suisse, où domine 
la race bovine, la montagne est verte et productive; en. ‘France 
et sur le versant italien, où le mouton est plus abondant, la terre 
est décharnée et s’épuise. Les qualités propres au bétail de l'une 
et l’autre espèce expliquent la différence des résultats. La vache 
tond l’herbe sans l’arracher; avec ses larges pieds, elle tasse le 
sol et ne le coupe pas. Le mouton au contraire a le pied incisif, 
la dent tenace; il ne broute pas, il arrache et fouille le sol. La. 
chèvre est encore pire. On raconte que Napoléon 1%, demandant 
un jour à une députation de paysans du Jura ce qui SE pouvait faire 
pour eux, reçut cette réponse inattendue « sire, faites une loi 
contre les chèvres. » Mais le mouton et surtout la chèvre sont le 
bétail du pauvre, que l’exiguité de ses ressources prive d'avoir 
une vache dans son étable. N’est-il pas bizarre cependant que ces 
troupeaux doux et modestes, si chers aux poètes des temps hé- 
roïques, soient proscrits aujourd'hui au nom d’une science progres- 
sive? Des savans à l’esprit positif prétendent que la race ovine à 
ruiné la Grèce et la Sicile; quel effrayant commentaire des nes + 
de Théocrite et de Virgile! 

Les moutons ne font au reste tant de de que parce que le. 
nombre s’en trouve hors de proportion avec les ressources-du pays. 
Outre les troupeaux indigènes , les Alpes françaises nourrissent 
les troupeaux transhumans, qui vivent l'hiver sur les plaines de la 
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— Jeurs de l'été. Ces bêtes, accoutumées aux prairies maigres et cail- 
_ louteuses du midi, émigrent par longues. bandes de 4,000 à 1,200 
bêtes. Le trajet est long, sur les routes l'herbe est rare; le mouton 
. prend l'habitude de tondre l'herbe : jusqu à la racine, de fouiller le 
_ terrain du museau et des pattes. Arrivé sur les herbages plus riches 
de la montagne, il continue d’arracher gloutonnement les moindres 
plantes. Enfin les moutons marchent en file, on le sait, tous dans 
e même sentier, piétinant le sol à la même place, ébranlant les 
pierres et le gravier, qui roulent jusqu’au bas du talus. Cette double 
_ migration annuelle, du sud au nord et du nord au sud, convient, il 
est vrai, à l'animal. Pendant qu'il est sur les hauteurs, il engraisse, 
= il échappe aux maladies; sa laine prend une qualité supérieure. 
“  Qu'y- gagnent en échange les habitans de la montagne? Peu de 
chose en réalité : cinquante centimes par tête de bétail pour la 
—_ / saison. Chaque mouton indigène rapporterait à son propriétaire six 

- ou huit fois plus par la laine et par l’engrais; mais pour acheter des” 
bêtes il faut un capital que n’a pas le paysan des Alpes. Celui-ci 
… vit donc tant bien que mal de la chétive redevance payée par les 

- bérgers transhumans, avec la triste condition de voir d’année en 
année, ce faible revenu décroitre, parce que la terre se stérilise. 
M. Surell constatait dejà en 1840 que le nombre des bêtes à laine 
était réduit de moitié en _quinze à vingt ans. Quelle ressource reste- 
+-il alors à l'habitant, qui n’a plus ni bois de chauffage ou de con- 
struction parce qu'une exploitation inintelligente a ruiné les forêts, 
mi pâturages parce que les troupeaux ont rongé l'herbe jusqu’à 
_ la racine, ni champs à mettre en culture dans la vallée, le tor- 
rent les ayant engloutis sous ses déjections? Il ne peut plus qu’é- 
migrer lui-même, — ce qu'il fait, bien qu’il aime son pays natal. 
De tous côtés, on aperçoit des cabanes désertes ou en ruines. La 
population diminue; de 1806 à 1846, le département des Hautes- 
Alpes avait gagné 15,000 habitans; de 1846 à 1866, il en a perdu 
11,000. Dans toute la France, sans en excepter la Corse, c "est la 
portion du territoire où l’on compte le moins d’habitans par kilo- 
mètre carré 


7 DS Le db val lots. sl ns .- 
e ARR, . du 
E Ou PT ui . va LA x 
: J : » . 
CT de CCR 5 + 


IL 


Les principaux traits du sombre tableau des Hautes-Alpes que 
nous venons de tracer sont empruntés, à l'Etude sur les torrens, 
ouvrage devenu classique, dans lequel un jeune ingénieur, alors 
au début de sa carrière, décriyait ayec une singulière vivacité de 
Style et de couleur les maux dont les Alpes françaises étaient afli- 


vence et se réfugient sur les hauteurs durant les gr andes cha- 
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posait ce quelles savans app ellent la théorie des torrens,.etin l puait 
" ensuité les mesures à prendrè-pour en-arrêter les ravagessL'aute x 
a eu’ HPRUERE CDIAES de’ ie a . mb " A re “ 


“enôter que quelques notes doutes anélesalol “er 
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me ivre: de‘M. rSutell; ‘plein defscienee et: d” bse 


prescrit a été mis à Pépreuve et: trouvé-bon: L'éspériene a a pa 5 
les sagaces: prévisions” de'la théorie:- 
Et d’abord: n'y a-t-il ‘bas lieu de s'étonner: ER ; 


bouleversées parles torrens aient: été négligées. CS 


savant, M. Héricart de Thury, des: préfets: de'ces malheureux-dé:: 
partemens, MM''Ladoucette'et Dügied, s'étaient. efforcés en«vain:: 
d'attirer l'attention sur les ruines que les eaux-entassaient chaque #: 
année’dans la vallée‘de'la Durance: C'était un: pays pauvre;‘éloigné,: 
néanmoins intéressant aussi bièn par les souvenirs delson histoire:* 

que par l'honnêteté de’ sa population. La valléé.de la Dürance-a + 


foürni de ‘tout temps le passage leiplus-commode de France-endtast 


lié; le col du’Mônt-Genèvre, auquel élle aboutit; n "estpasdésert et: 
inhospitalier, c’est un plateau cultivé, habité, C’éstpar ltquertder 
puis Annibal jusqu’à Louis XIV;,‘on:est entré-le plus: souvent-en:1 


Piémont. Il n’est pas une gorge de ‘ces montagnes quinersoitillus=e 


trée'par un combat. Vauban y avait fortifiésles: plates-importantes!: 
de Briançon, Embrun et Mont-Dauphin: Näpoléon y avait fait passer: 
une des randes routes militaires de! l'empire, ‘et, quandren: 4845 : 
l’afmée austro-sarde’envahit le Dauphiné, lesthabitans desfortez. 


resses surent tenir Fennemi à distance. Enfinide nos'joursilatgarden 


mobile des Häutes-Alpes laissait la sixièmespartierde son“efiéctif 
sur les champs de‘bataillé. Voilà bien-.des titres: par lesquels ée* 


malheureux pays se-recommande à nous: Par bonheur, l'œuvre der ù 


régénér atioh de ces montagnes -est:enfin commencée. Il housu:reste | 
à dire comment on-a mis à à exécution-les PIARE MEANS ge 
quels résultats sont tes déja: - 

Jusqu’alofs; on-n'avait connu que deùx:moyens-detdéfense contre 1 
les-torrens : ils consistaient à endigüer le littsur-lelcône: de: déjécse 
tion, afin de donner aux eaux un cours régulier au lieu deiles lais=t 
ser divaguer au hasard parmi les champs cultivés, et à barrer les 
parties hautes du lit par des fascines ou des murs en pierre pour 
amortir la rapidité du courant. Les digues étaient surmontées en 
peu de temps, grâce à l’éxhaussement-du sokstles barrages “étaient 
culbutés par-les fortes crues, et causaient: alors: de‘plus redoutables: 


accidèns: De plus, quelques : communes de la montagne, effrayéeso : 


de la ruine progressive de’ leurs pâturages, s'étaient aviséessdeiles: 
mettre à la réserve, c'est-à-dire d’éhinterdire l'iccèsiaux troupeauxe 
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es,.On,y voyait alors. l'herbe repousser, les... 
api maisJes habitans ne.serésignaigntqu'a-. 


RE 


Les la; culture. pastorale, .la seule.que.la. 


rrages,, mise, en, TÉServe, ne, s' mere mule 
le, de manière à en. obtenir. la plus grande eflica.…. 


tait.le, plus, avantageux, et, avec un, dédain, trop. 
tdu voisin, Au,surplus, Jes.tra vaux de PrÉSEL VA 
les torrens,se.pottaient.de préférence sur la par- . 
rs,.sur,le,cône, de déjection,. où les dom. 
asibles que, dans la montagne. Ce fut.un.des,. 
tes, de M. Surell.de, démontrer jusqu'à l'évidence, qu'il : 
en, à faire que,de,proyisoire dans. la vallée où. débouche 


Fe: ab, appliqué, au, bassin.de réception, dans quel se-réunisr. 
” sept par filets imperceptibles.les,eaux qui plus bas. affouillent. les. 
Dee ! #È pe DAS. encore,roulent des avalanches de bas 


il doptey "6 2 n "est, pas, € en jp donenusces, et. en. AS 
g: 1 c'est Haement : mettre. one à Ces suf les,e AU x 


we elles ne songent plus le solet qu'elles ne,déposent plus, de sédi- : 
&:, Or d'extinction,s obtient parles quatre opérations que; voici: : 
_Aciracer.dans lasmontagne autour du bassin de-réception un ) ZONE, ; 
à _ défense dont l'accès, est.interdit aux troupeaux ;,.2° -boiser cette 
zone, par, des, plantations appropriées: au, sol.et, au,climat,. ou tout. 
au, moins, y favoriser la végétation herbacée; 3° planter: des, arbustes... 
ou,des,broussailles à racines filamenteuses sur.les berges. vives,.r. 
dont l'éboulement est sans. cesse à cr aindre; 4°.construire enfin,des, | 
barrages, en-pierres ou.en fascines. en travers, de. tous, les, TAVINS,. de. 
façon,à entrayer,le cours de l’eau..et J'obliger à déposer, les. dé. 
tritus dont elle.est. chargée. Ces diversesopérations, simples.au. fond : 
et,même.peu,coûteuses,, devaient rencontrer cependant: nes viVex 
résistance de.la part. des plus. intéressés, des habitans. de.la mon-... 
tagne, Qui, de. Aéro, d homme ee et abusaient. de een Pân nn. 
fice. Exclure les He OUPEAUX. C d une. pastis. de si terr ainss € "était en. y 
effet leur enlever, une, partie: de leurs revenus; encore. «moins AUr:., 


an FOR PES AUS, ee: 
onanx entané de leurs,communaux, puisqu'ils; ; 


aqun agisseit un,pen à l'aventure, sang bien. cogrr..… 


| set.que, le re -mède devait s'attaquer. à la racine, même, du, 
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terrain leur permit. D'ailleurs. ces divers.ren. 
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raient-ils consenti a faire les frais des autres travaux de € 
Après bien des discussions et des hésitations, il fut démo: ue 
- l'initiative locale était impuissante, et que le concours de l’état était 
nécessaire. Ge fut alors qu’intervint la loi du 28 juillet 1860 sur le 
reboisement des montagnes. 

Il existait déjà, dans l’arsenal des lois antérieures, quantité de 
mesures exceptionnelles édictées avec l'intention de faire obstacle 
au déboisement de la propriété forestière; mais, outre que ces me= 
sures restrictives avaient pour but d'empêcher le défrichement plu= 
tôt que de favoriser le reboisement des cantons défrichés mal à 
propos, elles avaient encore l'inconvénient de ne pas faire la dis- 
tinction qu’il convient entre les forêts des plaines et celles des pays 
montagneux. Antérieurement à 1860, on ne peut citer qu'une seule 
grande opération de reboisement entreprise dans un desséin d’uti- 
lité publique : c’est la plantation des dunes de Gascogne, par la- 
quelle Brémontier, ancien ingénieur de la généralité de Bordeaux, 
s’est illustré. En 1845, sur la demande de la plupart des conseils- 
généraux, un projet de loi avait été préparé qui avait pour but de 
soumettre au régime forestier tous les terrains sur lesquels l'utilité 
publique commandait de régénérer les bois ou les pâturages. Ce 
projet trop radical n’avait pas eu de suite. C’eût été sans contredit - 
s'engager dans des dépenses illimitées et porter une grave atteinte 
aux droits de la propriété privée. 

La loi du 28 juillet 1860 eut une bien moindre portée. Elle ne 
déclare le reboisement obligatoire que sur les terrains en pente et 
dans le cas seulement où l’état du sol est un danger pour les ter- 
rains extérieurs. Encore dans ce cas soumet-elle la déclaration d’ u- 
tilité publique à des formalités d'enquête et d'informations qui sau- 
vegardent l'intérêt des propriétaires. Elle ne permet d'atteindre en 
une année que le vingtième du territoire d'une commune, ce qui 
garantit les habitans des montagnes contre l'expropriation en masse 
de leurs pâturages. Au surplus, en mettant la plus forte partie des 
dépenses à la charge de l’état, le législateur limitait de très près 
l'intervention de l’administration forestière. On évaluait alors à plus” 
de 1,100,000 hectares la superficie susceptible d’être reboisée, et 
on affectait à ces travaux une subvention de 40 millions de francs 
à dépenser en dix ans. Comme on estimait la dépense du reboïse- 
ment à 180 francs par hectare, il était évident que les opérations 
ne pouvaient porter en moyenne que sur 8,000 hectares par an. 
Seulement il était bien entendu que les premiers travaux de reboï=. 
sement devaient être entrepris dans les cantons victimes des ra- 
vages des torrens, où le remède devait être le plus efficace en même 
temps que le danger du statu quo y était Le plus grave. 
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* Néanmoins la loi sur le reboisement des montagnes, réduite à ces 
| PEpO HORS modestes, fut encore mal accueillie par les populations 
torales qu’elle avait l'intention de sauvegarder, Les monta- 
nards n’apercevaient que le résultat immédiat, la mise en réserve 
des communaux, et prétendaient que leurs troupeaux périraient 
tous en attendant les herbages sous bois qu’on leur promettait dans 
vingt ans. Habitués aux maigres ressources de la  dépaissance et 
trop pauvres pour s’en passer, ils se voyaient en expectative privés 
du domaine dont ils avaient toujours joui. Ils avaient en effet quel- 
que raison de s ’effrayer, puisqu'on ne leur parlait que de transformer 
ces pâtures en forêts, et, avec l’exagération à laquelle le paysan 
ise voit menacé dans son bien se laisse volontiers aller, ils com- 
parent les agens forestiers à « des ogres prêts à dévorer les trou- 
| peaux et les pâtures. » Il y avait du bien-fondé dans cette oppo- 
sition. La plantation des friches était le plus souvent inutile, et, si 
_ l'on y eût insisté, la mesure eût profité aux communes situées dans 
_ les vallées au détriment de celles dont le territoire était sur les 
hauteurs. L'administration forestière eut la sagesse de le reconnaître. 
En 1864, elle provoqua le vote d’une nouvelle loi qui substituait le 
azonnement au reboisement dans tous les cas où la végétation ar- 
Ai rrouns était une précaution superflue. L’érosion du sol par les 
torrens n’a pas été toujours la conséquence d’un déboisement in- 
tempestif; en beaucoup d’endroits, le mal n’a d’autre cause que 
l'abus de la dépaissance, la destruction des herbages par la dent 
vorace du mouton et de la chèvre. Dans ce cas, il est inutile de 
faire venir des arbres ou même des arbustes; il suffit d’herbages qui 
raffermissent le terrain, à la condition qu’ on ne permette pas aux 
_ troupeaux de les tondre jusqu'à la racine. Sur les pentes que les 
eaux n’ont pas encore entamées, la moindre broussaille, une simple 
_touffe d’herbe, retarde l’écoulement des eaux pluviales, les divise, 
conserve la fraîcheur du sol au profit de la végétation elle-même, 
et retient les cailloux prêts à s’ébouler. Le résultat est atteint sans 
que le paysan soit privé de la vaine pâture, qui est quelquefois son 
unique gagne-pain. 

Ainsi l’œuvre de régénération des montagnes consiste dans le 
gazonnement des parties encore saines et dans le reboisement des 
terrains profondément attaqués par le torrent, indépendamment des 
barrages et autres moyens de défense par lesquels on retarde l’é- 
coulement des eaux. Les forêts constituent ainsi de vastes abris qui, 
dans la région moyenne, protégent les pâturages, et dans le haut 
préviennent la formation des avalanches. Le paysan reçoit une 
double satisfaction, puisqu'on remet en bon état les terres de par- 
cours de ses troupeaux, et qu’on lui promet en même temps à courte 
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ay REnne: a bois à at il a besoin ru les usages. journaliers de 
ES aide de’ces toire dois Ft ber de: Mn ie 
= zonnement des montagnes, l’administrafion forestière ‘a “obtenu en 
peu de temps de merveilleux résultats. En dix ans,.de: 1860 ‘à 1870, 
“malgré les hésitations et les ‘incertitudes du début, 95,000 
de terrains en pente furent régénérés. Le département:des Hautes- 
Alpes, si maltraité jusqu'alors par Îles eaux sauvages, eut la plus 
belle part de ces travaux. Avec le temps, les préventions “que les 
paysans montraient d'abord se sont évanouies. La mise enwéserve 
des pâturages, que l’on repoussait dans le principe, même par a 
violence, est regardée ‘maintenant comme le salut du pays, «sauf 
par un petit nombre de mécontens qu'inspire trop évidemment 
l'mtérêt personnel. Réglementer les pâturages, boïser les ravine- 
_ mens, voilà la préoccupation du pays. Le conséil-général des 
ps Hautes-Alpes en proclame avec ‘enthousiasme l'utilité. Bien loin de 
. rencontrer encore des résistances, les ingénieurs forestiers se ‘sen- 
tent appuyés par opinion; MM. Séguimard et Gostande Bastelica, 
auxquels la direction de cette œuvre importante est. confiée, reçoï- 
vent fa sympathique expression de la reconnaïssance publique. Peu 
à peu, dans la montagne, les hideux ravins qui rongeaient les co= 
teaux disparaissent sous la verdure; dans da ‘plaine, les cônes ‘de 
déjection se couvrent de belles récoltes et de plantations; le Hit des 
torrens est fixé; les routes franchissent les plus mauvais passages 
sur des ponts que les crues n’enlèvent plus; les ruisseaux quides- 
cendent à la rivière sont limpides au lieu d’être chargés de cailloux 
et de sédimens. Si cette transformation pouvait être poussée jus 
qu'à ses dernières limites, la Durance n’amèneraït bientôt plus à 
Marseille que des eaux vives et pures en place de cet épaïs liquide 
que les filtres sont impuissans à clarifier. Pourtant tons les torrens 
ne sont pas susceptibles d’être éteints par ces ingén'eux procédés. 
IT en est qui prennent naissance près des cimes de la montagne, à 
“une telle hauteur que la végétation n’y saurait prospérer. Ceux-là 
sont incurables; ils continueront leurs ravages jusqu’à cequ'ils aient 
entraîné tout le terrain meuble et mis à nu les roches primitives. 
Il y à quelques années, surgirent, — on $’en souvient peut-être, 
— de longues controverses sur le rôle météorologique des forêts. 
Les uns soutenaient qu’elles attirent la pluie et la grêle, et d’autres 
qu’elles les éloignent. On discutait beaucoup sur la facon dont les 
arbres modifient l’évaporation et l’infiltration des eaux pluviales, sur 


les rapports entre les défrichemens et les inondations des grandes 


rivières. Ces problèmes sont encore bien obscurs, comme tout ce 
qui se rapporte à la science un peu vaine que l’on appelle la mé- 
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| Mébrologie: FE TER dans ce débat était plus grave se 
en pa auestion scientifique; il s'agissait ‘eneffet de savoir si les fo- 
+ rêts doivent être conservées avec soin où sacrifiées à des cultures 
- plus productives. Les partisans de la sylviculture s’appuieraient 
1j minier D aujourd’hui sur les beaux résultats 
LA5:: EUR isement à donnés dans les Aîpes. N'est-ce pas en plantant 
sé ntagnes -chauves que l'on y ramène la richesse et la sécu 
nsc inexact d'en tirer tout de suite «es conséquences trop 
- favorables aux forêts. Rien ne prouve après tout que la végétation 
- arborescente influe. sur de climat, ce qui serait le point important à 
| Trans les montagnes, les arbres jouent en quelque sorte un 
ee écanique, par ne feuillage donne de l'ombre à la terre 
PERCERER PPR etiennent les eaux pluviales, que par suite ïls 
_ modifie le régime ee ruisseaux. Ace point de vue, les forêts des 
der de montagne sont d'intérêt public; c'est la sauvegarde des 
vallées'et des plaines situées en aval. On l'a va, le modeste gazon 
des pâturages est un protecteur presque aussi efficace que les plus 
belles futaies. Forêts et herbages contribuent à la bonne répartition 
- deseaux sur de vastes étendues de territoire, et, si l'on a l’impru- 
Res Meur dépérir, le dommage s’en fait sentir au loin. 
Est-il besoin dercet avertissement pour nous faire voir que toutes 
prsserares territoire national sont solidaires les unes des autres ? 
. On d'a peut-être |üop oublié. On s’est laissé persuader insensible- 
- ment queles plaines aux belles récoltes, aux cultures intensives, 
… "méritent seules d'attirer d'attention, que les départemens très peu- 
_ plés ont seuls droit aux chemins de fer, aux canaux, que les tra- 
"vaux publics dont le budget de l’état fait les frais doivent être ré- 
Ê-: A gervés aux régions de la France qui-en tirent le plus de profit, et si 
l’onconsent à les distribuer d’une main avare aux contrées moins 
richement dotées par la nature, il semble que ce soit une aumûne 
qu’on leur accorde. Cet égoïsme est un mauvais ic ce qui pré- 
cède l’a suffisamment démontré. 
Au moyen âge, les régions montagneuses de la France vécurent 
dans un état de tranquillité relative que des pays en apparence plus 
prospères pouvaient leur envier. On y était à l'abri des invasions, 
des conquêtes ; lâpreté du sol les protégeait contre les bandes ar- 
mées qui se livraient au brigandage quand ia paix leur faisait des 
loisirs. Les Cévennes et les Alpes ne connurent la guerre qu'aux 
époques d’intolérance religieuse. Les montagnards étaient en somme 
paisibles et heureux, car du monde extérieur ils ne voyaient rien 
qu'ils eussent raison d’envier. Un peu plus tard, lorsqu'ils se trou- 
vèrent en relations plus intimes avec les habitans dé la plaine, ils 
“eurent leurs représentans dans les assemblées du Dauphiné, du 


eh 
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Languedoc, de la Guienne, où l'esprit local était encore puissant et. 
_ vigoureux. On les connaissait, on leur venait en aide volontiers; 
mais, quand toutes les provinces de l’ancienne France se virent dé- 
coupées en départemens de moindre étendue, et que la solution des 
moindres questions de clocher eut été transférée à Paris, ces pays 
pauvres et peu peuplés ne comptèrent plus dans le gouvernement 
qu’à proportion du faible chiffre d'impôt qu’ils payaient et du petit 
nombre de députés qu'ils envoyaient aux assemblées délibérantes. 
On les oublia, comme si la plus maigre portion du territoire pou= 
vait être négligée sans que le reste en souffrît. C’est l’histoire des 
montagnes, c’est aussi l’histoire des contrées stériles telles que les 
Landes et la Sologne. Seulement pour celles-ci, que le progrès en- 
tourait de tous côtés, la réparation est venue plus tôt. On a compris 
enfin qu’un département du centre de la France n’est pas laissé à 
l'abandon sans que les départemens environnans en soient aussi 
victimes. Dans les Alpes, l’œuvre de la régénération n’a fait que 
commencer avec le reboisement des montagnes; il y faudrait bien 
d’autres travaux. Ces régions sévères où l'homme vit près des limites 
de la terre habitable et lutte contre tous les fléaux, gelée, sécheresse, 
pluie ou torrent, sont comme un édifice délabré qu’il faut reprendre 
en sous-œuvre, si l’on ne veut qu’il périsse en entier. La popula- 
tion l’abandonne, la richesse publique s’y amoindrit chaque année. 
Routes et chemins de fer, institutions de crédits et établissemens 
publics, tout y est à faire comme dans un pays neuf. C’est un pays : 
à reconquérir, non sur l'ennemi, ce qui serait glorieux, mais sur la 
nature, ce qui est plus glorieux encore. | 
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pret Muscle and pluck for ever! 


ne &. : 
« N'avez-vous pas, disait dernièrement un critique anglais, n'a 
véz-vous pas entendu parler de la musique de l’avenir? n’avez-vous 
pas entendu la musique elle-même? Ge n’est plus une chose pro- 
mise, c'est un fait accompli, du moins les fondations seules sont 
. déjà proclamées par certains prophètes supérieures aux plus hauts 
_ sommets qu'aient atteints ces talens médiocres du passé : Mozart, 
… Haendel, Beethoven! Il en est de même de la poésie de l’avenir : ses 
chants sont annoncés, et le premier chanteur se tient là parmi nous. 
À la vérité il n’est que le précurseur d’une longue série de poètes 
_ futurs, mais ceux-ci marcheront sur ses pas, comme Virgile sur 
. ceux d'Homère, Dante sur ceux de Virgile, Milton sur ceux de 
Dante, et ainsi de suite, l'héritage sacré se transmettant de main 
en main... Le vieux monde est fini, mais Apollon a choisi les 
États-Unis pour refuge, et la pauvre petite fontaine d'Hippocrène 
vient d’être remplacée par les flots bruyans de l’intarissable Missis- 
 sipi, l’Hélicon et le Parnasse ont abdiqué en faveur des Alleghanys 
et du soleil levant. » Le poète de l'avenir dont M. Austin annonce 
| ainsi Papparition avec une ironie attristée n’est point connu en 
France; jusqu’en 1867, il ne l'était en Angleterre que par les sé- 
vères critiques de quelques journaux, échos fidèles d’une bonne 
partie de la presse américaine, et les citations produites à l'appui 


| eussent justifié ‘des attaques plus ions encore. On parl: 
avec Stupeur d’un poète dont les vers ne présentaient pas trace 


rime, sauf dans un petit nombre de cas où la rime survenait comme 


par hasard; on parlait avec dégoût d’un prétendu novateur qui ex- 
primait en termes confus, incorrects, grossiers, les paradoxes. les 
plus extravagans que puissent inspirer l'esprit de révolte et le ma- 
térialisme ; à ce nom de Walt Whitman s ’attachaient à la to RTE 
scandale et le ridicule. 

Un article de M. Rossetti, FU EX même qui devait plus tard pu- 


Me :. 


blier une édition anglaise considérablement expurgée de l’œuvre ex- 7 


traordinaire qu on ne pouvait juger alors que par ses mauvais côtés, . 
une étude qui parut dans {he Chronicle, donna le premier Sénal 
du revirement auquel l'influence d'Emerson, l’illustre champion du 
principe absolu de l'indépendance personnelle, ne fut pas, dit-on, 
étrangère. À sa suite, d’autres admirateurs éminens se déclarèrent, 
et par eux Whitman fut jugé le vrai poète de son temps, un hardi 
pionnier, incapable de compromis avec les formes anciennes, mais 
digne de se frayer des voies appropriées aux besoins nouveaux des 
sociétés démocratiques : c'était le fondateur de la poésie américaine, ” 


c'était un législateur méconnu, c'était l’annonciateur des avatars 


} 


suprêmes de la démocratie, — et, l’enthousiasme grandissant tou- 


jours, — c'était la démocratie en personne; il donnait l'idée de 


quelque chose de surhumain; c'était une des grandes forces de 
notre temps ! Le président Limcoln résuma les éloges en prononçant 
Parrêt définitif: c'est un homme. — Tout au plus admettait-on 
qu'il eût quelques défauts résultant de sa force et de son originalité | 


mêmes, d’abord celui de parler crûment de choses brutales, de. 


braver l'honnêteté dans ses expressions toujours, et parfois dans ses : 
théories. On lui reprochait aussi, comme à Shakspeare, l'usage de 
locutions impropres, de vulgarités incompatibles avec le style élevé, 
puis un néologisme bizarre, composé d'emprunts plus où moins 
défigurés faits aux différentes langues, enfin et surtout l’orgueil 
poussé jusqu’au délire, la glorification incessante du moi. Va dit 
lui-même : 


« Petit est le thème de l'hymne qui suit et cependant le plus grand 
de tous, — soi-même, cette merveille, une simple personné isolée. » 


Soi-même et en masse, l'égoïsme et la démocratie, voilà les sujets 


favoris des chants de Whitman; à ce titre, ils sont essentiellement 


modernes. Certes aucun: écrivain européen, poète ni prosateur, n'est 
tombé dans les: excès d’énergique mauvais goût que voudraient 


inaugurer sur les ruines. de l'idéal Walt Whitman et ses sectairess 
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s cpfn il existe malheureusement chez: nous, depuis quelques ‘ 


100 cadres la vérité, une disposition: à: confondre les:muscles 
| le génie. On à trop oublié: l'appréciation exquise de Joubert. 
« Où il n'y apoint de délicatesse, il ny æ point de littérature. Un 
écrit oùme se rencontrent que la force etun certain few sans éclat 
annonce ( ele caractère. On:en fait de pareils, si l’on:a des nerfs, 7 
sang et de:la fierté: » A ces chercheurs fantaisistes, 
s excentriques, ennemis de: l'ordreet de la méthode, 
a force du poignet et ne craignent pas de: fouiller les 
1oins purs, les plus malsaïines profondeurs de la na- 
il peut. être utile de faire connaître Walt Whitman, 
culeront. sans doute effrayés devant les monstruo- 
LR les conduisent.leurs propresiprincipes poussés aux ex- 
À 26 | trèmes limites par um maître du genre; les’incorrigibles éprouveront 
du moinsce découragement que donne le sentiment de l'infériorité, 
—_ ils désespéreront d'atteindre à cette intensité de vie animale, à cette 
| poïgnance, comme disent les: Yankees admirateurs de Whitman, à 
. ces fureurs d'iconoclaste: envprésence du convenu, à cette puissance 
1: destempérament titanique, dont M. Victor Hugo dans ses audaces 
pu les-moins excusables et M. Baudelaire dans ses plus vénéneuses 
É compositions ne se sont approchés que de loin. 
Le Walt Whitman-(Wältest l'abréviation de Walter) est né au village 
| de West-Hills, Longtisland, dans l’état. de New-York, le 31 mai 
1e 1819. Sa fume paternelle est d’origine anglaise; sa mère, Louisa 
van Velsor, était de race hollandaise. Ses parens ‘appartenaient tous 
à là secte du quaker Elias Hicks, qui professe le déisme pur. 
| Hsjeurent de nombreux enfans, dont chacun fut obligé de gagner 
…. / sa xie. Walt, placé à l’école dans un faubourg de Newr- York, com- 
[1  mença dès l’âge de treize ans le métier d'imprimeur; il devint plus 
El tard instituteur de campagne, et se mit à écrire, tout en se livrant 
aux entraînemens d’une jeunesse fougueuse, au plaisir des voyages, 
et en revenant parfois aux humbles travaux de charpentier et de 
maître maçon, qui avaient été.ceux de son père. Ses premiers essais 
- Hitiéraires, publiés dans la Democratic Review, remontent à 1844; 
- ils passèrent inaperçus, étant fort médiocres. Son premier poème, | 
lArgent du sang, fut une dénonciation de la loi contre les esclaves 
fugitifs;, mais en 1855 seulement le recueil intitulé Prèns d'herbe 
(Leaves of Grass) commença en-réalité: sa réputation. 

Le mépris qu’il éprouvait pour le sentimentalisme élégant que les 
poètes de l’école de Tennyson ont mis en honneur, et qui pour lui 
n’était qu'un verbiage plus ou moins musical, résultat d’une vie de 

mollesse et d’énervement, — la haine de ce genre de littérature 


une tendance marquée vers ce réalisme: qui. est: le: co utraire 
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dont l’origine selon lui est féodale, d’une certaine distinction con- 
venue, de ce qu’il appelle les façons de la haute vie de b 

= — l'ambition enfin de créer une poésie américaine proprement dite, 
- en rapport avec l’immensité territoriale et la grandeur des desti=. 
nées du Nouveau-Monde, lui inspirèrent cette œuvre, qui eut-un. 
succès prodigieux en même temps qu’elle suscita de formidables 
orages. Emerson n’a pas craint de désigner Leaves of Grass comme. 
le morceau le plus. extraordinaire de sagesse et d'esprit qu'eût 
encore produit l'Amérique! Sans doute la forme en est souvent né= 
_ gligée ou même baroque. Si vous êtes imbu de vieux préjugés 
contre les poèmes en prose, si vous tenez compte des lois de la. 
versification, gardez-vous de lire ce qu'on à comparé avec trop. 
d’indulgence à la poésie de la Bible et à la prose rhythmée de Pla- 
ton. L'auteur déclare du reste rompre avec tous les précédens ; Au- 
jourd'hui, voilà l'épreuve qui doit tenter le poètel À quoi bon re- 
monter dans la nuit des génér ations lointaines? L'homme naturel, 
tel est son héros; les États-Unis sont en eux-mêmes le plus grand 


de tous les poèmes. Walt Whitman enterre le passé : il chante l’a- 


venir, l'Amérique et la liberté; qu'on n’attende de lui rien de 
frivole ni de féminin. Il se pique FRS tout d'une D ni 
virilité. k 

«-Je ne suis pas un.délicat dolce affettuoso, moi! — barbu, brûlé par 
le soleil, le cou bruni, le ton austère, j'arrive... ». | 


Dans un de ses chants patriotiques, le Départ de Paumanok, 
après nous avoir appris qu’il a quitté Paumanok à la forme dep pois- 
son (1), Paumanok, où il est né, où l’a élevé une mère parfaite, pour 
errer par maint pays, lui, l’amant des pavés populeux, tour à tour 
habitant de Mannahatta, cité maritime, ou des sayanes du sud, sol- 
dat campé le sac au dos, le fusil au bras, ou mineur de honte. 
nourri dans les bois de Dakotah de la chair des animaux sauvages 
et des eaux vives de la source, etc. (il y en a très long ainsi, le 
poète sp complaît dans ces énumérations interminables), — après 
avoir fui les foules, salué, libre et heureux, le Missouri rapide, le 
puissant Niagara, vu paître les buffles dans les plaines immenses, … 
après avoir surpris les secrets de la terre et des rochers, des fleurs 
éphémères, des brillantes étoiles, de la pluie et des neiges, étudié 
le chant du faucon des montagnes, que sais-je encore? Walt Whit- 
man s'écrie : 


(1) Paumanok est Je nom que les indigènes donnent à A pans qui offre en 
effet sur la carte la figure d’un poisson. 


118 
nt: 
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…— «Je pars pour un monde nouveau... — Voilà donc la vie! voilà 
Æ 4 qui est venu à la surface après de si laborieux enfantemens et tant 
. de convulsions ! — Tout est si curieux, si réel! — Sous mes pieds, le 


; 12 sol divin, - — sur ma tête, le soleil! — Regardez-bien, le globe tourne, : 
‘4 et avec lui les continens ancêtres groupés ensemble, — les continens 


- présens et futurs, au nord, au sud, avec l’isthme entre eux. — Voyez 
les vastes espaces sans routes frayées; — comme en un rêve, ils chan- 
gent, ils se remplissent ! — Des masses sans nombre débouchent sur 
eux, les couvrent, — et les voilà portant les peuples, les arts, les in- 
- stitutions les plus avancées que l’on connaisse. — Regardez-bien ! A tra- 
vers le temps, — j’entrevois un auditoire incalculable; — d’un pas ferme 
et régulier, ils s'avancent, ils ne s'arrêtent jamais, — cortéges d'hommes, 
-d'Américains, plus de cent millions! — Une génération joue son rôle et 
| passe, —"une autre génération s’acquitte du sien et passe à la suite, — 
6 visage tourné vers moi, de côté ou en arrière, — les yeux fixés sur. 
moi rétrospectivement ! — Américains, conquérans, l humanité marche : 
en avant! — Le siècle marche! Liberté! — Masses, à vous le pro- 
gramme de mes chants! » | 


* Et le programme se déroule : chants FE prairies, chants du Mis: 
sissipi, chants de l'Ohio, de l’Indiana, de l'Illinois, de l’Iowa, du 
Wisconsin... Walt Whitman ne discute pas l’œuvre des philosophes, 
des poètes, des prêtres, des martyrs, des artistes, des inventeurs 
qui l'ont précédé, il ne nie pas la grandeur passée des nations 
_ abaissées ou éteintes; mais les ruines auxquelles il rend hommage 
une fois pour toutes ne sont he ce qui l’ occupe, son jour est venu; 


Ha ai “fait dans l'Alabama ma promenade nanas — j'ai vu la fe- 


melle de loiseau- -moqueur sur son nid, parmi les ronces, couver ses 


œufs; — j'ai vu le mâle aussi, — je me suis arrêté pour l'entendre tout 
près de là, gonflant sa gorge et chantant joyeusement, — et, tandis que 
j'écoutais, il me vint à l’esprit que ceux pour lesquels il chantait n'é- 
taient pas ici, — qu’il ne chantait ni pour sa Hire seulement, ni 


pour lui-même, ni pour l'écho, — mais pour quelqu'un d’inconnu, d’in- 


visible, d’attendu, — pour le dépôt transmis, pour le don ny 
ri ceux qui sont encore à naître. 

«Démocratie! — aujourd’hui près de vous un gosier se gonfle et 
chante joyeusement, — ma femme! — pour la’ couvée qui sortira de 
nous deux... — pour ceux d’à présent et pour ceux à venir. — Dans la 
triomphante allégresse que j'éprouve d’être prêt à les recevoir, — je 
sonnerai les fanfares les plus fières et les plus fortes qu’on ait encore 
entendues sur la terre. — Jentonnerai les chants de la passion à la- 
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of je vous _ avec in progres frère, et vous êtes. Jour MOiAU= 

tant. que les.autres. — Je: ferai le vrai poème des richesses, — riches k | | 
du corps et de l'esprit... — Je répandrai à longs, flots légotisme. et le, mp? 


célébrerai comme. la base de toutes choses, — je suis le barde de La per Le 


sonnalité, — je-prouverai que le. mâle et la femelle sont égaux,— œ 
qu'il n’y à pas plus d’imperfection dans le présent qu'il ne. peutey en k | 
avoir dans l'avenir; — je prouverai que, quoi qu'il ma so que 
ce soit, on peut tirer de tout accident des résultats magnifc nt ” s 
montrerai que rien ne peut nous arriver de plus beau que la Referer a | 
ne ferai pas de poème sur les parties, — j'écrirai des pages, des poèmes! 
grands. et petits, des chansons, des proverbes; des pensées. sur en: 
semble, — et je ne chanterai pas un jour en particulier, mais tous les 
jours, — et il n’y aura pas une de mes œuvres, ni la moindre partie de 
mes œuvres, qui ne traite de l'âme, — parce qu'ayant considéré: tous 
les objets de l'univers, j'ai trouvé qu il n’y en avdit pas un Lu dans sa 
moindre parcelle ne fût en relation: even fé TRE es at 


M. Walt Whitman comprend que nous puissions être curieux de Fu bi 
savoir ce qu’il appelle Fâme. Il DEEE donc à l'expliquer. 


de. ins un demandait-il à voir l'âme? — RS voyez votre propre 
forme et votre physionomie, les. personnes, les substances, les bêtes, 
les arbres, les rivières impétueuses, les rochers et les sables. — Tous ont. 
leur part de joies spirituelles, qui leur échappent ensuite. — Comment j 
le vrai corps mourrait-il et serait-il enseveli? 
_ « Votre vrai corps, le vrai corps de tout homme ou de toute femme, 
— échappera aux mains des fossoyeurs et passera dans les sphères qui . 
lui sont propres, — emportant avec lui tout ce dont il. s’est augmenté, 
du moment de la naissance à celui de la mort. 

« Le corps renferme l'esprit, et il est l'esprit, l'affaire essentielles il 
renferme et il est l'âme; — qui que tu sois, combien. superbe et divin 
est ton corps en sa moindre partie ! » | 


Sans que nous ayons besoin d'en citer davantage, il est clair 
qu’en philosophie Walt Whitman professe le naturalisme, poussé . 
même jusqu’au panthéisme. M. Rossétti, son séide en Angleterre, 
fait très sérieusement remarquer que les doctrines de celui quipar- 
tage à ses yeux avec Colomb et Washington la gloire d’être le pa-. 
tron de l'Amérique se rapprochent d’une. révélation de Swedenborg, 
qui nous représente l’ensemble du ciel sous la forme d'un homme 
et les diverses sociétés célestes sous la forme des diverses parties 
de l’homme; mais c’est faire trop d'honneur à Walt Whitman que 


le monde matériel du monde spiituel. Pour 
] rer matière est espere à 


amet crois. que vos nil se cree deboirt et 
AR de mon âme, — tête, cou, cheveux, 


Late 1e suivre: dans Sins des dif- 


Er cé dis qu'aucun homme Fe été encore assez dévot de moitié, — 
_ que. nul n’a encore adoré comme il faut, — que nul n’a commencé à 
: rendre combien divin il était lui-même, combien sûr est l'avenir, 


‘ence ce qui émane de son corps, et que certaine odeur na- 


| turelle ést un arome au-dessus d'aucune prière. Ceci osé, on ne 


k peut être surpris que le poète de la matière ne s'arrête pas en si 
_…_ beau chemin. Non-seulement il aura signalé l’âme dans tout ce 
mn quiest du domaine de la physiologie, mais il la découvrira en bien 
d’autres choses grossières. L’étal du boucher, le couteau du tueur 
… de porcs, là cuve du brasseur, le croc de l’arrimeur, les outils du 
carrossier, du distillateur, du photographe, les travaux qui se font 
_ dans les houillères et dans les mines, le télégraphe, l'omnibus, la 
locomotive, les raïls du chemin de fer, tout ce qui concourt à la vie 
_ matérielle, qui n'est autre, rétenez-le bien, que la vie spirituelle, 
__ recoit son hommage. 
…_. Ce qui nous paraît aussi bizarre pour le moins que la philoso- 
phie et que la religion de M. Whitman, c’est sa morale. Il n’admet 
pas le mal, ou plutôt il juge que le mal et le bien se valent, puis- 
_ que tous deux existent; il prend l'homme comme il est et soutient 
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vsophe scandinave, qui distingaait du moins, | 


contraire, tout est matière, À moins que ds 


ès et ce qui les sépare, joues, tempes, front, men- 


ARR 2 HÈtne Re alt us nous spprend FE est di- 
_vinen dedans ét au dehors, que, s'il adore quelque chose, ce sera 


_ 
5 
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que rien ne peut être mieux que ce qui est : si les Jo gros. 


siers jouent un grand rôle, ce doit être la condition nécessaire des 
_ choses, et nous devons l'accepter. Pourquoi donc ce qui se voit, ce 
_ que nous savons, ce qui est nécessaire, par conséquent juste, ne 
serait-il pas proclamé dans ses vers? Appuyé sur de pareils so- 
phismes , il n’y a point d’indécence qui le fasse reculer; la pres 
française se refuserait à la traduction de certains morceaux # 
ques. M. Walt Whitman n’admettant pas de différenceentre l'homme! 
et la femme, ni même entre la laideur et la beauté, ne peutem=! 
ployer le mot d'amour dans le sens ordinaire; ce mot, il le prononce 
sans cesse, mais en l’appliquant indistinctement à tous les’êtres : 


l'amour, en dehors d’une fraternité universelle, n'est pour lui que 


le plaisir physique exprimé avec la crudité qui lui est propre. Aussi 


est-il pénible de l'entendre parler de la femme considérée autre- 


ment que comme mère et citoyenne. Le seul hommage, presque res- 


pectueux et très éloquent d’ailleurs, qu'il lui rende dans toute son 
œuvre, a pour cadre, le croirait-on, la morgue, et il s’agit d’une 
prostituée. En somme, une prostituée vaut-ols moins qu’une see” k 


« Bon ou mauvais, peu m n'importe, j'aime toht. je ne come Trent 


— pour moi, les accusés ne sont en aucune façon pires que ceux qu'on 


n'accuse pas, et en aucune façon pires que moi-même; — pour moi, . 
tout juge ou juré est aussi criminel que les criminels, et tout homme 
de bonne réputation également, et le président aussi! — Omnes ! omnes ! | 
Je suis mauvais autant que bon; il en est de même pour ma nation, — F 


et je dis qu’au fait le mal n’existe pas! » 


Ailleurs il ajoute : 


« Je respecte l’Assyrie, la Chine, la Teutonie et les Hébreux, — j'a- … 
dopte toutes les théories, tous les mythes, dieux et demi-dieux, — je . 
crois que les vieilles traditions, bibles et généalogies, sont vraies sans. 
exeeption ; — j'affirme qu'Aujourd’hui et que l’Amérique ne peuvent être Le 


meilleurs qu’ils ne sont. » 


Une des prétentions de Walt Whitman est non-seulement de re- 


présenter un citoyen de l’univers, comme il nous le fait entendre en. 
déclarant qu'il est un vrai Parisien, un habitant de Vienne, de Pé-" 
tersbourg, de Londres (tant de villes sont énumérées dans son. 


hymne Salut au monde qu’on croirait lire une leçon de géogra- 
phie ancienne et moderne), mais encore de contenir en lui-même 
l'univers tout entier. | | 


$ 


« Au dedans de moi, la latitude s’élargit, la longitude s’allonge, — 
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au dns de moi sont les zones, les mers, les cataractes, les plante 8, 
les volcans, les groupes de la Malaisie, de la anne et des se îles 
( c LRU occidentales... » | | ee 4 


_  Arrêtons-nous, le hr nous ae des mains, la En de l’ab- 

de est dépassée : mous ne saurions suivre les divagations de 
se ou de la folie. Est-ce bien la même bouche qui jette à l'Ir- 
nde ts ces paroles d’éloquente consolation? 


+. :— _ « a mot, vieille mère ! — Relève-toi de la terre glacée où tu taf- 
É faisses, le front entre tes genoux, — ne te voile plus de tes cheveux 
ni _blancs en désordre, — car, sache-le, celui que tu pleures n’est pas dans 
+ _ce-tombeau, — ges une illusion : l’héritier, le fils que tu aimes n’est 
_ pas vraiment mort; — le seigneur n’est pas mort, il est ressuscité jeune 
7 et vigoureux dans un antié pays. — Tandis que tu pleurais auprès de ta 
harpe brisée, de ta harpe royale réduite au silence, auprès de cette 
tombe, — celui que tu pleurais était transporté bien loin, — les vents 
favorables le poussaient sur la mer, — et maintenant, avec un sang ra- 
ji sapu les veines, — il prospère au sein d’une nouvelle Piper » 


“Nous ayons essayé d'indiquer par Fe traduction de quelle façon 
irrégulière et capricieuse Walt Whitman scande ses prétendus vers; 
_ ce que nous ne saurions rendre, c’est son mépris absolu de la gram- 
maire. L'anglais, qu'il célèbreemphatiquement comme la langue 
… du progrès, de la foi, de la liberté, de la justice, de l'égalité, de 
l'estime de soi, du sens commun, de la prudence, de la révolu- 
_ tion, du courage, et qui, selon lui, exprime presque l inexprimable, 
… l'anglais devient sous sa plume un jargon barbare souvent incom- 
| préhensible. Encore si ses Chants démocratiques ne péchaient que 
par la forme; mais le fond est plus détestable encore. L’an 1793 
| par exemple Qui a inspiré un appel à la révolution, douloureux à lire 
après les derniers événemens, dont il semble avoir été le sombre 
| prophète. 


| @Je“marchais sur le rivage de notre mer orientale, — lorsque j’en- 

Ltendis au-dessus des vagues une petite Voix, — je vis le divin enfant 
qui s’éveillait avec des vagissemens tristes, parmi le fracas du canon, 
des imprécations, des cris et des palais croulans. 

— «Le spectacle des ruisseaux de sang ne me fit pas défaillir, — ni 
celui des charges de cadavres qu'emportaient les tombereaux, — j'as- 

sistai sans désespoir aux battues de la mort, — j'entendis sans frémir 
les fusillades redoublées ;: — pâle, silencieux, sévère, que pouvais-je 
dire contre ces représailles longuement accumulées? — Aurais-je pu sou- 
haiter que l'humanité fût différente, que les peuples fussent faits de 
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… bois et de pierre? — ou qu il n yet pas de justice dans la des 
destemps. 0e for ASS AN RER CET SÉCRRESERRRES 
« Je signale ce salut par-delà les mers, — et je ne reniep 
naissance sanglante, ce terrible baptême rouge, — mais ous rappll 
Ja petite voix que j'entendis gémir, et j'attendrai avec: une confiance 
parfaite aussi longtemps qu’il le faudra. . . . 4 "0" dark 


« J'envoie ces paroles à Paris avec mon amour; — je sais qu’elles ÿ k 


seront comprises, — car je devine qu’il y atencore de la musiquetlatente 
en France, de la musique par torrens;... — j'entends déjà le bruit des 
imstrumens ;… il noïera bientôt tout ce qui voudrait l'interrompre 0! 
je crois que le vent de l’est m’apporte une marche triomphante cer 
— elle arrive jusqu'ici, menivre de folie joyeuse! ». 


Lorsque Whitman nous montre … esclaves s ’élançant de leur dit | 
de haïllons et de cendres pour sauter éperdus, presque effrayés 


d'eux-mêmes, à la gorge des rois, il égale parfois l’auteur des Chd- 
timens et celui de da Curée, MÉCR RES vite au nr ee 
TL auteur des Réfractaires 


Sen 4e. 


SAS 


« Vous qui faïtes métier de corrompre he. pa e iniposteurs. pl 
tez! — Ce n’est pas pour des meurtres, des crimes, des infamiessans | 
nombre, — pour ces vols de cour sous leurs formés multiples, qui ex- 
torquent à la simplicité du pauvre un maigre salaire trop gagné, — 


ce n’est pas pour tant de sermens prêtés par des lèvres royales, et qui 


ont abouti à des parjures moqueurs, — ce n’est pour rien de cela qu'é- w 
clate leur vengeance et que tombe la tête des nobles. — - Longtemps le : 


peuple n’a répondu que par le dédain à la férocité des rois. 
« Mais sa douceur même a engendré la destruction, ét les souverains 


d’abord inquiets sont revenus, — chacun en grande pompe avec sa suite, 
bourreau, prêtre, collecteur d'impôts, soldat, homme de loi, super | 


geôlier et sycophante. N | 


« Derrière eux cependant un spectre rampe et se Ru — vague | 


comme la nuit, drapé tout entier, tête et corps, dans d’interminables plis 
d’étoffe rouge ; — personne ne voit sa face ni ses yeux,... — de sa robe 


seulement, de sa robe rouge retroussée par le bas, — sort, comme la 


tête d’un serpent, un doigt crochu haut levé” 
«Pendant ce temps, les cadavres gisent dans leurs fosses s AN a 


davres sanglans de jeunes hommes, — la corde du gibet pend lourde- | 
ment, les balles des princes volent en sifflant, les créatures du pouvoir « 


rient tout haut, — et toutes ces choses portent leurs fruits, et elles sont 
bonnes, 

« Car ces corps de jeunes gens, — ces cadavres MAN | aux igibots, 
ces cœurs percés par le plomb noir, — tout froïds tout inanimés qu'ils 
paraissent, vivent ailleurs d’une immortelle vitalité. 
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rs dé détectés gens, Ô rois! [ls vivent dans leurs 
es prêts à vous défier, — ils ont été purifiés par la mort, ils ‘ont été 
je rés , exaltés. — Pas une des tombes ‘où gisent les victimes de Ta 
_marqu > de produire des graines , qui à leur tour en produi- 
— que le vent emporte et ressème, que les pluies et les 
ses nou! t.— M n’est point un esprit délivré de son corps par 
> des trans — qui ne marche invisible sur la terre, murmu- 

; tout bas des conseils et des recommandations. : 
rté, é d'ratres désespèrent de toi, je ne ditpéttet mais 
| ; de close? le maître parti? — N'importe, tiens-toi 
1sse ee _— reel Bientôt; . ses messa- 


“56 à chant, Made ct gt paraisse, est encore HOUbrE, si 
nous le comparons à celui que Whitman adresse au révolté vainca, 
: me ou femme, et Mis se termine ainsi : 


me tie donc, révolté! courage, révoltée! — Jusqu'à ce que tout 

cesse, tu ne dois pas varrêter…. Ne trouvions-nous pas que la vic- 

7 noire était belle? Elle l’est en effet, — mais quand la destinée le 

ds défaite Fed nie belle aussi, et aussi la mort!. D À 

On ne peut ee qu doit R une certaine dote et beaucoup 

Fa de a. ‘Walt: Whitman” nous fait l'effet du sinistre oïseau de 

mer, auquel lui-même s'est comparé, ses grandes aïles sombres. 

_ ouvertes sur l'océan qui le sépare de l’ancien monde, et jetant au 

_ milieu des tempêtes les cris de haine rauques et stridens dont par 
our Pécho a retenti chez nous. ; 

| Æ … Si l'on doit juger sévèrement le poète, il faut pourtant rendre 

justice à l’homme. Il est malgré ses bizarreries estimé, aimé de 

tous ceux qui le connaissent. M. Conway, qui lui rendit visite peu 

après la publication de son livre, a raconté cette entrevue de ma- 

nière à nous faire douter que Walt Whitman eût l'esprit parfaitement 

sam. Ce serait pour lui la meïlleure excuse. M, Conway le trouva 

par une chaleur écrasante couché sur le dos, le visage tourné vers 

le soleïl, qui brillait comme il ne peut briller que sur les {sables de 

Long-Island. Ses vêtemens gris, sa chemise bleuâtre, ses cheveux 

gris de fer, son visage bronzé, son cou nu, se confondaient par la 

mm couleur avec le sol. On aurait pu le prendre en passant pour un acci- 

dent du terrain. M. Conway s’approcha de lui, se nomma, dit qu’il 

. le cherchait, et demanda en même temps s’il ne trouvait pas le so- 

leil bien chaud. — Point chaud du tout! — fut la brève réponse. 

Il convint ensuite que c’était là son attitude de prédilection pour 
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composer. Les deux hommes gagnèrent la maison de Whioahuet 
ce dernier introduisit son hôte dans une petite chambre de quinze 
pieds carrés environ, dont l'unique fenêtre donnait surles solitudes. 
arides de l’île; une couchette, une table de toilette surmontée d'un 
petit miroir, une autre table en bois de sapin portant une écritoire 
et du papier, avec cette inscription : fais l'ouvrage, suspendue de 
manière que le poète l’eût toujours sous les yeux, deux vieilles 
gravures enfin représentant Bacchus et Silène, tel était lameuble= 
ment de cette cellule. M. Conway n’y vit pas un livre, maïs Whit- 
man lui avoua qu’il lisait souvent la Bible, Homère et Shakspeare. 
À l’une, il a emprunté en effet un certain tour apocalyptique, à. 
l’autre d’interminables dénombremens, au troisième le dédain de 
ce qui est correct et ordonné; mais de ses chefs-d’œuvre:favoris il 
a fait un ragoût si sauvage qu’on aurait peine à distinguer les in- 
grédiens qui ont pu entrer dans la composition. Il étudiait les maî- 
tres qu’il s’était donnés, tantôt sur le faîte d’un omnibus, tantôt-sur 
un banc de sable, alors absolument désert, qu'on appelle J'tle 
Coney. Peu de gens venaient troubler sa retraite; il n’aimait com- 
muniquer qu'avec les classes inférieures de la société. Il avait le | 
dégoût de l’industrie, l’insouciance de la pauvreté, ayant découvert, 
disait-il, qu'il pouvait vivre magnifiquement de pain et d'eau; ce- 
pendant il n’était pas indifférent au plaisir d'entendre de bonne 
musique, surtout celle d'opéra. Taciturne et silencieux, il ne sOU- 
riait guère, bien qu'il ne fût rien moins que mélancolique et qu'il 
ignorât Je découragement, étant fort insensible à la critique, qu ‘elle 
fût amère ou flatteuse, Nous avons vu un portrait de"lui qui donne 
l’idée d’un homme singulièrement vigoureux, d’une santé floris- 
sante : le front est beau, sous un chapeau de feutre mou, les traits 
assez réguliers encadrés de beaucoup de barbe touffue; la-tête pe- 
tite repose sur un cou d’athlète qu’une sorte de vareuse laisse dé- 
couvert. On prétend que ses yeux bleus exercent une influence 
magnétique. Au bas est la signature Walt Whitman, d'une or 
laide écriture, inégale et nerveuse. 

Lorsqu' éclata la grande guerre civile, son attachement enthou- 
siaste à l’Union et ses sentimens anti-esclavagistes devaient lui faire 
embrasser avec feu la cause du nord. Il se consacra en 1862 au 
service des blessés, montra le plus admirable dévoûment, tantôt sur 
le champ de bataille, tantôt dans les hôpitaux, et les soldats du 
sud eurent autant à se louer de lui que leurs adversaires. Une fièvre 

qu’il prit en soignant un cas de gangrène le conduisit aux portes du 
tombeau sans abattre le zèle de sa charité. À peine guéri, ilsere- 
mit à l’œuvre. Cette belle conduite fut récompensée par une place 
au ministère de l’intérieur, qui lui fut retirée aussitôt que le mi- 


istre apprit qu’il avait sous ses ordres l'auteur des Brins d'herbe. 
On lui accorda depuis un dédommagement. Le président Lincoln 
faisait grand cas de lui, et en retour il considérait le président 
comme le caractère politique le plus noble et le plus pur de son 
temps; il lui consacra une hymne funèbre dans laquelle éclatent 

_ certaines beautés au milieu de ses rapsodies ordinaires. 
La: guerre a été une source abondante d’inspirations pour Whit- 
man, On lui doit les Roulemens de tambour (Drum taps), palpitans 


_ d'émotion, de patriotisme et de cet amour de l'humanité qu mêle 


uns: aux jp de la victoire : 


.« « Année 1864, année en armes, année de ire — - point re rimes 
“gracieuses | ni d’amoureuses sentimentalités pour toi, année terrible! — 
MT: mn apparais comme un homme fort, debout et droit, vêtu de l’habit 


TE bleu, et qui S'avance, le fusil sur l'épaule, — … la figure et les mains 


-hâlées, un couteau à la ceinture. — Je t'ai entendue annoncer ton ap- 
- proche, ta voix sonore retentissait à travers le continent, ta voix mâle, 
-à année, s'élevait parmi les grandes cités... — relancée mainte fois en 
longs échos. — Année de détresse, de vertige, d’écrasement, de déses- 


por. Je répéterai après toi ce ais tu as Chanté soudain par la bouche 
en re de canon. » . | 


| + Walt Wkitman excelle à décrire l'enthousiasme des recrues, l’ em- 
Péoehiee -des vieilles troupes qui arrivent de toutes parts, cou- 


vertes de poussière, fumant de sueur, les tentes blanches qui s’é- 
- lèvent dans le camp, les salves d'artillerie au lever de l'aurore, les 


“marches précipitées sur des routes inconnues, les haltes rapides 

sous le ciel nocturne parsemé d’étoiles éternelles; il excelle à mettre 

‘en opposition le calme immuable de la nature avec les fureurs hu- 
Hpainess: à nous s fnire js de « le parfum de la guerre. » 


« Battez, Dés tambours! sonnez, trompettes, sonnez! — par les 
fenêtres, par les portes faites irruption, comme une horde sans pitié; — 


dans Péglise solennelle, éparpillez les fidèles; — dans l’école, inter- 


 rompez le-travail; ne laissez pas le fiancé en repos, son bonheur ne 
» doit pas être désormais auprès de sa fiancée; — ne laissez pas le temps 
au ferinier de labourer son champ, ni de recueillir son grain. — As- 

sourdissant et orageux est le tambour, — aigres sont les trompettes! 
« Battez, battez, tambours! sonnez trompettes, sonnez! — Plus fort 


ble pavé. — Des lits sont-ils préparés pour les dormeurs? — Les dor- 

… meurs ne reposeront pas dans ces lits. — Marchands et spéculateurs 

» yvoudraient-ils continuer leurs affaires aujourd’hui? — Les causeurs vou- 
TOME XCIX, — 1872, | Hs gl 
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draient-ils causer, « ou le chanteur chanter, où l'avocat æ ] fes tri- 
È Me pour exposer Sa cause cree le À ma Alors À bourdonnez plus 


je _« Battez, anse: Feneel Fe trompettes, sonnenl = ME 
arrêtez point, — n’admettez ni pourparlers ni excuses; — ne tenez pis 
compte des craintes, des prières, ni des larmes; ne prenez pasigar 
au Ave qui HAE le ie homme; couvrez la voix a Er a 


| ni “ENen couchés ne eux, le corbillard, —tant vous tonnerez 
tambours, tant vous vibrèrez Raut, IOMpetLesS d 


| Cependant parfois le poète mia s’attendrit : 


._.« Auprès de: la flamme capricieuse du bivac, — une procession en 
: ace, solennelle, douce et lente; mais d’abord je distingue — les tentes 


_de l’armée endormie, la faible silhouette des champs et des bois, — les 
ténèbres éclairées çà et là par des taches de feu, le silence; — come 


“un fantôme, près où loin, une forme qui passe ; — les buissons et les 
_arbres, quand je lève les yeux, semblent m’épier à la dérobée, T— tan- 


dis que se déroule la procession de mes pensées, — Ô tendres! et mer- 


veilleux rêves, — de la vie et de la mort, d'autrefois, du foyer, de ceux 

qu’on aime et qui sont loin! — Leur lente let solennelle procession 
_m'enlace, tandis que je demeure assis sûr la terre, — près de la flamme 
Rs bivac. | 


Das la Veillée des morts sur le champ de bataille, Walt Whit- | 


man s'élève plus haut encore : | - 


« Ce fut une veillée étrange sur le champ de bataille, cêtte nuit-là, 
— vous étiez tombé à mes côtés le jour même, mon fils et mon cama- 
-rade! — Je ne vous donnai qu’un regard, et vos yeux Éhéris y répondi- 
_rent par un regard que je n’oublierai jamais, —nos maïns'se touchèrent, 
“enfant, comme vous gisiez sur la terre, — puis la bataille m’émporta, 
- Ja bataille indécise, acharnée jusqu’au soir, où enfin je revins à vous 
pour vous trouver si froid dans la mort, camarade! — Je découvris 
votre visage à la clarté des étoiles. — Le vent de la nuit soufflait frais 
et pur. —— Longtemps je vous veillaï, le champ de bataille étendant au- 
:tour de nous son immensité sombre, — Veillée étrange, douce veille 
-‘dans la nuit embaumée, silencieuse! — Pas une larme me tomba: il 
- ny eut même pas un soupir. — Je vous regardais, assis tout près, le 


menton sur le poing; — je passai ainsi avec vous. mon cher camarade, 


des heures mystiques, des heures immortelles. Pas une darme, pas un 


me. ‘oo. > si es IT ES SE LS 
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mon fils et. mon soldat! — Les étoiles glissent v vers l’ Orient, — cette 
nuit sera pour vous la dernière, brave garçon! Je n’ai pu vous sauver, 
soudaine a été votre mort, mais je vous ai fidèlement aimé vivant, et je 


in nous nous retrouverons. 


| « Comme la nuit languissante faisait place a au matin, — — j'enveloppai 
camarade de sa couverture grise, — pliai avec soin ce linceul sous 
ous ses. eds, puis je déposai mon fils baigné par le soleil’ le- 
vant ë ns sa be rudement creusée. — La veillée se termina ainsi. 
© Jr me levai de la terre Hole, et enterrai un soldat : à la place méme où 


«35 tombé ! » 


: 


x: ad & 


_ Une autre ‘fois il nous Pa à l’'ambulance, une Alice 
:_improyisée dans la vieille église au fond des bois : les lampes vol- 
tigent, déchirant l’émbre noire d’une lueur rapide; une grande 
torche goudronnée, stationnaire, jette sa sauvage flamme rougé et 


— dés nuages de fumée sur les groupes confus, sur les formes vagues 


” couchées par terre ou qui Surchar gent les bancs. Le poète ne nous 
- fait grâce ni de l'odeur du sang confondue avec celle de l’éther, ni 
‘de la sueur des spasmes suprèmes, ni des éclairs qui jaillissent de 
. l'instrument d'acier en train de travailler les chairs en lambeaux; il 
_ écarte la couverture de laine qui couvre le visage des morts, il re- 


_ cueille le demi-sourire que lui adresse le jeune volontaire, un enfant, 


à en exhalant son dernier .souflle; il pense au Christ mort pour ses 


# 


frères, le sentiment religieux. et la divine pitié relèvent la rudesse 
” de certains détails au point d’en faire une beauté de plus. Pour 
être juste, il faudrait tout citer de ces éloquens et farouches Roule- 
mens de tambour : — la Tombe, la pauvre tombe du soldat, igno- 


. rée, perdue dans les bois de la Virginie, et que le poète, qui l’a ren- 


_ contrée une fois, retrouve sans cesse sous ses pieds, au milieu des 
rues bruyantes ét des fêtes de la vie; — les Rêves de guerre, qui 
nous transportent en plein carnage avec trop de musique imitative : 
_sifflemens de balles, explosion d'obus: — le Camp, où nous goûtons 
_un instant ce repos inquiet qui suit les marches forcées et précède 
la bataille; — La Vision, qui ramène au milieu de la fusillade le vé- 
. téran revenu au foyer, tandis qu’à l'heure de minuit il s’accoude 
sur l’oreiller de sa femme endormie, et que la douce respiration 
du baby S élève, retombe dans Je silence; — l Hymne aux soldats 
morts : 


« La lune vous donne sa clarté, — les clairons et le tambour vous 
donnent leur musique. — Je vous donne aussi ce que j'ai, mon cœur, 
Ô mes soldats, — mon cœur vous donne son amour! » 
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4 Hnginés balle ne nent tuer ce que vous ice en réalité, amis! - _ 
| L'a me est au- LEURS des aus es du boulet et de la balen etes be (rés 


ae voici “join de professions maténalistes dont fourmillent. 
telles pièces radicales que nous ne citions tout à l'heure qu'avec. 
répugnance. Walt Whitman se contredit singulièrement, et on ne. 
saurait s’en plaindre; il ne se pique pas du reste d’être conséquent. 
avec lui-même. Les fanatiques prétendent que la faute en est à la: 


multiplicité d’aspects que présentent les choses et à la prodigieuse 


capacité de Whitman pour tout sentir et tout comprendre, à son 
universalité en un mot. Nous croyons plutôt qu’il a réussi à écrire. 
des choses élevées et fortes le jour où il s’est décidé à glaner dans 
le champ fécond de l'observation, au lieu de se perdre dans de 
vaines utopies, des paradoxes insensés et une philosophie malsaine 
dont il est loin d’être l'inventeur, — le jour où il s’est inspiré du 
spectacle inépuisable de la vie humaine avec ses nobles émotions, 
ses joies pures et ses souffrances, au lieu de prétendre, comme il. 
l’avait fait d'abord, à partager les sensations des choses, à s’assi- 


miler aux lilas, au silex, aux nuages, aux agneaux, aux volailles 


de la basse-cour, voire au vieil i Au qui se traîne en trébuchant 


hors de la taverne ! 


* 


« [1 y avait un enfant qui sortait tous les jours, — et le premier objet : 
qu’il regardait, il devenait cet objet, et il en faisait RAS pRi un jour 


ou pour une partie du jour, ou pour des années... 


La longue composition intitulée Walt Whitman, à laquelle nous Le 
empruntons ce début grotesque, est considérée en Amérique comme, 


l’une des plus originales et des plus puissantes qui soïent/sorties 


de sa plume, comme son œuvre typique proprement dite. Quant à 


nous, au risque d’être contredits par M. Buchanan, M: Rossetti et 


à de 


| 
| 
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Pa 


autres amateurs de la poésie de l'avenir, nous donnerions volontiers . 


tout ce galimatias pour le simple morceau qui suit : 
(UNE LETTRE DU CAMP. 


« Revenez des champs, mon père, voici une lettre de notre Pierre, 
— viens à la porte, mère, voici une lettre de ton fils. 

« Voyez, c’est l’automne. | 
_ « Voyez comme les arbres d'un vert plus sombre, mêlé de. rouge et de 
jaune, étendent une ombre fraîche sur les villages de l'Ohio: leurs feuilles 
frissonnent sous un vent doux, les pommes mûres se suspendent aux 


ie 


a, 


1 


Le 
Le: - 
1 
. 
4 


ne 


r ‘branches du verger, et les grappes aux treilles, — _ Sentez-vous le par- 

_ fum du raisin dans les vignes? — Sentez-vous l'odeur du blé noir où 
… les abeilles bourdonnaïent tout à l'heure? Yes | | 
_ «Au-dessus de tout cela, le ciel si Gate si LL ie fé 


_ pluie, avec ses nuages étranges. — Au-dessous, tout est beau, calme et 


ke ; vivant aussi, — la ferme prospère. — Dans les champs, les récoltes sont 
_ à souhait; — mais maintenant des champs revenez, père, ‘accourez à. 
ai de hist fille, et venez sur k? or pers devant la maison, 


_ bien vite! 


_ «Aussi vite qu ’elle at AT accourt, saisie d'un Dressentiment Si- 
_ nistre, les jambes tremblantes, — elle ne s’est pas arrêtée pour lisser: 
ses cheveux blancs ni pour ajuster son bonnet. — Ouvrez vite l’enve-. 
 loppe. Olcen est pas l’écriture de notre fils; pourtant son nom est si-. 
_ gné. — O! une main étrangère écrit pour notre cher fils. — L'âme de. 
la mère est frappée. — Tout flotte autour d'elle, de tous côtés jaillissent. 
* de noirs éclairs, — elle ne retient que les mots essentiels, des lambeaux. 


de phrases brisées, — coup de feu, blessure à la poitrine, escarmouche 
- de cavalerie, porté à Fée — faible à à pr ésent, mais sera bientôt 
_ mieux. ? 


«Pour moi, il n’y à plus: qu'une seule figure — dans tout le riche 


et populeux Ohio, avec ses cités et ses fermes, — cette figure pâle et 


fléchissante, qui $ appuie, la tête vague, au jambage de la porte.  -. 


« Ne pleurez pas ainsi, mère, dit l’ainée des filles à travers ses san- 


glots. Les ha sœurs $e Poe autour He mueties et ee 


néegiaunT Tin ; ? TER 


« Voyez, chère sh la lettre dit que notre Pierre sera bientôt mieux. : 


«Hélas! pauvre garçon, il ne sera jamais mieux, — ou plutôt son 
âme simple et brave ne souhaite sans doute rien de mieux que ce 
qu'elle a. | 

«Tandis qu’ils se tiennent à la porte, il cet mort déjà, — le fils 
unique est mort. — Mais la mère, elle, aspire à être mieux; — amai- 


grie, enveloppée de noir, elle reste passive le jour devant les mets 


qu'elle ne touche pas; la nuit, elle dort par saccades, le plus souvent 


elle veille. —A minuit, elle tressaille, elle pleure, elle désire d’un pro- | 


fond désir pouvoir s'échapper furtivement, silencieusement de la vie, — 
pour suivre, pour chercher, pour revoir son fils mort. » 


Il est remarquable que, lorsque Whitman choisit bien ses sujets, 
la forme est toujours plus correcte, ce qui prouve que la noblesse 
_de l'expression est inséparable de celle de la pensée. Le poème tant 


vanté de Walt Whitman nous ramène en pleine brutalité, en plein 
… égoïsme, en plein paradoxe. Nou$ y avons cependant recueïlli une 
. belle pensée qui nous fait espérer que le spiritualisme purifiera 
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bis à un jour, si l orgueil du poète de l'avenir le Re . 
muse révolutionnaire qui l’a trop longtemps inspiré. À La see PO 


comparaison entre la nuit et la mort, il s'écrie : 


« Je trouvais le jour plus beau que tout le reste, jusqu’à ce que’ 
j'eusse contemplé les beautés de ce qui n’est pas le jour. 

« Je croyais que notre globe terrestre était assez, jusqu’à ce ‘que se 
fussent élevées sans bruit autour de lui des myriades d’autres globes... 

« Je vois maintenant que la vie ne peut tout me montrer, de même 
que le jour ne le peut, je vois que ie dois atiendre ce que me montrera 
la mort! » 


Restons sur ces vers de bon augure. Sans admettre que le pré- 
tendu Christophe Colomb de l’art américain ait découvert des ré- 
gions jusqu’ici inexplorées, on ne peut nier qu’il possède à un baut 


degré la passion, la verve patriotique et un salutaire mépris de la 


banalité; mais que lui et ses imitateurs (puisqu'il doit être, hélas! 


le père d’une longue génération de poètes) cessent de croireque la 
grossièreté soit de la force, la bizarrerie de l'originalité, latlicence 
une noble hardiesse. Qu'ils ne confondent pas l'obscurité du lan 
gage avec la profondeur, le cynisme avec la franchisé, lé vacarme 
avec la musique; — qu’ils ne fassent pas appel à la haine, à l'envie, | 


aux plus mauvais sentimens de l’âme sous prétexte de la réveiller: 
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— qu’ils se dégagent des inspirations factices qui feraient croire en 


les lisant à un mangeur de haschich ou à un de ces buveurs de 


whisky mêlé de poudre, comme il en existe, assure-t-on, dans quels de 


ques coins sauvages de leur patrie; — qu’ils respectent la pudeur 
des femmes, puisqu'ils les placent, disent-ils, plus haut qu'elles 


n’ont jamais été; — qu’ils prennent une attitude plus digne que. 


celle de boxeur, qu’ils permettent au monde de les juger, au lieu 


de se juger eux-mêmes avec une si altière confiance en. leur mérite, 
et leurs destinées futures, avec un enivrement si comique de leur. 


propre personnalité. — Gamarade! crie Walt Whitman «en termi- 


nant, après des prophéties qui prouvent qu’il croit écrire un nouvel: 5 
évangile, camarade, ceci n’est pas un livre. ARR le touche 


touche un homme! 


La virilité est une belle chose, mais l'idéal est une plus. belle ù 


chose encore; s’il ne peut s'associer à la démocratie, la démocratie 
restera au point de vue de l’art un arbre stérile, et-nous serons forz 


cés, nous autres Français qui tenons compte du goût, de considérer … 
jusqu'à nouvel ordre Longfellow, malgré les liens qui le rattachent. 
à cette vieille maudite littérature féodale, comme le premier des 


PO américains, n’en épis à M. Walt Whitman. 
TH. BENTZON. 
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£ - Puisqu'à présent tu sais lire, ma chérie, je t’écris les contes que je te disais pour . 
| «'instruire un tout petit peu en t'amusant le plus possible, Tu apprends ainsi des 
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| Ilry'avait dans un grand vieux château en Normandie ou en Pi- 
| cardie, je ne me souviens pas bien, une grande vieille dame qui 
LL possédait beaucoup de terres, qui était très bonne et très sensée 

- malgré son grand âge. Autour du château, il y avait de grandes 
_douves ou fossés remplis de joncs, de nénufars, Ge souchets et de 
mille autres plantes fort belles qui venaient toutes seules, et où vi- 
vaient une quantité de grenouilles, queiques-unes si vieilles et si 
grosses qu'ons'étonnait de leur belle taille et de leur voix forte. La 
châtelaine, qui s “appelait dame Yolande, était si habituée à leur 
tapage qu'elle n’en dormait pas moins bien, et personne autour 
d’elle n’en était incommodé. 

Mais il arriva une grande séchereëse. L'eau manqua dans les fos- 
sés, les roseaux et les autres plantes périrent; beaucoup de gre- 
nouilles, de salamandres, de lézards d’eau et autres petites bêtes 
qui vivaient dans ces herbes moururent et furent cause que la boue 
_ fut comme empoisonnée, répandié une vilaine odeur de marécage, 
etfit venir la fièvre dans le château et dans les environs. Gette 
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fièvre était très mauvaise, plusieurs personnes en moururent, et 
. Me Yolande ainsi que proies tous ceux qui ACDPERNES ie © à 
“elle tombèrent malades. | ‘ 
M"° Yolande avait des enfans établis dans d'autreët ie. ï n'était L 
resté auprès d'elle qu’une de ses petites-filles, nommée Marguerite. 
C'était une enfant de quinze ans, très avisée, très courageuse et. 
très obligeante, qui se faisait aimer de tout le monde, encore qu’elle 
ne fût point du tout jolie. Elle était petite, très agile de son corps 
et assez gracieuse:; mais elle avait le nez trop court, les yeux trop 
ronds, la bouche trop grande. M"° Yolande, qui avait été belle en 
son temps, disait parfois : — Quel dommage qu’une enfant silai- 
mable et si intelligente ait la figure d’une petite grenouille! 

Est-ce à cause de cette ressemblance que Marguerite aimait les 
grenouilles et qu’elle les plaignait en les voyant mourir de faimiet 
de soif dans les fossés desséchés? Malgré sa pitié pour ces inno- 
centes bêtes, elle fit un jour une réflexion. C’est que, si les fossés 
étaient entièrement taris et cultivés en jardin, il Y aurait là de beaux 
fruits abrités de la gelée, et que le terrain assaini ne donnerait plus 
de mauvais air et de fièvres aux gens du château et des environs. 
Elle soïigna si bien sa grand’mère et ses vieux serviteurs que vint 
à bout de les guérir, et, quand l’hiver fut venu, elle dit à Mue Yo- 
lande, à qui déjà elle avait parlé de son idée : — Grand'mère, voici 
les fossés tout à fait sans eau, la gelée a détruit toutes les bêtes et 
toutes les herbes; n’attendons pas le premier printemps, qui est la 
saison des pluies et qui fera repousser et revivre tout ce marécage. 
Appelons des ouvriers, faisons enlever tous ces débris et creuser 
des rigoles par où l’eau s’écoulera au dehors. Nous ferons apporter 
de la bonne terre, nous sablerons des allées, nous sèmerons et 

 planterons, et l’an prochain nous n’aurons plus-de maladies. 

— Fais comme tu veux, Margot, répondit Mve Yolande. Tu es 
fille de bon Poe Jete donne permission de commander à tous. 
les ouvriers. 

M'e Margot se dépêcha d’ordonner tout. Au bout de quinze jours, 
les grands fossés furent nettoyés. On mit le feu aux mauvaises 
herbes desséchées et pourries, on dessina de beaux parterres, on 
sabla de belles allées, et au mois de mars on planta des espaliers. 

le long des murs, des arbustes précieux dans les carrés, des fleurs. 
dans les plates-bandes. Au mois de mai, tout était feuilles et fleurs 
dans ces fossés si malsains et si dangereux. Dans chaque compar-. 
timent de ces parterres, on avait creusé des bassins revêtus de 
marbre, où l’eau de pluie était recueillie et restait belle ‘et claire, 
avec de jolis poissons rouges comme du feu et de beaux cygnes 
blancs comme la neige. Marguerite fit faire de bellescabanes. 
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peintes en vert, sé elle logea ses cygnes et ses paons. Les chardon- 


nerets et les pinsons vinrent faire leurs nids dans les arbres. Elle 


seplaisait tant dans ses nouveaux jardins bier abrités de la grande 
» Chaleur et du grand froid, qu’elle y passait sa vie, et M"° Yolande 


y descendait de temps en temps par un escalier que sa peitesblle 
y avaitfait faire bien doux à son intention. 

Un jour que Marguerite lui demandait si elle était contente, car 
l'été était revenu, et personne n’était malade : — Certainement, je 


suis contente de toi, répondit la vieille dame, et je reconnais que. 
"tumnous as rendu grand service. Pourtant il faut que je t’avoue une 


chose, c'est que malgré moi je regrette, non pas le vilain maré- 
EE dont tu nous as délivrés, mais le temps de ma jeunesse où les 
eaux étaient abondantes et claires. Je ne connais rien de beau comme - 
une demeure seigneuriale entourée de ses douves bien pleines, A 
Sn hé notre château a l’air d’une maison bourgeoise, et je suis 
_ sûre que les dames des environs se moquent de nous et se deman- 
dent, en voyant tes plantations, si nous sommes des jardinières et 


si nous comptons envoyer nos pommes au marché, 


Marguerite fut si mortifiée des paroles de sa grand’mère qu 'elle 
baïssa la tête en rougissant. M* Yolande la. baisa au front en lui. 
disant pour la consoler : — À présent la chose est faite, et elle est. 
avantageuse. Il faut savoir préférer l’utile à l’agréable. Nous-man- 
gerons nos pommes et nous laisserons jaser. Continue à soigner ton 
: jardin, et sois sûre que je à approuve. 

Marguerite, restée seule, devint toute pensive. ‘Elle, n'avait jamais | 
vu les douves pleines et limpides. Peut-être ne l’avaient-elles jamais 
: été: autant que se limaginait sa grand mère, mais Marguerite se 
* souvenait de les avoir vues toutes ver tes de lentilles d'eau, comme 
un tapis de soie finement brochée, avec de grands massifs de roseaux 
énormes surmontés de leurs thyrses de velours brun; elle se rappe- 
lait les butomes avec leurs gros bouquets de petites roses blanches 
et rousses, les renoncules d’eau avec leurs mille fleurettes d'argent 
mat, et les alismas nageans et les véroniques d’eau bleu d'azur, et 
toutes cespetites merveilles de mousses fontinales qu’elle avait rou- 
léesen nids, dans ses jeux, les longues.scolopendres dont elle s'était 
fait des ceintures, les fougères élégantes dont elle s'était fait des 
aigrettes, et alors elle se sentit prise d’un rare singulier et trouva. 
son beau jardin triste et laid. 

— J'ai détruit, se dit-elle, une chose qui me plaisait et que ma 
grand’mère regrette, une chose qui avait été belle et qui le serait 
peut-être redevenue cette année-ci aux pluies d'automne. — Elle. 
regarda ses bassins de marbfe, ses poissons rouges et ses beaux 


- cygnes, et se prit à pleurer, se persuadant que tout cela ne valait 
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pas les ‘grosses grenouilles, les salamandres, les lézards d’eauete : 
les mille bestioles qui s’ébattaient autrefois dans la mousse nan 
la vase. Elle fixa ses yeux pleins de larmes sur l'eau limpide qui 
s’échappait pour aller porter au dehors, par une rigole bien propre,” 
le trop-plein des bassins, et elle suivit machinalement cette petite” 
eau courante, devenue libre dans la campagne. € était un us 
ruisseau qui se perdait dans une grande prairie, et Margu 
marcha dans l'herbe humide vers la rivière où cette eau.se! glissait 
sans bruit et comme cachée dans le gazon. Elle arriva ainsi à un 
endroit où ces écoulemens devenus libres avaient formé au bord'de” 
la rivière un marécage assez étendu, qui n’y était pas autrefois. Lan 
rivière n’était pas grande, des arbres abattus par l'orage gênaient : 
son cours en cet endroit-là, et ce qu’elle recevait de la prairie ne 
pouvait aller plus loin sans effort. Alors les grands roseaux qui se : 
dressaient autrefois dans les douves avaient repoussé fo!lement 
avec leurs compagnons les butomes, les alismas, les souchets, les 
iris, les renoncules blanches et les véroniques bleues, et autour de: 
_ toute cette végétation des myriades d'insectes se livraienttà leurs 
jeux. Les grandes et petites demoiselles, phryganes, agrions etli= 
bellules rouge-coraiïl, bleues, vertes, diamantées, les perlides lé=# 
gères, les éphémères transparentes ou mouchetées de noir, les ra= 
vissantes hémérobes, à la robe diaphane lustrée de rose et lamée…. 
d’émeraude, se groupaient, se dispersaient où se poursuivarent à 
travers le feuillage élégant de la royale fougère osmunda: Dans les” 
tiges de cette petite forêt vierge fourmillait un monde de coléop-. 
tères vêtus de bronze doré, ardoisé ou comme rougi au feu, dona= 
cies et gyrins, peuple terrestre qui semble avoir emprunté son éclat: 
aux métaux, comme le peuple aérien des papillons semble -emprun- - 
ter le sien aux fleurs, et le peuple des névroptères aux rayons so- 
laires. Vêtus de couleurs plus sombres, les lourds ditisquesnageaient® 
avec une surprenante agilité dans l’eau que des nuages de diptères, 
tipules et cousins effleuraient comme une poussière d’or. : 
Marguerite se rappela le temps où elle prenait plaisir à regar-* 
der les jeux de tous ces petits êtres et à voir nager les grenouilles; * 
mais elle eut beau chercher, elle vit de tout dans cette eau, excepté 
une grenouille grande ou petite. — Est-ce qu'il n’y aurait plus une 
seule grenouille sur la terre? se demanda-t-elle, et serais-je cause 
que ces pauvres bêtes n'existent plus? : 
Le soleil s’était enfoncé dans un gros nuage violet qui rampait 
sur l’horizon, lorsque tout d’un coup il se dégagea «et lança sarl 
prairie un rayon rouge si éclatant que Marguerite fut forcée de fer-. 
mer un instant les yeux. Lorsqu'elle les rouvrit, elle seivit, nontpas 
au bord du marécage, mais tout au beau milieu, sur un ilot de: 
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gs pren profonde et claire et où sautillaient des milliers d’é- 


miers couverts de fruits d'émeraude et de rubis, et d'un vieux 


_saule qui se penchait sur le rivage tombaient en pluie. des insectes : 


d’azur à Eu Re Hi se Aston de. sucer les fleurs lilas des ( 
eupatoires. <e 
Alors Masgnerite, entendit comme un: fee ete et confus : sous . 


les eaux; ce chant monta bientôt dans les herbes et murmura de 
_ petits mots incomprébensibles. Peu à peu les voix s’élevèrent, et les 


paroles devinrent distinctes. Marguerite entendit son. nom mille 
fois répété par des millions de petites voix : Margot, Margot, Mar- 


got, Margot, Margot! Elle ne put s'empêcher de leur répondre : — 


Qu'est-ce qu'il y a? que me voulez-vous? 


Alors toutes les bestioles, lézards, salamandres, araignées d’eau, 
_ nautonectes, alcyons, libellules, se mirent à parler tous ensemble 


sans cesser. de gambader, de glisser, de plonger, de voler et de 


danser follement, répétant : Margot, Margot, sur tous les tons, au 
point que Marguerite en fut assourdie. — Voyons, dit-elle en se 


_ bouchant les oreilles, si-vous voulez parler, ne parlez qu'un à la 


fois, et faites comprendre ce que vous me demandez. > 

Alors il se fit un grand silenée, toutes les bêtes ceësèrent de re- 
muer, Je soleil se moila de nouveau, et, les roseaux s'écartant 
comme si ce {üt sous les pas d’une personne, Marguerite vit appa- 
raître en face d'elle une superbe grenouille verte tigrée de noir, 
mais si grosse, si grosse, qu’elle n’en avait jamais vu de a 
et qu'elle en eut peur. 

— Ne crains rien, si tu as de bonnes intentions, lui dit la gre- 
nouille d’une voix qui résonnait comme un battoir; sache que, Si 
tu es une petite demoiselle assez puissante sur cette terre, je suis, 
dans ces eaux-et dans ces herbes, une grande reine omnipotente, 
la reine Coax! Je te connais fort bien. J'ai longtemps demeuré sous 
ta fenêtre dans les fossés de ton vieux manoir. Dans ce temps-là, 
je commandais à un grand peuple dont j'étais la mère, et nous t’ai- : 
mions parce que tu nous aïimais. Nous avions remarqué ta ressem- 
blance avec nous, et nous te considérions comme une de nos sœurs. : 
Tu venais chaque jour nous regarder, et nos mouvemens gracieux te. 
charmaient en même temps que notre voix mélodieuse dissipait tes 
enpuis, Tu ne nous as jamais faït de mal, aussi ne t’ai-je point ac- 
cusée des malheurs de mon peuple. La sécheresse l’a détruit, hélas] 
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et de racines, avec de l’eau tout autour d'elle, de l’eau - | 


_ tincelles. Elle ne se demanda pas comment elle était venue là sans : 

_ se mouiller et comment elle en sortirait sans se noyer. Le rayon de - 
soleil était si beau que tout semblait très beau dans le marécage, ; 

_ l’eau était comme de l’or en fusion, les roseaux semblaient des pal- : 
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Seule j’ ai survécu au désastre, seule j'ai suivi les quelques gouttes 
d’eau qui fuyaient à travers ce pré. Je m'y suis établie, en 


dant qu’un nouveau mariage me permette d’avoir une nouvelle fa 2 


mille. Écoute donc bien mes paroles. N'aie jamais l’idée de déssé- 
cher mon nouvel empire comme tu as desséché les douves de ton 
manoir, où j'avais daigné établir ma résidence; sache que, situ en 
faisais autant de ce Pré, il Varriverait de pres malheurs ainsi 
qu'à ta famille. 


._— Vous vous moquez, madame, répliqua Margot avec assurance. 


Je vois bien que vous êtes fée, et vous devez savoir que jamais je 
n'ai eu l'intention de vous faire de la peine; même, sil dépend de 
moi de vous rendre quelque service, j'y suis très disposée, car je 
vois votre chagrin, et je n’ai point un mauvais cœur. o 


__ Eh bien! ma belle enfant, dit la grenouille, je vais t’ouvrir le 
mien et te confier mes peines. Suis-moi dans mon palais de. cristal, 
tu appr endras des choses merveilleuses ‘que nulle oreille humaine 


n’a jamais entendues. 
En parlant ainsi, la reine Coax plongea au plus profond de l’eau 


Marguerite se trouva persuadée au point qu'elle allait ly Me 
lorsqu'elle se sentit arrêtée par le bord de sa jupe, et en se re- 
tournant elle vit derrière elle le beau Névé, qui était le plus grand. 
et le mieux apprivoisé de ses cygnes. Il était son favori et portait 
un collier d’or. Aussitôt le charme que la grenouille avait jeté sur 


elle se dissipa, et elle s ’effraya de se voir au milieu de l’eau, en 


pleine nuit, car le soleil était couché, le ciel était couvert d'épaisses 
nuées, et elle ne savait plus où poser le pied pour sortir du maré= 


cage. — Ah! mon cher Névé, dit-elle ‘au cygne en le caressant, 


comment as-tu fait pour venir me trouver ici, et comment vais-je 


en sortir? 


Le cygne reprit le bas de sa jupe et se remit à la tirer de toute 
sa force. Elle le suivit à tout risque et trouva du sable et des pierres 


sous ses pieds. Elle put donc sortir du marécage; mais à peine fut- 


elle dehors, qu’elle ne vit plus le cygne. Elle l'appela en vain, elle 


fit le tour, elle se hasarda encore sur l’flot, elle invoqua la gre- 


nouille pour qu’elle lui dît où le cygne avait passé. Tout fut muet, 


et la nuit devenait toujours plus sombre. — Est-ce que j aurais fait 
un rêve? se dit-elle, ou bien Névé m’a-t-il devancée au château? 
Elle prit le parti d'y revenir en courant, et aussitôt qu'elle se fut 


montrée à sa grand’ mère, elle alla voir si Névé était rentré; mais elle 


ne le trouva ni dans la cabane, ni dans le jardin, ni dans les cours 
du château, ni à la ferme, et elle en conçut une grande inquiétude. 
Sa grand’mère en avait eu une plus grande encore. Marguerite 


la rassura en lui disant qu’elle s'était oubliée à rêver au bord de la: 
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- rivière; 1 mais elle n’osa point Jui raconter les eee extraordinaires 
qui lui étaient arrivées; elle. craignait. ‘d’être raillée, d'autant plus 
qu’elle n’était pas bien sûre de n’avoir point vu et entendu ces 
| choses dans un rêve. La seule chose certaine pour elle, c’est que 
son beau cygne avait disparu, et quand, après l'avoir cherché en 
vain, tout le monde fut couché, au lieu de dormir, elle ouvrit sa 
fenêtre, regardant de tous côtés et sifflant doucement, comme elle 
avait l'habitude de le faire pour l'appeler. Enfin, ne voyant et n’en- 


tendant rien que l'orage qui grondait et le vent qui faisait grincer : 


les girouettes, elle se coucha bien chagrine et bien fatiguée. 
Alors elle entendit une voix douce comme une musique lointaine 


qui passait dans le vent d'orage et qui lui disait : — Ne crains rien, 


je veille sur toi, mais ne te fie point à la reine Goax; une fille pru- 
_ dente ne doit point causer avec a Grenorulies qu elle. ne connaît 
pas. 

À son ail elle jugea bien qu ’elle avait rêvé cette voix et ces 
: paroles, ‘et bientôt elle crut pouvoir être sûre que les aventures 
_de la veille s'étaient passées dans son imagination, car, étant des- 
cendue aux douves, le premier objet qu’elle vit fut le beau cygne 
hageant dans un des bassins. Elle l’appela, lui donna du pain et 
lui fit mille caresses. Il mangea le pain avec la même gourmandise 
et recut les caresses avec la même indifférence que de coutume, 
car, s’il était beau et bien apprivoisé, 1l n'était pas pour cela plus 
spirituel que les autres cygnes. Marguerite essaya de lui parler, ce à 
quoi il ne fit nulle attention, et, quand il n'eut plus faim, il s’en 
alla faire le beau au soleil, Jisser ses plumes, gratter son ventre, 
ADIeS quoi il s ’endormit sur une patte sans songer à rien. 
; Alors Marguerite, cherchant la cause de ses rêveries, se rappela 
qu'elle avait pris grand plaisir dans son enfance à entendre les 
contes que sa grand'mère lui disait pour l’endormir, et que dans 
un de ces contes il y avait une grenouille fée qui faisait des choses 
merveilleuses. Elle tàächa de s’en souvenir et ne put en venir à 
bout. — C'est cette histoire, se dit-elle, qui m'aura trotté dans la 


_tête. Pour ny plus songer, je vais demander à ma bonne mère de 


me la raconter, afin que je puisse en rire avec elle. 

Elle alla trouver M*° Yolande au salon, mais elle oublia les gre- 
nouilles et les fées en voyant près d'elle un personnage dont l’air 
et le costume lui causèrent de l’éblouissement. C'était un grand 
jeune homme blanc, rose, frisé, poudré à la mode de ce temps-là, 
en bel uniforme d'officier bleu de ciel tout galonné d’argent. Il se 
leva, et, marchant avec beaucoup de grâce, comme s'il eût voulu 
danser le menuet, il vint à sa rencontre, lui baisa la main, et lui 
dit d'une petite voix flûtée : — C'est donc vous, ma chère cousine 
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* sut que répondre; elle ne reconnaissait pas du tout celui qui l'ap= 
‘pelait ma cousine. — Chère enfant, lui dit Mw Yolande, tu ne te 
‘:-rappelles donc pas ton cousin Mélidor de Puypercé? Il est vrai que 
tu étais toute petite quand il est parti simple officier. A présent 
qu'il a vingt ans, ses parens lui ont donné un régiment, et tu vois 

: un colonel ‘de dr agons. Embrassez-vous, mes de ne et Lans bons 


pu souffrir, parce qu’il était taquin et désœuvré. Pourtant, comme 


‘ sait, et Me Yolande ne paraissait point trouver son petit-neveu 


_ que $a grand'tante lui fit servir, qu'il déclara fort plat, et dont il 


590 Les REVUE DES DEUX MONDES. 
: Marguerite? Je suis heureux de- refaire corinaissance avec ù 
24 rs êtes grandie, mais votre figure n’a point du tout chang 


méchancetés qu’il avait à se faire pardonner. 


car'il racontait des merveilles de Paris, des spectacles, des fêtes et 
: des bals où il s'était distingué. fl parlait de la mode’et des toi 
et paraissait si au courant et si bon juge des parures de femme, 
. que Marguerite fut toute honteuse de sa petite robe d’indienñe à 


trouva tout fort médiocre, même les pâtisseries que Marguerite fai- 
:* sait fort bien, et que tous les hôtes de la maison avaient coutume 
d'apprécier. Il méprisa tout à fait le cidre du pays, qui était déli- 


Marguerite rougit, car elle prit cela pour un compliment et-ne 


amis comme autrefois. 
Marguerite se souvint alors de ce cousin qu elle n 'avait jamais 


elle-était sans rancune, elle lui tendit sa joue, qu’il toucha du bout 
des lèvres avec un air de moquerie qui lui fit de la peine. Elle 
pensa qu'il était ingrat, ou qu’il ne se souvenait plus de toutes les 


Cependant il reprit la conversation, et elle l'écouta bouche ee : 


1ET CR à 


fleurs rouges et du maigre ruban vert qui retenait ses beaux che- 
veux. Pour lui, il ne faisait aucune attention au dépit qu'il lui cau- 


aussi frivole qu’il l'était. Elle souriait en écoutant ses niaiseries, 
comme si elle eût pris plaisir à se rappeler le temps où elle faisait 
grande figure dans le monde. On servit le dîner. M.'de Puypercé 


cieux, et ne se gêna point pour demander du vin de Champagne, 


but toutefois plus qu’il n’était nécessaire pour déraisonner. 

Alors M“ Yolande s’aperçut de son mauvais ton et lui dit: 
— Mon cher enfant, allez-vous coucher. Demain vous saurez peut- 
être ce que vous dites. J'aime à croire qu’on vous à enseigné la po- 
litesse, et que, quand vous êtes dans votre bon sens, vous ne dé- 
préciez pas ainsi d’une façon impertinente Les choses qui Fous sont | 


‘ offertes de bon cœur. À 


Marguerite fut contente de la leçon qu'il recevait, et s’endormit 
sans songer à lui. Pourtant, comme il y a toujours un peu de vanité 
au fond du cœur le plus raisonnable, quand elle s’habilla le dende- 
main, elle reprocha à sa fille de chambre de lui apporter toujours 
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à 2 ses plus dise a elle en avait dans son armoire d'assez belles, 
_ qu'elle ne mettait jamais, 
La fille de chambre lui présenta alors une robe de soie jione très. 
ES que Mwe Yolande lui avait donnée, et qui était toute rehaussée 
rubans couleur de feu. Me Yolande n’était ni pauvre ni avare, 
mais elle vivait depuis si longtemps à la campagne qu’elle ne con- 
- naissait plus rien à la toilette, et, comme Marguerite n’avait point 
_ coutume de s’en soucier, préférant les jupes courtes et les étoffes 
solides pour courir et jardiner, la pauvre enfant, quand on la for- 
_ çait à se faire belle, avait l’air d’une petite vieille endimanchée. 
… C'était une belle occasion pour le jeune Puypercé de se moquer 
d'elle, Il ne le fit pourtant point, la leçon de M” Yolande lui avait 
Tin et Marguerite fut surprise de le trouver très aimable et très 
oli, Elle lui sut gré des excuses qu’il lui fit de sa migraine de la 
| : veille, laquelle, disait-il, l'avait rendu maussade; enfin il lui parla 
27, - de manière à lui faire oublier tout ce qui lui avait déplu, et à son 
_tour elle désira lui être agréable. Après le déjeuner, elle lui pro- 
. posa de: visiter ses nouveaux jardins. Elle l'y conduisit, etse réjouit 
» de le voir s'amuser de tout, s’enquérir de toutes choses et ne plus 
rien déprécier. I regarda beaucoup les poissons rouges, et lui de- 
manda S'ils étaient bons à manger ; il admira les renoncules, qu’il 
. appela des tulipes, et se divertit à voir nager les cygnes, disant cs en 
chasse ce serait un beau coup de fusil. 
. Uné seule chose inquiéta. Marguerite, c'est que Névé, comme s’il 
- eût entendu les paroles de Puypercé, entra dans une furieuse co- 
- lère et le poursuivit à grands coups d'aile et de bec. Elle craignit 
: qu’en se sentant ainsi attaqué, le colonel de dr agons ne fit une dé- 
fense où le pauvre cygne eût succombé; mais il n’en fut rien, Le 
«beau colonel se réfugia d’abord derrière-sa cousine, puis, voyant 
‘nqu'ilne pouvait faire un pas sans que Névé s’acharnât à lui pincer 
les mollets, il prit la fuite et se planta tout pâle derrière la grille 
+ du jardin, qu'il eut soin de férmer entre le cygne et lui. Margue- 
rite eut de la peine à repousser l'oiseau exaspéré et à rejoindre son 
cousin, dont la frayeur l’étonna beaucoup. Il s’en justifia en lui di- 
Sant qu'il avait craint de se mettre en colère et de tuer en se don 
. dant une bête qu’elle aimait. 
Elle était en train d'excuser tout, elle l’excusa et le mena dans 
la campagne, où elle lui montra les beaux grands arbres qui entou- 
_ raient la garenne, — Et combien valent-ils? lui demanda M. de 
.. Puypercé. 
. ,.— Vraiment je ne sais, répondit D mike ils ne sont point à 
vendre. 
— Mais quand ils seront à vous? Votre grand mère m à dit ce 
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matin qu’elle comptait vous donner, après sa mort, tout. ce qu “elle 
possède dans ce pays-ci. : du hi. 
_ — Elle ne m'a jamais parlé de: cela, st je vous prie,  Mélidor, de 
ne pas me parler de la mort de ma grand'mère. | 
FAR) faudra pourtant bien vous y résoudre; la voilà très vieille, | 
-et elle désire vous marier auparavant. > 

— Je ne veux point me marier! s’écria Martens je ne veux 
_pas risquer d’être obligée de quitter ma bonne-maman, qq m'a. 
_ élevée et qui est ce que j'aime le mieux au monde. 

— C'est très gentil de penser comme cela, mais ma tante Yolande 
mourra bientôt, et vous ne serez pas fâchée de trouver un beau mari 
qui vous fera riche en vendant tous ces bois, tous ces champs, tous. 
ces prés et ce vilain vieux château où vous êtes comme enterrée 
vivante. Alors, ma chère Marguerite, vous porterez des habits ma- 
gnifiques, à la dernière mode; vous irez à la cour, vous aurez un beau 
carrosse, de grands laquais, des diamans, une loge à l'Opéra, un. 
hôtel'à Paris, enfin tout ce qui peut rendre une femme heureuse: … à 

D'abord Marguerite fut très chagrinée d’entendre son cousin 
parler de la sorte; mais tout en parcourant avec elle ces bois, ces 
champs et ces prairies, qu il examinait et dont il supputait la va- 
leur, il revint si souvent à cette idée qu’elle serait très riche et 
bientôt mariée à son gré, qu elle commença d'y songer et de s ’éton- 
ner de n’y avoir jamais songé encore, 

Ils arrivèrent, sans se demander où ils allaient, au Pièce du ma- 
récage, et tout à coup Puypercé s’écria : — Ah! que voilà une 
belle grenouille ! Je n’en ai jamais vu de si grosse! C'est bon àäman- 
ger, les grenouilles; il faut que je la tue. — Et comme la gran | À 
dormait au soleil sans se méfier, il leva sa canne. 1 

— Arrêtez, mon cousin, s’écria Marguerite en lui retenant le 
bras; ne faites pas de mal à cette bête, Vous me feriez beaucoup 
de peine. SE gi 

— Pourquoi donc? reprit le cousin tout étpno6. à — etil se tourna | 
vers elle en la regardant d’un air singulier. L 

Ce regard troubla Marguerite. Ne sachant ce qu'elle disait et L- 


toute frappée du souvenir de la vision qu’elle avait eue en ce lieu, 4 
elle poussa doucement la grenouille. avec le bout de son ombrelle | ë 
en lui disant : — Réveillez-vous, madame, et sauyez-vous. ë 
La grenouille plongea au fond de l’eau, et le colonel se tordit de 
rire. — Qu'est-ce que vous avez donc à vous moquer comme cela? | 


lui dit Marguerite : je ne puis souffrir qu’on fasse du mal aux bêtes. 

— Aux grenouilles surtout! reprit Puypercé, riant toujours, au 
. point qu'il en avait les yeux rouges; vous protégez les grenouilles, 
vous leur parlez poliment, vous êtes au mieux avec elles! 
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4 Gr Et quand cela serait, dit Marguerite fâchée, qu'est-ce que 

_ vous y trouvez de si ridicule et de si plaisant? 

— Rien! répondit Puypercé en redevenant tout à coup sérieux; 
quand une grenouille a de l'esprit et de la grâce... On s’habitue à 

L: ip et autant cette bète-là qu une autre. Je vous promets, ma 


et oué que je ne me moque points vous êtes une personne ai- 
mable, et, si vous aviez vu le monde, vous gagneriez beaucoup. 

— Cest donc bien beau, le monde? pensait Mar guerite en reve- 
nant au manoir, appuyée sur le bras du colonel. Elle se sentait 
prise d’une grande curiosité, et, le soir venu, elle ne put se dé- 
 fendre de demander à M: Yolande peprquoi elle ne quittait plus 
jamais la campagne. | 
- — Eh! eh! Margot, répondit la bonne He te que tu t'en- 
nuies d’être une campagnarde? Prends patience, mon enfant, je 
suis bien vieille, et tu ne tarderas Has à être libre de vivre où tu 
7 oudras. | 
Marguerite fondit en larmes, et, se jetant au cou de sa bonne- 
maman, elle ne put lui dire un mot; mais M" Yolande comprit : 
“bien son bon cœur et sa grande amitié. Alors elle se tourna vers 
_ son petit-neveu et lui dit : — Tu t'es trompé, mon garçon, Margot 
ne s'ennuie pee avec moi et ne souhaite pas me quitter. Tu PERX 
t'en retourner à ton régiment ou à tes plaisirs. 

— Puisque vous me coïgédiez, ma chère tante, répondit-il, j'ai 
lPhonneur de vous faire mes adieux. Je partirai demain de grand 
matin. Adieu, Marguerite, vous réfléchie. — Et il se retira en sa- 
|__ Juant avec grâce. 
| — Bonne-maman, qu ’est-ce que cela veut dire? s res ji 
rite dès qu'il fut sorti. 

… — Gela veut dire, mon enfant, que, si tu veux épouser ton cousin 
Puypercé, la chose ne dépend que de toi. 

— Comment? il était venu pour me demander en mariage? 

— Non, il n’y songeait point; mais l’idée lui en est venue ce matin. 

— Pourquoi donc? 

=— C'est peut-être qu'il t'a trouvée jolie? dit en souriant Me Yo- 
lande. 

— Grand'mère, ne vous moquez point! Je ne suis pas jolie, et je 
le sais bien. Je ne suis qu’une grenouillette, vous me l'avez dit 
souvent. 

— Et cela ne m'a pas empêchée de t'aimer; on peut donc être 
grenouillette et inspirer de l’affection. 

— Mon cousin m'aimerait! Non; il me connaît trop peu. Dites- 
moi la vérité, grand’mère; il ne peut pas m’aimer. 4 
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 .… ensemble toute l'après-midi. Je n’y étais pas. Il € ab à 

dire beaucoup de belles choses. Ne lui as-tu pas dit, toi, que 
voudrais bien être mariée pour être une belle dame et voir le 
. monde? 
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| C'est à toi de me dire ce que j'en dois penser; Vous vor LS 


— Non, grand’mère, il a menti; je n’ai rien dit de pareil. 
_— Mais ne l’as-tu point pensé? Ti est si malin! il l'aura deviné. 

Marguerite ne savait pas mentir, elle se sentit confuse et ne ré- 
pondit pas. M Yolande était fine et comprit. — Écoute, chère en- 
fant, lui dit-elle; tu m'as donné du bonheur et des soins dans ma 
vieillesse, je dois travailler à rendre ta jeunesse heureuse et bril- 


lante. Je te ferai riche, et ton cousin le sait. Je ne veux te dire de. 
. Jui ni bien ni mal. Tu as beaucoup d'esprit et de raison, tu le juge- 


ras, et il te l’a dit : tu réfléchiras. Va te reposer, et si demain matin 

tu veux qu’il reste, tu n'auras qu'à le lui faire savoir. - | ( 
Marguerite fut si agitée de surprise et d'inquiétude qu ’elle ne. 

songea point à se coucher. Elle ne sentait aucune amitié pour son 


cousin, mais peut-être en avait-il pour elle. Elle se savait aimable 


et point sotte. Puypercé lui avait d’abord paru insipide et désa- 


gréable. Pourtant, si, oubliant sa laideur, ce joli garçon avait ap- 


précié son esprit, c'est qu’il en avait apparemment aussi. 1l avaït 
des défauts : il était frivole, il aimait la dépense et la bonne chère, 
mais il avait peut-être un bon cœur, tar il lui avait cédé en voyant 
qu "elle protégeait les bêtes, et il ne paraissait point entêté. Je suis 
si laide, moi! se disait-elle; je ne plairai peut-être jamais à aucun 
autre, ou bien ce sera un garçon aussi vilain que moi, et tout 
le monde dira : Elle ne pouvait trouver mieux. Est-il défendu de 
mettre son amour-propre à se promener au bras d'un joli mari et 
d'entendre dire : Margot a une figure de grenouille, mais elle a tout 
de même plu à ce beau monsieur, à ce colonel si bien poudré, si 
bien habillé, qui pouvait choisir parmi les plus belles! Je neveux 
pas quitter ma grand’mère. Eh bien! s’il n'aime, il consentira à me 
laisser auprès d’elle, et il viendra nous voir souvent. Allons! puis- 
quelle me laisse libre, c’est à moi de me décider avant demain 
matin. Si je le laisse partir, il sera fâché et ne reviendra plus; si je 
lui écrivais une lettre, qu’on lui reméttra sitôt le jour venu? Mais je 
n'ose point. Pourquoi a-t-il eu si peur de mon cygne, et pourquoi 
le cygne était-il si furieux contre lui? Il est très bizarre, mon cou- 
sin ; pourquoi a-t-il tant ri quand j'ai dit à la grenouille?..… 
Marguerite était fatiguée, elle s’endormit sur sa chaïse: elle se 


leva pour se tenir éveillée, et tout à coup elle se trouva, sans savoir 


comment, dans lés douves, au bord d’un des bassins de marbre que 
la lune éclairait. Elle fut surprise de voir que de grands roseaux 
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_ qu’elle n'avait jamais rémarqués avaient poussé tout autour et jus- 
4 que dans Veau, et comme elle s’asseyait toute lasse et assoupie sur 
un banc de gazon, Ja reine Coax sauta auprès d'elle et lui parla 
me ainsi: — Margot, vous êtes une bonne personne, vous avez em- 
| 0 qu'on ne m'ôtât la vie. Je vous veux donner un bon conseil, 
27 ce pour cela que je suis sortie de mon palais de la prairie pour 
venir vous trouver dans vos douves, que je connais comme ma 
; LE Vous devez épouser votre cousin, ma chère, ce sera pour 
2 bonheur et la gloire. : 
RP -2ES dr dr lui en voulez donc pas pour le coup de canne qu'ila 

hate vous donner? | 

_ — Ilne savait pas qui j'étais, il me prenait pour une rente 

| comme une autre. Cela m’a fait penser qu’il serait prudent de por- 
l Pre désormais ma couronne et mes bijoux; je compte m’habiller ce 

soir comme il convient à mon rang. 

‘a : __— Votre couronne et vos bijoux? dit Marguerite étonnée, où sont 
_ ils donc? | : 
 — Je viens te les demander, Margot, car ils sont chez toi. 
-  — Comment cela? À 
. = — Apprends mon histoire, que j'allais te raconter l’autre jour 

“quand ton affreux cygne, cet oiseau de malheur que tu appelles 

Névé et qui n’est autre que le prince Rolando, est venu te priver de 
mes confidences. Entends.-le! Il s’ agite dans sa cabane de planches, 
_ilvoudrait me dévorer; mais je me suis assurée qu’il était bien en- 
fermé : d’ailleurs je sais des paroles magiques pour le tenir en 
| PR Écoute-moi done, et fais ton profit de ce que je vais te 
} 10 Fe Je suis une de tes sitiiles, non pas directe, je suis la trisaieule 
1, - de la trisaïeule de ta tante Me de Puypercé, mère de ton cousin le 
colonel. C’est pourquoi je m'intéresse à lui et à toi. J’aï à présent 
FPhonneur d'être fée; mais j'étais mortelle comme toi, et je suis 
née dans ce château. On m'appelait Ranaïde. J'étais belle comme 
le soleil, aussi belle comme femme que je le suis aujourd hui comme 
grenouille. Mon père, qui soccupait de magie, m'enseigna les 
sciences occultes, et comme j'avais beaucoup d'esprit, je devins 
si savante que je m'appropriai les plus rares secrets, entre autres 
‘celui des transformations. J'étais libre de prendre toute forme ex- 
térieure et de reprendre la mienne au moyen’de certaines prépa- 
rations et enchantemens. Par ce moyen, je savais tout ce qui se fai- 
sait et se disait sur la terre et dans les eaux; mais je cachais avec 
soïn ma puissance, car j'eusse été dénoncée, poursuivie et brûlée 
comme Sorcière en ces temps d’ignorance et de superstition 

« J’avais vingt ans quand le prince Rolando m'épousa. Il était 
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tôt Fe . enfans. Nous Sons Es . heureux du : mond 


ce château, alors splendide et fréquenté par toute la noblesse in 


pays, lorsque je crus avoir un sujet de jalousie contre une de mes 
damoiselles, nommée Mélasie, que je voyais rôder le soir autour 
des fossés en compagnie d’un homme enveloppé d’un manteau. Je 
supposai que cet:homme était mon mari, et je me changeai en gre- 


nouille pour les voir de près ou pour le reconnaître au son de la 
voix. Je me plantai entre deux pierres sur le parapet de la douve, ét. 


je le vis passer tout près de moi. Je reconnus alors que je m'étais 
trompée, et que l'inconnu était un page de mon mari, qui parlait 


pour son propre compte. J'en eus tant de joie que je remontai pré- | 
cipitamment dans ma chambre, et, comme il était fort tard, je me 


jetai sur mon lit et m’endormis avec délices sans songer, hélas! à 
prendre le breuvage qui devait me rendre ma forme naturelle. 


« À l'heure où l’on avait coutume de m’éveiller, Mélasie entra 


chez moi, et, voyant une grenouille aussi grande que moi étendue « 


sur mon lit, elle eut une telle peur qu’elle ne put dire un mot ni | 


seulement jeter un cri, ce qui fut cause que je ne m'éveillai pas: 
« Dès qu’elle fut un peu remise, elle referma sans bruit la porte 
de ma chambre et courut éveiller le prince Rolando pour lui de- 
mander où j'étais et lui faire part de l’étonnante chose qu'elle avait 
trouvée à ma place. Le prince accourut, croyant que cette fille 
était folle; mais quand il me vit ainsi, saisi d'horreur et de dégoût, 


et ne pouvant supposer que ce fût moi, il tira son épée et men 
porta un coup qui trancha une de mes pattes de devant. Mes en 


chantemens me préservèrent de la mort. Tant que j'étais cachée 
sous une forme magique, aucune cause de destruction ne pouvait 
m'atteindre durant l’espace de deux cents ans. Blessée, mais non 


mortellement atteinte, je m’élançai sur la fenêtre et de là dans la 


douve, où ma patte amputée repoussa aussitôt aussi saine que tu la 
vois. De là j'entendis le bruit qui se faisait dans le château pour 
retrouver la châtelaine disparue. On me cherchait partout, et mon 
époux était en proie à une douleur mortelle. J’attendis la auit pour 
pénétrer avec précaution dans le manoir. Je grimpai, sautant de 
marche en marche jusqu’à ma chambre, et je me hâtai de prendre 
le breuvage qui devait me rendre femme et belle comme par le 
passé. Hélas! j’eus beau ajouter à la vertu du breuvage celle des 
paroles magiques les plus mystérieuses et me frotter avec les on- 


guens les plus puissans, cette malheureuse main ne put repous- 


ser. Elle demeura à l’étât de patte de grenouille, et comme mon 
mari désolé approchait de ma chambre, disant que c'était là qu'il 
voulait se laisser mourir de chagrin, je n’eus que le temps de m'en- 
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one la moitié du corps avec mon manteau de velours. DU 
cacher cette malheureuse patte. 

« En me retrouvant, mon mari faillit étouffer a joie ; re me prit 
dans ses bras en versant des pleurs et en m’accablant de questions. Il 
 supposait qu'un méchant démon m'avait enlevée à sa tendresse, et 
- il voulait savoir comment je lui étais rendue. Je fus forcée d’inven- 

ter une histoire et de me dérober à ses embrassemens, dans la 

crainte de lui laisser voir ma patte; mais je pensai avec douleur 
que tout serait inutile pour lui dérober mon secret, et que bientôt 

il découvrirait la funeste vérité. Je dus prendre un parti extrême, 

un parti Dune celui de faire D ur celui que j'aimais plus 

1e ma vie. » 

_ Marguerite épouvantée tt se levér et s'enfuir loin de cette 
dede Ranaïde, mais elle se sentit retenue par un charme, et la 
ponte reprit son récit en ces termes : 

_ «Sache, ma pauvre enfant, qu "PAC Hépetidaitrr pas de moi d’a- 
gir autrement. Un serment que rien ne peut effacer et qu’il est im- 

… possible d’enfreindre oblige ceux qui reçoivent des dons magiques 
= àfaire périr quiconque vient à les découvrir. Mon mari était con- 

. damné, du jour où il verrait ma patte, à être emporté dans l’abîme 

. par les esprits, mes seigneurs et mes maîtres. 

« Je résolus de le soustraire à leur puissance en le faisant dispa- 
raître avant qu’il eût rièn découvert, et à cet effet je mêlai à son 
vin une drogue qui lui fit aussitôt pousser des plumes blanches et 
de grandes ailes; en moins d’un quart d'heure, il devint un beau 
Cygne blanc comme neige, qui ne pouvait rédevenir homme, mais 
qui peñdant deux cents ans échappait à la mort et à la Lee 
des génies. 

..« Apprends que ces deux cents ans ser ont révolus cette nuit au 
lever de l’aurore, et qu'il dépend de toi que je retrouve ma jeu- 
nesse, ma beauté et mon rang d’être humain dans la création. » 

— Soit! dit Marguerite, car sans doute vous pourrez alors rendre 
à Névé, au prince Rolando, je veux dire, le même service que je 
vous aurai rendu? 

— Sans aucun doute, répondit Ranaïde, c’est le plus cher de 
mes vœux, 

— En ce cas, je suis prête, dites-moi vite ce qu’il faut faire. 

_— Pour le comprendre, il faut que tu saches le reste de mon 
histoire. À peine le prince Rolando se vit-il changé en oiseau, qu’il 
entra contre moi dans une colère effroyable et voulut me tuer. 
Avait-il conservé assez d'intelligence humaine pour voir le malheur 
_ où j'étais forcée de l’entraîner? Obéissait-il seulement aw nouvel 
instinct de sa race ? Il ne songeait qu'à me dévorer. J’essayai en 
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_ vain de lui faire comprendre notre mutuelle situation; il n’écouta. 
rien, et je fus forcée de prononcer les paroles magiques qui, pen: 
_ dant deux cents ans, devaient nous rendre étrangers l'un à l’autre. 

Il s’envola dans les airs avec de grands cris, et je ne l’ai. Le revu 
qu ‘hier, lorsqu'il est venu te chercher au bord du marécage c 
j'ai été forcée dé faire dernièrement ma résidence. S'IRERQNSE - 

— Et pourquoi donc, madame, reprit Marguerite, avez-vous été 
condamnée à redevenir et à rester grenouille pendant deux cents. 
ans, quand il dépendait de vous de rester dame et de cacher oi 
patte aux regards indiscrets? | Êa 

— Les cruels génies l'ont voulu, ma petite Marguerite! Offensés RS. 
de l'expédient par lequel j je leur avais dérobé mon mari en le fai- 
sant devenir oiseau, ils m'ont condamnée à abandonner mes.enfans 
et à épouser Goax, roi des grenouilles, avec lequel j'ai régné long-" 
temps sur les douves, et dont je suis enfin veuve. Le château a 
passé avec le temps dans les mains de ta grand’mère, et toutes les 
drogues que j'avais si laborieusement préparées ont disparu ou ont 
| perdu leur vertu; mais il existe chez vous un trésor inappréciable 

qui peut et doit me rendre tous mes charmes. C’est une parure en= 

chantée, ma parure de noces, qui est dans une cassette de bois de 
cèdre, et que M"° Yolande tient enfermée dans sa chambre, comme . 
ce qu’il y à de plus rare et de plus précieux dans vos richesses de » 
famille. Cette cassette t’appartient, puisque ta grand'mère compte 
te donner tout ce qu’elle possède. Va me la chercher et ppt 
ici! ' Re 
— Non, madame, répondit Marguerite, je ne veux point dérober 

ce qui appartient à présent à ma bonne-maman, et à moins qu'elle 

n y consente... 

— Ji ne s’agit pas de dérober, reprit Ranaïde; je ne à tiens pas à 
reprendre mes bijoux. Je veux seulement m'en parer un instant, et. 
dès que je serai transformée, je n’en aurai que faire; je te les ren- 
drai, car tu en as grand besoin pour toi-même. Sache une chose ” 
qui doit te décider, c’est que ces joyaux magiques ont le pouvoir 
de donn2r la beauté aux plus laides, et que, quand tu les auras 
portés seulement une heure, au lieu de ressembler à la grenouille i 
que je suis, tu seras semblable à ce que j'étais, à ce que je vais re- 
devenir, c’est-à-dire à la plus belle des femmes. 

Marguerite se sentit persuadée, et elle courut chercher la Cas 
sette. Au moment où elle lä prit dans la crédence de sa grand’- 
mére, il lui sembla que celle-ci s'éveillait et la regardait. Elle alla 
se mettre à genoux près de son lit, prête à lui tout avouer; mais 
Mre Yolande se retourna vers la ruelle sans paraître l’avoir vue. Le 
temps pressait; le ciel s’éclaircissait un peu comme si le jour allait 
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) | APRenER en lui Ééseniant la cassette, Fa D "y à point de clé, et. 
…_ je ne connaispas le secret pour ouvrir. tt 
Æ : —Je le sais, moi, répondit la grenouille en fee de joie 
Il faut qu’une bouche a n’a fus menti dise simplement : Cas-_ 
sette, ouvre-toil | | 

_— Eh bien! dites-le, FRA ; F 
_ —Je ne saurais, ma fille, J'ai été forcée de jadis pour ca 
cher les secrets de ma science, C’est à toi de parler, et nous allons 
“ voir sista langue est, comme je le crois, pure de tout mensonge. 

_  — Cassette, ouvre-toil dit Marguerite avec assurance, — et la 
D cassette s’ouvrit. Il en sort comme une flamme rouge, dont la gre- 
_ mouille ne parut point se soucier. Elle y plongea ses pattes et en 
“ tira un petit miroir encadré d’or, puis un collier d’émeraudes étin- 
_ celantes montées à l’ancienne mode, des pendans d'oreilles assortis, 
un bandeau et une ceinture de grosses perles fines avec des agrafes 
- d’émeraudes. Elle se para de ces richesses et se regarda au miroir 
en faisant les plus étranges minauderies. 

Marguerite l'observait avec anxiété, craignant qu elle ne sue 
avec les bijoux de sa grand’mère; mais Goax n’y songeait point. 
lvre de plaisir et de confiance, elle s’ajustait et se regardait dans 
le miroir avec des mouvemens désordonnés et des grimaces singu- 
lières. Ses yeux ronds lançaïent des flammes, une écume verdâtre 
sortait de sa bouche et son corps devenait glauque et livide, tandis 
| que sa taille prenait des proportions presque humaines. — Margot, 
Margot, s’écriait-elle sans plus songer à adoucir l'éclat de sa voix, 
| regarde et admire. Vois comme je grandis, vois comme je change, 
LL" vois comme je deviens belle! Donne-moi ton voile pour me faire 
une robe, vite, vite, il faut que je sois vêtue décemment,.… et puis il 
me manque encore quelque chose. Mon éventail de plumes, où. 
as-tu mis, malheureuse! Ah! je le tiens! et mes gants blancs. 
vite donc ! mes gants parfumés! mon collier est mal agralé, rat- 
tache-le done, maladroite! O ciel! il me manque mon bouquet de 
mariée;...ne serait-il pas dans la cassette? Regarde, retourne-la.…. . 
Je le tiens! je le mets à ma ceinture, vois! le prodige s’accomplit. 
Vénus n’est qu'une maritorne auprès de moi, C’est moi, moi, la 
vraie Cythérée sortant des ondes sacrées. Il faut que je danse, j'ai 
des crampes dans les mollets; c’est la transformation qui s'opère. 
_ Oui, oui, la danse hâtera ma délivrance! Je sens revenir la grâce 
incomparable de mes mouvemens, et le feu de l’éternelle jeunesse 
_ me monte au cerveau! Haptchal voilà que j'éternue! hepicha! 
| haptcha ! Dre 
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En parlant ainsi, la reine Coax sautait et gambadait d’une ma- 
nière frénétique ; mais, quoi qu elle fit, elle restait grenouille, et 
l'horizon blanchissait. Elle riait, criait, pleurait, frappait le marbre 
du bassin avec ses pieds de derrière, jouait de l’éventail, étendait 


_ses pattes de devant comme une danseuse de ballets, cambrait sa 


cé, 


taille et roulait ses yeux comme ceux d’une almée. Tout à coup 


Marguerite, qui la contemplait avec frayeur, fut si frappée de l’ex- 
travagance de ses contorsions, qu’elle fut prise d'un fou rire et se. 
laissa choir sur le gazon. Alors la grenouille entra dans une’ inex- 
primable colère. — Tais-toi, petite misérable, s’écria-t-elle, ton 
rire dérange mes conjurations. Tais- “toi, ou jette châtierai comme tu 
le mérites! 

— Mon Dieu! madame, pardonnez-moi, répondit Marguerite, 
c’est plus fort que moi. Vous êtes si drôle ! Tenez, il Fat que je rie 


Ou que je meure! 


— Je ne puis te faire mourir, ce dont j’enrage, reprit bio eD\ 


s’élançant sur elle et en lui passant une de ses pattes froides et 


gluantes sur la figure; mais tu expieras les tourmens que j'endure. 
Je voulais t’épargner, tu m’ôtes toute pitié, il faut en fimir! Je 
souffre trop! Prends ma laideur et qu’elle soit ajoutée à la tienne, 
puisqu'en te mettant à ma place je dois être plus vite délivrée! 
Tiens ! voilà le miroir, ris à présent, si tu as encore envie de rire! 
Marguerite prit le miroir que lui tendait la fée et fit un cri d’hor- 
reur en se voyant sans cheveux, la figure verte et les yeux tout 
ronds. — Grenouille, grenouille! s'écria-t-elle avec désespoir, je. 
deviens grenouille, je suis grenouille! c’en est fait! — Et," jetant le 
miroir, elle bondit involontairement et plongea dans le bassin, . 
Elle y resta d’abord comme endormie et privée de toute ré- 
flexion; mais peu à peu elle se ranima en voyant le soleïl percer 
l'horizon et jeter comme une grande nappe de feu qui dorait la 
pointe des roseaux au-dessus de sa tête. Elle se hasarda alors à re- 
monter sur l’eau, et elle vit un spectacle extraordinaire : l’infortu- 
née Coax, étendue sur le rivage, les pattes en l’air, le corps inerte 
et raidi par la mort. Elle avait une affreuse tête humaine avec de 
longs cheveux verts comme des algues; le reste de son corps, grand 
comme celui d’une personne ordinaire, était d’un blanc mat et ru- 
gueux, et conservait les formes de la grenouille. Près d’elle, le prince 


 Rolando, revêtu d’une armure d’argent avec un baudrier d’or, le 


casque orné d’un cimier blanc comme neige et portant aux épaules 
ses grandes ailes de cygne, détachait les sn PHODAMES dont 
Ranaïde s'était ornée en vain. 

— Approche, dit-il à Marguerite, et mets vite ces joyaux qui te 
rendront ta figure première; mais n’essaie pas de devenir belle par 


TA 
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Dre puissance des enchantemens. Reste intelligente et bonne, et 


n’appartiens qu'à celui qui t'aimera telle que tu es. Adieu, la mort 
de cette criminelle magicienne me délivre à jamais de la servitude 
à laquelle j'étais condamné dépuis deux siècles. Ne plains pas son 


sort; elle t’avait menti, elle voulait me faire mourir pour cacher ses 
secrets maudits, et les esprits qu’elle invoquait contre moi ont pris 


ma défense. Je retourne avec eux, mais je veillerai sur toi, si tu 
restes toujours digne de ma protection. 


Il déploya ses ailes et s’éleva dans le rayon de soleil. Marguerite, 


en le voyant planer dans les airs, crut reconnaître Névé avec son 


collier d'or, puis il lui sembla que c'était l'étoile du matin. Lors- 

qu'elle l’eut perdu de vue, elle chercha le cadavre de la grenouille, 
…etne vit à la place qu’un hideux champignon noir comme de l'encre 
* qui au souffle de la première brise tombait en poussière. 


Elle se retrouva dans sa chambre, assise sur une chaïse et le 


DE yeux éblouis par le soleil levant. Son premier mouvement fut de 


courir à son miroir, et pour la première fois de sa vie elle se trouva 


“très jolie, car elle avait sa figure ordinaire, seulement un peu fa- 


tiguée. 
.— Tout cela ab un er se dit-elle. Pourtant voici les bi- 


Joux anciens que ma grand’'mère gardait précieusement. D'où vient ” 


que j'en suis parée? Aurais-je été les chercher en révant?  - 
Elle les détacha, les remit dans le coffret, et les reporta chez 


Me Yolande avant qu’ elle fût éveillée; puis elle descendit à la 
| douve pour voir si Névé était dans sa cabane, comme elle l'y avait | 


déjà rétrouvé une fois après l'avoir cru perdu. — Vous cherchez le 


cygne? Jui dit le jardinier. Il est parti. Je l’ai vu s’envoler au lever 
‘du jour. Ïl a été rejoindre une bande de cygnes sauvages qui pas- 
sait. J'avais bien dit à mademoiselle qu’il fallait lui casser le bout 


d’une aile, mademoiselle n’a pas voulu. Il en a profité pour se sau- 


ver; il y a longtemps que c ’était son idée. 


— Eh bien! tant mieux, dit Marguerite, car le Roi heureux et 


libre; mais, puisque vous l’avez vu partir, n’avez-vous vu rien de 
plus dans#la douve en y entrant? N'y avait-il pas ici de Sxppos 
roseaux? 


— Des roseaux ? sans*“doute, il en reste toujours quelques-uns 
qui veulent repousser autour des bassins; mais ceux-là étaient en- 
core tout petits, et je les surveillais. Ce matin, je les aï tous arrachés 
avec soin, j'ai remis du sable à la piece et j'espère qu'ils ne re- 
pousseront pas cette fois. 

Marguerite regarda le sable, et il lui sembla voir encore l’em- 
preinte que les grandes pattes de la grenouille y avaient Wissée en 
exécutant sa danse échevelée; mais elle reconnut que ces traces 
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étaient celles des paons qui venaient ce le terre fraîchem 
remuée. | est ie 

En ce miel un bruitde pas de chevaux résonna Re de . 
sa tête. Elle leva les yeux et vit passer sur le pont-levis son cousin + 
Puypercé qui s’en allait escorté de ses valets. Elle l'avait compléte- … 
ment oublié, et ne se sentit pas dans une disposition d’esprit à s'af= 

_fliger de son départ. Elle n’eût eu qu'un mot à dire pour le rappe=" 
ler; elle hésita un instant, haussa les épaules et le regarda s'éloigner: 

Comme elle remontait au château, elle vit les domestiques ras- 

 semblés sur le perron et se partageant le pourboire que le colonel - 
de dragons leur avait jeté en partant. Elle entendit leurs murmures; 
il n’y avait pas plus d’un sou pour chacun. — Après tout, se dit- 
elle, il compte peut-être revenir, ou bien il est très pauvre, et ce 
n’est pas sa faute. 

— Eh bien! lui dit M" Yolande quand elle entra chez elle. pour | 
lui servir son chocolat, as-tu vu ton cousin? reste-t-il avec. noust- : 
— Je l'ai vu partir, grand'mère, et 3e ne lui: ai rien dit. ù 
— Pourquoi ? Le. v: LR ER He : 

— Je ne sais. J'étais toute troublée par un rêve que j'ai Bit et 
que je veux vous raconter; mais, comme ce rêve ou cette visionest | 

| pour -être, à mon insu, ce qu’on appelle une réminiscence, je vou: 
drais vous demander l’histoire de la grenouille fée me vous me ra- 
contiez autrefois pour m’endormir. 

_.— Je me la rappelle bien confusément, répondit Me Yol si 
d'autant plus que c'était un conte de ma façon, et que j'y faisais 
chaque fois des variantes à ma fantaisie. Voyons si je me souvien- 
drai... [1 v avait jadis dans ce château une belle héritière ere sé 

— Ranaiïde? s’écria Marguerite. 

— Justement, reprit la grand’mère, et elle était magicienne. ER 

— Elle épousa le beau prince... Dites le nom du prince, Pont | 
maman | | FT 

— Attends donc. C’était le prine cb HR Lies | 

— J'y suis, benne mère. J'ai revu toute l’histoire comme si elle 
se passait SOUS mes yeux. £ 

— Mais la fin? 

— Oh! la fin est terrible! La prenouilles voulant SRE la 
figure humaine... | 

— S’enfla si bien qu'elle creva? 

.— Précisément. 

— Alors ton dénoûment est un souvenir de la fable que je te fai- 
sais apprendre en même temps, car, pour mon compte, je n'aija- 
mais eu la peine de terminer mon histoire. Tu étais ren endor- 

mie avant la fin. | 
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. En ce moment, un fort coup de vent fit entrer de la chambre 
. des feuilles sèches et des brins de paille. Marguerite alla fermer la 
_ fenêtre, et elle vit sur le bord une feuille de papier à moitié écrite 
_ et déchirée comme si ce fût un brouillon de lettre. En ramassant ce 
papier pour le jeter dehors, elle y vit son nom écrit et l’apporta à | 


4 * sa grand/mère. M Yolande le prit, l'examina et le lui rendit en ; 


disant : — C’est un commencement de lettre de ton cousin à sa 
mère. Cela a été enlevé par le vent dans la chambre qu’il occupait 
au-dessus de la mienne, et, puisque nous sommes en train de croire 
aux esprits, je pense que nous devons remercier le follet qui nous 
apporte cette révélation. Lis, ma fille, j je te le permets. ( 
Et Marguerite lut ce qui suit : 
- «Ma chère mère, pardonnez-moi mes CE je suis en. FA de 
les expier. Je me résigne à faire un riche mariage, car j'ai décou- 
21, vert que la petite Margot doit hériter de tous les biens de la vieille 
_ tante. La fillette est affreuse, une vraie grenouille, ou plutôt un 
… petit crapaud vert, avec cela très coquette et déjà folle de moi; mais 
quand on est endetté comme nous le sommes... » 
» ke brouillon n'en contenait pas davantage, Marguerite trouva 
que c'était assez; elle garda le silence, et, comme elle vit que sa 


grand/mère était indignée et traitait son petit-neveu suivant ses 2 


mérites : — N’ayons point de dépit, ma chère maman, lui dit-eile, | 
et rions de l'aventure. Je ne suis point du tout folle de mon cousin, 
et vous voyez que sa fatuité ne m'offense point. Vous m’aviez dit 


hier soir de réfléchir. Je ne sais pas si j'ai réfléchi ou dormi, mais 


__ dans mes songeries j'ai vu des choses qui sont restées comme une 
leçon devant mes yeux. 
nn — Qu’ as-tu donc vu, ma fille? - 

— J'ai vu une grenouille se parer d'émeraudes, jouer de V éven- 
tail, danser la sarabande, se trouver belle et crever à la peine. Elle 
m'a paru si ridicule que je ris encore en y songeant..Je ne veux 
point faire comme elle. J'ai vu aussi un beau cygne s’envoler dans 
unvayon de soleil, et il me disait : — N’épouse que celui qui t’ai- 
mera telle que tu es. — Je veux faire comme il m’a dit. 

— Et sois sûre que tu seras aimée pour toi-même, répondit 
Me Yolande en l’embrassant avec tendresse, car il y a une chose 
qui arrive à rendre belle, c’est le bonheur que l’on mérite. 


GEORGE SAND. 
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seine Zeil, A vol.; Leipzig 1856. — III. Boehnecke, Demosthenes, Lykurgos, Hyperides und 
îhr Zeilalter; Berlin 1864. — IV. Albert Desjardins, les Plaidoyers de Démosthène, 1862. 
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HA 1863. — VI. R. Dareste, Du Prét à la grosse chez les Athéniens, étude sur quatre plai- 
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= Dans une série d’études qui nous ont fait parcourir un siècle en- 
viron de la vie d'Athènes, nous avons retracé la naïssance et les” 
progrès de l’éloquence judiciaire et politique chez ce peuple qui, le 
premier, a eu l’idée de cultiver comme un art la parole publique. 
On a vu le génie attique occupé, pendant tout ce temps, de fécon- 
der les germes que les sophistes lui avaient apportéside la Grande- 
Grèce et de la Sicile; on l’a suivi dans les efforts qu'il faisait pour 
créer la théorie de cet art nouveau et pour en formuler les règles. $ 
Ce que les rhéteurs ont porté, dans ce travail, de recherche et de ÿ 
subtilité, de quelles illusions ils ont été dupes, nous l’avons dit ; à 
mais nous avons indiqué comment tout ce labeur n’avait point été ; 
en pure perte. Ces exercices, qui semblent parfois puérils, n'avaient 4 
certes point, comme le prétendaient Gorgias et ses disciples, la  % 
vertu de rendre les hommes éloquens ; ils n’en ont pas moins con « 
tribué à former l'esprit grec, qui s’est assoupli et affiné à ce jeu. 
Les rhéteurs des premiers temps n'étaient d’ailleurs pas ce que se- 
ront leurs successeurs à partir de l’époque alexandrine, des pédans 
enfermés dans l’école, étrangers aux choses et aux hommes de leur 
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siècle, tout occupés enfin de sujets imaginaires et de combinaisons 
artificielles. Plusieurs d’entre eux, dans cette libre et vivante cité. 
qui était leur patrie de naissance ou d'adoption, devinrent, sous la 
pression des circonstances, de véritables orateurs ; comme Anti- 
_phon, Lysias ou Isée, ils prirent une part brillante aux luttes poli- 
tiques d'Athènes, ou en illustrèrent les débats judiciaires et en 
commentèrent les lois. D’autres, comme Isocrate, dans des écrits 
d’un tour tout oratoire, donnèrent leur avis sur les grandes ques- 

_ tions où étaient engagés l'honneur et l'avenir de la race grecque. 
Ainsi, tandis que, dans leurs manuels et dans leurs leçons, tous ces 
maîtres étudiaient les ressources de la langue et les procédés de 
lintelligence qui cherche à persuader, ils fournissaient, par leurs 
harangues et leurs plaidoyers, des modèles toujours remarquables, 


* parfois déjà presque accomplis, de cet art qu’ils se vantaient d'en 


 seigner. Peu à peu, de cette manière, ils groupaient les éléinens 
et découvraient les secrets de cette prose savante qui atteindra sa 
_ perfection avec Platon et Démosthène. 
… De Périclès jusqu’à Isée, nous avons tenté de retrouver la physio- 
nomie originale, de définir la place et le rôle de chacun des hommes 
é distingués qui ont pris part à cette conquête, et dont les ouvrages 
marquent les différentes étapes du chemin. Au terme de cette route, 
nous arrivons aujourd'hui à Démosthène, en qui se résume ce long “ 
travail, et dont le nom même se confond avec l’idée d’une suprême . 
et souveraine éloquence. L'œuvre de Démosthène est déjà, par le 


nombre et l'étendue des discours conservés, plus considérable que F0 | 


_ celle d’aucun de ses prédécesseurs. En même temps, parmi ceux-ci, 
il n’en est qu'un, Périclès, qui ait fait aussi grande figure sur la 
scène et dans le plein jour de l’histoire, qui ait, lui aussi, régné 
sur la cité par la puissance de sa parole; mais de cette éloquence 
tant admirée il ne nous est. arrivé qu'un lointain et faible écho, 
deux ou trois mots échappés à l’oubli. On serait donc tenté de croire 
au premier abord que notre tâche devient ici plus facile, et que Dé- 
mosthène est de tous les orateurs grecs celui dont les traits s’of- 
frent à nous éclairés dans tous leurs détails de la plus vive lumière. 
Il n’en est rien pourtant. N’allez point penser au grand orateur 
romain, aux ressources de tout genre que nous possédons pour 
étudier sa vie et au parti que l’on en a tiré ici même avec tant de 
science et de goût (1). Il est de mode, depuis des siècles, de com- 
parer l’un à l’autre Cicéron et Démosthène. Depuis Quintilien et 
Plutarque, il n’y a pour ainsi dire pas un critique et un historien 
qui ne se soit essayé sur ce thème. La vérité, c'est que l’on trouve- 
HU AIS 7 

(1) Nos lecteurs n’ont pas oublié les études de M, Gaston Boissier ; sur Cicéron et ses 

amis, quoiqu’elles datent de 1863 et de 1867. 
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| yait ment deux hommes qui se tessenilenten moins; les ap 
- ports que l’on a signalés sont tout extérieurs et TS ic 


et Démosthène ne sont point de la même famille; ils ne sont v ”. 


_-sins l’un de l’autre ni par le caractère, ni par l'esprit, ni par le 
style, ni par le rôle qu’ils ont joué. Ce contraste se marque encore 
‘jusque dans la manière dont se présentent à la postérité ces deux 
rares génies. I n'y a peut-être pas dans toute F antiquité un per- 
sonnage qui nous soit mieux connu que Cicéron; il n’y en a pas 
dont la vie privée et l'âme même aïent pour nous aussi peu de se- 
‘crets. Gét avantage, on le doit surtout à cette incomparable corres- 


pondance où Cicéron, sans se douter qu'il mettait tant de gens dans 


la confidence, a laissé couler avec un si charmant abandon leflot 
limpide et clair de ses sentimens les plus intimes. Pour Démosthène, 
rien de pareil; les quelques lettres que l’on a sous son nom pa- 
raissent apocryphes, «et, fussent-elles authentiques, vite ne nous 


‘apprendraient rien de ce que l’on aimerait tant à savoir. Elles s sont 
toutes, hors une seule, adressées au sénat et au peuple d'Athènes : 


ce sont des manifestes, des dépêches, dont quelques pa 


manquent pas de mérite et d’éloquence, maïs ce ne ee: des 


lettres familières. Rien non plus de semblable chez l’orateur grec 
à tant de passages des discours et surtout à ces préambules des 
dialogues philosophiques ou littéraires, à ces pages du Brurus où 
Cicéron se fait son propre biographé ‘et tantôt raconte comment 
s’est formé son talent, tantôt nous entretient de ses craintes et de 

‘ses espérances, de ses douleurs et de ses joies, des consolations 
que réservent aux vaincus de la politique l'étude et le commerce 


des grands esprits de tous les temps. Grâce à tous ces secours, il | 
se produit un singulier effet d'optique. On pénètre si avant dans Ja 
vie domestique et morale de Cicéron, onen distingue si nettement 


certains détails et certains accidens, le son et l'accent de sa voix 
arrivent si bien à l’oreille, que par momens il semble tout près de 
nous. On oublie que c’est un ancien, et que dix-huit siècles nous 


séparent du mari de Térentia, du père de Tullie, du spirituel ami 


de Cœlius et d’Atticus. On se surprend à le traïter comme un mo- 
derne, presque comme un contemporain, avec la même familia- 
rité indiscrète, avec le même 1e sans-gène, À ueiqE mere ri 
ironique et cruel. 

De Démosthène au contraire, nous ne connaissons que l'homme 
public, que l’orateur. L'homme privé, l’homme même nous échappe. 


Ce qui peut paraître étrange, mais ce qui ne saurait être contesté, 


c'est qu’il se dérobe à nous plus complétement que ce Périclès, 
qui appartient à une époque plus reculée, qui n’a pas écrit une 
ligne, et dont les discours sont perdus. À défaut de renseignemens 


comme ceux que Cicéron nous prodigue-sur lui-même,mous n'avons 


ST res de l’ancienne comédie. Se none histoire a eu 


raie 4 bruit des, prétendus scandales que reprochaïent à Pé- 
_ riclès ses jaloux et ses ennemis. Tout n’est pas fiction et mensonge 
_ dans ce que l'on contait des mœurs et des goûts du grand homme, 


andait le repos et des forces nouvelles pour recommencer la 
politique. Les imputations même les plus calomnieuses et les 

xC uffor nneri s les plus grotesques nous aident à retrouver tout un 
de cette noble vie, à suivre Périclès chez Anaxagore, qui le dé- 


; établi par l'intelligence suprême, dans l'atelier et sur les chantiers 
UE de Phidias, où il avait la primeur de tant de belles œuvres, enfin 
— jusque dans la chambre d’ Aspasie, auprès de qui s’attendrissait ce 
fier génie et se détendait ce visage de statue (1). 
Pour ce qui est de Démosthène, ses afleciions, ses faiblesses, 
_ tout est resté dans l'ombre. Ses amitiés, nous n’en savons rien. Les 
"femmes ne tiennent aucune place dans sa vie; tout au plus est-il 
question de quelques courtisanes auprès desquelles il aurait cher- 
ché-une heure de plaisir et d’oubli. Rien ne nous dit qu’il ait aimé 
les arts, la poésie, la philosophie, qu’il ait jamais appelé à son se- 
cours ces consolatrices auxquelles Cicéron a dû, avec une partie de 
sa gloire, l’adoucissement de ses plus poignantes douleurs. Il sem- 


autre chose que pour l'amour de la patrie. On a peine à comprendre 


absorptiof dans la vie politique. Chez nous, la famille, le monde 
et les lettres dédommagent souvent l’homme public de ses mé- 
comptes et de ses déceptions; il y à là un doux et cher refuge, un 
portassuré. Les hommes d'état de l'antiquité, ceux dont Démosthène 
offre le type le plus-original et le plus élevé, n'avaient point d’ordi- 
naire ce recours et cet abri. Leur but avait-il échappé à leur 
étreinte, leur édifice avait-il croulé, ils mouraient en di er un 
dernier défi au vainqueur et à l’injuste fortune. 

L'histoire de Démosthène ne sera donc guère que l’histoire de sa 
vie publique; mais cette vie appartient à la période la plus drama 


(4) C'est ce qu'a récemment essayé de faire, dans l’étude qu’il a intitulée Aspasie 
de Milet, M. Becq de Fouquières, déjà connu des gens de goût pour l'édition critique 
et savante qu’il a donnée des poésies d'André Chénier. II y a dans ce petit ‘livre des 
pages remarquables; mais l’auteur nous paraît parfois dépasser le pas | ExAgÉrer lé rôle 
d’Aspasie, la pureté de sa vie et la portée de son esprit, 


_pas ici, comme pour Périclès, sinon des. mémoires et des tn 
_ tout moins les indiscrétions, les folles médisances, les exagéra- 


ue D bhane in men est pas moins vrai qu en nous 


É: _livrait des préjugés vulgaires et lui donnait l’idée de l’ordre éternel 


— ble qu'il n’y ait pas eu, dans cette vie et dans ce cœur, place pour 
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à use de ces joies du cœur et de l'esprit auxquelles il 


cet envahissement de tout l’homme par la’passion du citoyen, cette 
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| tique Scsteatre de l’histoire d'Athènes, au temps où la ( Grè ce, € 
échange de la liberté qu’elle perd, fait la conquête de. l'Asie. etse 
répand jusqu’au Caucase, à la Caspienne, à l’Araxe et à l’Indus 
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Les champs de bataille où se tranche la question entre Athènes et. 


la Macédoine s'appellent Ghéronée et Cranon, Issus et Arbelles. Les Les je 


ennemis contre lesquels Démosthène lutte jusqu’au dernier souffle, 
c'est un Philippe, c’est un Alexandre, des génies comme jamais ail 
leurs on n’en à vu deux se succéder sans intervalle sur un même 
trône. Ses rivaux de succès et d'influence à Athènes, c’est Eschine, 
Lycurgue, Hypéride et Démade, orateurs qui laissent loin derrière 
eux les hommes de la génération précédente. Ils leur sont supé= 
rieurs à tous, sinon par les dons de nature, au moins par les res= 
sources variées d’un art plus savant, par l'abondance et l'éclat de 
leur parole. Toutes ces figures de rois et de républicains, de capi- 
taines et d'orateurs, nous les grouperons autour de Démosthène. 


Celui-ci, malgré le voisinage.de Philippe et d'Alexandre, reste ba 


core pour nous ce qu’il y a dans son siècle, sur la scène politique, 


Car. 


de plus grand, de plus vraiment digne d'intérêt. C’est un citoyen 


qui défend contre l'ambition d’un conquérant l'indépendance de … 


son pays, la souveraineté de la loi.et la liberté de discussion. Pour 
lutter contre des princes qui concentrent dans leurs fermes mains 
tous les. pouvoirs politiques et militaires, toutes les ressources du 
despotisme mises au service du génie, il n’a que l’ascendant de sa 
raison et de sa parole, qu’un empire moral toujours contesté, tou= 
jours menacé, qu'il lui faut sans cesse raffermir et reconquérir à force 
d’éloquence. Ces expéditions qu’il fait décider, il ne les conduit pas 
en personne, n'étant pas homme de guerre. Tandis que Philippe et 
Alexandre exécutent eux-mêmes, avec le concours d'officiers qu'ils 
_ont formés et choisis tout à loisir, les desseins qu ‘ils ont pu combi- 
ner dans le plus profond secret, Démosthène, qui ne peut. conclure 
une alliance ou faire de préparatifs sans que l'ennemi en soit averti 


par les débats mêmes du Pnyx, est encore contraint de confier à des 
généraux incapables ou tout au moins insuffisans les armées qui se 


sont levées à sa voix. Malgré tous ces désavantages, il soutient pen- 
dant trente ans ce combat inégal, et, sans un concours vraiment 
étonnant de mauvaises chances, il aurait, à ce qu'il semble, réussi 
à sauver le monde hellénique de la conquête macédonienne. En dé- 
pit de tous les désaveux que lui inflige une fortune obstinément 
contraire, 1l persiste dans ce qu ’il croit son devoir, dans ce qu'il sait 
être le devoir d'Athènes, tel que le lui trace son glorieux passé. Ce. 
ne sont point les lecteurs français qui marchanderont jamais leur 
admiration et leur sympathie à cette âme indomptable. N'a=t-on 
pas vu récemment la France, blessée au cœur dès les premières ba- 
tailles, privée de ses meilleurs généraux et de presque toute son | 
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armée, continuer, € elle aussi, pendant de longs mois une Héttes pres- | 
À que sans espoir? À 7h pour l'honneur, disait-on, qu'après la ca- 
N. on de Sedan et celle de Metz il fallait encore combattre. 
Cest cette idée de l'honneur ow, si l’on veut, du devoir qui inspire 
na et domine toute la politique; de Démosthène, depuis le jour où il 
…_ paraît pour la première fois à la tribune jusqu’à celui où il s’affaisse 
. 0e PARARRES Vs Fe DS PRET sur pet AN Fe Ne de 
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| Le pè 14 Démosthène, à phdett Lidiéé dé pote de Péanée, ds 
4 à tribu Pandionide, portait déjà le nom que son fils a illustré. 
je Ainsi dde le père de Lysias et celui d’Isocrate, c'était, pour prendre 
- une expression toute moderne, un riche industriel. Il avait deux 
fabriques, l’une d'armes, l’autre de siéges et de lits. La première, 
au moment de sa mort, “occupait trente-deux esclaves, la seconde 
vingt. Athènes, on le voit par ce détail, faisait donc encore un grand 
“usage du travail servile. Il n’y était pas regardé comme déshonorant 
. de gagner sa vie en qualité d’artisan; mais d'ordinaire les hommes 
libres sé réservaient pour diriger l’atelier, qui était peuplé surtout 
-d'esclaves. Ceux-ci, quand ils savaient bien leur métier, étaient 
d'ailleurs doucement traités, et l'ouvrage qu’on leur imposait n’a- 
vait rien d’écrasant. L'œil d’üa étranger avait quelque peine à les 
distinguer des plus pauvres parmi les citoyens. Ils avaient même 
vêtement, même tenue, et le verbe aussi haut. C’est ce que re- 
marque, non sans un sourire de dédain, l’écrivain aristocratique. 
Critias ou quelque autre, auquel nous devons le petit traité intitulé 
«de la république d'Athènes, à nous est arrivé dans le recueil des 
œuvres de Xénophon. 
| Étrangers domiciliés comme Képhalos, ou citoyens comme Dé- 
-mosthène le père, ces hommes, qui formaient la haute bourgeoisie 
d'Athènes, lui rendaient des services dont l’histoire, trop attentive 
aux luttes du-Pnyx et des champs de bataille, n’a point tenu assez de 
compte. Poursuivant leur travail à travers toutes les vicissitudes 
‘politiques, dans la guerre comme dans la paix, ils entretenaient la 
richesse d'Athènes par une production constante, ils réparaient les 
-brèches faites à son capital par des èxpéditions imprudentes et mal 
conduites, ils lui permettaient ainsi de se relever, avec une rapidité 
‘qui surprenait amis et ennemis; après les crises trop fréquentes où 
la précipitaient ses orateurs et ses généraux. La plupart de ces 
hommes, en sus des marchandises brutes ou fabriquées, dés in- 
strumens et des esclaves dont se composait leur matériel, avaient 
TOME XCIX, — 1872, 39 
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11610 | | HREVUESDES: DEUX (MONDES: des 
_sun:fonds de: reblenantiadéiià employaient le pe tantôtiädes 
acquisitions de-biens-fonds,ssoità la villes: soit à la'campagne ta 
atôt.et:plus-souvent-enlavances fdites au commerce par trternté- 
viaire ides-banquiers :1c’était: surtout lecprét à largrossé"aventire 
«qui, par les bénéficessénormes qu'il Giaespér, aa ape 
:4aux'Bien-placer Teur:argent,rc’étaitlàl Rrprinoipal SOUL ide c6e 
hommes laborieux; économes, sensés:et prudens. Béucouprdtentre 
eux sans doûte, comme le père de notre grand orateur, étaientde 
bons patriotes. À l’occasion, ils faisaient leur devoir, soit comme 
hoplites ou soldats de li gne, soiticomme cavaliers, soit comme vrié- 
rarques ou commandans d’une galère qu’ils avaient à équiper età 
entretenir àrleurs frais pendant toute uneunnée;mädisilsmerecher- 
-chaient pasileshonneurs et ne/prenaient:guère la pardle:sur lañplate 
publique. \Gela, les eûtatropi détournés de-leurs'affaires; d'ailleurs, 
+pourjouer un personnage dans la démocratie, il !fallait se donner 
rop de mal, :erier :tropchaut,sseifaire tropdtennemis. Ges riches 
bourgeois devaient avoir pour mn er 2 ele 
:gonfère quelque chose de ‘cette méfiance, «decetséloignent 
«xaçonte-t-+on., décident aux: ÉtatssUnis ! beaucoup 4 ‘d'hommes :bie 
-més-et-distingués à rester:tout à: fait en ‘dehors ‘de! more - 
‘tive. Contens d'avoir-rempli-leurs obligations, d'avoirpayé:de eur 
bourse et, quand il le fallait, :de«keur personne, üls Re nee) 
devant eux ‘les «plus bruyans-et les plus pressés: + » nee 
Par sa mère Kléobule, Démosthène avait du sang étranger das | 
Jes veines. Elle était fille d’un certain Gylon, Athénien;, :quisaprès 
Ja chute de l’empire maritimé ‘d’Athèmes- s'était établi et marié 
dans le royaume du Bosphore, la Crimée actuelle. Eschine/quand, | 
ans le procès :de la couronne, 11 cherche à:déshonorer: son adver- 
saire en l’ attaquant jusque dans-ses ancêtres, prétend que:ce Gylon 
aurait commis une trahison en livrant au roi du Bosphore Nym- 
phæon, petit port situé à quelques milles au sud de Panticapée, et 
que pour ce crime il aurait été condamné à mort par contumace;" 
à Athènes; mais on sait quelles libertés prend avec l’histoire, dé- 
vant un tribunal athénien, la haine d'un ennemi politique; surtout 
quand il s’ ‘agit de faits déjà éloignés et dont on ne songe de partset 
d'autre ni à fournir ni à réclamer la preuve. Eschine ne dit: point | 
quand aurait eu lieu l'événement auquel ilweut donner une couleur si 
fâcheuse. Voici, d’après les termes mêmes dont il.sesert, quelle idée 
nous nous en ferions. Cela se serait passé au lendemain-d'Ægos- 
Potamos, ou peut-être même avant, quand Athènes, voyantses 
alliés l’abandonner les uns après les autres, soutenait, avec les dé- 
bris de sa flotte etde ses équipages, une lutte inégale et déjàrdé- 
sespérée. Elle trouvait l’Hellespont souvent fermé à ses escadressà 
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tHêues, ae ee EU TErfee col6- 
| fs a the, * EN nd | 
éntde à cr ct ar Bu Hidridle he 
À 1 YS CHE 
étre 4 Tnt ifllhénce presque {oute la Crimée 
| d ee voisin, de l'embouchure: du Borÿ sthëhe’ à 
… fn 10 hier ANNEE Th dre du Blé, de cés Prévinces 

-_ fértilés qui fo ls nt'a hjétira ut éhtofe à T'Etrôpe 4 üne partie de 
sè outre $ FA Céntibhe plus qué personne, par tes 
itibes qu'ils dssuraient Sur ‘leut marché Aux hégocians Afhé- 


nie s, à faïle da Paré Peñdant /uh déni: Siécle de prifcipal éntré- 
Hot au monde brec, Celui où l'on venait dé toutes parts's "approvi- 
ioninié éréal so REnEeS HUE Conèlu aVéc Les ‘$ouverains ‘de 


nHtAINES traités de\cominerte, "adnt'noûé aurons 6écaSion de: ‘païler 
or Ne C0 rs ‘de Démosthènc Sr Ta loi dé Lèpiine. Comine 
th de éfchit A/S releVér apres S6s Éruels désastres, 1és 
mr LRébher ‘avec'elle Tes bonnes relations 
fi ï Ti temdignérent Mêrhe encore plus d'amitié que par 
rs s. 1 M oué pas que Gÿlon Aït que à Son devotr 
Dr. Pr Le ati te dépôt qu'il ne Doufait plus gardèr ‘ce serait 
_ AIS comme “récorpense: d'un Service et non d'une trahison qu’il 
it rech de ‘Satytos Où de 8on fils Eéukon le comandement 
| EE 1AËs P'ites ‘que ‘ces Sbhvérans possédatent : sur là rive ‘asia 
| tidte au detfoit. Cette ville, qui S'appelait FepOr ou ls Jürains, 
— Gtait Située on loin dé Phänagorée. LAN 
Quoi qu'il en Soit, l’émigré athémien fit a une pra fortünié, 
| pos “Chacun décès Comptoirs où les: indigènés: apportaient leurs 
| HIER létrstuirget d’autres ‘denrées que’ dés (caravanes amenaient 
_ de Diéhloïhs le commerce devait Gonner de tés beaux bénéficés 
| tatauk nég ciané ‘eux-mêmes qu'aux agens qui Je surveilläient 
| _ 1e Compte ‘dû roi, Qui percevaiént ‘en son nié Sur les mare 
nds des droits de Déige et'dé ôuäne : 6n sait que de tout 
témps èn Orient, Sil: ‘arrive jusqu'au Afésor du souverain quelque 
EnVSE ‘des séMes: Teyées sur le peuple à titre d'impôt, là meilleure 
| phiten resté dans Les mains de ‘Ceux qui $ônt chargés dé les re- 


EE STE IE an 


Ba Qlbe Men Plas/dh 


_ profits que | lui assurait une pareille de : -Gylon. fut ) À 
i 1ènes: 
c'était là qu’il voulait jouir de ses. richesses, ‘à à qu’il désirait établi 
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cueillir, gouverneurs se provinces et fermiers a ee algré les 


bout: d'un, certain. nombre: d'années, du r.de revoir, Athènes; 
les. deux: filles nées d’un mariage contracté dans, le Bosphore. Aus- 
sitôt; après son retour il eut, paraît-il, à rendre compte devant ICS 
jury. de sa conduite passée; et fut condamné à une. amende. En 
effet, dans le procès qu'ileut à soutenir contre Démosthène, Apho- 
bos, le tuteur infidèle, ayant dit. que l’aïeul maternel de son pupille 


était mort débiteur de l’état, Démosthène ne nie point. la dette, 


mais il se contente. d'affirmer qu’elle avait été payée avant la mort 

de Gylon; or c'était le plus souvent pour une amende non, encore 
acquittée. que l’on était inscrit sur cette. liste et frappé d'atimie, 
c'est-à-dire de la perte . des sait politiques jusqu ’à ce Lu on se 


| fût mis en règle. 


. Ce procès, si procès. il y eut, n \’empêcha pas Gylon de marier. ses 
deu filles. à des. citoyens. aisés et estimés; June épousa Démo- 
charès de Leukonoé,. l'autre Démosthène ; le fabricant d’épées. 
D'après. Eschine, ces. mariages. auraient : été nuls : aux yeux de 
la loi athénienne, Gylon ayant.eu ces filles, dans le Bosphore, 
d’une femme de race. barbare : il. reproche à Démosthène d’avoir 
dans les veines le sang de ces nomades ignorans et brutaux, il 
l'appelle «un Scythe et un barbare: » Ces attaques, Démosthène | 


n'y répond. qu’en diffamant et en insultant bien. plus grave- 


ment la mère d'Eschine; de sa propre aïeule, il ne dit rien, C’est 
qu ’il est en effet peu probable que Gylon ait trouvé, dans sonvexil, 
à épouser une ‘Athénienne. Que sa femme fût. d’origine grecque 


| ou scythique, c'était au point de vue du droitstrict chose indiffé- 


rente. Une loi portée ou plutôt renouvelée, à la fin du y° siècle, 
après le rétablissement de la démocratie, refusait le droit de cité à 
quiconque, après ce moment, ne serait pas né tout à la fois d'un 
citoyen et d’une citoyenne ( Gorob xai &orñc); à moins donc . que. 
la mère de Démosthène‘ne fût venue au monde ayant l’archontat 
d’Euclide (403), ce qui n’est pas impossible, on. pouvait. à. la -ri- 
gueur contester la validité du mariage et par suite la, légitimité 
même de l’orateur et son droit de prendre, part aux délibérations 
et aux votes de l'assemblée, Il ne paraît pourtant pas que, soit dans 

les discussions d'intérêt qu’il eut:avec ses tuteurs, soit danseles 
procès que lui intentèrent ses ennemis politiques, on ait jamais sé- 
rieusement mis en question sa qualité de bourgeois d'Athènes. Es- 
chine prétend bien que c’est seulement par faveur et, à grand'peïine 
que son adversaire a jadis obtenu de figurer sur les listesælectorales, 
dans le dème de Péanée:; il affecte de s’indigner des dangers auxquels 
Athènes a été exposée par cet intrus, par « cet homme indûment im- 


sur la liste des citoyens: » mais ce ne sont Jà que des phrases et 


TR la légitimité de sa naissance, On n'aurait point hésité à 


| qe Jon se soit cru bien sûr d’échouer. 


n ne paraît pas avoir jamais € été appliquée d’une manière suivie et 
ulière. On avait beau, de temps en temps, la promulguer à nou 
Por et'entreprendre dé chasser des rangs de la bourgeoisie tous 
ceux qui S’ + étaient introduits au mépris de ses défenses; dès le len- 
- demain, on recommençait à en violer ou à en éluder les prescrip- 
tions. C’est que, si d’une part elle s’inspirait d’antiques croyances 
. qui avaient encore une forte : prise sur les âmes, de l’autre elle con- 
trariaitsles habitudes ét les besoins nouveaux d’une société qui de- 
. venait de plus en plus: industrielle, commérçante et voyageuse. On 
craignait toujours de voir les cultes héréditaires, publics ou privés, 
les sacrifices de la ville, de la phratrie et de la famille profanés par 
lintrusion d’un étranger; on craignait d’irriter ainsi les dieux pro= 
tecteurs de la cité ainsi que“les héros, les ancêtres divinisés qui 
veillaient avec eux sur Athènes. L'orateur qui faisait éloquemment 


sûr d'agir. sur les esprits et d'obtenir gain ‘de cause; mais en même 


partie de leur vie hors d'Athènes. Les uns, Capitaines de navire ou 
négocians, étaient sans cesse appelés par leurs affaires dans le 
royaume de Bosphore ou dans quelqu'un des ports de la Thrace ou 
de la Macédoine; ils y séjournaient pendant la belle saison, et par= 
fois ils s’y fixaient pour de longues années; les autres, pr opriétaires 
- dé biens situés dans la Chersonèse, à Lemnos, à Imbr 0S, à SamOos et 


saient guère à Athènes que de loin en loin, quand ils avaient quel- 
que procès à y plaider, quelque devoir public où privé à Y remplir, 
Marins, marchands ou-cultivateurs, tous ces Athéniens qui ne rési- 
daient pas en Attique devaient se trouver amenés, par plus” d’une 
voie, à se marier là où ils s'étaient fixés, à épouser des femmes 
étrangères. Plus d'un Athénien de renom, depuis Miltiade et l’his- 
torien Thucydide j jusqu’à Iphicrate‘et Conon, prit la fille de quelque 
prince de la Thrace ou de Chypre, qui donnait à ce gendre, dont 
son orgueil était flatté, des richesses et de spacieux domaines: 
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_ de injures. Démosthène, dès le début de sa carrière politique, avait | 
eu l'honneur d’exciter les craintes et de mériter la haine de tout ce. 
y avait dans Athènes d’aventuriers et d'intrigans : sans VTT 
5 si Von avait cru pouvoir avec quelque chance de succès U. 
Re le débat sur ce terrain : pour peu que l’on y fût suivi par le 
on arrêtait dés ses premiers pas celui que l’on voulait écarter 
ne tribune aux Harangues. Si on ne l’a qe au Moins DÉEsES il 


; DIR REINE la raison. Toute formelle qu’ rene ft la loi en ques= 


valoir ces considérations devant l'assemblée ou devant le jury était 


temps il y avait des milliers d’Athéniens qui passaient la plus grande | 


dans l'Eubée, avaient là leur principal établissement et ne reparais= | 
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ad 
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00 REMBECAES DEUX MONDES. xt à à 
ges fois, dans uneplus humble me 
son, nés desçennnis.de l'exil ou,des hasard sn | 
| np le, Dans l'un, ef: 
à fa, le désir. d'assgrer HAVE ER ERIE snés.de ces, unions 
préoccupait, de. leur. procurer, les avantages: attachés; au;dr 
bourgeoisie. Il | sufisait au -père.: pour y, réussir, desrtro 
Athènes, quan il yrentrait.afin, fééaten ces affaire, w | 
complaisance, chez, les. membres dela. phrarie,, pt in 
ER du dème, subdivision toute politique.de;la.cité, auxquels M 
appartenait par sa naissances sil on,açceptait, Sans, y egarder.de : 1 
_ ton,prés,le déclaration.du.chef-de famille, sb Eansinseriyeit see 
registres de, la, phratrie et; du .dème; les, enfans-qu'il, présentait 
comme 568, “héritiegs légitimes, il D ren 
nées possession, d'état. conquête de. Se 
bénéfice d’une,sorte, de,prescription.. Trop: de:citoyens ten c 
 leurs.intéressés à, profiter de.cette ieléranca pan que lénpl BR EoUS 
vent, quand,on m'avait pas.d'ennemi disposéà:con: sincérité 
dela. a 


déclaration, les, choses, ne.s'arrangeassen 
miable; on, (laissait volontiers à.son:voisin,une faculté: dont.on;pous 
vait ayoir, soi-même besoin d'user;un jour oulautre. 4; 1 ET 
Voilà comment.il se fit:que, Y'illustre, orateur, quoique, issu, d'un, 
mariage. dont. Je validité: eût pu être, contestée au, point.deivue, du 
droit SH, ne vit: jamais, ;sa qualité. de, citoyen. sérieusement. con 
testée. Démosthène. sie père, était un, bourgeois riçhe,et, consiAieés 
; ne, jouant. pas .de. rôle. politique, il ne, s'était. point. fait,d’e 
sa, fortune. lui, permettait; de, rendre, des services. AUX, membres,de 
| sa phratrie, et de, son, dème. de,.les: traiter, sans.parcimonie quand 
c'était. Son tour de, supporter des; frais des sacrifices annuels et.des 
rppas:OÙ,S8. réunissaient, ceux.qui appaxtengientàsune,même.Cpnr 
_fnérie, à une:même commune. AMnsi tous lesans, àlautomne, dans 
LCR du,mois de,pyanepsion, revenait J'antiqueufète ionienne 
les Apaturies, fète.des familles. fèle, des mortset.de:l'enfances Jà 
les, chefs, demaison.réunis. dans un;lieu] consacré, autour de l'autel 
de Zeus.et. d'Athéné, protecteurs éternels, patrons de, Ja.phratrie, 
présentaient leurs, AOERAREN AUS mânes,des ançêtres,:ef.par.une 
solennelle cérémonie religieuse ils admettaient,dans l’assogiation,+ 
nous allions dire dans l'église,:.les nouyeau-nés.quidevaientplus 
tard. y, prendre, la; place. de, leurs. péressety,offnir, aleurtout.1es 
sagrilices, héréditaires, symboles de l'étroite, solidaritéquisrelie.les 
unes AUX, autres les générations, endormies,sous la, RES CRUE 
qui continuent [leur œuvre.dans la cités, Alors. dongique, dans à 
quatrième année dela 985 ,olympiade.(384 avant 1.) le,trpisième 
jour, de la fête, Démosthène l'armurien présentait ses mr 
où, confrères 16 .fs qu'il ayait eu de, Kléobulé, la fille de, Gylo ae 


4 
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sans pre oquer-d'objéctions préteride serment d'usage, ‘attésters 
queson: fi rs dégitime i@Ë don: 
xaiyoquerñc)s: Du à da voix-etrne fitinimerd'écarter-del’aûtel, 
manière de e protestation;:la victime quedleipèrer ÿ amenait pour : 
14 es immolée cetteçoccasion: ete partagéerensuitesentre lesiassist. 
tar n rain 2 ris consécrationy fut inserit surile registre 
4  &kig soussle mêmernom: que sonipère:tll avait désdors,sti 
"on peutainsi:p ler; saacie «debaptême;: pour:prendre la seule’ à | 
ssion: issesfaire-bien:comprendre:le rôleiet le‘vraicaracu 
lea D  eumoisois livre de::sai: ‘paroïsse: : Aussi. 
1Srarc Bebemajorités il dat demander son inseription sur" 
e; sur: les\listes ‘électorales::de :sa;: ‘commune; qe 
és: “ne paraît-il: pas: avoirieu depeine"à T'obtehire 
euse d’où étaient sorties:les institutions etles lois'de’ sc 
Ah M raiqu conservait/encore au 1v° siècle: un teb empire’ ‘surles"* | 
_ âÂmes,-les Athéniens é étaientisi isattachés à tout ce quiteur: ‘représèn - . 
tait Fépoque primitive, l'âge héroïque-etdégendaire de‘leur patrie; 
_ quibdevaitétre-rare-dewoir-le-dème; association civile et: de date: : 
_ récentes-entreren:lutteravec la‘phratrie; association religieuse doht° 
origine» se perdait dans la nuit des temps. Ajoutez à cela que des 
” membres de laphratrie: étaient bien-moins nombreux que:ceux'du : 
dèmes-puisque. chaque dème parait avoir: compr Ïs: plusieurs: phras -- 
triesston. devait: donc supposer qu'ils se:connaissaient mieux les uns ” 
les autres;-qu'ils étaient:ai tainsiplus à mêmecde contrôler l'exactitade!: 


D ve sureraparauee pères: L’enfant'à qui s'était ouvert: . 


_ le lieuideiculte (rd:ppcrptov) du groupe de familles auquelil appar£ 
-tenaitme risquait plusguère desvoir se fermer:devant lui-les-portes: : 
dedaicités les hommes ‘pouvaientsils repousser celui que:les: dieux: 
etdes-ancètresiavaient accueilli: celui: que; depuis plusieurs ‘an - 
nées ilsadmettaient aux cérémonies: les plus'saintes; aux nr 
célébrésautouride:leurs-autels?:: Te 

Ed:876;le père de: Démosthènetomba gravement nalade: Se sen - 
- tant mourirriles occupa, en hommesérieuxetrsensé, de régler: 
. l’avenirides siens: 11 allait, laisser ‘derrière lui; outre ‘une: vetivé® 
jeune encore, unerfille de :cimq'anstet:un fils qui n’en-avait encore’ 
que sept;dixiannées: ‘s’écouleraient doncencore ‘avant'que: celui-ci” 
pütyprendre ren main l'administration -de:son ‘bien: Sans douté°ce 
qu'ilavait amassé“par-sonrindustriesétait: plus. que’:suffisant pour: 
mettresàFabri dusbesoini ces êtres chéris; cela représentait: ‘ane! 
fortune de près de 44 talens, c’est-à-dire environ 78,000 francs 
devnotre monnaie, : capital ‘qui, dañs PAthènes:'du rv° siècle/:suffi 
saît à fafré comprendré celui qui le possédait dans la catégorie des. 
citoyens les. plus. riches.et les.plus.imposés. C'était cet ample patri+.… 
moine qu'il:s Fee «dergarantin à ses ds le:choix: de.+ 


ni 


CR 
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tuteurs habiles et honnêtes tout à la fois. Le mourant ne po 
ce qu ‘il eût fait chez nous, confier cette tâche à celle qui auraitrété» 
le mieux qualifiée pour là bien remplir, à la mère. Gomme le di se 
romain primitif, la loi athénienne, au temps même de Démosthène;" 
condamnait encore la femme à une enfance ou plutôt à une mino | 
rité perpétuelle ; rien ne l’émancipait, ni le mariage, ni lawmater=w 
nité, ni le veuvage même. Quel que fût son âge, de quelque: intel h. 
. gence et de quelque. dévoûment à ses enfans qu’elle eût fait preuve; 
loin de pouvoir jamais être tutrice d’un fils ou d’une fille, elletom=" 
bait par la mort du mari sous l'autorité d'un autre maître (tips); 
dont. les intérêts pouvaient être opposés à ceux des mineurs:Dans\ 
ce cas, il lui était interdit même de porter plainte devant le magis- Gi 
trat. Que le tuteur fût seulement négligent et dépensier ou qu'il. 
travaillât à dépouiller ses pupilles, la mère, malgré la clairvoyance | 
de son affection, devait tout voir sans rien empêcher; elle assistait : 
à ce gaspillage ou à ces manœuvres en spectatrice impuissante. “LÉ 

C'était donc hors de sa maison que le père de-famille,vdès qu'il 
s'était senti en danger, avait dû chercher qui veillerait surdles or 
phelins. Vu l'importance de sa fortune, il avait cru bon de diviser: : 
les soins et la responsabilité de la tutelle entre plusieurs QU 
qui pourraient à la fois s’aider et se surveiller les unes les autres. 
Il avait jeté les yeux à cet effet sur deux de ses neveux, Aphobos;0n 
le fils de sa sœur, et Démophon, le filstde son frère Démon ,‘ainsin: 
que sur un voisin, Thérippide, du bourg de Péanée, auquel l'unis-0 
sait une amitié d'enfance. Chacun des trois était riche: on pouvait 
croire que l’aisance dont ils jouissaient les mettrait à l'abri de hon-°. 
teuses convoitises. Démosthène, qui avait passé sa vie dans les af- 
faires, n’était d’ailleurs pas sans savoir que c’étaient là de faibles” 
garanties; les plus opulens sont parfois les plus avides. Il tenta : 
donc d’obliger les tuteurs à la reconnaissance; tous leswtrois' de- 
vaient être largement payés des peines que pourrait leur donnera» 
tutelle. Réussir à les enchaîner ainsi semblait chose d'autant plus 
facile que deux d’entre eux-tenaient de près à ces enfans, dont ils, 
étaient les propres cousins germains. C’étaient ces liens qu'ilrs'a=, 
gissait de resserrer encore, de manière à confondre, autant sh 
possible, les intérêts des protecteurs avec ceux des protégés." 

Voici à quoi s'arrêta Démosthène. À Thérippide, il léguait lusu-« 
fruit de 70 mines (6,510 francs), pour tout le temps qui s’écoule=0. 
rait jusqu'à la majorité qe son fils (4). Démophon Le et sat 


(4) Nous aurons trop souvent, dans de. cours de,ces strides: l’occasion de cas Fa 
sommes évaluées en monnaie athénienne pour qu’il ne soit pas utile de rappeler. ici,… 
sans tenir compte, bien entendu, de la différente puissance de l’argent, la valeur des. 
principaux termes. Le talent attique, monnaie de compte, valait 60 mines, environ 
5,561 francs, la mine 1400 drachmes ou 92 francs 68 cent., la drachme 0,93. 
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Ë 4 TER quand elle serait d'âge nubile + en’attendant, il toucherait 
ù_ tout de suite une dot de 2 talents (11,520 francs). Aphobos énfin 
_ prendrait pour femme la veuve de son ‘oncle avec une dot de 
80 mines (7,440 francs); ‘Démosthène ajoutait ainsi 30 mines aux: 
50 que lui avait apportées en mariage Kléobulé. Ce n'était pas tout; 
_ Aphobos, jusqu’à la fin de la tutelle, aurait l'usage de la maison et 
du mobilier dont elle était garnie. Toutes ces dispositions étaient : 
consignées! dans un testament qui, plus tard, ne se retrouva pas, 
_maisdont l'existence et les clauses principales ne paraissent pas 
avoir été sérieusement contestées par ceux même qui sont accusés 
_ de l'avoir fait disparaître. Ces prudentes et paternelles volontés, ce” 
n ‘était pas tout < de les confier à une fragile feuille de papyrus; il 
fallait aussi les graver dans le cœur’ de ceux à qui l'exécution en 
_était remise. A cet effet, Démosthène appela, il réunit autour de 
son lit de mort les trois tuteurs. Près du malade était assis son frère : 
T | Dei] qu “il aurait sans: ‘doute chargé de la tutelle, s’il n'avait 
- crâint que, déjà âgé, Démon ne lui survécût pas assez pour remplir 
- jusqu'au bout ce devoir On amena les deux enfans; sans savoir 
encore tout ce qu’ils perdaient, ils pleuraient en voyant pleurer 
- leur mère. Rassemblant ce qui lui restait de forces, Démosthène 
_ dit à ses neveux-et à son ami ce qu’il attendait d'eux; «il leur re- ” 
commanda d'affermer la maison et de veiller ensemble à la conser- 
vation du patrimoine. » Aphobos était celui auquel il assignait le 
rôle principal, celui qui devait occuper auprès du foyer la place du 
_ chefrde famille, épouser sa veuve et servir de père aux orphelins; 
2 sMaft prendre son fils sur les genoux. Au milieu des larmés qui‘ 
| ___ coulaïent, tous lui promirent, ‘Jui jurèrent de respecter ses désirs, 
déwveiller fidèlement Surrce cher dépôt. Avant de fermer les yeux, 
il put croire que l'avenir des siens! était assuré, que cette scène 
_ douloureuse et solennelle ne’ s’effacerait pas de la mémoire des tu- 
teurs: Ilest peu d’âmes assez dures pour ne point se sentir émues 
à l'heure des suprêmes adieux, assez légères Se oublier les ser" 
mens demandés et reçus par un mourant. | 


LA 


. 


IL 


Lapensée que tout était réglé et:combiné pour le mieux dut : 
consolerd’agonie du père de famille et adoucir pour lui l’amertume 
de la séparation. Cependant aucune de ses prévisions et de ses es- 
pérances ne se réalisa. Quand Démosthène eut rendu le dernier‘ 
soupir, chacun des tuteurs s’empressa de se mettre en possession 
du legs qui lui était destiné, Thérippide prit le capital dont il de: 
vait toucher les intérêts. Démophon s'appropria les deux: talents 
qui formaient la dot: de la fille: à laquelle son oncle l'avait fiancé. 
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sisalietiasietannd tes mines qui représentaient Ja:dots. 
_dela.veuye,.etil choisit dans le mobilier ce. me :CORVER 
nirs Mais AUCUN, d'eux,ne songes à,exécuter, les..conditionss-auxs 
quelles, dans? rs Poe get nain (as emiser:dé: LR : 
ces legs. FSI afro TL mecs (ee a 
se était, Aphobos quisanrait: FT tendres pla Nous ne de dance £ 
point que la. loi athénienne imposât: à.la. femme. en:cas de; 
oude veuyage..un. certain délai pendant lequelil lui fût interdit E 
_ de contracter une. nouvelle;union.. Le, législateur.antiquesniavaits 
point à.cet égard les scrupules et. la.précision duslégislateuramons 
derne; aurisque: de, soulever, parfois.de, délicates «questions. de pass 100 
ternité, il laissait l’usage.et.les mœurs régler, cette.matière, fixer dan M 
durée. dé, l'intervalle: qui ,séparerait les. deux. mariages. Si, pOUrs 
épouser. la fille, Démophon.devait attendre qu'elle.eût atteint Lâgei: 
nubile, Aphobos pouvait devenirde:mari-de:la mère, aussitôtiques 
se ;seraient-apaisés iles premiers: transports..de sas daulétira L'emsit 
_ pressement,qu'ibanrait, mis à se prévaloir. du.droit-quijui avaitiété 
conféré n'aurait choqué personne, pas même lasreuxe s quelle dpau, | 
füt: la sincérité de sonafflictions : dois fe APR ne: 
= La,femmeathénienne était pe ane dès d'enfance. l'idée de: 
voises parens.disposer.de sa personne $ans laconsulter,.de sewoin… 
si_.elle..était sorpheline, adjhgéei,par:un tribunal, avec l'héritages 
qu'elle était chargée.de transmettre. à, éeluisqui, prouvait lui tanins 
du plus.près par.le, sang. «De ses sentimens)et:déuses secrètes. prés: 
férencesi.de l’accord.des âges.et des-goûts; il-n'étaitipasiquestionents 
pareille matière. Telle-est/pourtant: la force. dés liens: naturelssetdeui 
cœur-de la femme.-éprouve: untel; besoin dése-donnemet d'amhiéros 
qu'il yravait.à Athènes; même, dans cette société squiutraitait-ainsileb 
mariage, de vives,et:profondes: affections.conjugales;selles:ye étaient; 
moinsrares quelon ne serait porté. Jecroire:-Lesloisietlesmæurnss 
n'ayaient; pas-le-moindre, souci:d' assortir:les.caractères et dé pré | 
parer ainsi ja fusion-des- âmes ‘et. des volontés ; mais souventsle-ha 
sard corrigeait la faute des hommes:et les servait mieuxiqu'ilsinentes 
méritaient. D'ailleurs, pour peu que les femmes trouvassent d’égards 
et de bonté chez l’homme à qui les ayait liées la volonté de ceux qui 
décidaient en maîtres de leur sort, elles’se résignaient aisément, et, 
dèsiqu'elles avaient; des-enfanssetiquelquesaisance;:elles:setrou- 
vaient:heureuses.:Loin:de répugnen à:un:second mariage;-la veuves 
de :Démosthène. aurait:-donc: accepté tout-d'abord l'époux qu'avait > 
pris soin de lui: désigner:la! prévoyarnte tendresse descelui-qu'ellèg 
pleuraits:c’ eût même été: pour elle une consolation et:une joie. de 
voir'ses enfans retrouver'ainsiiunipèté qui S’attachérait à eux envie 
vant sous lemêmé toiteten-recevant leurs caresses.tToutes:ces es 4 
pétancés.:Aphobos-les trompasmbalogssini plusitard, il netémoignap 
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ion, Par, c ce ton, ie dut teur, sç débarrassait en. effet 
Le de tout soin, l'administration, mais encore de toute, 
nn 11. | oupait. court pOur l'avenir à toute 
he pin “Qr c'était | à un résultat. {4 il m'était pas < sûr d’ ob- 
eni me, par une honnête, gestion des.biens; On:Voyait, des jeunes. 
De E +. à, leur m ajorité, chercher de. Mau Va, 1SeS que elles à des. 
L ie ah aient, pi ei de Jeux mieux. Quand on met. Je 
ille en possession , Fu or À il est rare qu'il.la. trouve. aussi 
rable, eût RE DS 1e. Là seniprendre au u tuteur.il n'y; 
na était Nu un alefare. 


tk AE sa getie espece. s'éanouissait. sé er da de: leurs, 
Fate : tions. le pis en, ignité, de. tous,des. magistrats, celui, (Œui: 
1% axal #f nn à le ins son nom su année. AT À à: ‘Cause de;ce. 
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MS du droit Ha et. par ticulièrement du. ve de Ja, Fa 
te forme, | e.premier, r ét le plus. important. chapitre. du. dr oit 

s personnes. « Que l’archonte prenne soin, dit une loi athénienne 

ui est citée. dans un discours. de, Démosthène, des orphelins, des 
Fr ièress des,maisons abandonnées. et,des , femmes, veuves, Gui 
après, la-mort.de leur-mari;: sesdisent: ‘enceintes, et restent.dans:la: 
_ demeure iconjugale: Toutes «ces. personnes, qu'il‘en prenne soin-et 
qui Le lés défende de toute violence, » Aussitôt prévenu, l'archonte 
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U portait Je fait à ps connaissance du public par des affiches 
sur la base des statues qui. représentaient les héros éponyr ne 
dix tribus. Cétait au ue de ces. Re sur le en c 


on y exposait, dd les avoir fait lire tout haut par Le ve È 
projets ‘de loi ou de décret et” les actes judiciaires. Cette pul licité 
n'avait pas seulement pour but d'attirer le plus de concurrens pos- 
sible à l’enchère où serait adjugée la ferme des biens du mineur, 
elle était aussi destinée à faire apparaître toutes les créances, to Ut 
les charges dont pouvait être grevée la succession. C’était alors q 
devaient se présenter, pour faire valoir leurs droits, tous ceux qui 
avaient quelque chose à réclamer; s'ils négligeaient d'intervenir à 
ce moment, ils s’exposaient à voir plus tard leurs demandes écar- 
tées par une simple fin de non-recevoir, L' inventaire dressé et les. 
dettes réglées, quand tous ceux que la chose intéressait avaient pu 
visiter les immeubles ou vérifier la valeur des créances dont se com- 
posait la succession, le magistrat, au jour dit, procédait : à l'adjudi- 
cation. La fortune du mineur, avec tous ses droits actifs et passifs, 
était remise, en échange d'une rente ‘annuelle, au plus offrant et 
dernier enchérisseur pour un nombre d'années qui variait suivant 
l’âge du pupille. Les conditions du marché étaient constatées par 
un acte écrit que rédigeait le greffier et dont la teneur pouvait d'ail 
leurs être certifiée par de nombreux témoins présens à l'audience. 
C'était ensuite affaire à l'acquéreur d’exploiter de son mieux Je CN 
pital, d’en tirer un revenu supérieur au loyer. ce 
Cette ingénieuse combinaison offrait un double ave) D'ine 
part, quelques semaines après le décès du chef de famille, l'inven- 
taire était dressé et la fortune des mineurs rendue claire. et li- 
quide (1); d'autre part, le tuteur voyait par ] Jà sa tâche singulière- | 
ment allégée : il se trouvait ainsi défendu tout à la fois contre ses 
propres convoitises et contre l'humeur processive : d'un pupille qui 
aurait le caractère mal fait. Il n’y avait qu’un péril, c'était que l ad- 
judicataire ne se laissât entraîner, par le désir d'augmenter ses pro= 
its, soit à risquer dans des spéculations hasardées les sommes qui 
lui avaient été remises, soit à faire abus du droit d'usage qui. lui | 
était concédé sur les immeubles; on pouvait craindre ou qu'il. ne 
devint insolvable pour longtemps, ou qu’à l'expiration du bail ", ne 


î 


(1) Il est permis de supposer un HT d'environ deux mois entre le moment j: : 
était annoncée la location du patrimoine et celui où elle se faisait par voie d'enchères 
devant le magistrat. Un passage de Théophraste, cité par Stobée, nous apprend en! effet 
qu’à Athènes toute vente à :la criée devait être annoncée parydes affiches! soixante 
jours à l’ayance, et la similitude des situations! nous porte à croire que dañs le cas 
qui nous occupe, le délai légal était le même. 


lévastés, des bois coupés : à blanc. Dans : sa sollicitude pour les in- 


3 ‘archonte, sous peine des’ ‘exposer. à se voir. plus tard pris 
à SRE evant un tribunal, ne devait adjuger la ferme des biens 
qu’ à une | rsonne dont la fortune et le crédit parussent, solidement 
A Cé n’était pas tout, il fallait se ménager le moyen de. tirer, 


la ne du patrimoine donné à, bail. Il avait à voir que l’on ne se 
contentät point d’un simple échange de paroles, mais que l’inscrip- 

, comme nous dirions, fût réellement prise. Bien avant. Rome, 
ee ne fit jamais que la suivre de loin sur ce terrain, Athènes avait 


_ gardé dans les langues. modernes un nom tiré du grec, l’aypothé- 
| ag ; mais elle alla plus loin, et, ce que Rome ne sut jamais faire, 
elle réussit à organiser la publicité de l'hypothèque. À Rome, l’hy- 
pothèque frappe l'immeuble en quelque sorte clandestinement; «à 
Athènes au contraire les tiers doivent être avertis de l'existence du 
droit réel qui diminue la valeur de la chose, et qui pourra s'exercer 
à l'encontre de tous les possesseurs quels qu'ils soient. Voici en quoi 
consistait cet avertissement : sur le fonds hypothéqué, le créancier 
_ faisait placer une borne (ép0s): sur la maison grevée du droit réel, 
il faisait appliquer üne table:.de pierre. La borne et la tablette con- 
tenaient toutes les indications nécessaires pour renseigner les tiers 
sur la plus où moins grande solvabilité de l'immeuble. On y lisait, 
quand les ‘énonciations étaient complètes (4), d'abord le nom de 
larchonte: pendant la magistrature duquel la dette avait été con- 
tractée, afin de pouvoir ‘déterminer exactement le rang des diverses 
créances. Puis venait le nom du créancier, près duquel les inté- 
ressés allaient chércher tous les renseignemens dont ils pouvaient 
avoir besoin. Enfin, en dernier liéu, se trouvait le chiffre de la 
créance garantie par l hypothèque @). no 

L'Que ce système présentât quelques dangers, on ne saurait le 
mer; rien ne peut remplacer en pareille matière un magistrat ayant 
pee mission de constater sur des RME ofliciels l'établissement 


(1) Peu de stèles contiennent à la fois toutes ces indicaticos: dans beaucoup Pin- 
scription paraît. avoir été écourtée, comme pour aller plus vite. Tantôt c’est le nom de 
l'archonte qui manque, tantôt le chiffre de FA somme dues, mais l’origine de 18 créance 
est toujours rappelée. 

” (2) Nous avons emprunté cet exposé du mécanisme de l’hypothèque athéniennñe à 
une curieuse étude de M. Caillemer, professeur à la faculté de droit de Grenoble, 
sur ce: chapitre si peu: connu du droit attique.: Elle a pour titre : le Crédit} foncier à 
Athènes. On y trouvera citées plusieurs des inscriptions de ces bornes , inscriptions 
dont le nombre s'accroît d'année en année par de nouvelles découvertes, : 


DÉMOSTHÈNE, ET, SES. CONTEMPORAINS. 621 ; 
EL de mauvaises créances ou des terres. épuisées, des vergers | 


êts des pupilles, la loi athénienne s'était préoccupée d'éviter ce 


as échéant, parti de ces sûretés. L’archonte stipulait donc au 
des. (mineurs une. garantie hypothécaire qui. fût équivalente à 


nçu et réalisé cette forme du contrat de gage qui a justement 
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odVénièns, cétté publicité Valait éngoré bien r 
déénité hypothécaire de Rgmb. |" 0 
Si tés “ALES dé Dé st ëne, “av €e 60 ie 

| LE afférmé son:patrimo ne, TAE à paiéiène ñt des ue us 
le. on bntiétien des BH a ne Fi Laalt À par ühe ‘Inscription 
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OHEBL AGE UE OSEO D, 449 Hoi &ulq él ok» : aie {Ex ir \ M 
“tt “es mois xx vixéns} éror(pua! mat, bave fioyeérbves T1 Bd ss 9 (OS Dee 
in <ioormoäteobnsl 07106 6nplouip mroldussneos HounNog ‘ : 
TR CE, Cas. Jes tuteurs: n'auraient eu R à sun eille 4 
irées, à encaisser, les loyers, dont ae pare A conan 
l'entretien des mineurs, puis, à. Capitaliser le. restes la loi. et l' sage 
Jeur conseillaient, :ou peut- être même leur, ordonnaient, d'ac à 
enspareil Cas, AU non, de. leurs pu Guy des immeubles riels que 
maisons de. ville ou. ‘Fonds de terre, | . le, patrimoine, était cons 
sidérable, il. restait. chaque, A dE à bretons 1 s frais. de " 
nourriture. ét d'éducation, une: somme, disponibles elle à it, Saz à 
gement employée;si d'ailleurs, les, biens. avaient, été affermés, dans 
de bonnes conditions, ! äl: devait arriver qu'au terme! de, la tutelle Ja 
fortune des mineurs, CE soulfer à 5e {04 sensiblemer baugs 
mentée, Démosthène cite l'exemple d'un, de; ses, contemporains, 
ntidoros, dont. h fortune, ns rade Sie, —. été,ain 


tin one Souvent que. les. chefs, de. am lle, PP assurer ces 
avantages aux enfans. qu ns allaient laisser. orphelins, ord onnaient 
dans leur testament que l'ensemble du patrimoine, fût mis en, loca- 
tion. Y avait-il une clause de ce genre dans les, dernières. xeloRés 
du père de notre orateur? Démosthène l’affirme dans le procès qu'i 
fit plus tard à ses tutéurss mais l'acte! testamentaire/qui fut ‘sans 
douië supprimé par Ceux-ci, détané point produit devant 1 tribunal: 
il ne peut opposer aux RCE ONC) de ses adversaires q que le L térot- : 
gnage de sa mère, Les: tuteurs:prétendaient que le. mourant, ne s'é- 
tait pas souêié dé voir le-chiffre-de sa fortüme divulgüé:par la pro 
düètion Li ün inventaire Coiplét et détaillé, qu'il eût fanu fourmir 
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une sajdieaton publique. “nais c'est: Ab aa - 
diéntéhargés eux-mêmes de ‘réfüter. En‘effit, dés le 


endët vin in le enr ‘avaient déélaré, pour 66 ”patrifioïne qu'ils 
…_. -#taient hargésd'atministrér, - ABtleñs, “ee qui "était éh livut'cas 
4 em titre qu’ils laÿaient fait in- 


Mosthère, AGO ‘des citéyents-es'plus réhormnés 
ce sules rôles dréssés'én vüe deicet pot ste 


ër D Loveuré élle‘aVait quelque Büerre a souté- 
Us ressources HAN cul (2). Il se “rot rangé” “ainsi 


4 DE ne dr 


rm a de grosses Bones pou vé :patiiméiue, que dimi- 
_ Masientide ourn Fons néierate ét lifdéhté ‘dé ste mai S 
ne y il avaitiété denis. SUR LEUN 
Que lepère ‘eûtrmanifosté ou oñ lé css. de voir aferié dé pi 
Assevihe de sés héritiers, les téténrs he Songérent pas un inétantia 
- entrer dans cette oies! il lèur était op commode d'en préndte à 
Meur aise avéc cette riche succession. Atant que Ton pétt'en juger, 
tous lestroïsise valaïent: ils n'euréntipasdé péine à S'enténdre pôtr 
| ‘dépouiller leurs pupilles: Afin d'entrer ên jouissance des legs qui 
| leur avaient été attribués, 28 commencétent par gaspiller le maté- 
__ riel de cette in ndustrie, alors en pléifié prospérité, qui faisait 16 { ls 


fabriques des n Serves dé métal, dé couleurs ‘ét de vernis; où les 
| “véndit pour compter à Thérippidé lés 70 mines dont il devait avoir 
|  Fusufruit jusqu'à lalmajorité dé Démosthène. La mesure que prit 
| -Aphobos futiencoré plus fatale. Pour 50 des 80: minés qui lui réve- 
mnaient, il:s’était: attribué un ensemble d'objets qui, éeloñ Déo- 
-stènie, en/valait bien 400, les meubles, la vaisselle, qui comipretait 
‘plusieurs /coupes-d’or et d'argent, les bijoux énfit de cette femme 
| qu'ilétait censé devoir épouser. Pour parfaïré la Somme, Îl mi ten 
He on. ia amoitié des esclaves armuriers, ét il se paya sur le prix. 
Fr Voilà donc un latelier désorganisé. Au moins les tuteurs tâche 
| mel deréparer, dans la mesure du possible, lé mal qu'avait fait 
leur avide précipitation? Ils ne paraissent pas en avoir eu même la 


pensée; la suite de leur administration répondit aux débüts. Ce fut 


abord! Aphobos qui entreprit de diriger la fabrique. Pendant les 
ide premières années, il la conduisit où plutôt la laissa conduire 
(1) Sur l'assiette dé cet impôt et les HATARS qu elle a subis depuis 1 ef 2 


| Solon jusqu’à célui de Démosthène, its ez po Un parie des Je 
2e édition, iv, IV, ch, & à 0, 1H 
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| ali( stp) impôt ”à la fois propoñtiontiél' ét progressif, Au 


ee éncore fallu, ‘déve 


“clair de l'avoir-des mineurs, 11. ÿ avait én magasin pour les deux | 
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par un affranchi. de Ja famille, . Milyas, sorte de contre-maîtr 2 
n'ayant point de responsabilité légale, ne présentait aucune ga 
“tie. Plus tard, pour toute cette période, il ne porta en comptesque : 
.de prétendus déboursés., 5 mines, comme si pendant ce te psla- 
_telier n’avait.pas produit une drachme.de revenu. Fat 
assez, long chômage, puis. Thérippide se chargea de surveillerl'ex- 
-ploitation. Sa gestion fut. moins désastreuse; Démosthène:} 
pourtant que, l'affaire, toute réduite et tombée qu ’elle fût déjiau- 3 
_rait encore. pu rapporter plus, LA 1: ne. pui ft fred 2 du a Le. 
“plus qu'ilne déclara... |} à ty ÉD MES 6 4 
+ Quant à la fabrique. de siég st Sie fat. encore. e plus. ne 
ee ouvriers qu’elle occupait n'étaient pas la propriété de Démo- M 
.sthène:le père; ils appartenaient àun certain HARAS quiles 


% 


lui avait livrés en. nantissement, afin de le couvrir d’un prêt de 
_A0 mines. Engagés pour. cette somme, ils rapportaient an créa incier 
qui. les, utilisait 12 mines.par, an, c'est-à-dire. environ 30 pour r,100 
de leur valeur. Ces esclaves, Aphobos les prit chez lui; il prêt 


sue sur ce même sage. 5: mines à. a rot 


see Gin talent. Le reste: du: nn je des Mb n a 
‘en avait plus trace à la fin de la tutelle, sans: qu’Aphobos portât 
‘comme remboursée la dette qu’ils représentaient, sans is 71l pri 
la somme ou justifiât d’un remploi.… =. LUN à 

. C’est ainsi que d’année en année, entre les maïhisiile: ces habiles 
gens, s’en allait pièce, à pièce, s'émiettaituet s'évanouissait cette 
fortune, qui. paraissait naguère une des: mieux assises et des plus 
solides qu’il y eût à Athènes. Tout ce gaspillagetou plutôttout ce 
pillage ne pouvait manquer de finir par attirer l’attention. Les voi- 
_sins, les amis firent leurs réflexions; un oncle par alliance des or- 
phelins, le mari de la sœur de leur mère, Démocharës, citoyen-hon- 
nête et considéré, adressa' aux tuteurs. quelques observations qui 
furent mal reçues ou qui tout au moins ne furent suivies! d'aucun 
effet. Il ne s’en exprima qu'avec plus de vivacité sur le compte de 
ceux qui ruinaient ainsi son neveu et sa nièce: Ces bruits, ceshac- 
cusations arrivèrent jusqu'au magistrat qui,.comme nous l'avons 
dit, était chargé de veiller au nom de la cité suriles Reine Des 
en parla autour du tribunal de l’archonte. : 

Alors il eût peut-être été temps encore de sauver une’ partie de 
la fortune. L’archonte ne prenait guère, quoiqu il en eût le droit, 
l'initiative des poursuites; mais, pour l’aider à remplir son devoir, la 

; loi avait fait appel à toutes les bonnes volontés. Le premier citoyen 
venu (6 BovAéuevoc) pouvait intenter une action au profit de l’or- 


DÉMOSTHÈNE ET SES CONTEMPORAINS. 625: 


à —phelin, sans risquer, comme c'était le cas dans les procès ordi 
à _naires, d'être condamné à une amende, si le cinquième au moins 


des voix du jury ne se prononçaient pas dans le sens de sa requête. | 


- Pourquoi, lorsque le législateur semblait provoquer lui-même ce 
"genre d'intervention, Démocharès ou quelque autre Athénien ne 


… saisit-il pas l’archonte d’une plainte contre les tuteurs? C’est que 


ceux-ci étaient tous les trois des gens riches et bien posés; c’est 


que, grâce à la parfaite entente qui s’était établie entre ces trois 


-larrons, ileüt été difficile de les prendre en défaut et de voir clair, 


dès ce moment, dans les comptes de la succession. À Athènes d’ail- 


leurs, comme en tout pays, on se : n é ait volontiers des affaires du 
voisin tant qu'il ne s'agissait que is fllai Ï 
“donner ae airs ma | 


| 8 en tait presque toujours à de déiles marques d'intérêt. 

_ Si Démocharès n’osa point aller jusqu’à courir les chances d’un 
| prias, afin de : s'opposer à ces dilapidations, au moins semble-t-il 
avoit one à rendre le j jeune Démosthène capable d’en tirer un 


AL 


de to ne mais n de son oncle, où il S “était d'abord installé, 
et retourna s'établir dans : 
doute plu us à l'aise pour travailler à hotes ses pupilles. À partir 
de ce momei nt, les enfans, restèrent seuls dans la demeure patér- 


_tretien et celui des enfans, Fiines (environ 650 flancs) par an. 
Fee somme, toute modique qu’elle nous paraisse, semble avoir été 
. suffisante. Démosthène n’élève aucune plainte à ce sujet, et des 
exemples tirés de documens contemporains prouvent qu il n’en fal- 
lait pas plus à deux ou trois personnes pour vivre fort à l’aise (L). 
Le ménage de la veuve était donc à l'abri du besoin; mais il ne s’a- 
gissait pas seulement de nourrir et de vêtir ces enfans; il fallait par 
l'éducation faire un homme de cet adolescent. On est tenté de croire, 
en songeant au caractère et au génie du fils, que Kléobulé était une 
femme distinguée; ce n’en était pas moins là une lourde tâche pour 
une veuve, élevée comme l’étaient les femmes athéniennes, étran- 
gère à la société des hommes, à leur conversation, à leurs études 


(1) Voyez le discours attribué à Démosthène, contre Bœtos sur la dot ($ 50). Le 
plaignant, Mantithéos, y dit que les intérêts de la dot de sa mère, dot qui était de 
4 talent, ont suffi pour son entretien et son éducation. Or, en comptant les intérêts 
de cette somme à 12 pour 100, ce qui était pour ‘Athènes le taux ordinaires on arrive 
encore à 7 mines environ. | 
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|  etià, leurs travaux. ni x a lieu de croire.que. Kléobulé y fu 

_, sn. beau-frère, dont Démosthène. ne, parle jamais. qu'avec t 1 uk 

‘ connaissant souvenir.  Démocharès venait souvent voir la tx 

, mère, celle-ci lui racontait. ses. -chagrins: elle. lui disait comme 

de jour en jour, les tuteurs se contraignaient moins, laissaient p 
clairement percer leurs convoitises et leur malveillance, | 

fans étaient là,. d’abord tout. entiers à leurs. jeux; mais. bi à 

force d'entendre retentir à ses oreilles ces. plaintes et ces CON & 

tions, l'adolescent devint attentif. Silencieux, il se rappr ne 

 écoutait; un ie nr tard, il interrogea, il se. fit. pa Frise 4 

| ez lui La BRAUN de. se mettre An sa 4 


1 À à ses tuteurs ni il pouvait de 


Re ch 0 : 1 de ses études et. le choix : de ses 


maîtres; dans cet. sourire et sans gaîté, dont ils avaient 
urpr ards . chargés de muet Sd 
iné bie: ennemi. Démocharès 


le seul, par me tous ce x qui entouraient Démostl 
il. ni. ft trouver alors avis et seCOurS;, ce. Rae: 


Enfant, Démosthène parait avoir été frele.et délicat 
dit même maladif. _Les tristesses et Pro quiétr . 


et le confdent.: n étaient. pas. ps mettre. 
sans doute pour ce motif qu'il resta F presque. N ee exer- Li 
cices du corps qui tenaient d'ordinaire une si large place dans lé 
ducation de tout jeune. Athénien. Loin de le pousser vers ces. me 
lestres où la plupart des adolescens passaient la meilleure partie-de 
leur temps, la tendre sollicitude. d’une mère-aisément alarmée tra 
vaillait plutôt à l'en écarter; elle, craignait. qu’au lieu dele fortifier, 
le saut, la course et la lutte ne le fatiguassent jusqu’à J’ Épeenee 
Bien des années après, Eschine, plaidant contre. lui, s’écrie d'un 

ton de triomphe et de dédain : « Où sont parmi vous les cama- 
rades de jeunesse que Démosthène pourra faire comparaître, afin M 
d’implorer les juges en sa faveur? A-t-il des compagnons de chasse 
ou de gymnase à produire devant le tribunal? Non, par Jupiter, 
jamais il n’a chassé le sanglier ! A l’âge où les autres développent 
leurs forces physiques, il ne s’occupait déjà que d'apprendre Fark 
de tendre des piéges aux riches. » 
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d'efféminé dans ses goûts, dans son cos 


FOIE 


tume, dans toute sa manière 


se iëler ‘am jeuxbruyans de la palestre, de rêver à l'écart, enve- 


bres nus et rat mat joyeusement à fair e'preuve de: force 
ou d'adresse ils € Î 16 purs qu’il ne se prêtât point volon- 


saient pour le heures de repos.: Pendant ce temps, sans faire 


Fi té à ä Var . 
— dont la dotrsérait dévoréeéret qu'il lui faudrait pourtant établir, à 
| luismême et tuent sur: son chemin. Peu à 


point laisser impunies ces. prévarications, de relever, à force de 
persévérance et d'énergie, cette fortune qu'avait créée l’iadustrieuse 
| assez indifférent à ces exercices de gymnastique. En revanche, dès 
avec ardeur. 


Nous n'avons aucun détail sur” ses premières études, qui durent 
être celles de tous les jeunes Athéniens de bonne famille. Presque 


pour l'entretien de la veuve et des enfans ne pouvaient suflire à 
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En. que la haine d’Eschine avec sa verve injorieuse: et tiotetté” 
 travestit de la sorte, c'est une adolescence studieuse et réfléchie, 
qu'avaient trop tôt obscurcie de leur ombre de douloureuses préoc- 
d'avenir. Si nous en croyons : Plutarque, c'est dés. ‘ce’ 
| temps que Démosthène aurait reçu de ses camarades des sobriquets 
re Eries de collége, comme nous dirions, qu “exploite 
D 'mrsers ‘contre l'homme politique lanimosité de ses adversaires. 
lait Buttalos. Sur le sens de ce terme, déjà Plutarque hé- 
la manière pourtant dont Eschine l’emploie et le commente, 
il paraît désigner un homme qui à quelque chose de recherché et 


ter encore ape surnom ‘ue, Ê mr disent ; 


1EU jeur € sa 2 4 
| tourmente point. “e souci. du nn UVa re ce 
mälingre. et pensif; ils ST sochienr de ne guère 


 loppé de chauds vêtemens, tandis que ses. compagnons d'âge, dé- 
- posant tunique et manteau, faisaient couler l'huile: sur leurs mem- 


tiers à ces gai s bava dages, à-ces longues confidences qui remplis- 


Le 1ote er ne Dans sourires, Démosthène 
orès duquel pleurait sa mère, à sa jeune sœur, 


peu se d'gageait ets ‘arrêtait dans son esprit la ferme volonté: de ne 


activité de son père. Ge: n'était pas par les talens et les prouesses de 
l'athlète"qu'il y parviendrait; on comprend donc qu’il soit resté 


que lui furent fournis les: pc pr de cultiver son esprit, il les saisit 


tout le monde, à Athènes, même les. gens de la plus basse condi- 
tion, savait plus owmoins lire et écrire. Si l’on en avait cru ses tu- 
teurs, il s'en Serait tenu là; plus ilserait ignorant, moins ils auraient 
-à craindre qu'il ne les poursuivit de ses réclamations et ne réussit à 
se faire écouter. Les 7 mines annuellement payées par Thérippide 
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couvrir rés dés d’une éducation vraiment libérale et:s0 gnée. 
D'autre part l'enfant se sentait trop curieux, trop désireux d'ap: 
prendre, pour en rester aux élémens. Aphobos eut beau refuser de 
payer les honoraires des maîtres; grâce à sa mère et à Démocharès, … 
on ne s'arrêta point à cette difficulté. Peut-être ses maîtres, dès”. 
qu’ils eurent apprécié son application au travail et ses heureuses 
dispositions, furent-ils les premiers à lui faire crédit, à se contenter 
des engagemens qu’il prit avec eux pour le temps où il seraiten. 
possession d’une fortune que personne ne pouvait croire aussi com 
promise qu’elle l’était réellement. L’adolescent, quand il'sutises 
lettres, fréquenta donc, accompagné d’un pédagogue ouesclaver 
chargé de veiller sur sa personne et de le préserver de tout mauvais! 
contact, l’école d’un grammairien; il y étudia les poètes, Homère d’a+ 
bord, qui chez les Grecs jouait presque dans l'éducation le rôle que 
remplit aujourd'hui la Bible chez les nations protestantes, puis les 
lyriques et surtout les élégiaques, Théognis, Simonide, Solon, dont 
les enfans apprenaient par cœur de longs morceaux destinés à leur 
servir tout à la fois de préceptes de morale et de-lecons de goût. Si 
l'on en juge par les citations qu’apportent à la tribune certains ora= 
teurs de ce temps, Eschine et Lycurgue par exemple, les trois grands 
tragiques du siècle précédent, Eschyle, Sophocle et Euripide, les: 
deux derniers surtout, avaient leur place marquée dans ces cours! 
dont nous aimerions à mieux connaître la matière et les pro. 
grammes. Étudiait-on dans ces écoles des auteurs en prose? Est-ce” 
là que Démosthène prit pour Thucydide cette passion dont témoi-. 
gnent des anecdotes souvent répétées, anecdotes que la critiqueumes 
saurait admettre sous la forme que leur ont donnée les sophistes et 
les byzantins, mais qui n’en contiennent pas moïns un certain fond 
de vérité (1)? Il y a lieu d'en douter. Toute cette première éduca- 
tion, celle des enfans et des adolescens, était, à ce qu'il semble 
purement esthétique, ne s’adressait guère qu’au sentiment etvà 
l'imagination. Plus tard, quand ils étaient jeunes gens ou hommes 
faits, ceux des Athéniens qui se sentaïent de la curiosité et du loisir: 
complétaient leur instruction; c'était alors seulement, qu'ils abor-» 
daient des études qui eussent un caractère plus pratique ouplus” 
scientifique, la rhétorique, la philosophie et la dialectique. Au con-. 
traire la musique, inséparable chez les Grecs de la poésie, était une 


LE 


(1) On prétendait que Démosthène avait recopié huit fois Thucydide de sa propre 
main; plus tard, ceci ne paraît plus suffisant, et l’on raconte que, l’histoire de Thucy- 
dide ayant été brûlée dans un incendie, c’est grâce à la mémoire de Démosthène, qui. 
la récite tout entière par cœur, que l'on parvient à la rétablir. Tout cela est puéril; 
mais quiconque a pratiqué Thucydide et Démosthène reconnaît, comme l'avait d'ail-. 
leurs fait déjà Denys d’Halicarnasse, tout ce que le second rite au premier 
pour former son idéal politique et pour créer sa langue, \ 
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à de : des premières choses que l’on enseignait aux enfans; on n’était point _ 
| regardé comme bien élevé, si l’on n’en avait au moins quelque con 
naissance. Démosthène dut prendre là certaines notions, uasenti- 
ment du timbre, du rhythme et du ton, une délicatesse orties 
“ob ne pouvait se passer le futur orateur. l 

Quand Démosthène eut ses seize ans révolus, il a comme 
_tous les fils de citoyens qui avaient atteint le même âge, dans ce 
que l'on peut nommer le collége des éphèbes. L'éphébie est la seule 
institution. qui représente, à Athènes, ce que nous appelons l’in- 
_struction publique, c’est-à-dire une intervention de l’état dans le 
développement de l'individu, en vue de le préparer à bien remplir 
plus tardises devoirs civiques. Dans des stèles qui ont été retrou- 
_vées en grand nombre à Athènes depuis une vingtaine d'années, 
nous ävons des renseignemens curieux et variés sur l’éphébie athé- 
 nienne (1); malheureusement les plus anciennes de ces inscriptions 
- appartiennent à l'époque macédonienne, et la la plupart sont du temps 
où la domination romaine s'était déjà étendue. sur la Grèce. Toutes 
appartiennent donc à des siècles où Athènes, privée de toute indé- 
pendance réelle, de toute vie politique active et sérieuse, était de- 
venue une vraie ville d'université, fr équentée tout à la fois par des 
 étudians grecs et par des étudians romains, quelque chose comme 
Oxford de l'antiquité, ILest permis de croire que, sous l'influence 
de -ces circonstances nouvelles . l’éphébie athénienne, où nous 
voyons alors inscrits des étrangers de tous pays, avait peu à peu 
| changé de caractère. Chaque promotion, comme nous dirions, 
quand elle était arrivée au terme de ses travaux, faisait graver sur 

le marbre le nom des membres qui la composaient et celui des mat- 
_ tres qui l’avaient formée; en examinant ces listes et en complétant 
l’un par l’autre ces tableaux qui nous sont arrivés en général plus 
owmoins mutilés, on reconnaît que les exercices suivis en commun 
par les éphèbes comprenaient, vers le temps de l'empire, des cours 
de grammaire, de musique, de rhétorique et de philosophie. Nous 
avons tout lieu de penser qu’il en était autrement au v° et au 
1° siècle avant notre ère, alors qu’Athènes cherchait à faire des 
citoyens et non des savans. Laissant à l'initiative privée tout ce qui. 
était instruction proprement dite et culture de l'esprit, la cité ne. 
donnait aux jeunes gens dont elle prenait la charge, pendant deux 


n « 


(1) M: Albert Dumont prépare un travail d'ensemble sur ces inscriptions éphé- 
biques, qu’il est occupé en ce moment à collationner de nouveau à Athènes; il a déjà 
donné, dans son Essai sur la chronologie des archontes athéniens postérieurs à la. 
122° olympiade, un exemple des services que peuvent nous rendre ces inscriptions 
pour compléter la connaissance très impañfaite que nous avons de la vie intérieure 
_d’Athènes après la période classique, | 


1630  * RENUE/DES PEUX, MONDES. de à à 
‘ans; du une-éducation toute. gymnastique et militaires c'étaitice 
-qu’il leur fallait pour servir, le moment venu, soit dans les Lo âtes 
2 ou: fantassins pesamment armés} Soit dans la cavalerie, qui com= 
«prenait les Athéniens les plus: riches, les fils des meilleures: a 
milles. Des instructeurs, choisis par l’état, présidaie t, SOUS es 

noms de pædotribes et de cosmes, à tous les exercices: Jamais On 
m'a même vu se poser, dans les républiques anciennes; la question | 

qui nous préoccupe aujourd’hui, celle de savoir si le service mil 

taire doit être général et obligatoire. Le: citoyen s’y «confond: t à 
avec le soldat. Si parfois on admettait qu’il fût dérog éàace prin- 
“eipe, les exceptions avaient un ‘tout autre sens que chez les mor | 
_ dernes, elles étaient déterminées .et: justifiées par dés motifs tout à 

© contraires. En France, jusqu'à ce jour, grâce au remplacement, les | 
jeunes gens appartenant; à lasclasse aisée trouvaient moyen-d'échap- \ 
per à l'impôt du sang: À Rome, jusqu’à Marius, ce furent les pro- 
Jétaires qui restèrent exelus.des légions; ilne semblait point qu'ils 
—eussent une part suffisante aux bénéfices de l'associatic npoliique 
_pour être vraiment. intéressés à lardéfendre, à lui sacrifier leur 
temps, leur santé et leur vies: 3 ARTE “REP 


Les jeunes Athéniens étaient soumis pendant déux ans à la dis- “4 


NE > 
cipline de l'éphébie. Sans cesser de demeurer dans-leurs familles, 
ils étaient astreints à des exercices communs: où se: faisait Pap- 
prentissage du futur soldat; Tantôt ils luttaïientdans les gymnases 
ou couraient dans le stade, tantôt ils: manœuvraient sur les places 
publiques; tantôt, comme ceux que Phidias nousa montrés dans:la 

procession des Pan athénées, vêtus.de la légère chlamyde et rangés | 
derrière leurs chefs, ils figuraient dans, les fêtes religieuses: de Ja 
cité, ils défilaient au som de la.flüte, dans ses processions solen- il 
nelles. Au bout de:ce: temps; ils étaient présentés au peuple dans 4 

une-assemblée qui se tenait au théâtre de Bacchus. Là, sous des 

yeux dela foule qui aimait à voir en eux l'espoir de la patrie «ou, 

. comme disait Périclès, le printemps de la cité, ils recevaient l'épée 
et le bouclier. Rb ce Re NES TRES 

Une autre cérémonie non: moins-imposanie précédait ou suivait, 
> nous ne-savons lequel des deux termes il faut employer, —cette | 
présentation au peuple: © était la prestation du serment civique dans . 
le-bois sacré d’Agraulos, lieu auquel se rattachaient quelques-uns 
des plus vieux souvenirs du culte primitif de l’Attique. Le texte de | 

ce serment nous a été conservé. Ilest.assez court, dans sa nobleet | 

. grave simplicité, pour que nous puissions le citer tout entier #0 


l 
‘ 


«le ne déshonorerai pas les armes sacrées, ei je ne quitterai pas le 


4 


compagnon de rang à côté duquel j'aurai été placé. Seul.ou avec d’autres, | 
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FA je défendrai les institutions et la religion de la cité. Je ne laisserai pas 
à mes descendans la Patrie plus petite que je ne l'ai reçue de mes pères, 
Mais plus forte ‘et plus grande. J’äccepterai toujours les décisions :des 
juges. J’obéirai aux lois existantes et à toutes celles que le peuple, d’ün 
| dre établirait dans la suite. &i quelqu'un cherche à dé- 
_truire les lois où à y désobéir, je ne le souffrirai pas, et je les défen- 
_ drai seal où avec le secours de tous. J’honorerai les dieux de mes pères. 
 J'invoque: pour témoins de ce serment cés dieux-ci : Aglauros, Enyalios, 
Arès, Zeus, Thallo, PA HR GMONe, AE Ce ir 


sul 


y a là des promesses, il y à Surtout ne phrase qui dut plus 
le: fois, dans le cours de ce triste siècle, revenir à Pesprit de 
-Démosthène et de s quelques hommes qui, sans être découragés par 
_ da défaite, luttérent avec lui jusqu’au dernier soupir pour conser- 
ver à Athènes son indépendance républicaine et sa haute situation 
dans le monde grec. Nous aussi, pouvons-nous répéter sans émo- 
tion ces ortes paroles, nous, les fils d’une génération qui à laissé 
- violer les lois, il Y à vingt-cinq ans, Sans presque rien tenter 
_ pour les défendre, nous qui, pour ‘expier cette faute de nos pères, 
.  transmettrons à nos descendans la patrie non « plus forte et plus 
 - grande, » mais « plus petite que nous ne l'avons reçue de noë 


_afeux? ». # | 
| Après ces deux années de préparation, les jeunes gens, que l’on 
appelle encore parfois, en étendant l'emploi du terme, des éphèbes, 
| servaient: pendant deux autres années dans une sorte de garde 
| mobile, où ils achevaient de prendre les habitudes militaires. On. 
| les emmenait, pendant les mois d'été, camper sur les montagnes ; 
| on leur faisait faire des patfouilles, d’où venait le nom que portait 
- cette milice (repérolo:, ceux qui'se promènent en armes pour gar- 
-der le territoire). En cas de guerre, ils formaient avec les vieillards 
la garnison des forteresses situées Sur le sol de l'Attique. C'était 
‘seulement quand ils avaient dépassé leurs vingt ans qu'ils étaient 
incorporés. à l’armée active et qu'on exigeait d'eux le service régue 
lier du fantassin ou du cavalier. ; von 
Ex majorité-civile précédait ce que l'on pourrait appeler la mMaj0- 
rit militaire. On l’atteignait au sortir de l'éphébie, c'est-à-dire à 
_ dix-huit ans. Dans le mois de Skirophorion, qui correspondait à 
peu près à notre mois de juin et qui terminait l'année attique, 
_ Chaque dème ou commune mettait au Courant Son registre de l’état 
| civil (AnÉtapyuxèy Yetsparétoy). Il s'agissait ici d'admettre le jeune 
homme dans cette association politique qui formait là cité: et non 
plus dans ces groupes d’un caractère tout primitif, patriarcal et re- 
ligieux, que l’on appelait races (jé) et phratries. C'était le dé- 
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marque, magistrat local, sorte de maire élu par le suffrage des 
| démoles, ou habitans de la commune, qui avait entre les mainsile 
registre des citoyens jouissant de leurs droits civils et politiques ; il + si 
| convoquait tous les citoyens qui avaient leur domicile légal dans la 
commune pour procéder avec eux à la révision des listes. Oneffa= + 
_çait les noms de ceux qui étaient morts dans l’année; on inscrivait 
au contraire ceux qui, selon l'expression consacrée, avaient déj& » 
deux ans de Jeunesse (émi duerèc 64, Atout). Ils étaient présentés 
par leur père, si celui-ci vivait encore, sinon par leur tuteur ou 
par quelque autre répondant, Il semble qu'après cette inscription - 
le jeune Athénien jouisse, aux yeux de la loi, de la plénitude desw 
. droits civils et politiques, sauf cette réserve, que l’on ne pouvait” 
être juré ou archonte avant l’âge de trente ans ; mais il n’était pas 
d'usage que l’on se montrât sur le Pnyx, pour prendre part aux 
travaux de l’assemblée, avant d’avoir vingt ans accomplis. L’opi- 
nion eût traité d’impatient et de RTÉSORIPAIEUS celui qui n aurait 
_ pas attendu ce terme. à! 
Le père de Démosthène avait laissé das le bodre de Péanée Fr | 
trop bons souvenirs, il y. était trop connu pour que l'inscription du … 
jeune homme, quoi qu’en dise Eschine, souffrît lamoïindre difficulté. » 
Elle eut lieu, d’après le calcul de Gobate: dans le dernier mois de 
l’archontat de Polyzelos, c’est-à-dire en juin 366. Démosthène ré- 
clama aussitôt les comptes de ses tuteurs et la remise de la fortune 
qu'ils administraient depuis un peu plus de dix ans. Ceux-ci; d'a=” 
près les données qu’ils admirent eux-mêmes plus tard dans les dis=" 
cussions qu'ils eurent avec leur pupille, avaient reçu du père un. 
patrimoine qu’ils avaient évalué à 15 talents, mais qui en repré=. 
sentait tout au moins bién près de 14. Voici ce qu'ils livrèrent à 
Démosthène, devenu majeur : 14 esclaves armuriers au lieu de 30 
que le père avait laissés dans la fabrique, 31 mines d'argent: comp 
tant et la maison paternelle, le tout valant, assure Démosthène, à 
_ peu près 70 mines. Mettons qu’il y ait là quelque exagération, et: 
» que Démosthène oublie de porter en compte la maison, qui avait 
été évaluée lors du décès à 30 mines; il n’en est pas moins vrai. 
que tout cela ne dépassera guère 1 talent, c'est-à-dire le dixième. 
environ de ce qu'il aurait dû toucher des mains de ses tuiaces S’ Le a 
avaient été à peu près honnêtes. j3 
Le coup était rude. Quelques raisons que püt avoir Démbshine 1 
de soupçonner ses trois tuteurs, il n’avait pu penser qu'ils pousse- 
raient aussi loin l’infidélité et l’impudence, que son désastre serait 
aussi complet. On ne voit point pourtant que le jeune homme ait 
cédé au découragement, qu’il ait eu un seul instant la tentation de 
se résigner à l'injustice, d’implorer la pitié des misérables qui l'a- 
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vaient bar dépouillé. C'est là que, pour la première fois, 
nous sentons éclater l’indomptable énergie de cette âme dont nous 
n'avions pu que deviner jusqu'ici, à de légers indices, les secrets 


moüvemens. Les motifs de craindre étaient plus nombreux que ceux 


d’espérer. Jeune, pauvre, sans amis, comment arriverait-il à triom= 


pher de trois hommes déjà rompus à l'intrigue, bien posés dans la 


ville, devenus riches à ses dépens, enfin si bien liés l’un à l’autre 


_ par la complicité d’un même crime, qu’ils mettraient pour l’acca- 


bler toutes leurs ressources en commun et ne reculeraient devant 
aucun nouveau mensonge, aucune nouveile perfidie? Il ne se fait 


point d'illusions sur la difficulté de l’entreprise où il s’engagea, 
_ mais'il a confiance dans son droit, confiance dans la justice de son 


pays, confiance en une € force Hs rieuse is il sent au fond de lui= 


RORES ire re HAT 


0. ., Et qui lui met au cœur 


Lai À LS fi Koe je ne sais ane FE qui veut qu ’on soit vainqueur. 


1 se hâte donc, pour se ten la liberté d'agir, de protester par- 


_ devant témoins contre le compte de tutelle qui lui avait été remis, 
et.il commence, sans perdre un moment, à se préparer pour la . 


- lutte judiciaire dont lui-même choisira le jour et l'heure. 

Nous suivrons Démosthène dans les détours de cette longue et 
complexe affaire, dans les démêlés que lui suscitera la malice de 
ses ennemis, presque aussi persévérante et aussi obstinée que son 
_ juste ressentiment; nous le suivrons devant le tribunal auquel il est 


forcé sans cesse de revenir demander de nouveaux arrêts pour con- : 
_ traindre ses adversaires à laisser exécuter les jugemens antérieurs, 


Ce que nous.entrevoyons dès maintenant, c’est l'importance du ser- 


vicé que, sans le vouloir, ces trois coquins rendirent à Démosthène . 


et à la cité. Plus heureux, plus riche, trouvant à son entrée dans la 

vie des circonstances plus propices et des visages plus bienveillans, 
Démosthène ne se fût pas ainsi concentré et replié sur lui- -MÊMes. 
il n'aurait pas obtenu de son intelligence et de ses organes les 
. mêmes efforts; son génie aurait avorté ou n'aurait pas atteint le 
même degré de puissance. Le procès contre ses tuteurs a été la 
grande passion de sa jeunesse, comme la lutte contre la Macédoine 
a été celle de son âge mûr et de sa vieillesse. Ge fut cette épreuve 
qui lui apprit à s’absorber longtemps dans une seule pensée, 
tendrewers un seul but tous les ressorts de son esprit et de sa vo- 
lonté; ce lut elle qui le révéla à lui-même, sinon encore à ses con- 
PDO 
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Cnathe les dénrtilese qui, sans Le méRs à notre: guerre -contre PAL- | 


lemagne et à nos discordes civiles, ont assisté avec le plus d'émo- 


tion aux péripéties dé la lutte, les Magyars peuvent: être cités au 
premier rang. Ils suivaient avec une âttention qui n'était pas abso= 
lument désintéressée cette longue série de désastres dont lecontre= 


coup ébranle aujourd’hui, par des secousses plus graves à chaque 
fois, l'édifice du dualisme péniblement construit, il ya. cinq ans, par 
M. de Beust et par le parti Deäk-Andrassy. Ce peuple, doué d’une 


remarquable intuition politique, avait compris, dès que la guerre 


eut été déclarée, que de grands changemens en résulteraient pour 4 


la constitution internationale de l’Europe. Il s'étaitposé, avec: une 


cessités à 

Les sympathies: n'étaient pas douteuses. Il est: peu: de Hongrois 
qui n’aiment avec passion la France-et les: Français. De tou tes les 
littératures étrangères, la littérature française est celle qu'ils go 
tent le plus, à laquelle ils reviennent de préférence ] pour: la 
pour la traduire, pour la critiquer. Les esprits les plus aE GES ont 
une prédilection pour le génie violent de nos écrivains révolution 


naires, les plus modérés admirent le bon goût, la tradition austère, 


_ anxiété facile à comprendre, cette question vitale : qu'adviendra-tait 
de nous, de notre progrès intérieur, de notre indépendance natio- 
nale? Une histoire séculaire et tragique, pleine de déceptions en- 
‘core plus que de désespoirs, a fait à cette nation, lorsque S$’annonce « 
la tempê ête, du recueillement un devoir et de la: (peleE unené- | 


Es 


À D LA HONGRIE DEPUIS: LA GUERRE. Ée PR à | 
k qui règnent à travers les grands siècles denotre histoire littéraire; 


tous aiment notre vivacité, notre clarté, notre vigueur. Les souve- 
nirs historiques, les plus anciens comme les plus récens, n’ont rien 


quispuisse être-contraire à cette attraction morale. Ils se rappellent 


que depuis la première croisade, qui fut entre eux et nous la pre- 
_mière rencontre pacifique , jamais deux peuples ne sé sont mieux 
compris, que les rois de la dynastie angevine ont porté la puissance 


_hongroïse à son apogée, que les grands. défenseurs de leur indé- 


es étaient les alliés de Louis XIV, enfin qu'après les funestés 

Éros magyars: ont trouvé sur le.sol de la 
e hospitalité. S'ils tournaîent leurs regards 
2 nc ( cette haineuse et froide puissance leur 
re service capable de compenser les flots 


re D dom sur les champs de bataille de la Bohème, dans des 


Le guerres chaque fois déclarées par R Prusse? 
Au mois de juillet 1870, les: Hongrois, tout en Pétrnt notre gou- 


vernement d’avoir déclaré la guerre, ne pouvaient admettre que les 


Français fussent rendus entièrement responsables des malheurs de 
‘toute sorte qu’il était trop facileide prévoir. Chaque dépèche, im- 


LS AS 


primée, dès qu’elle arrivait, sur des papiers de toute couleur et 
colportée dans les rues:de Pesth àtitre de supplément d'un jour- 


nal, était reçue par le public avec un vif plaisir lorsqu'elle conte- 


naît la nouvelle, fausse ou incomplète trop souvent, d’un avantage 


remporté par nos armes, avec un chagrin visible lorsqu'apparais- 
_ sait la triste réalité. Un soir, le consul-général prussien pouvait. 
entendre fort près de sa demeure le cri de wive la France! poussé 
“par un nombreux groupe populaire, et M. de Castellane, qui répré- 


Wsentait dignement sonpays, n’a certes jamais eu à se plaindre d’an 


témoignage quelconque de malveillance: Pendant le mois d'août, 
un Français où un partisan bien connu de la France ne pouvait 
entrer dans'un magasin, paraître dans une société, sans être ac- 
“eueilli par des sentimens, quelquefois bien amers, de douloureuse 

sympathie. A cette époque de vacances générales, il n’y avait au- 
‘cune-réunion politique; mais les paisibles manifestations’du théâtre 


_ national en tenaient lieu. On: semblait jouer de préférence la mu- 
“sique fr ançaise sur des paroles magyares. On donnait le drame de 
 Rakoczy, dont lé héros fut un allié de Louis XIV, et les allusions à 
la] 


‘ 7 
à journaux, ‘surtout'les feuilles modérées, suivaient avec inquiétude 


nce étaient vivement saisies par le public. La plupart des 


Tes progrès de la Prusse, de la puissance :« toujours grandissante, 
naturellement illibérale, » et, par-dessus tout, « sœur chérie dela 
politique:russe, » La haine de la Russie, passion pps du plus 


ong: ois ps l'épée du grand Frédéric ou par celle 
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pauvre comme du Su noble Magyar, au menait HAE hie cor 
son alliée traditionnelle. di HET 

Cependant une minorité assez ardente ce un a Vi 
_sible avec le reste de la nation. Elle se. composait de deux élémens 
très différens, des luthériens et de plusieurs députés ou journa 
listes de la gauche. Les luthériens de Hongrie sont beaucoup.moiïns 
nombr eux que les calvinistes, et les calvinistes étaient pour la plu- 
part amis déclarés de la cause fr ançaise. Ce hs donc pas pré- 
cisément la croyance religieuse qui valait à. russe la sympathie 
d’une partie des protestans hongrois : €’ it. | plutôt la 
confessionnelle, l'habitude de regarder le r oi de e Pn usse comme le 
premier représentant de la confession d’ ‘Augsbourg, nom porté en. 
Hongrie comme chez nous par l’église luthérienne; c'était le désir. 
de voir la plus redoutée des nations catholiques vaincuë. par le 
peuple et le roi luthériens. Quant aux députés et journalistes « dela *% 
gauche, les uns étaient conduits par leurs passions politiques . à; 
souhaiter la chute dela puissance ce napoléonienne, les autres voyaient E 
dans l’unité allemande victorieuse la ruine des ambitions germani-. 
ques de l'Autriche et par suite la prépondérance de l'élément ma. 
gyar dans cet empire; quelques-uns enfin éprouyaient une sorte de. 
haine philosophique pour «la France vieillie et cléricale,. nonse 
par cela même, selon eux, à la décadence. » 

Les foudroyantes nouvelles de la capitulation de Sedan. et A 1e 
journée du A septembre, sans modifier l'opinion générale, produi-. 
sirent dans la presse et dans les rangs des hommes d'état un-dé-= 
placement sensible des sympathies. L'opposition de gauche accueil- 
lit avec enthousiasme la proclamation de la république française, et. 
suivit de ses vœux le gouvernement de la défense nationale, Deux 
fois dans le courant de l’hiver, la chambre des députés, qui venait de. Ke: 
reprendre ses séances, entendit un de ses membres proposer, sans 1 
résultat il est vrai, un vote d'encouragement à notre adresse, et. 
plus d’un radical hongrois franchit la frontière pour aller s’enrôler. 
dans l’armée de Garibaldi. Malheureusement c'étaient là autant de 
motifs capables de refroidir les conservateurs; ils se rappelaient 
qu’en 1848 notre exemple était devenu funeste à leur pays, ils 
éprouvaient pour l'établissement d’un ordre stable en France des. 
inquiétudes, qui se sont progressivement calmées, maïs qui étaient $ 
très vives au début. Ils craignaient que de quelque. embrasement. 
général ne sortit la ruine du dualisme et de l'empire autrichien. 
On put s’en apercevoir dans les délégations au ‘peu de faveur. que 
rencontra M. Julian Klaczko, chaleureux avocat d’une cause déjà 
perdue. . de 

De toute façon, il ne convient point d’attacher une grande im- 
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| portance à des manifestations populaires qui ne saur aiént engager G 


; la politique des partis. Ces partis eux-mêmes, quelque sincères 
que fussent leurs sympathies pour la France, ne songeaient à rien 
moins qu’à porter atteinte à la neutralité observée par l’ Autriche- 


semblée en faveur dés Français n’ont jamais cessé d’être platoniques; 
. jamais ilsn nt été de na ure à entraîner les Magyars dans une al- 
e où dans une sérieuse intervention. La nation 
e ques années la lassitude permise aux 
 q que toute autre, prodigué son sang de 
6 fforts de 1849 et les batailles de Solfe- 
ans enthousiasme, perdues sans regret, 
paisible et le dégoût de la politique 


ct autes ‘Avec + un 
de sel, de métaux, ave * 
chesse, pourquoi jouer le. rôle dangereux de don Quichotte, qui a 
si mal réussi à d’autres peuples chevaleresques ? Mieux vaut conti- 
_nuer ses canaux, achever son réseau de chemins de fer, réformer 
- des institutions arriér ées, fonder des écoles pratiques, et conserver 
| 3 Anappréciable neutralité. 
* Ce raisonnement fort naturel aurait suffi pour contenir dans de 
… prudentes limites l’élan sincère de la plupart des Hongrois ; mais il 
y avait plus. Ils étaient tous d'accord pour ne souhaiter à la France 
ni une défaite qui pouvait écräser la Hongrie aussi bien que la cour 
… dé Vienne, ni une victoire qui pouvait rendre à François-Joseph 


_ rer toutes les concessions faites aux Magyars. Un autre sentiment 
grandissait avec notre abaissement, et maintenant encore ne cesse 
de grandir. Ce que l’on détestait jusque-là dans la Prusse, c'était 
la vieille alliée de la Russie. Plus on voyait que les progrès mili- 
taires de l'Allemagne mécontentaient le parti national russe et le 
faisaient pencher en faveur de la France, plus les Hongrois se di- 
| saient que tout n'était pas mauvais dans les victoires prussiennes, 
| puisqu'elles effrayaient le Moscovite, le vainqueur de 1849, l'éter- 
nel ennemi. Rien n’a plus contribué à réconcilier les Magyars avec 


| Ÿ 
ve 
Lu 


mande. Cependant des craintes plus, pressantes, des intérêts plus. 
_ immédiats, rapprochent les Hongrois de la Prusse, très habile à 
profiter de ces craintes, à encourager ces intérêts. | 
Le Magyar n’est pas vénal, mais il est ambitieux. Cette périlleuse. 
qualité ou ce noble défaut lui fait-désirer avec ardeur la grandeur 
de son pays plus encore que la sienne. Son rêve perpétuel, c'est la 


Hongrie. Les vœux exprimés tour à tour par les deux côtés de l'as 


i riche, avec autant de blé, de vin, 
les ‘élémens d’une indestructible ri 


l domination de l'Allemagne avec une force suffisante pour reti- 


les changemens subis par la situation politique de l’Europe, et à. 
leur faire accepter sans réclamation ni _déplaisir l’hégémonie alle- 


, hs 
re V+e 


NÉS 


sance. nb: de: Enter ME: au noi | 
du Danube; mais il ne se dissimule: pas la faiblesse num 
l'élément magyar, qui lui cause une poignante inquiétude. 
pas un avenir effrayant que celui de 5 ou 6 millions d à 
naipene etsi sde _ ils! darts RE és entr 


nait RL et qui ne ares Ra t y'a 
ment de la RE 2 fl senc 


ee » ai 
Les Magyars comprenne t dep S. A arme +. 0 
nion des nations libérales contre l’absolutisme, — les peuples op 4 
primés faisant appel à la France contre les cours*du nordret la 
_  Sainte-alliance, — cette vieille-et estimable légende de. Lafayette, 
des émigrés polonais, ne: signifie plus rien dans une époque | livrée 
aux. haïnes de race et'à la brutalité sans franchise. L'Europe et le 
libéralisme européen ont-ils gagné à ce changement? Cela est CE “4 
MEN es 4” 1l en soit, les der os avoir e payé à la F0 


majorité etF scans | Re. ei a 2 
de e l'Autri iche- 


-En effet, les auteurs du dualisme, les Go A sd 
Hongrie,ssuivent avec une mauvaise humeur: défiante les tentatives 
de fédéralisme qui ont failli aboutir au succès complet des Slaves "A 
de Bohême. Ce qui les effraie, ce n'est pas seulement l'autonomie 
des Tchèques, c’est plutôt l'exemple donné aux Slaves de pr 
la tendance au démembrement: intérieur, et finalement la disloca= 

tion de: la patrie magyare. En cela surtout, ils sont d’accordiav ec i 
politique prussienne, qui ne veut pas d’un fédéralismetpresqué: rés 
publicain où domineraient les Slaves, .et qui l'a nettement: laissé 
voir dans l’été de 4871. Les ennemis de nos ennemis étant unpeu 
nos amis, les. conservateurs RTE se trouvent TARpagee des 
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Allemands par une aversion. commune: pour. les Slaves et leurs pro= 
je de fédération. D'autre part l'opposition, qui réclame sans cesse 
l’ind dépendanee.absolue de la Hongrie, compte sur l’unité allemande 

e à l’Autriche toute velléité de reprendreson ancien 
| rôle. Mieux encore, elle compte sur la Prusse pour agrandir contre 
les Sla es. t-à-dire contre la. Russie, - dans. un démembrement 


_ id re sci he N © “oui 4et peut-être 


. LA lise 


ar de part nnomns Je centre. #0 et: l'extrême ciséis 

_ (balkôzép -s26ls baloldal),-ent tenu dans les premiers jours de 
k cet le année des séances que-J’on pourrait comparer aux « réunions» 
_des diverses fractions de notrerassemblée, avec cette différence, que 
nos députés. ne délibèrent qu'entre eux, et qu’en: Hongrie denom- 
PR ur, accourus de. tous les comitats, venaient présenter 
_leurs observations et recevoir ou-donner le mot d'ordre. En aucun 


AS 


. pa pays, l'électeur n’exerce une pression plus directe sur son manda- 
| taie ie st là une tradition vieille comme Ja constitution hongroise; 
- le mandat impéra atif a été pendant des siècles une réalité précieuse 


7 


_ aux yeux de l’ari istocratique peuple magyar. De pareilles réunions, 
F qui n’empêchent, pas les fréquentes comparutions de chaque député 
; _ devant ses électeurs, ont l’avantage de donner une idée plus com- 


us . es | cd en montrant. Lee sont, dans les Jambes 


bai qu elle Hs en es et. en discipline. 1 re Ah Fa CS. 
parti, M. Tisza, est un caractère énergique, une intelligence distin- = 
guée servie par une parole brève et saisissante; il a toutes les qua- 

lités du leader sans oublier l'ambition. Sa place. est: “marquée ‘dans 
l'avenir comme premier ministre, et il n’y a pas lieu. de craindre 
qu'il laisse passer l'occasion. L'orateur séduisant du parti est 


ais ie 
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‘4 on eu respire une sorte ie +. milite Il M es dé- 
_ putés des anciennes diètes hongroises qui délibéraient sous leur 
brillant costume de hussard, et qui conservaient même dans les 
discussions je ne sais quelle vivacité et quelle aisance cavalière. Le 
romancier Jokai i appartient aussi à cette fraction puissante de l'op- 
position. Il en fau drait nommer bien d’autres en. parcourant ces 
camps si différens t mortellement hostiles, mais où ne e m 
ni l'honnêteté ni le talent. Le mot d’ordre de ce centre | 
aujourd’hui : indépendance absolue de la. Hongrie, plus de dua- 
lisme, plus de ministère ‘commun pour les affaires étrangères, la 
guerre et les finances, union personnelle pure et simple. Si ce 
programme réussissait, Ja puissance autrichienne. serait brisée, car, 
l'armée hongroise n'ayant plus rien à démèêler avec l'état-major | 
autrichien, ni l’armée autrichienne avec. J'état- - major. hongrois, 
l’Autriche- Hongrie ne pourrait.plus n ni. entreprendre ni soutenir la 
guerre sans S exposer, à des désastres presque ‘inévitables; on peut 
même dire qu'aucune négociation € diplomatique ne pourrait être 
suivie sérieusement, puisque l'ambassadeur autrichien et l’ambas- 
sadeur hongrois tiendraient un langage différent et ne pourraient 
jamais se concerter. Et pourtant ce projet si radical paraît timide à 
l'opposition extrême; elle trouve le centre gauche beaucoup, trop 
royaliste, beaucoup trop aristocrate, et elle a raison jusqu'à an 
certain point, si on considère que les députés qui reconnaiss nt 
pour chef M. Tisza appartiennent pour la plupart à des,f 
considérables, et ne songent nullement à changer la ions es ( 
chique du gouvernement. Mais enfin ce parti avancé; uote 
L’extrême gauche à pris récemment un titre on ne peut | 
gnificatif, celui de parti quarante-huit. Encore une r 
chise, et elle s appellera parti quarante-neuf, ce 
déchéance de la maison de Habsbourg. Du reste, : 
* n’a été proclamée qu’en avril 1849, elle était 
dans les votations de l’année précédente, et le chi fire 
netteté possible. De même il est chaque jour. plus évid 
chef du parti est un absent, Kossuth, l’irréconciliable, 
qui dit non » à toutes les tentatives d’arrangement ave 
Les autres chefs ne sont que ses lieutenans, orateurs fougue: 
amers, M. Iraänyi surtout, qui, après une longue Dre a a rap 
. porté dans sa patrie, avec la sincérité du care toutes les ÉRESQne 
de l'exil. _ 
Parmi leurs exigences, il en est une sur HUE: ils insistent (ar 
coup : la suppression de la chambre haute, de la table des ma- 
gnats (/ôrendek), où siégent, comme en HE à la chambre 


en 


d 


des lords, les chefs L grandes familles et les évêques. On peut se 
.… démander d’où vient cet acharnement contre la plus inoffensive des 
assemblées; les séances des nobles pairs ne sont ni bien fréquentes 


dévore les magnats, car on leur reproche d'exercer trop rarement 


héréditaires en ce siècle de démocratie montante, mais plus qu’en 
tout autre pays, ils paraissent ne plus croire à leur propre rôle, et 
ceux d’entre eux qui veulent exercer une influence sérieuse se font 
élire à la toute-puissante chambre des députés (Képoiselô haz). 
Néanmoins la suppression de.ce vénérable reste féodal est récla- 
mée par les quarante-huit, | qui détestent. à l’égal des Habsbourg la 


l'édifice, mais ce ne e Serait qu'un début. Le suffrage universel, 
éclairé par une ne instruction obligatoire, deviendrait la base 
de toutes les institutions, projet nullement chimérique en Hongrie, 
F où se pratique depuis longtemps sur une grande échelle l'élection 


tage les citoyens en catholiques, luthériens, calvinistes, israélites, 
serait remplacé par une absolue liberté de conscience, par l’indif- 
_férence religieuse de l’état. Plus de monopoles, beaucoup moins 
| d'impôts. Les haïnes de! race, si fatales à la Hongrie, disparat- 
traie it devant la fraternité des Magyars, des Slaves, des Rou- 
mains, et le plan de Kossuth; la fondation des États-Unis du Da- 
serait bien près d’être réalisé. On peut se demander ce 


révolutionnaire ; ; il déclare ne vouloir parvenir à ses 
at les moyens légaux, en respectant la dynastie éta- 
OUT VU qu “elle respecte à son tour l'indépendance du pays. Il 
or F0 Pen est pas moins vrai que ce trône inutile ne tarderait pas à crou- 
© Jer, bien q que dans le pays de la sainte Couronne on hésite à s’avouer 


:- UP cain. 
ndant, les réunions du mois de j janvier ont révélé une di- 


à 
AR 


rn 2 0 
En tten. 
Be te Ssiére entre les deux gauches. Des orateurs irrécon- 


ip 
Jâches, »q qu'ils réservaient jusque-là aux purs conservateurs. Quel- 
ques électeurs du comitat de Baranya, étant venus dire que leurs 
concitoyens avaient peur du radicalisme et voulaient fusionner avec 


fallu. C’est à peine si la majorité de cette réunion fougueuse a con- 

senti à se coaliser avec les candidats du centre gauche dans les 

élections PA ou à générales, et cela seulement dans les cas où 
TOME xcix, — 1872, A) + 4 
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ni bien longues, et la place qu’elles occupent dans les j journaux est. 
bien modeste. Il ne semble pas non plus que la passion politique 


_ leur droit de présence parlementaire. Comme toutes les chambres - 


vieille aristocratie du pays. Ainsi commencerait la démolition de 


des administrations locales. Le vieux régime confessionnel, qui par- 


viendrait la royauté. Le parti quarante-huit se défend de 


 ciliables ont décoché au centre gauche l’épithète de « politiques 


l’opposition modérée, ont été hués et mis à la porte, ou peu s’en est” 
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_ Fon pourrait redouter le Rae d'un candidat de a 6 
seryatrice. ‘4 5e EL 
_ Ce parti neue vs Dan Fe * RSS possède e 
majorité dans la diète, et semble tenir le pouvoir plus solidem 
que jamais; le ministère magyar, présidé par le comte I Le 
n'est-il pas sorti de son sein, et le chef du ministère Ne 
premier personnage de tout l'empire, -n’est-il pas le comte An 
RAS Et. combien de talens parlementairesd. M. Men 
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fait retentir sa Rien fers. logique, serrée, toujours é écoutée | 
respect de ses adversaires même. Des hommes de tout ou &.- 
des jeunes gens, élément important et difficile à recruter pour les 
partis conservateurs, soutiennent sans broncher les attaques pas+ à 
__ sionnées de l'opposition, et les ministres s expriment avec netteté, 
souvent avec éloquence. Eh bien! ce parti, qui gouverne depuis cinq 
ans, dont la puissance a toujours semblé gran( Br, est sérieusement | 
menacé, Beaucoup de ses amis le trouvent. timide, er 
fiant de luiamême et de l'avenir. Deux hommes polit 
patriotes depuis longtemps célèbres parmi leurs conc 
même en Europe, le général Klapka et M. Szentkirälyi, ont : 4 
dans ces derniers mois de créer une sorte de centre a qui pro- 
fesserait les mêmes principes conservateurs que les fondateurs . a. 
dualisme, mais avec un esprit de réforme plus prononcé: malheu- : 
reusement il ne semble pas que cette nuance réformiste obtienne ne 
de nombreuses adhésions : elle affaiblira un peu les conservateurs CT 
et ne les changera pas. ONE 
On ne saurait pourtant reprocher au parti Deäk d’être Kui A 
oisif, surtout dans ces derniers temps. Il s’est beaucoup occupé de 53 
la viabilité, si importante et si arriérée dans ce pays agricole; dé M 
Pinstruction populaire, non moins arriérée, non moinsimpontante. 
l a organisé, exercé l’armée nationale des konvéd, dontlesma—. 
nœuvres ont été fort appréciées par les hommes compétens de tous 4 
les pays. Enfin il a osé modifier, par la suppression de quelques à 
abus, la belle institution des comitats, et rendre l'administration de  -« 
la justice indépendante des élections politiques. Les magistrats, élus 
par une funeste confusion des pouvoirs, se faisaient quelquefois des | 
arrestations et des accusations criminelles un instrument de domi- «t 
nation égoïste, et d’honnêtes gens étaient victimes de cette tyrannie | 
de clocher. Par exemple, il y a trois ou quatre ans, dans un comi- 
tat du nord-ouest, un puissant petit personnage redoutait la concur- 
rence d’un homme fort estimé qui se constituait son adversaire. | 
Que fit-il? 11 le jeta en prison moyennant une ridicule accusation 
d’empoisonnement, et, en vertu des pouvoirs qu'il tenait de l'élec- 
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L 5 tion, vdes longtemps au gouvernement et à la juridiction suprèie 


la mise en liberté de son rival. Mieux vaut mille fois un peu de 
‘centralisation que de pareils abus de la liberté provinciale. La mr 
_jorité a pensé de même; elle-n’a pas craint de confier au gouvei- 

_mement le soin de composer les tribunaux; elle n’a pas hésité à 
soustraire les juges à toute pression politique, et à soulever par là 
les colères de l'opposition, notamment du centre gauche, à quel- 

ques égards très conservateur. Toutefois ces réformes et ces bonries 
“intentions n'empêchent pas que le parti Deäk et le dualisme, qui 


est son œuvre, ne soient sérieusement ébranlés; les discussions de. 


Ve, aile mois en Fan la io 


48 $ AS Eu Es ; re 
: or III. Pi 
Ge qui fait la gravité des luttes parlementaires dont le récit va 
_ suivre, c’est q fond il s’agit moins de budget où de réformes 
que d'union avec l'Autriche ou de séparation complète. Cette ques- 
t se dresse à chaque instant, que l’on parle de l’'ar- 


| s ou de l’instruction publique. Ghacun a pu s’en 
ercevoir lorsqu’ au milieu de janvier le comte Lonyay a présénté 
r# gr de la défense nationale comme ministre provisoire de ce 
… département. On sait que M. de Beust, en créant un ministère com- 


pour l'armée austro-hongroise, à laissé à chacune des moitiés 


"he de l'empire, situées l’une en-decà, l’autre au-delà de la Leitha, une 
- administration spéciale pour la levée et l'instruction des milices, et 


que cette administration porte en Hongrie le nom de ministère du : 


 honvédelem (défense de la patrie). 11 faut avouer que c’est là une 
| dangereuse complication, et l’on comprend la tentation qu’épron- 
vent les Magyars de la résoudre à leur profit en obtenant leur com- 
_plète indépendance militaire. L'opinion publique penche incontesta- 
blement vers cette solution; devenir un état indépendant (fäggetlen 
ällam), c'est le désir exprimé par des journaux Fée très modérés. 
Le glorieux passé de la Hongrie, profondément gravé dans ces mé- 
. moires tenaces, enseigne aux descendans des Hunyade une ambi- 
tion légitime. Nous ne voulons pa: quelque chose de nouveau, di- 
_ sent-ils, nous voulons seulement être ce que nous avons été pendant 
six siècles. Ils pourraient ajouter que, même depuis le désastre de 
Mohacs et les conquêtes de Soliman le Magnifique, leurs ancêtres 
ont toujours revendiqué le droit d’avoir une armée séparée, de se 
lever spontanément en insurrection (c'était le mot officiel); nr 
Thérèse a. dû son salut à ces dispositions belliqueuses. 
L'opposition à beaucoup insisté sur la nécessité où se troüvait le 
pays et sur le devoir auquel ne pouvait se dérober le gouverne- 
ment d'arriver à une séparation absolue de l’armée magyare et de 
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; l'armée Cane Le centre gauche s'est montré pr len 
modéré, il n’a pas sommé le comte Lonyay de briser i \msel 
ment tout lien entre les deux armées : il a déclaré qu’il voterait 


n’a fait cette concession qu’en adjurant les ministres d’accor 


pendante leur fournissait l’occasion de réveiller les 
_les passions de la guerre d'indépendance; ils n° y Li pas nanqué. à 
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budget de la défense nationale tel qu’il était présenté; mais M. Tis A 


leur devoir envers la patrie, quand même ce devoir leur corail” 
désagréable. En effet, les auteurs du dualisme ne pourraient trou- 
ver une grande satisfaction à lui porter le coup mortel. Sans une 
armée commune, on ne saurait trop le répéter, l'empire d' Autriche 


_n’existe plus, pas plus l' Autriche-Hongrie que la vieille Autrichede ; 


Metternich; il faut qu’au moins les armes savantes et un certain … 
noyau de troupes permanentes continuent à représenter l'union, 


Sinon l'unité des divers peuples fr reconnaissent E souveraineté 


des Habsbourg. | 
Les quarante- huit, qui tiennent tons peu à 


En 


nastie.. n'ont pas été arrêtés par cette considérs 
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Un orateur a opposé aux soldats stipendiés les soldats citoyens, qui. 
seuls, disait-il, étaient dignes de garder les villes. hongroises : se 

neste distinction dont notre exemple aurait dû guérir à jamais les” 
autres peuples. D’autres ont exigé que les régimens magyars en 
garnison dans les diverses provinces de la monarchie fussent 1m= 
médiatement rappelés, et que les régimens autrichiens fussent ex= 
pulsés du sol hongrois. Les défenseurs du gouvernement ayant 
objecté que cette règle existait dans la pratique, à très peu d'ex- 
ceptions près, et que deux régimens de cavalerie magyare seule- 


ment étaient logés au-delà de la Leitha, l’un à Vienne, l’autre à 


Prague, M. Iränyi n’a pas été satisfait de cette réponse. « Le régi- 
ment qui est à Vienne, a-t-il dit, peut servir à la garde du roi; 
mais celui qui est à Prague, à quoi sert-il? —A garder le roi Fer- 
dinand V! » cria, se gaussant du tribun, un interrupteur du côté 
droit. Pour comprendre cette plaisanterie, il faut se rappeler qu'à 
la fin de 1848 l’empereur-roi Ferdinand V, ayant abdiqué en fa= 
veur de son neveu François-Joseph, se retira dans son palais de 
Prague, où il réside encore aujourd? hui, et que les révolutionnaires 
hongrois, n’acceptant pas cette abdication, per sistèrent à recon- 
naître Ferdinand V, devenu une sorte de roi malgré lui. « Jene 
croyais pas, a répondu M. Iränyi, comme s’il prenait l'interruption 
au sérieux, que le côté droit regardât Ferdinand V comme roi de 
Hongrie. » Là-dessus, grand tumulte, et cela se conçoit. Ces courts 
incidens ont une gravité extrême lorsqu'ils réveillent à env à 
des passions que l’on croyait mortes. 

Le comte Lonyay; sans nier absolument qu il n’y eût rien à faire 


LA 
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_ pour consolider l'indépendance militaire et par suite politique de la 
de nation, a insisté avec énergie pour le maintien des principes de la 
_f pragmatique-sanction, du pacte juré dès 1723 avec la maison d’Au- 
triche, et pour que l’on tint compte des circonstances et des néces= 
sités. Le ministre a obtenu la grande majorité des suffrages pour ce 
chapitre du budget comme pour le budget tout entier. Le 5 février 
a été votée la loi de finances établissant un total de recettes ordi- 
naires et extraordinaires montant à 292 millions de florins, total 
insuffisant pour couvrir les dépenses ordinaires et extraor dinaires, 
lesquelles s'élèvent à 296 millions de florins. Ce n’est pas là, mal- 
gré la richesse croissante du pays, une situation rassurante; mais 
les discussions financières les plus vives ont eu lieu sur un terrain 
autre que celui du budget, sur la question d'une banque mages, 
‘ei dans les séances du 45 au 21 février, 
 L’amour-propre 1 national, sans distinction de partis, est vivement 
fais depuis longtemps de la situation dépendante de la Hongrie 
-à l'égard de la banque autrichienne. Les billets émis par ce grand 
- établissement circulent en Hongrie sans concurrence, puisqu'il n’y 
a pas encore de banque purement magyare; de là une véritable ac- 
tion exercée par la. finance viennoise, et, suivant les Hongrois, une 
= pression qui dans certains cas pourrait devenir funeste au pays. 
Gestioujours, on le voit, la question de l'union avec l'Autriche qui 
surgit à propos des finances comme à propos de l’administration 
militaire; mais cette fois le centre gauche a pris une attitude plus 
agressive, M. Tisza (le chef de ce parti, qu'il ne faut pas confondre 
- avec M. Louis Tisza, ministre du commerce), M. Coloman Tisza s’est 
| écrié : « Je ne veux pas que la banque nationale de Vienne dirige 
le commerce et l’industrie de la Hongrie; je ne veux pas que la 
…  Hongriesoit à la merci de quelques banquiers viennois. » M. Jokai 
1 n’a pas craint d'élargir le débat et d’ajouter : « De quoi s'agit-il? 
| Des billets de banque? Non, il s’agit de tout le développement du 
pays; de son progrès ou de sa décadence. » D’autres orateurs, 
M. Simonyi par exemple, ont fait honte à leur patrie de n’avoir pas 
une banque à elle, comme le plus petit royaume de l'Europe. Un 
économiste d’origine française, membre distingué du parti Deäk, 
M. Trélort; à fait prévaloir sur ces réclamations radicales un projet 
modéré, aussitôt accepté par le gouvernement et adopté par 480 vo- 
tans contre 124. En attendant qu’une banque purement magyare 
soit instituée, le ministre des finances hongrois devra s'entendre 
avec son collègue autrichien pour un règlement de la banque vien- 
noise qui puisse être soumis aussi à la diète de Hongrie. Encore sur 
ce point, le dualisme l’emportait, mais non sans effort. 
Les réformes et les nouvelles créations relatives à linsbrécfion 
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publique reposaient un peu de ces questions brûlantes. re le 

besoin universellement senti des progrès de l'instruction nationale 
dans toutes les branches, les partis modéraient leur vivacité, le pa: 
triotisme inspirait l’apaisement. En Hongrie, une fraction considé- 
_ rable des hautes classes, obéissant aux funestes conseils de l'intérêt … 
conservateur mal entendu, a été longtemps indisposée contre la 
science; mais les lecons de l'expérience n’ont point été perdues. Ge 
sont les députés conservateurs qui ont le plus vigoureusement ap- 
puyé les projets nouveaux. M. Csengery, excellent critique, désire 
les progrès de l’économie sociale autant que M. Édouard Horn, 
l’économiste de |’ opposition ; il a montré une connaissance appro- 
fondie des lois qui régissent en chaque pays l’enseignement popu- 
laire, et n’a pas oublié, comme modèle de sage progrès, la loi 
Guizot de 1833. M. Deäk a lui-même pris la parole surfune petite 
question d'augmentation du traitement des professeurs, et a déclaré 
bien haut que c’étaient là, pour une nation, de sages prodigalités, 
de l'argent placé à gros intérêts. Les orateurs de l'opposition se sont 
montrés encore plus pressés que la majorité dans leur ardeur de 
réforme. Ils ont voulu peut-être trop supprimer et surtout trop 
créer à la fois; cependant aucune différence grave ne les séparaït de 
leurs adversaires et du ministre de l’instruction publique. M. Pau- 
ler a succédé dans cette charge importante au regretté Joseph 
Eotveos, un des plus fermes esprits politiques, une des intelligences 
les plus ouvertes qu’il y eût en Europe. Le baron Eotveos est mort 
l'année dernière, bien jeune encore; maïs l'esprit de renouvelle- 
ment qu’il avait donné à son administration lui à heureusement 
survécu, et son successeur a aisément obtenu de toutes les nuances 
de la chambre les crédits dont il avait besoin pour l’université. de 
Pesth, les écoles populaires et surtout les écoles réales perfection- 
nées sur le modèle allemand. Une belle retraite a été accordée à 
M. Toldy, l'infatigable historien de la Hongrie et, comme l’a dit 
M. Saint-René Taillandier, le patriarche de la littérature magyare, 
pour qu’il eût tout le loisir de consacrer ses dernières années à l'a- 
chèvement de son œuvre vraiment nationale. Le musée de Pesth;, 
qui comprend à la fois des collections d'histoire naturelle, d’anti- 
quités, de tableaux modernes et uñe riche bibliothèque, a reçu des 


crédits nouveaux. Son directeur, M. Pulszky, a soutenu d'assez M 


vives attaques avec la verve et la fermeté d’esprit qui lui valurent 
jadis un rôle important dans la révolution hongroise et dans la ré- 
volution de Vienne, suivi, il est vrai, d’une double condamnation 


par contumace; mais aujourd’hui M. Pulszky ne semble pas se res-. l 


sentir beaucoup d’avoir été pendu à Pesth et a à Vienne ity 0 
a vingt-trois ans. | | 


\ 


k. 14 7 fondation du gymnase de Ujvidék (en allemand Neusatz, en 
y tbe Novisad) a donné une preuve éclatante du nouvel esprit de 


largeur apporté par les Magyars dans les choses de l’enseignement, 
Ontsait avec quelle âpreté ils ont toujours combattu la propagation 


des langues slaves sur le sol hongrois, s ’efforçant même à diverses 


époques, notamment en 1848, d'imposer leur propre langue aux 
quatre millions de Serbes, Ruthènes, Slovaques, établis au nord et 
au sud dans les comitats voisins de la frontière. On pouvait donc 
_ craindre que la proposition, soutenue par M. Miletics et les autres 
députés slaves, de fonder à Novisad un gymnase de l’état où l'on 


enseignerait en langue serbe ne fût repoussée avec effroi ou avec 


_ dédain par les conservateurs magyars. Bien au contraire, M. Deäk 


a soutenu le projet à l’aide des plus nobles argumens. « Toute race 
‘a le droit d’instruire ses enfans, a-t-il dit, laissant de côté la ques- 


tion politique. Quand il y aurait dans notre pays trois cents gym 
_nases, quand on ne pourrait faire six milles sans en rencontrer un, 


du moment qu’en un seul endroit la population se verrait imposer 
"une langue autre que la sienne, la cause des lumières serait en 
. souffrance... Rien ne serait plus contraire aux vrais intérêts du 


_ pays que cette barbarie sacrilége. » 

Ils sont malheureusement trop rares, les momens de sincère ac- 
= cord entre les Magyars et les Slaves. De ce côté, l’avenir est mena- 
çant. Tout projet de fédéralisme inquiète les hommes d'état ma- 
gyars et la plupart de leurs-électeurs, quand même il ne serait 


question que des Tchèques de Bohême, quand même par consé- 
_ quent ce projet de fédéralisme ne porterait aucune atteinte à la 
_ couronne de saint Étienne. Ils ont une idée très avantageuse de 


_ leurs capacités politiques et sont justement fiers de leurs antiques 
et tenaces libertés : « si le bon peuple de Vienne et de Bohême n’a- 
_vait pas eu notre exemple, il n'aurait jamais songé à une constitu- 
tion. » Cette prétention des Tchèques d’avoir un roi de Bohême 


couronné comme il y à un roi de Hongrie couronné, un parlement 


. de Prague comme il y a un parlement de Pesth-Bude, un ministère 


| tchèque comme 1l y a-un ministère hongrois, leur paraît déplacée 


etun peu risible, Aussi ont-ils pris une grande part à la chute du 
ministère Hohenwart, et l’avénement du comte Andrassy à la direc- 
tion commune de tout l'empire a-t-il eu le caractère d’une défaite 
politique des peuples slaves. Lorsqu'il s’agit des Confins militaires 
ou de la Croatie, qui possède une diète provinciale représentée au 
_ parlement hongrois par une délégation, l'entente devient encore plus 
difficile. Ces frontières militaires, créées par Eugène de Saÿoie 
contre les invasions turques, ces populations de soldats laboureurs, 
avaient perdu depuis lofigtemps leur destination primitive de bou- 
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levards de la chrétientés cen "était plus pour 'AnEe qu'i un moyen 
assuré de recrutement et un instrument de despotisme. Le En 
nement et la diète de Hongrie, en rendant ces contrées au 
civil, ont accompli une œuvre de progrès, mais ils ont encore 
_nimé les haines de race. Quel sera en effet ce régime civil, 
présent plutôt décrété qu’organisé, quoiqu’on ait déjà su 
deux régimens, c 'est-à- -dire civilisé deux districts de cette sin, 
lière contrée? Les ministres et la majorité, une partie même de 
l'opposition, réclament les frontières militaires comme un ancien 
_ domaine hongrois qui doit faire retour à la € couronne. Cette opinio 1 
fondée sur le droit historique, est combattue par M. Miletics et ses L 
amis, qui font valoir la nature éminemment slave de ces popula- 
tions, et qui réclament l'autonomie d'une partie de cette région, la 
réunion du reste à la Croatie. Ce sont là des luttes passionnées que. 
nous ne pouvons comprendre, nous autres Français, sans un grand 
effort, et dont les détails auraient à nos yeux peu d'intérêt, s’ilne 
s'agissait au fond du maintien ou de 1L effongr ement de la KPÉHECE Re 
autrichienne. 3 
Cette question, ‘incomplétement résolue, est venue aggraver Je 3 
dissentiment qui existait déjà entre les Croates et le ministère ma- 
gyar. Jamais les deux pays n’ont vécu en plus mauvais termes que … 
dans les premiers mois de cette année, et les noms même des anta= 
gonistes, les noms de Jellachich et de Lonyay, rappellent 1848. 
Plusieurs fois la diète de Croatie a été convoquée, pour être dis- 
soute au bout de quelques j jours par un rescrit de François-Joseph. 
Le ban de Croatie, le premier magistrat du pays, était depuis: quel- 
que temps le baron Bedekovich, auparavant ministre des affaires 
crôates dans le cabinet hongrois. Sa situation entre ses compa. 
triotes et le gouvernement royal étant devenue insupportable, il a 
_ donné sa démission, et a reçu en guise de consolation une lettre 
aimable de son souverain avec la couronne de fer de première classe. 
Son successeur, M. Vakanovich, sera-t-il plus heureux que lui? Il 
est permis d’en douter, si nous sommes exactement renseignés sur 
les pourparlers inutiles qui ont eu lieu entre le comte Lonyay et 
les chefs croates. Ceux-ci demanderaient que le ban fût élu à Pave- 
nir par la diète d’Agram au lieu d’ê être désigné par le gouverne- 
ment magyar, et que le ministre des affaires croates, membre de ce 
gouvernement, fût responsable devant la diète d'Agram, — que di-=. 
verses questions, celle des forêts, celle des Confins militaires, fus= 
sent résolues dans un sens conforme aux intérêts slaves. On se se- 
rait séparé sans espoir de conciliation et dans une défiance mutuelle. 
Tel est au moins le sentiment qui anime les Magyars à l'égard 
des peuples slaves. Ils ne feraient exception qu’en faveur des Polo- 
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se ennemis de la Russie, rebelles à tout panslavisme, à à l'unité 
ds triade, le RÉ élément que les Mgvers accepteraient le 
us volontiers, c’est celui des Polonais de Gallicie. Ils regardent 


| toutes les autres tribus slaves, celle de Prague, celle d’Agram, celle 
_ de Belgrade ou de Temesvar, comme les complices de l'ambition 
russe, «des malheureux qui préfèrent le knout moscovite à la li- 
berté magyare. » Il est toutefois un parti qui a inscrit dans son pro- 


gramme la fédération, la fraternité des peuples sans distinction de 


races : c'est l'extrême gauche, jadis ennemie déclarée des Slaves de 


Hongrie. Ceux-ci n’en ont pas perdu le souvenir, et la date de 1848, 
dévise sans cesse répétée du parti Kossuth, ne peut que lés rendre 


|: soupçonneux à l'égard des radicaux magyars. Le Narodni Noviny 


d’Agram donnait naguère à ses frères de Hongrie le conseil de ne 


_ pas faire attention, dans les élections prochaines, à ces questions 
- de parti. « Peu importe, dit ce journal, qu’un député à la diète 
… soit de la droite ou de la gauche. L'essentiel est qu’il défende les 


intérêts des Slaves. Avant de voter pour lui, donnez-lui ce mandat 
formel, et, afin d'être plus sûr de sa fidélité, exigez une promesse 


écrite. » A 


Après d'age vives ét dt nombreuses discussions, on peut 


= prévoir une de ces crises décisives qui rendent nécessaire une dis- 
solution du corps législatif ou un changement de gouvernement. 


La loi de réforme électorale, présentée par le ministre de l'intérieur, 
M. Toth, dans la séance du 22 février, a été pour les partis qui se 


- disputent le pouvoir une occasion suprême de mesurer leurs forces. 


D'ailleurs, en mettant de côté la gravité des circonstances, et pour 
ainsi dire l'état élecurique de l'atmosphère parlementaire, un projet 
de cette nature présente toujours une importance capitale dans un 


_pays où les électeurs, en dernière analyse, disposent de tout, Cela 


est vrai à plus forte raison d’un peuple conservateur dont la loi po- 
litique change rarement; depuis des siècles qu'il existe une diète 


hongroise, il n’y à encore eu que deux régimes électoraux, le ré- 
gime aristocratique et féodal qui à Rs 1848, et le régime à 
moitié Pau qui date de 18 


et qui est en vigueur au- 
jourd’hui. R | 

Cette loi, qui depuis vingt-quatre ans préside aux élections hon- 
groises, à beaucoup étendu le droit de voter, réservé auparavant à la 
noblesse, car les députés des villes libres royales n’avaient presque 
aucune influence. Sans arriver au suffrage universel, mais sans S'ar- 
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geoisie et à la petite nie AE pour figurer sur ces istes, 
il suffit de prouver un revenu d'environ 250 francs, d’être proprié= 
taire ou locataire d’une maison ou d’une terre de médiocre impor= | 
#nce, ou d'exercer une industrie pour son propre compte: Il mya | 
_ guère que les domestiques, les artisans pauvres, les simples jo = 
 liers des campagnes, la partie désœuvrée ou ruinée de la population 
des villes, classes, il est vrai, assez nombreuses, qui soient privés 
du droit d’élire et d’être élus. Si l’on cherchait dans l’histoire un sys= 
tème comparable à celui-là, on ne trouverait guère que les citoyens 


actifs de notre constitution de 91, avec cette différence que les M 


Hongrois ne pratiquent pas l'élection à deux degrés. Malhéureuse- 4 
ment, lorsqu'on examine les détails de cette loi ou les conséquences ne. 


pratiques dont elle est responsable, on ne peut nier qu’elle ne ré- 
clame de nombreuses modifications. La « franchise magyare » s est 


toujours opposée à l'institution du scrutin secret, et les influences | 
_aristocratiques se trouvent fort bien du suffrage ee quelquefois 
en revanche très favorable aux pressions populaires. Des scènes 
déplorables ont été signalées à maintes reprises; tantôt les marchés 
scandaleux, les entraînemens de l’ivrognerie, tantôt les menaces 
suivies de blessure et de meurtre souillent chaque fois ces mani- 
festations si augustes de la vie d’un peuple. « Souvent: le chiffre est 
taché de vin ou de sang. » Quant au droit de voter, les articles de. 
la loi sont compliqués et ouvrent la porte à l'arbitraire; il est bien à 


difficile de s'assurer, en l'absence d’un bon cadastre, que tel élec= 4 


teur se trouve dans les conditions de propriété exigées; il est éga- 


lement difficile de savoir si un industriel exerce réellement pour 


son compte et non pour le compte d'autrui. La question des incom- 
patibilités n’a pas été bien réglée. Enfin la loi admet de grandes: 
inégalités, sur lesquelles ont insisté à l’envi, ‘ans la discussion, 
l'opposition et le gouvernement : les exigences censitaires ne sont: 
pas les mêmes dans la Hongrie proprement dite que dans la Tran- 
sylvanie, et les circonscriptions électorales sont si mal découpées, d 
que la ville de Debreczin avec ses 46,000 habitans nomme deux 
députés, et que la ville de Pesth, qui compte 200,000 âmes; en. 
nomme cinq au lieu des huit ou neuf que lui ALU ae un ‘cateui 
proportionnel. SLA 
Ce n’est donc pas le fait même d’un projet de réforme quiasou- 
levé les passions. La loï déposée par le ministre a déplu et parce 
qu’elle contenait ét par ce qu’elle ne contenait pas : elle était fort 
longue, elle compliquait au lieu de simplifier. Dans la bonne inten- 


tion de préserver de tout abus le régime censitaire, fort peu mo= 


… longtemps. Elle n’osait pas ou ne voulait pas instituer le scrutin 


elle réduisait de trois mois à un mois l'intervalle exigé entre la 


verses nuances opposantes. Au total, avec des améliorations de dé- 
tail incontestables, c'était un projet timide et maladroit. 


à l’une ou l’autre opposition. Il reprocha aux réformes proposées, 
ou aux prétendues réformes, de conserver tous les mauvais élémens 


- plus graves les abus qu'elle prétendait corriger. Nul doute que 
_Phostilité du centre gauche ne fût sincère; sur le point d'être privé 


lui fait gagner du terrain; il était profondément irrité. Pourtant sa 


— sel, que M. Ghyezy par exemple a combattu jusqu’au bout. L'ex- 


nistérielle un plan radical. Dès le 22 févriér, M. Iranyi déposait 
‘son contre-projet. Après de vigoureux considérans dirigés contre 
M. Toth et la droite réactionnaire, l'ami de Kossuth demanda le 
suffrage universel, le scrutin secret, des circonscriptions électorales 


| toute personne qui par corruption ou par menaces aurait porté at- 
teinte à la liberté et à la pureté des élections. Un tel projet, qui 
- rompait si brusquement avec de vieilles institutions chères à la 
majorité des citoyens, n'avait pas de chances sérieuses d'adoption; 
mais le gouvernement allait-il être plus heureux? Les électeurs peu 
fortunés qu'il se proposait de rayer des listes étant pour la plupart 


soulever contre lui une coalition formidable ? 


un caractère particulièrement orageux; il s'agissait de l’ensemble 
du projet, sur lequel on devait voter avant de passer à l'examen 


_ secret réclamé par beaucoup d’esprits modérés. Pour rendre moins 
fréquens les désordres de la période électorale, elle portait la durée. 
de la diète à cinq ans au lieu de trois, tandis que d’autre part 


convocation et les élections, toutes mesures désagréables aux di-: 


- de la loi de 1848, et de tout faire pour enraciner ou pour rendre 


_ d'une partie considérable de ses électeurs et de voir attribuer à la. 
diète une durée de cinq-ans, alors que chaque-élection triennale 


trême gauche était bien plus à son aise pour opposer à la loi mi- 
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£ | aifé seit au fond, elle édictait des dispositions nouvelles, excluant 
des listes électorales un grand nombre de citoyens inscrits-depuis. 


- M:isza déclara que ses amis et lui combattraient le projet du. 
| gouvernement, “et ne dissimula nullement ses motifs. Il ne voulait 
pas d’anetloi qui privait de leurs droits des milliers d’électeurs, 
_ appartenant pour la plupart, n'oublions pas d’en faire la remarque, 


situation était fausse, car il ne se souciait pas de faire appel aux 
-_ passions démocratiques; les élémens dont il se compose sont plutôt 
 anti-autrichiens que populaires, il a en horreur le suffr age univer- 


|  proportionnelles à la population, et des dispositions pénales contre 


_ des Roumains ou des Slaves, la question des races n’allait-elle pas 


. Pendant quinze jours, da lutte parlementaire fut vive, sans offrir 


“Eos de Hire sich C'était donc une discussion crél 
qui rendait possibles les discours tranquillement et lon 
_ consacrés aux principes mêmes du droit électoral. Sur ces hauteurs! 
“un peu métaphysiques, une joute des plus brillantes eut lieu entre 
M. Ghyczy, adversaire de la loi présentée, et M. Szilagyi, un,tout 
_ jeune orateur, qui se chargeait de la défendre. Ce débutant de la 

tribune a montré comment un talent plein dej jeunesse peut se con- 
_ cilier avec la sûreté de la science politique et la maturité de la ré- 
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flexion. Rien n'est plus conforme à la tradition magyare; dans les 


‘anciennes diètes figuraient, à côté des députés, sans pouvoir ni vo= 
ter ni prendre la parole, mais avec le droit d'assister aux séances 


et de manifester leur opinion, ce que l’on appelait les délégués des 


 absens. Les magnats qui ne pouvaient siéger à la chambre haute, 


_ les veuves des magnats qui avaient des fils mineurs, se faisaient re- 
présenter par de très jeunes hommes, pour la plupart voués à la 
carrière politique, et qui trouvaient ainsi au début de cette carrière DR 


un salutaire apprentissage de patience et d'attention. M. Szilagyi a 


prouvé qu'il était fidèle à cette école des anciens jours. Il avré- 


clamé avec éloquence les droits des classes élevées, les: droits de 


l'intelligence, et montré les dangers que pouvait faire courir au 
pays le chiffre brutal, le suffrage universel insuffisamment. éclairé. 
©: D’autres orateurs du parti Deâk, M. Gabriel Kemény par exemple, 


ont défendu la loi sans en dissimuler les défauts, en signalant au 


. contraire certaines inégalités, certaines injustices, qu’elle ne faisait. 


point disparaître. L'opposition avancée mettait en regard.decette 
politique expérimentale et prudente, conforme au génie de l'Angle- 
terre et de la Hongrie, les formules tranchantes et absolues de la 


révolution française. La langue elle-même s'en ressentait;s au mi- 


lieu des éclats de l’éloquence sonore des Magyars, on entendait 
parler de la népsouverenitas (souveraineté du peuple), de Prrcom- 


 patibilitas; cependant, à part quelques personnalités blessantes, la 
_ discussion générale ne sortait pas des limites des convenances par- 


lementaires, et le 5 mars l’ensemble du ne était RES en Run 


_cipe par A2 voix de majorité. 


. Dès lors toute modération disparaît; du moins M les rangs op 


posans. Les députés de la gauche convoquent leurs partisans pour 


une grande manifestation; le rendez-vous est-fixé à Pesth le 9 et le, 
10 mars, il y aura des discours suivis d’un banquet. Ce genre de 


_ réunions, que les souvenirs historiques rendent effrayant pour des 


lecteurs français, n’a rien de particulièrement dangereux chez les 
Magyars, non plus'que chez les Anglais; la gravité de la convocation 
était dans ce fait, qu’elle émanait du centre gauche et qu’elle s’a- 
dressait aux nuances même les plus radicales de l'opposition, qu’elle 


LA HONGRIE DEPUIS LA GUERRE. Se 653 


D bucatt par conséquent une fusion des modérés avec l'extrême 
gauche. Tel a été le caractère de la fête du 10 mars, destinée, nous 
| PE craignons, à devenir une date sérieuse dans l’histoire de la Hon- 
4 et de l'Autriche. Les chefs du centre gauche ont déclaré qu'ils 
ne | PÉipédliorstent la loi électorale de passer par tous les moyens qui 
“ leur étaient offerts. Ils ont repoussé le reproche d’être les ennemis 
* des réformes et de soulever les races, les nationalités (nemzetiségek) 
dans un'intérêt de parti. Ils ont fait adopter un pr ogramme de vaste 
_ propagande dans tous les comitats, au moyen de journaux, de bro- 
 chures, de réunions publiques. À la fin du banquet, M. Jokai a 
- porté un double toast : « Au roï, qui est le premier homme magyar; 
_ à Kossuth, qui est le plus grand homme magyar ! » Séance tenante, 
re on “envoyait à Kossuth un télégramme de félicitation. à 
Rien” de moins rassurant, M. Kossuth est sans doute un grand 
0, Aire un grand patriote, un orateur comparable seulement aux 
- + deux ou trois gloires les plus éclatantes de la tribune française, il 
pourrait encore aujourd'hui rendre de vrais services à sa patrie; 
- maïs le rôle-d'irréconciliable dans lequel il s’enferme obstinément 
fait de son nom un drapeau dangereux et fatal. Et voilà que ce dra-: 
peau, qui signifie haine, vengeance, bouleversement, est porté en 
y triomphe par des hommes modérés dont le mot d'ordre était jusqu’à 
* ce jour” suppression du dualisme au profit de la simple union per- 
_ sonnelle par des moyens légaux et paisibles. » Ces hommes modé- 
»résront frémi de voir la durée de chaque diète portée à cinq ans 
au lieu de trois, parce qu'ils avaient calculé que dans les élections 
_ "générales de 1875 ils deviendraient assez puissans pour empêcher 
_ déux ans plus tard le renouvellement du dualisme, système qui n’a 
_ été voté que pour dix ans (1867-1877). Get espoir et bien d’autres 
_ encore leur échappant si la loi électorale-était mise en vigueur, ils 
ont juré de sempééher de ss malgré la majorité, et la coalition 
_ s'est faite. 
‘On se demande comment on peut empêcher la majorité de faire 
passer une loi, et d'où vient cette assurance d’y réussir? En France, 
après une discussion plus ou moins longue, la majorité demande- 
rait la clôture, la voterait, et le projet adopté, füt-ce par 201 voix 
contre 200, deviendrait loi. Les règlemens de la diète hongroise 
n'admettent pas que la clôture soit infligée à la minorité. Tant qu’il 
y a des orateurs inscrits, la discussion doit continuer. Bientôt l’ho- 
norable président, M. Somsich, éonstate avec effroi que cinquante 
. membres de l'opposition sont inscrits pour parler sur le titre et le 
premier article, et le projet du gouvernement contient plus de 
cent dispositions, destinées peut-être chacune à une épreuve sem- 
blable. La majorité, voulant parer le coup, décide qu’il y aura des 
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séances-de nuit; les opposans viennent parler aux séances de : É uit. « 


Beaucoup de discours sont bien vides, et les orateurs ne s'en cac ee” | 
pas; ils veulent seulement parler, et ALL l'avasont er: me 


eux-mêmes à interrompre, ils provoquent à leur tour: ps ue à De 


tions fréquentes; ils ne le regrettent pas, le temps s'écoule, A 


_ situde est inévitable. Pour atteindre plus sûrement leur but, les 


députés de la gauche discutent pendant des séances entières: sur 
l'ordre du jour (napirend), et interpellent à chaque instant les mi= 
 nistres sur un chemin de fer qui n’est pas terminé, sur un régiment 
qui a changé de garnison, sur le droit électoral des femmes. La 
majorité a-t-elle eu sérieusement l’idée de voter la loi en bloc? En 
_ toutcas, c’est une tentation qui se concevrait. Nul autre moyen d'en 
finir, car au bout de cinq semaines on «en était toujours au premier 
article, et l’on calculait qu’il faudrait vingt ans pour la discuSsion 
de da loi tout entière. Le 12 avril, M. Toth, avec une mauvaise 
humeur ‘évidente, bien qu'avec Mende: a retiré son projet en 
annonçant la clôture de la diète. 


En-effet, l'assemblée devait être, après une Pi de PACE 5 à 


LA OT 


non pas dissoute, mais remerciée par le gouvernement, et les élec- 
teurs devaient être convoqués pour la formation d'une nouvelle 
diète triennale, suivant la loi de 1848, puisque cette loi restesen 
vigueur après l'échec du nouveau projet. Le 15 avril a eu lieu la 
séance d'adieu. M. Somsich, le président de la chambre ‘des dépu- - 
tés, «a prononcé un long discours plein à la fois de patriotisme et : 
d'amertume, et n’a pas ménagé à ses collègues des reproches bien» 
naturels de la part d'un homme qui vient de présider une pareille 
fête parlementaire de cinq semaines. Le lendemain 46 avril a été 
prononcé le discours royal. Un des chefs de l’extrêmegauche, M. Ma- 
darasz, avait annoncé que ni lui ni ses amis ne se rendrañent à la. 
séance; tous les députés qui y ont assisté ont fort bien accueilli le 
roi. François-Joseph est personnellement populaire, et les Magyars, 
toujours chevaleresquement dévoués à leur souveraine, témoïgnent 
une reconnaissance particulière à la reine actuelle, qui s'est donné 
la peine d'apprendre leur langue, et qui ia parle fort bien. Quant : 
au discours du trône, il exprime sous une forme générale une. 
grande satisfaction des réformes votées, des nouveaux crédits ac- 
cordés; mais dans un paragraphe fort significatif 4l ne dissimule | 
pas les regrets du gouvernement au sujet des -embarras:suscités par 
la discussion électorale et du temps perdu pour bien.des lois utiles 
indéfiniment retardées. 
Dès le milieu d'avril, l'agitation électorale a commencé, pour du= 
rer plusieurs mois; les candidats prononcent des discours, envoient 
des lettres aux journaux, tracent des programmes. Il semble que 
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bus membres importans du centre gauche soient 1 un peu ef 
.… rayés du chemin qu'ils ont fait vers les opinions extrêmes. M. Ghyczy 

. veut se retirer de la carrière politique; ce serait une véritable perte 
_ pour son pays. M. Jokai revient à une attitude plus modérée; ses 
grands talens seront ainsi bien plus utiles au libéralisme hongrois. 
On ne peut espérer aucun changement dans les allures de l’extrème 
gauche et dans ses passions irréconciliables, qui sont pour elle une 
religion. Le parti Deak aura probablement la majorité cette foisten- 
core, mais on comprend que ce parti et son chef éprouvent quelque 
découragement. Les moyens récemment employés pour réduire la 
. majorité à l'impuissance n’ont rien de bien édifiant. Quoi de plus 
iristerque cette dérision des principes parlementaires, que cette 
_ parodie de la liberté de la tribune, ne ce manque de Reg en- 
_ vers la représentation nationale? | | 
La nation magyare ne peut er longtemps l Europe sur une 


L - pareille impression. Quelle que soit la majorité de la future assem- 


blée, conservatrice, réformiste, radicale même, elle doit à sa propre 
dignité, au noble passé de la Hongrie, une attitude plus constam- 
ment fermeet plus modérée, moins de violence, moins de passions. 

. La diète de 1869-1872 lui lègue un laborieux héritage et de salu- 

_ taires enseignemens. Après une année de travaux paisibles, lPas- 
semblée dontles pouvoirs viennent d’expirer a traversé une longue 
crise européenne dont elle n’était point responsable, dont elle a 
cependant trop subi l'influence, Elle a sans doute continué sur bien 
des points d'excellentes réformes auxquelles nous avons rendu jus- 
_tice; mais les conservateurs ont exagéré le dualisme aux dépens 
des Slaves, les opposans, dans leur ardeur à se séparer de l'Au- 
triche, ont failli lancer leur patrie dans-les aventures, Sans pré- 
tendre donner des conseils aux différens partis qui se disputent 
l'influence en Hongrie, on peut renvoyer les Magyars aux souvenirs 

de leur “propre histoire. Ils y verront que, si l’Autriche ne peut 

rien sans eux, ils ne peuvent rien non plus sans l’Autriche, que lor- 

gueil excessif et la-violence les ont toujours per dus, que l'esprit de 

légalité patiente et les prudentes concessions leur ont seuls permis 

_ de survivre à tous leurs malheurs. | 


Épouarp SAyous. 
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Ce n’est pas encourir le reproche d’ignorance que de douter de 


la médecine. Ce genre de scepticisme est d'autant mieux porté que 


beaucoup de médecins confessent volontiers ne pas croire très fer- 
mement à la certitude de leur art, et même se complaisent à en 
affirmer les illusions et l'impuissance, quand ils ne vont pas jusqu'à 
nier la possibilité de jamais constituer scientifiquement l’ensemble 
des méthodes curatives. La vérité est que Fart de guérir se, réduit 
à une application de certaines sciences. Dès que ces sciences font - 
des progrès, cet art en doit faire et en fait d'aussi incontestables. 


C’est en maintenant l’équilibre entre le progrès de l'anatomie, de 


la physiologie, de la pathologie, de la thérapeutique, d'une part, 
et celui de la médecine pratique de l’autre, en subordonnant con- 
stamment la seconde aux premières, qu'on développera désor- 
mais l’art de guérir. L’anatomie enseigne comment sont faits les 


organes, la physiologie comment ils fonctionnent dans l’état de 


santé, la pathologie comment ils fonctionnent dans l’état de ma-. 
ladie, la thérapeutique comment ils se comportent en présence : 


des milieux, c’est-à-dire des modificateurs de toute sorte au con- 
tact desquels on peut les placer. Ces quatre sciences, aussi posi- 
tives et méthodiques que toutes les autres branches de la philoso- 


Le 
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Dh D sont les arsenaux où le médecin prend | ses armes 
pour la lutte qu’il livre à la maladie. C’est à lui d’en faire un salu- 
taire usage et de mettre à profit les inépuisables ressources de la 
science par un coup d'œil prompt, un tact aiguisé et une industrie 
_ attentive. Gest à lui de saisir les indices et de ramener, dans une 
intuition judicieuse, l’ensemble désordonné et confus des symp- 
_ tômes au mécanisme déterminé qui seul les explique. Il s’acquit- 
tera de cette tâche avec d’autant plus d’aisance et de succès qu'il 
connaîtra mieux les vérités scientifiques qui en sont toute la raison. 
Or ces vérités sont dans un état d’accroissement plus rapide aujour- 
d’hui que jamais. La Revue a entretenu souvent ses lecteurs des 
travaux dus aux physiologistes et aux anatomistes contemporains, 
et qui ont tant agrandi la science de la vie. Le moment est peut- 
_ être venu de présenter le résumé des dernières investigations thé- 
rapeutiques, d'autant plus que depuis peu d'années elles sont 
_ entrées dans une voie nouvelle, marquée déjà par de précieuses 
= découvertes. De récens ouvrages, publiés en France et à l'étranger, 

ne contribuent pas seulement aux progrès de la matière médicale, 
ils sont pleins de révélations sur les ressorts de la vitalité Luce 


| même. ; 
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- A l'origine, la pratique médicale fut confondue avec celle du sa- 
‘cerdoce. Les temples étaient en même temps des hôpitaux; mais 
nous ne savons rien de précis sur les moyens qu’on y employait 
pour soulager ou guérir les malades, pas plus que sur les circon- 
"stances dans lesquelles se fit la découverte des premiers remèdes. 
Ce qu’il y a de positif, c'est que ces derniers étaient des plantes. 
Hippocrate employait l’ellébore, les semences de carthame, la ra- 
cine de thapsie comme purgatifs. Il ordonnait l’oxymel et l’hydro- 
mel, il faisait des frictions et des saignées. En réalité, il usait peu 
de drogues; ses moyens curatifs étaient empruntés à la diététique 
et à l'hygiène, dont il a établi les préceptes salutaires. L’immortel 
praticien de Cos croyait que les maladies tendent d’elles-mêmes 
à la guérison. Il admettait l'existence d'une nature médicatrice, 
dont le médecin doit favoriser le travail par un régime approprié. 
Asclépiade de Bithynie, disciple d'Hippocrate, paraît être le pre- 
mier qui ait connu les propriétés narcotiques du pavot. En somme 
les médecins.des écoles de Cos et de Cnide eurent peu de re- 
mèdes à leur disposition; mais les progrès assez rapides de l’histoire 
naturelle révélèrent bientôt des vertus médicinales dans beaucoup de 
matières tirées des règnes organiques. Les ouvrages où Aristote et 
cix. — 1872, 42 
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| Théophraste ont résumé l'état des connaissances botanig ues € 
logiques de leur temps devinrent le guide de l'empirisme thérap 
tique sous l'influence duquel furent composés les premiers liv 
relatifs aux substances médicamenteuses, entre autres les traités ” 
matière médicale de Scribonius Largus et de Dioscoride. Celui de 
Scribonius a pour titre : De la composition des médicamens. I est 
dédié à un affranchi de l’empereur Claude. L'auteur en avait ras- 
semblé les matériaux dans les diverses campagnes où il avait suivi | À 
les légions romaines comme médecin militaire. Dioscoride, qui vi À 
vait sous Néron, fut également attaché aux armées en que lité dæ . 
médecin, et recueillit dans les pays qu’il parcourut un grand nombre 
de Nbtnces tirées des trois règnes de la nature. De retour à 
Rome, il fit un choix de celles qui lui parurent de quelque efficacité. 1 
médicinale, et les décrivit en langue grecque dans un livre impor- 
© tant qui nous donné la plus juste idée de la matière médicale de 
l'antiquité, et qui devait rester classique jusqu au xvr° siècle. Hen  : 
_a.été de ce livre comme de ceux d’Aristote; mais nous tone ge Ge 
cette sorte de Soumission à un vieux maire n’a pas -mpêch a: à 
progrès. ut 
Galien, le plus savant et le plus systématique des médecins de. 
l'antiquité, donne une forme et une, impulsion nouvelles à la théra- 
peutique. Venu peu de temps après Dioscoride, 1l prétendit indi- 
quer le meilleur parti à tirer des armes rassemblées par ce dernier 
dans l'arsenal de la pharmacie. Autant Hippocrate était convaincu 
qu'il faut laisser la nature agir presque seule dans les maladies, Ni 
autant le médecin de Pergame croyait à la nécessité d'administrer 
beaucoup de remèdes. Aux méthodes expectantes, il substitua l'usage 
abondant des drogues et suggéra l'invention de ces mélanges com- 
plexes connus sous le nom d’électuaires. Le galénisme est l'origine à 
de la polypharmacie. On admettait, sous l'empire des idées aux- 
quelles ce médecin donna une consistance définitive, que, chaque 
substance conservant sa vertu propre au milieu de lamalgame com- 
mun, celui-ci jouissait des propriétés de tous les ingrédiens em- 
ployés pour le préparer, et formait ainsi une panacée souveraine 
contre une infinité de maux. La plus fameuse de ces compositions 
est la thériaque, que Bordeu appelle le chef-d'œuvre de l'empi-, pe 
risme, et à laquelle il a consacré une page pleine de verve. Prépa- 
rée d’abord par Mithridate, elle reçut sa dernière perfection des 
mains d’Andromaque, médecin de Néron. La thériaque renfermait M 
une centaine d'ingrédiens variés, minéraux, végétaux et animaux, ; | 
dont quelques-uns très bizarres, comme la terre de Lemnos et ; 4 
chair de vipère. Pendant longtemps, cet électuaire opiacé devait 
occuper une place importante dans les pharmacopées. On le fabri- 


LES PROGRÈS DE LA THÉRAPEUTIQUE. _ 659: : 


_ quait avec pompe, et les vertus en étaient si appréciées que Îles 
. hommes riches en avaient toujours chez eux une provision. "à 
“ À partir de Galien, la médecine est étroitement associée à la-sco- 
; lastique. Plus on avance, plus elle se confond aussi avec la théoso- 
_ phieet la sorcellerie. Le microcosme ne fut plus qu’une représen- 
tation du macrocosme; on était convaincu qu'il existe une liaison . 
intime entre le corps humain et les astres, et le médecin était tenu 
de consulter ces derniers avant d’administrer un remède. Un pra- 
ticien de ce temps à qui l’on demandait si la tisane d'orge convient . 
aux personnes atteintes de fièvre répondit que cette boisson ne 
saurait leur être utile, puisqu’elle est une substance, tandis que la 
fièvre est un accident. Voilà le bénéfice apparent que la médecine 
retirait de cette association. Pendant près de mille ans, il se fit, 
_ dans les langes de ce mysticisme, un travail des plus extraordi- 
_ naires, — quelques-uns disent des plus funestes, mais ils ont tort, 
Gette subtile dialectique de l’école est le lien qui rattache Platon et 
= Aristote à la philosophie moderne et perpétue la tradition spécula- 
tive. Gette ardente recherche de la pierre philosophale est le terrain 
où s’élaborent lentement des germes de l'avenir. Cette chimère de 
l’élixir de longue vie est l’occasion d’une quantité d'essais empi- 
| riques, dont profite, bon gré, mal gré, l’art de guérir. Pendant que 
Jon croit que tout reste stationnaire et enveloppé de ténèbres, ilse- 
trouve qu'au xy° siècle déjà les écoles d'Arabie et de Salerne d’une 
Dis l:s alchimistes de l’autre, ont enrichi la matière médicale 
une foule de précieuses substances, telles que plusieurs sels d’an- 
Pen le sel de Saturne, le foie de soufre, l’éther, l'ammoniaque, 
_ le précipité rouge, les acides nitrique, sulfurique et muriatique, 
l'alcool, etc. : | 
_ Aussi, quand au commencement du xvi° siècle Paracelse attira 
l'attention de l’Europe, le moment était propice à l’entreprise de ce 
médecin fameux. Paracelse est le principal promoteur de la théra- 
peutique chimique, et a exercé par là une influence considérable 
sur les destinées de la médecine. Le premier il représenta la chimie 
comme Île vrai moyen de préparer les médicamens, combattit l'abus 
des mélanges compliqués et souvent inertes de la polypharmacie 
| galénique, et fit voir la nécessité d'isoler les quintessences, les 
principes actifs des simples. Il remit en honneur l’opium presque 
oublié. Il préconisa l’usage des substances énergiques empruntées 
au règne minéral, et montra l'efficacité thérapeutique des sels de 
| mercure, de fer, d” ‘arsenic, d'antimoine, d’étain, d’or, etc. Ses cures 
heureuses furent aussi célèbres que les désordres de son existence. 
_ Paracelse conserva les formes de langage de ses contemporains, et 
* même en abusa. Ses ouvrages sont pleins des termes mystiques de 
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la one . se la cabale, mais au fond C était un prit 
tement émancipé, auquel .on pardonne sa jactance en 
= l'opposition qu’il rencontra, et sa folie ee quand on sea 1 
Le justesse de ses idées fondamentales. | M re 
: Le xvu* siècle, qui a été la plus belle époque Pt progrès des 
sciences et de la grandeur littéraire, vit la thérapeutique s’enrichip 
de remèdes héroïques : l'émétique, le quinquira, l’ipéca. L' 1m} D, 
de ces drogues a été inauguré dans des circonstances particuliè 
auxquelles se rattachent les épisodes les plus curieux de r'Ééttre 
de la médecine. Divers composés d’antimoine, comme nous l'avons 
. vu, avaient été employés avant le xvu siècle, mais le plus précieux 
de tous, l'émétique ou tartre stibié, fut préparé pour la première 
fois vers 1630. La découverte et l’usage de ce nouveau composé an- 
timonial firent renaître d'anciennes disputes; pendant longtemps, 
il. donna lieu, entre les médecins et dans la Faculté, aux discus- 
sions les plus acharnées et quelquefois les plus comiques. Tandis 
qu ’Eusèbe Renaudot publiait en 1653 l'Antimoine Justifié et l'an- 
_dimoine triomphant, Jacques Perreau ripostait en 1654 par le Ra- 
bat-joie de l’antimoine triomphant d'Eusèbe Renaudot; Perreau 
affirmait qu’un religieux, voulant purger lés frères de son couvent 
avec le remède en question, ne parvint qu ’à les empoisonner tous, 
d’où le nom d’antimoine. La querelle s’envenima bien davantage 
quand un des esprits les plus mordans, mais aussi les plus réaction- 
naires d’alors, le même qui niait la circulation du sang, le fameux 
Gui-Patin, vint joindre ses sarcasmes à ceux des détracteurs de lé- « 
métique. Il ne désignait le tartre stibié que sous le nom devartre « 
stygié, le tenant pour aussi funeste que les eaux du Styx, dont il lui 4 
semblait pr ovenir. Cependant Louis XIV, à qui ses médecins osèrent .: 
en prescrire une assez forte dose pendant une maladie qu ’leutàa 
Calais, s’en trouva bien. Ce fut un échec sérieux is + Fo res \ 
de l’antimoine, | 
«Le nom du grand roi est lié aussi à lntrodic Eee née able) de en 
deux autres remèdes importans dans la thérapeutique, le quinquina 
et l’ipéca. Le quinquina croît spontanément et en abondance dans 
_les forêts de la Cordillère. Il est probable que ses propriétés fébri- 
fuges étaient utilisées: depuis longtemps par les indigènes de ces » 
contrées, lorsqu’ en 1638 le corregidor de Loxa l’administra pour la 
première fois à la comtesse del Cinchon, vice-reine espagnole au 
Pérou. Cette dame était atteinte d’une fièvre tierce très opiniâtre 
dont le médicament triompha säns peine. Aussitôt que cette. cure 
merveilleuse fut connue dans la ville, les bourgeois de Lima € n= 
voyèrent des députés au vice-roi pour le prier de répandre le nou- À 
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veau médicament. Leurs vœux furent écoutés. On fit venir dé k à 4 
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À de Cuença une grande quantité de quinquina que la vice-reine 


distribua elle-même aux habitans, et qui fut depuis lors appelé 
poudre de la comtesse (1). En 1640, del Cinchon revint en Espagne, 
-et son médecin, Juan del Vego, rapportait une cargaison considé- 
_rable de l'écorce fébrifuge qu’il vendit fort cher. Les jésuites es- 
pan en firent bientôt l’objet d'un commerce lucratif, et c’est 
ainsi qu'elle entra dans la pharmacopée d'Europe. Cependant l'usage 


_n’en fut point d’abord très commun. En 1679, un médecin anglais 
We nom de Talbot fit prendre un remède secret au fils de Louis XIV 


_ qui avait des accès rebelles de fièvre intermittente. Le dauphin re- 
- couvra très vite la santé, acheta le secret de Talbot au prix de 
48000. livres, et accorda une pension viagère à ce médecin. En 
_outre-le remède, qui n’était qu'une teinture vineuse de quinquina, 
fut publié par les soins du monarque. De même que lémétique, 
. l'écorce du Pérou donna lieu dans les écoles à de longues disputes, 
auxquelles, chose singulière, vinrent se mêler des passions politi- 
_ques et religieuses; mais le quinquina triompha de toutes les oppo- 
….sitions, et, grâce aux efforts de Sydenham, de Morton et de Torti, 
- tous les praticiens s 'accordèrent bientôt à en reconnaître les vertus 
-bienfaisantes. ie 

: L'ipécacuanha fut apporté et employé pour la première fois en 
France en 1672 par un _médecin nommé Legras, qui revenait du 


Brésil. Celui-ci ne sut point. faire apprécier les énergiques proprié-. 


tés purgatives et vomitives de cette racine. Quelques années plus 
tard, un autre médecin beaucoup plus entreprenant, Adrien Hel- 
- vétius, résolut de faire fortune avec cette drogue. Il placarda dans 
-les rues de Paris des affiches annonçant un remède infaillible contre 
» la dyssenterie. Par une coïncidence heureuse pour lui, plusieurs 
… gentilshommes de la cour et le dauphin lui-même, fils de Louis XIV, 
étaient alors atteints de cette maladie. Le roi, informé par Colbert 
du secret d'Helvétius, chargea un de ses médecins d’entrer en ar- 
NPRerens avec le possesseur du FARPRIQUE: La drogue fut d'abord 
eut été bien tonstatée, on AR 4, 000 louis d’or à Helvétius sans 
_ préjudice des dignités médicales auxquelles on se réservait de l'é- 
_ lever plus tard. L'ipéca se répandit très vite en France et dans le 
reste de l'Europe; Leibniz lui-même ne dédaigna point d’en faire 
un chaleureux éloge. Il est à remärquer d’ailleurs que presque tous 
les grands métaphysiciens se sont occupés de médecine. Descartes, 
D race, Berkeley, non-seulement étaient versés dans cette 


déterminer les caractères du genre, auquel il donna le nom de cinchona, en souvenir 
de la comtesse del Cinchon, 


* 


FEES. en La Condamine donna, un siècle Vi tard, en 1738, la première description com- 
È | plète de l'arbre qui fournit le quinquina. Son travail servit de base à Linné POu LS 
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science, mais encore y. consacraient une part de leurs médita on 
_ rénovatrices et même de leurs expériences. Sous leur influence, . 
_ les études de médecine reçurent une activité et une mr AOU— 
velles. On importa dans la biologie les méthodes et les systèmes | 
_ de la physique et de la chimie, on rechercha la combinaison seu” Ya 
forces et la composition des organes de l’économie. La philosophie, 
_ en pénétrant la médecine, lui communiqua l’ardeur de Aer 
le désir de lumière. Les spéculations du xvn° siècle, RE e 
pas, sont le vrai point de départ de la magnifique élan nes 
tifique dont cette époque et la suivante nous offrent le spectacle. … 

Le xvirr° siècle suivit docilement dans les sciences iris 
l’âge précédent. C'est alors que Bordeu, avec sa verve béarnaise et 
son étincelant génie médical, propagea l’usage des eaux minérales 
et surtout des eaux sulfureuses et thermales des Pyrénées, peut- 

être les plus actives de toutes. I recommanda d’en boire, etlesren- 
dit célèbres par le talent avec lequel il sut en démontrer les effets. — 
De grands médecins italiens étudiaient de très. près l’action du quin- ; 4 
quina. L’opium acquit, à partir du xvir* siècle, une vogue extr. : à 
naire. L’illustre Sydenham, en décrivant la dyssenterie épidémique ee. 

des années 1669-1672, s’écrie, après avoir expliqué la préparation 
du laudanum, qui a conservé son nom : « Je ne puis m'empêcher 
de féliciter le genre humain de ce que le Tout-Puissant lui a fat 
présent de ce remède qui convient dans un plus grand mombre de 
Cas qu'aucun autre et qui les surpasse tous en «efficacité. Sans lui, 
l'art de guérir cesserait d'exister! » Les effets de ce remède provo= 
quèrent cependant des discussions violentes et longues, auxquelles | 
se rattache le nom de Brown. Ce médecin, qui professait à Édim- 
. bourg au milieu du xvn siècle, y enseignait une théorie deseffets 
de l’opium qui séduisit tellement ses disciples que ceux-ci lui éle-. 
vèrent une statue avec ces mots gravés sur Je. piédestal : Opium, 
me hercle, non sedat. Brown contestait en effet avec passion les!, 
vertus caïmantes du suc de pavot. Il le rangeait parmi les excitaus, 
et, pour prouver qu'il avait raison, il en avalait des doses énormes. 
à ses leçons quand sa parole venait à languir. C’est dañs la même 
école d'Édimbourg que professait Cullen, undes grands médecins du. 
xvrnr° siècle. On lui doit la découverte de la principale propriété de, 
la digitale, qui est de ralentir le mouvement du cœur, et par suite 
de diminuer la fréquence du pouls. Déjà Witheringiet Charles Dar- 
_ win en avaient reconnu les vertus diurétiques et l'efficacité contre” 
… l'hydropisie, mais c’est à Cullen que revient l'honneur d’avoir mis” | 
en évidence ce fait considérable, que la digitale est me Ki: 4 1 


ee 
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une part donné naissance à de nouveaux systèmes sur la maladie, 
ils procurèrent aux praticiens des drogues excellentes. C’est du 
| a que datent l'emploi des sels purgatifs de magnésie, la 

découverte faite par Goulard de l'acétate de plomb et des éner- 
nie propriétés astringentes qui le caractérisent, l'emploi, re- 
commandé par Odier, des sels de bismuth. Dans le même temps, 
Van Swieten rendit célèbre la solution de sublimé corrosif qui a 
conservé son nom, et qu’il substitua aux incommodes préparations 
mercurielles usitées avant lui. Ces acquisitions utiles favorisaient 
sans doute le développement de l'art, mais elles n’éclairaient pas 
eaucoup la science en elle-même, et le moment approchait où il 
faudrait enfin se demander comment et pourquoi agissent ces do 
_ gues. On y avait à peine songé avant Bichat. 

Bichat, après avoir renouvelé l’anatomie et la Morte. puis 
_ la pathologie, eut aussi l’ambition de réformer la thérapeutique. 
Frappé de la confusion et de l'incertitude de cette science, il pensa 
qu'on pourrait la perfectionner en étudiant méthodiquement l’action 
des substances médicamenteuses nou pas sur les maladies, qui sont 
= des phénomènes complexes, mais sur les tissus. Dans ce dessein, il 
entreprit à l'Hôtel-Dieu, où il venait d’être nommé médecin, — il 
avait alors trente ans, — une série d'expériences précises touchant 
l'effet des remèdes. Plus de quarante élèves commençaient à l’aïder 
dans cette besogne, et il rendait compte, dans chacune des leçons : 
du cours qu'il faisait sur ces matières, des résultats obtenus; mais 
le destin ne lui permit pas d'aller loin dans cette voie inexplorée, 
il succombait le 3 thermidor an x, à peine âgé de trente-deux 
ans. C’est ainsi que des travaux qui eussent dès le commencement 
de ce siècle imprimé une direction nouvelle à la thérapeutique 
furent étouffés par la mort du grand homme qui en avait conçu li- 
dée, et qui en aurait certainement poursuivi avec succès l’exécution 
difficile. À la vérité, cet étonnant génie était trop en avance sur son 
temps. Parmi les médecins qui vinrent immédiatement après lui, 
aucun n'aperçut l'importance ou ne se sentit capable de tenter la 
réalisation du programme de Bichat. La science devait attendre 
plus de cinquante ans les investigations qui ont ruiné l’empirisme . 
et donné à la thérapeutique son établissement définitif. C'est à 
M: Claude Bernard que l’on doit cette rénovation, et il ne fallait pas 
moins pour l’entreprendre et la fäire triompher que les qualités de 
ce biologiste, c’est-à-dire le vif et juste sentiment du déterminisme 
absolu des opérations de la vie, une conception hardie et nette des 
problèmes, une ingénieuse industrie et une savante pr écision dans né 
les expériences. 2° ARROINE 
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termination précise. M. Claude Bernard a exposé plusieurs fois, 


l’éther, la nicotine, les alcaloïdes de l’opium, etc. Ses méthodes 
maux permettent seules de faire convenablement des analyses 


maux, et vice versa, seulement avec des particularités que la diver= 


_fluence comparative sur les fonctions animales, et il a constaté qu'ils 
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L empirisme est si vivace, la es si | puissante, que, lorsque 
M. Bernard entreprit, il y a une vingtaine d'années, ses premiers tra Ér 
vaux de thérapeutique scientifique et en expliqua les principes, il eut 
à lutter contre la résistance des plus célèbres médecins. Ceux-ci, 
parmi lesquels il faut citer Trousseau, — esprit merveilleusement 
brillant et souple, doué des plus éminentes facultés de l'artiste, qui M 
remplaçaient chez lui celles du savant, — ceux-ci continuèrent à 
soutenir que l’action des remèdes ne peut pas être ramenée à des É 
lois fixes, et que les opérations de la vie échappent à toute dé 


dans cette Revue, les raisons victorieuses par lesquelles on réfute È 
ces assertions peu philosophiques. Il a développé, dans plusieurs k: 
mémoires, les méthodes qui permettent de résoudre avec rigueur 


les problèmes de la thérapeutique, et il.a joint l'exemple au 


précepte dans ses recherches sur le curare, loxyde de carbone, 


sont l'application des règles mêmes du cartésianisme. «Il faut ana- 
lyser, dit-il, les actions complexes et les réduire à des actions. plus 
simples et exactement déterminées... Les expériences sur les ani- 


physiologiques qui éclaireront et expliqueront les effets médica- 
menteux qu'on observe chez l’homme. Nous voyons en effet que 
tout ce que nous constatons chez l’homme se retrouve chez les ani- 


sité des organismes explique; mais au fond la nature des actions. 
physiologiques est la même. Il ne saurait en être autrement, car 
sans cela il n’y aurait jamais de science physiologique, ni de science 
médicale. » Un des plus éminens chirurgiens de notre temps, M. Sé- 
dillot, a de son côté démontré que la thérapeutique chirurgicale ne | 
peut avoir d'autre fondemént que l’invariabilité des phénomènes 
de la vie dans leurs rapports de causes à effets. Il a fait comprendre | 
qu'il fallait établir l’art sur l'unité et la généralité de la science, au 
lieu de le laisser à la merci de la fantaisie individuelle. On voit 
maintenant de la façon la plus claire, grâce aux efforts de ces deux 
savans, comment peut être faite avec profit l'étude des ressources 
multiples auxquelles le médecin a recours pour le traitement ne 
maladies. 
Sous l'empire de ces idées, M. Bernard a étudié les divers prin- x 
cipes actifs contenus dans l'opium, au point de vue de leur in= 
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présentent des propriétés non-seulement différentes, mais Oppo- 
sées. Il a fait plus de deux cents expériences avec la morphine, la 
narcéine, la codéine, la narcotine, la papavérine et la thébaïne. Ces 
recherches ont démontré que, parmi ces six principes, trois seule- 
ment provoquent le sommeil : ce sont la morphine, la narcéine et 
la codéine. Les trois auires n’ont pas d’action soporifique; ils jouis- 
sent d’un pouvoir soit excitant, soit toxique, qui tend plutôt à con- 
_trarier ouà modifier l'effet narcotique des précédens. Dans l’ordre 
_ soporifique, la narcéine est au premier rang, la morphine au se- 
cond et la codéine au troisième. Comme excitant, la thébaïne a 
plus d'énergie que la narcotine, et celle-ci en a plus que la co- 
déine. Enfin, quant à la puissance toxique, M. Bernard les dispose 
dans l’ordre suivant, en commençant par le plus vénéneux : thé- 
“haine, codéine, _papavérine, narcéine, morphine, narcotine. On voit . 
_ que l’auteur de ces recherches ne s’est pas contenté de caractériser 
* les différences d’action propres aux alcaloïdes de l’opium, mais qu’il 

— a mesuré aussi le degré de l'intensité avec laquelle chacun d’eux 
- manifeste le genre d'activité physiologique ou thérapeutique qui 
lui appartient. = ; 

Ces études ont été reprises tout dernièrement par M. PRabuteau. 

Cet observateur a examiné l’action des alcaloïdes de l’opium sur la 

_ sensibilité et sur l'intestin, et il les a expérimentés méthodique- 

_ mentsur Phomme aux hôpitaux de la Charité et de la Pitié. L'ordre 
dans lequel on peut ranger‘“les divers principes de l’opium, au 
point de vue de leur activité, n’est pas le même chez l’homme et 
chez les animaux. Ainsi M. Rabuteau a vu que la morphine, qui 
_ est relativement peu toxique chez ces derniers, l’est au premier 

… chef chez Fhomme. La narcéine fait mieux dormir les bêtes que la 

. morphine, tandis que c'est l'inverse pour nous, Cependant la pre- 

_ mière, quoique moins efficace que la seconde, quant à l’analgésie 
(suppression de la douleur) et à l'hypnotisme (production du som- 
meil), paraît devoir lui être préférée en thérapeutique. La narcéine 
provoque, à la dose de 25 centigrammes, un sommeil calme et ré- 
parateur, suivi d'un réveil après lequel on n’éprouve aucun des 
troubles qui suivent l’ingestion de la morphine, tels que lassitude 
et dégoût, Elle doit être préférée aussi comme analgésique, car en 
abolissant la douleur chez les malades, elle y détermine un état 
de bien-être précieux; rien n’est meilleur pour les névralgies par 
exemple. Enfin la narcéine et la morphine ont une propriété qui 
explique les effets si connus de l’opium dans les flux intestinaux. 
Ces travaux montrent une fois de plus combien la thérapeutique 
profite de la chimie, et quelle constante liaison il y a entre le per- 
fectionnement de l’une et le progrès de l’autre. Tant que l'opium 
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fut un .. pour. les chimistes, il en fut un aussi pour les 
decins. Le j jour où la matière de cette drogue complexe fat de 
posée en un certain nombre de principes bien définis, et où la. 
ture du mélange fut établie avec certitude, ce jour-là il. de 
possible de décomposer, non plus la matière, mais la force physio= 
logique de l’opium, et de la ramener à un petit nombre d'énergies 
distinctes. Aujourd’hui, grâce aux travaux de M. Bernard et. de 
M. Rabuteau, les médecins se rendent compte des tâtonnemens de 
l’ancienne thérapeutique concernant l’emploi des opiacés, et ils 
-ont désormais le pouvoir d’agir avec certitude sur telle et. un 
fonction, en administrant tel et tel alcaloïde pur dont les prog priétés 
sont connues (1). et Ft 

En joignant à l'influence de la morphine oi ou de la ft en 
du chloroforme, on donne encore naissance à des phénomènes très 
curieux. M. Bernard avait déjà vu que l’anesthésie chloroformique 
se prolonge chez les animaux lorsque ceux-ci ont pris de l’opium, 
M. Nussbaum, ayant pratiqué une injection sous-cutanée d'acétate 
de morphine chez un malade qu’il opérait et qui était soumis à. 
l’action du chloroforme, vit que l’opéré ne se réveilla pas comme 
d'ordinaire et dormit tr anquillement pendant douze heures. Durant 
ce sommeil, il était insensible à la douleur. MM. Goujon et Labbé 
ont vérifié et appliqué ce fait dans leur pratique, et reconnu qu'en 
associant des doses faibles de chloroforme et d’un sel de morphine 
“on détermine pour plusieurs heures une insensibilité complète-sans 
qu'il y ait nécessairement sommeil. M. Rabuteau a exécuté enfin 
l expérience que voici. Un chien à qui on avait donné 5 centigrammes 
de narcéine, et qui fut ensuite endormi par le chloroforme, ne sen | 
tait plus rien au réveil. Il marchait dans le-laboratoire, reconnais- À 
sait la voix qui l'appelait, mais était totalement privé de l'usage 
de son système nerveux sensitif. On pouvait le pincer, le piquer, 
lui marcher sur les pattes sans qu’il manifestât la moindre souf- 
france. Cet état, extraordinaire chez un animal parfaitement éveillé, 
dura plusieurs heures; le lendemain la sensibilité était revenue. 

Du chloroforme au chloral, la transition est naturelle. Le chloral, 
qui fut découvert en 1832 par MM. Dumas et Liebig, diffère de l'al- 
cool ordinaire par du chlore en plus et de l'hydrogène en moins (2). 
Pendant près de quarante ans, cette substance reste sans emploi; 
on n’en soupçonne pas les propriétés physiologiques. Enfin.en 1868 


(1) Quelques-uns des résultats de M. Bernard et de M. Rabuteau ont été contestés | 
dernièrement par M, Bouchut. Ces divergences tiennent peut-être à de sels 
impurs. = 

. (2) Ce corps peut être considéré comme de l'aldéhyde trichloré. Les chimistes “I 
représentent par la formule C2 H CE O. 
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un chimiste allemand, M. Liebreich, se rappelant que le chloral 
peut être dédoublé par les alcalis en chloroforme et en acide for- 
mique, se demande si un semblable dédoublement n'aurait pas 
lieu dans l'organisme vivant aussi bien que dans une éornue de la- 
boratoire. 11 tente l'expérience, et la nature lui répond par une 
affirmation éclatante. Le chloral se décompose dans l’économie au 
contact des alcalis du sang; il y engendre du chloroforme, mais 
avec unetelle mesure et une telle lenteur que le sommeil provoqué 
peut durer plusieurs heures. Ge sommeil, moins profond et plus 
‘calme que celui qu’on obtient avec le chloroforme, a de plus cet 
avantage de pouvoir être prolongé s1ns inconvénient avec de nou- 
_ velles doses du composé anesthésique. Le succès du chloral à été 
_ rapide. Depuis 4832 jusqu’en 1868, on en avait préparé quel- 
ques kilogrammes pour les besoins de la science; aujourd'hui les 
fabriques de Berlin, à elles seules, en livrent au commerce 100 ki- 
logrammes par jour. Gette vogue est justifiée et durera, d'autant 
_ plus que le chloral n’est pas seulement pour la médecine ce que le 
chloroforme est pour la chirurgie. 1} diminue notablement le pou- 
voir excito-moteur de la moelle épinière, et à ce titre il rend des 
sérvices remarquables dans le traitement de plusieurs affections; 
- mais c’est surtout pour calmer les atroces et persistantes douleurs, 
comme celles du rhumatisme aigu, qu’on l’emploie chaque jour. 
Le pavot renferme plusieurs alcaloïdes dont les actions respec- 
tives ne se ressemblent point. Diverses plantes présentent la même 
complexité au point de vue thérapeutique; d’autres au contraire, 
comme la ciguë et la belladone, ne contiennent qu’un seul alca- 
 loïde. La cicutine, extraite de la ciguë, et l’atropine, retirée de la 
belladone, ont fait depuis peu de temps l’objet de recherches inté- 
ressantes. MM. Martin Damourette et Pelvet, qui ont étudié la ci- 
guë, ont vérifié par l’expérimentation Fexactitude des détails his- 
toriques qui nous sont parvenus sur les symptômes qu’éprouva 
Socrate après avoir avalé le mortel‘breuvage. L'atropine a ouvert 
une voie nouvelle au traitement des maladies des yeux, grâce à la 
curieuse propriété qu’elle possède de dilater la pupille de Pœil 
lorsqu'on l’isstille dans cet organe, ou lorsqu'on l’ingère par les 
voies habituelles. Une quantité infinitésimale de ce principe actif 
suffit pour déterminer presque immédiatement ce phénomène, dont 
M: Harley a le premier signalé l'importance. La connaissance pré- 
cise des effets de l’atropine, qui agit d’ailleurs sur tout le système 
nerveux, permet d'expliquer les circonstances étranges, entre au- 
tres le délire extraordmaire, dont parlent les anciens auteurs en 
décrivant certains empoisonnemens par la beliadoné. 3 
Il existe une substance qui exerce sur l'appareil de la vision une 
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‘influence dnetelesnt opposée à celle de J'atropine; c'est la féve 
de Calabar, dont les propriétés ont été découvertes en 1863 ar 
habile médecin d'Édimbourg, M. Fraser. Cette graine (ou plutôt. 
l’alcaloïde qu’elle contient, et qui a été isolé en 1865 par un € chi-. 
_miste français, M. Yée) détermine une contraction, un resserremen us, 
si énergique de la pupille de l'œil, que cet orifice s ’oblitère presque 1 
complétement. La constriction pupillaire atteint son maximum en. 
viron une heure après l'ingestion de la substance active, et y per- 
siste environ trois heures, puis elle disparaît lentement, Cette ac- 
tion sur les muscles qui président aux mouvemens de l'iris dépend. 
de l’excitation d’un nerf particulier. L’atropine paralyse ce nerf, ce. « 
qui provoque une dilatation de la pupille. Il y a donc antago- 
nisme entre le principe actif de la fève de Galabar et l’atropine, et 
l'expérience démontre que les effets de l’une annulent ceux de 
l’autre. Les ophthalmolosistes commencent à utiliser ces propriétés. ; 
On voit que chaque alcaloïde, indépendamment d’une action gé- 
__nérale sur l’économie, en a une spéciale sur un certain système ou 
sur un certain organe. Or la digitale est un poison ouunremède 
du cœur. Après Cullen, qui avait pourtant si bien marqué la Yéri- M 
table utilité de ce remède, il ne fut guère employé que comme diu- 
rétique. Dans ces dernières années seulement, M. Traube, profes- 
seur à Berlin, et M. Hirtz, professeur à Strasbourg, ont repris l'étude 
de ce végétal, et remis en lumière par des expériences et des faits 
cliniques l'importance de l’action qu’il exerce sur la circulation et la 
chaleur de l’économie. Grâce au pouvoir qu'il a de ralentir les bat- 
temens du cœur et par suite de refréner les mouvemens du sang, 
cet agent est salutaire dans toutes les maladies, surtout dans celles 
d’un caractère fébrile, où il faut modérer lactivité du feu intérieur. 
La digitale doit ces propriétés à une matière qui. jusqu'ici n'avait 
pu être isolée complétement. On n’en savait retirer qu'une substance 
amorphe, jaunâtre et complexe, d’une énergie variable. Il y a quel- 
ques mois, un chimiste habile, M. Nativelle, est parvenu à en ex- 
traire un principe d’une composition bien définie, en fines aiguilles S 
cristallines, blanches, extrêmement amères, et qui est la vraie di- 
gitaline. L'Académie de médecine a décerné un prix extraordinaire 
à l’auteur de cette découverte. La digitaline préparée par le nou- 
veau procédé est tellement active qu’à la dose d’un quart de milli- 
gramme seulement, chez l’homme, elle agit sur les mouvemens du 
cœur, et qu'à celle de 5 milligrammes elle donnerait la: mort. 
D'autre part cet effet est si caractéristique et si sûr que, lorsque da, 
digitaline existe dans un mélange en si petite quantité qu’on nely 
puisse déceler par des réactions chimiques, on a un moyen infail 
lible de l'y reconnaître en examinant l’action du mélange sur LE 
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DS d’une grenouille. C'est l'artifice auquel on eut recours, il ya 
… quelques années, dans une affaire fameuse d’empoisonnement par 
la digitaline. Les médecins emploient aussi depuis peu de temps un 
autre alcaloïde, la vératrine, qui, comme le précédent, exerce une 
action énergique sur les fibres musculaires et surtout sur celles du 
cœur, et rend des services dans les inflammations me or 7 hr) | 
 rieurs, surtout dans la fluxion de poitrine. 
Il convient de dire ici quelques mots de l’eucal èn obus dont 
on parle tant depuis quelques années. L’eucalyptus, apporté récem- 
ment d'Australie par M. Ramel dans le midi de l’Europe, où il s’accli- 
mate très bien, est un arbre gigantesque de la famille des myrtacées. 
Il contient une huile volatile qui communique aux feuilles et à l’écorce 
des propriétés qui sont mises à profit depuis peu en thérapeutique, 
grâce äux efforts de deux médecins français, M. Gimbert et M. le 
professeur Gubler. L’essence d’eucalyptus émousse la sensibilité ré- 
- flexe de la moelle épinière, et par là calme la toux et l'oppres- 
sion dans un grand nombre de maladies pulmonaires. Par l’action 
- qu'elle exerce sur les muqueuses, elle mérite une place au premier 

rang des agens de la médication anticatharrale. Prosper Mérimée, 
qui a passé les dernières années de sa vie à Cannes, y fumait d’ha- 
bitude des cigarettes d’eucalyptus et paraissait en éprouver un 
grand soulagement. Outre cette essence, l'arbre australien renferme 
un principe amer, très efficace contre les états morbides intermit- 
tens, surtout contre les fièvres paludéennes. Dans l'Amérique du 
_ Sud, en Espagne, en Corse, en: Algérie, en Roumanie, l’infusion 

d’eucalyptus commence en effet À j jouir d’une certaine vogue comme 


_  fébrifuge, et on y a recours avec d'autant plus d'empressement 


qu'elle triomphe souvent de cas rebelles à l’action du quinquina. 
Une heureuse salubrité est d’ailleurs l’apanage des contrées où ce 
végétal est très répandu. Les émanations balsamiques qu’il exhale 
constamment parfument l’air et l’épurent. Les voyageurs et les mé- 
decins qui en ont étudié de près l’économie physiologique sont con- 
vaincus qu'il pourrait être employé avantageusement pour assainir 
. les pays marécageux où la fièvre est endémique, non-seulement en 
modifiant l’atrmosphère, mais encore en desséchant le sol et en y 
empêchant le développement de la Sc ug RUE d’où nais- 
sent les miasmes. 27 

Les médicamens nouveaux dont il vient d’être question sont tous 
des composés organiques, c’est-à-dire provenant plus ou moins di- 
rectement des substances végétales ou animales. La thérapeutique 
emploie aussi un grand nombre de médicamens minéraux. Il en‘est 
peu parmi ces derniers dont l'introduction dans la pratique soit de 
date récente. L'un d’entre eux cependant, à peine employé il y a 
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* ET sur re at et les vaisseaux, a été ado} 
_cemment par les praticiens comme un remède contre les affe ÿ 20 
_ nerveuses et surtout contre l’épilepsie. Administré à la LA È 


sieurs grammes par jour, il exerce l’action sédative la tra 4 


_ quée sur cette terrible névrose; s’il ne la guérit pas compléte 


il détermine du moins une rémission prolongée des ac 


toujours il calme les secousses, les soubresauts: et Firritahilité des 


malades. Les observations faites en Angleterre et en France, sur 


une grande échelle, depuis sept ou huit ans, ne laissent pas de 
doute sur la réalité de ce résultat. Un autre médicament minéral, 


employé depuis longtemps, l'acide arsénieux, est devenu, & grâce aux | 


derniers travaux de M. Magitot, un des agens les plus sûrs de la 
< thérapeutique dentaire : il jouit de la me pen de provo= | 
ss quer la. réparation de l'ivoire. 


Les faits qui viennent d’être cités attestent une féconde D. | 


F. des études de thérapeutique scientifique durant les dix dernières 


années, et ils constituent la meilleure réponse qu’on puisse oppo- 


‘ser au scepticisme en matière de médecine. Sans se bercer d'ilk 


% 


lusions, on peut croire que ce progrès ne s'arrêtera point. Nous 


= n’en voulons pour preuve que l’ardewr réelle avec laquelle ces re- 


cherches sont aujourd’hui poursuivies dans tous les pays. Ainsi que 
le dit M. Rabuteau au début de l’ouvrage complétement neuf qu'il 


vient de publier, nous ne pouvons plus nous contenter de savoir 


qu'un médicament guérit, nous voulons savoir aussi comment il M 


opère. Ge genre de curiosité s'est emparé de presque tous les mé- 
decins, et ceux même qui ne semblent pas croire que la théra- 


peutique mérite le nom de science font volontiers des. essais pour 


apprendre à mieux connaître le: mécanisme des actions médica- 


i menteuses. 


Existe-t-il un rapport entre la nature dns des corps et le 4 
| degré de leur pouvoir toxique et thérapeutique? Il est permis au- M 


_jourd’hui de répondre à cette question d’une manière aflirmative. 


Depuis longtemps on avait fait à ce sujet quelques remarques empi-. ‘4 


riques. Ainsi on savait que les sels des métaux lourds sont plus actifs 


que ceux des métaux légers, que les sels de plomb et de mercure 


ont des propriétés vénéneuses, tandis que les sels de soude et de M 
magnésie sont relativement innocens; mais il n’y avait là qu'une 
comparaison sans rigueur. C’est M. Rabuteau qui à formulé la rela- 


tion générale entre l'énergie physiologique des composés minéraux M 
et leur nature chimique. L'énergie des sels métalliques solubles est 


4 
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_ @ raison directe du poids atomique da métal contenu dans le sel, 
Les poids atomiques des métaux étant en raison inverse des cha- 
… leurs spécifiques, la loi de M. Rabuteau peut encore être énoncée 
1 ES ie forme : les métaux sont d'autant plus actifs que leur 
k ur spécifique est plus faible. La loi est la même pour les mé- 
alloïdes de la famille de l'oxygène; elle est inverse pour ceux qui 
sont congénères du chlore et pour ceux de la classe de l’arsenic (1). 
4 L'infatigable investigateur a entrepris, il y a six ans, des expé- 
_riences, constamment poursuivies jusqu ’à ces derniers temps, pour 
Ft “établir ces lois, dont l’Académie des Sciences a consacré la décou- 
_ verte par t une récompense éclatante. Il est aisé d’en apprécier l’in- 
_ térêt pratique. Lorsqu'un médecin aura désormais à choisir entre 
divers sels, il lui suffira pour en connaître immédiatement les ac- 
tivités respectives, et par suite pour en déterminer les doses, de 
. consulter une table des poids atomiques. Lorsqu'un physiologiste 
voudra éprouver l’action d’un composé métallique, il pourra en 
Pre l'intensité relative et régler en conséquence ses expérimen- 
… tations. Quand, 1l y à quelques années, on essaya sur les animaux 
- l'influence des sels de thallium, un des métaux que l’analyse spec- 
_ trale venait de révéler, on fut tout surpris de constater que ces sels, 
si réssemblans d’ailleurs à ceux de soude et de potasse, étaient 
- néanmoins fortement toxiques. C’est que le poids atomique du thal- 
 lium est très élevé; sa puissance vénéneuse est donc en parfait ac- … 
cord avec la loi de M. Rabuteau. “ 
Le perfectionnement de l'art médical est ainsi lié. de la façon la 


Substances toxiques et médicamenteuses. Pour étendre ces connais- 
sances, il faut suivre l'exemple et les méthodes de M. Bernard dans 
l'examen des effets produits sur les tissus animaux. Il importe aussi, 

| comme l’a recommandé M. Dumas, d’essayer l’action de toutes ces 
substances nouvelles que crée depuis quelque temps la chimie or- 
ganique, et dont plusieurs recèlent certainement des vertus médici- 
nales. L'étude de ces effets est très délicate, et il est nécessaire que 
les savans qui l’entreprennent puissent manier avec une égale habi- 

_Jété les instrumens de la physique, de la chimie et de la physiolo- 

_  gie. Il ne s'agit pas seulement d'analyser les symptômes apparens 

provenant du dérangement des organes, de discerner les parties 

atteintes et de déterminer le genre d’altération qu’elles ont éprouvé, 

il est indispensable de rechercher les changemens survenus dans la 

| composition immédiate des sécrétions et des excrétions ainsi que 

les voies et les modes d'élimination de la substance active, enfin de 


. {1} Ce dernier point a été établi tout récemment par M. Riüter, 4 


_ plus étroite au progrès de nos connaissances sur l’action réelle des … 
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Pour mener à bonne fin une investigation aussi complexe, on ses 


mesurer les changemens de température, de pressions de force 
musculaire, etc., par lesquels se traduit l’action nn et 


des instrumens ordinaires de la vivisection, d'appareils enregis- | 4 
treurs, la plupart inventés par M. Marey, de réactifs chimiques, de 
microscopes , de spectroscopes, de polariseurs. Bref, toutes te 
sciences fournissent leur tribut au physiologiste désireux de donner 
à son tour au médecin des préceptes thérapeutiques d’une mue + 
tion sûre. 

Telles sont, du côté Fo physiologie, les légitimes espérances 
de la thérapeutique. Elle a le droit d'en concevoir d’aussi belles. 
du côté de la chimie. Cette dernière, qui a rendu déjà tant et de si 
grands services à l’art de guérir, lui en rendra un dernier et le plus. 
désirable de tous, celui de créer artificiellement les principes actifs 
qu’on est obligé encore aujourd’hui d'extraire des végétaux. La 
préparation dés alcaloïdes au moyen des plantes est si longue, si 
dispendieuse, et peut être entravée dans certaines FRS 
d’une façon si préjudiciable aux intérêts de la santé publique, que 


les chimistes doivent s ‘appliquer à rendre désormais inutiles ces 


opérations d’un art grossier. La connaissance de la structure intime. 
des molécules est assez avancée, la puissance des méthodes de syn- 
thèse est assez parfaite, pour qu’il ne soit pas téméraire d’entre- 
prendre une pareïlle besogne. On reproduit de toutes pièces dans 
les vaisseaux d’un laboratoire les acides, les essences et les graisses 
des végétaux, on en prépare, au moyen de réactions nettes, les 
parfums pénétrans et les vives couleurs; pourquoi ne découvrirait- 
on pas le secret de la formation de ces principes subtils, biénfai- 
sans ou terribles selon les cas, qui tantôt rétablissent la santé 
compromise, tantôt éteignent la flamme de la vie? Il est vrai que 
les essais tentés jusqu'ici dans cette direction n'ont pas été couron- 
nés de succès; du moins la médecine n’en a tiré aucun profit. C'est 
en poursuivant des recherches sur les moyens d'obtenir artificielle= 
ment la quinine et en étudiant dans ce sens la toluidine que M. Per- 
kin découvrit en 1856, au lieu du précieux médicament qu’il cher= 
chait, un composé rouge qui est devenu la source des couleurs 
d’aniline. Cet échec, d’un genre singulier, ne doit pas décourager i 
“les investigateurs; une gloire durable est réservée à celui qui Ar 
sira là où M. Perkin n’a pas réussi. | 
Il est permis aussi de penser, comme le faisait: remarquer der- 
nièrement M. A.-W. Hoffmann, qu'il en sera désormais de la thé- 
rapeutique comme de la teinture. Aujourd’hui on ne cherche plus, 
comme autrefois, à obtenir les diverses nuances par des mélanges 
mécaniques de plusieurs matières colorantes. GER 2 Li ua 


+ 
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? cipe _. suivant la couleur qu’on veut obtenir, est soumis à une 
…_ transformation chimique déterminée; c’est la même molécule qui; 
| modifiée dans sa structure profonde par des réactifs appropriés, 


serve d’un œil attentif l'influence de la chimie sur toutes les in- 
dustries ne doute pas de la réalisation d’un progrès analogue dans 
d’autres directions; il à la confiance que la thérapeutique parvien- 
dra un jour à modifier à son gré les propriétés des principes médi- 
camenteux, non plus au moyen de mélanges dans la fiole du phar- 


macien, mais à l’aide de métamorphoses précises et déterminées, 


| ones dans l'intimité même de la molécule du principe actif. Des 
riences récentes de MM. Crum-Brown et Fraser ont inauguré 
à brillamment ce genre de recherches. 
-_ La thérapeutique a tiré parti et pourra de plus en plus bénéficier 
des travaux de la physique. L'application de l'électricité, de la 
chaleur, du froid, du magnétisme, de la lumière, au traitement des 
= maladies en est encore au rudiment, quoique des résultats i impor- 
 tans aient déjà: été obtenus. Il faudra étudier avec un soin rigou- 
eux l’action de ces forces diverses sur l'économie humaine. Ces 
forces elles-mêmes ne sont-elles pas étroitement liées au milieu 
cosmique dans lequel nous vivons, milieu soumis aux conditions 
générales de la mécanique ( céleste? C’est dire que le progrès de l’art. 
médical n’est pas indépendant de celui des recherches sur les 
L rapports de l organisme avec. les agens qui semblent ne l'atteindre 
- qu'à peine. 


k 


C’est ainsi que l'histoire nous montre toutes (es sciences réagis- 


| sant continuellement les unes sur les autres et se perfectionnant 
par de réciproques et profondes influences. C’est ainsi qu’elles se 
soutiennent et sont inséparables, et que toutes ensemble donnent 
finalement à l’art de guérir aussi bien qu’aux autres genres d’in- 
dustrie une. puissance et une sûreté croissantes. Telle est la vertu 
des spéculations et des expériences méthodiques entreprises sans 
aucun souci d'utilité; mais, précisément parce que cette évolution 

- multiple et laborieuse s’accomplit, à l’insu même de ceux qui en 
sont les ouvriers, sous l'influence d’un petit nombre d'idées géné- 
rales dont la philosophie est la source permanente, il arrive, par 
une juste et admirable réaction, que les sciences fécondées par la 
philosophie la fécondent à leur tour. 
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devient successivement rouge, bleue, verte, violette. Celui qui ob- 
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© LES THÉATRES LYRIQUES ET LE CONSERVATOIRE EN 1872 
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Nous aimerions à revenir plus souvent à la müsique, et si parfois 
nous avons l'air de nous désintéresser un peu de la question, la fautt FA 
en est moins à nous qu'aux circonstances. Les théâtres ne donnent rien: | 
çà et là seulement et de loin en loin quelques reprises brochant sur le 


train journalier du vieux répertoire, et n’offrant pas même li intérêt 
d’une belle rentrée ou d’un heureux début! C'est sous de tels auspices 


que la nouvelle administration de l'Opéra commence à fonctionner; de 
troupe, il n’en existe plus. Songe-t-on à s’en procurer une ? Jusqu'ici aul 
symptôme de transformation ne s'annonce, Des ombres de chanteurs du 
; du côté des femmes, 
curieux pour vous 


côté des hommes, Mit Hisson, Mie Bloch, Mie Arnaud 
continuent à mener la fête, et quand vous êtes assez a 
informer des grands ouvrages qui se préparent, On vous montre : au haut 


RU de 


du mât la Coupe du roi de Thulé, c'est-à-dire uné de ces ces pièces en deux 


actes qui jadis figuraient épisodiquement, en manière d intermède, dans 


le paysage, et dont, paraît-il, tous nos appétits de l’année auront à se 
contenter. Est-ce à de pareils élémens de gloire nationale que le brillant 
rapporteur de la commission faisait aMusion lorsqu'il S'agissait pour lui 
d'enlever la subvention à la pointe d'une cavatine di bravura merveil- 
leusement exécutée? Qu'on y réfléchisse cependant, l'assemblée de Ver- 
sailles a bien pu se laisser prendre une première fois; maïs la question 
ne tardera pas à reparaître à l’occasion du budget de 1873, et d'ici là, 


si des actes authentiques n’ont parlé en faveur de l'administration de « 


l'Opéra, la cause des 800,000 francs se trouvera fort None La 
situation étant définie par le vote de l'assemblée, 1h importait qu'un sé- 


rieux programme fût à l'instant rédigé, et que le public eût Den de. 


à CRU 


> qu'on allait ne Que s'est-il passé depuis, quels chanteurs 
sont r en avant, quelles partitions? Ce malheureux cahier des charges, 

‘qui tant ait encore pour la forme, vous verrez qu'on né se donnéra 
ie TR de l'éluder. On parlera del là misère des HS el 


a 


ï fâcheux à tout point de vue Li ce soit ui ministre 


onne € t t un pays blacé aux ahitanés de cette partie du rhôide 
l'orch | he de LGE de Rossini, Re d'Auber et de 


- Eee avéc les ua de ri6e ue et nos recteurs d'acadé- 
mie. Encore y avait-il chez M. Cousin un côté mondain qu’il ne faut 

“pis s'attendre à rencontrer chez le premier venu. Le traducteur de 
ia ds tait doublé de sisiorien des belles dames de la fronde, et son 


qu du ne soupçonneront même pas. Nous ne sothaitérions, quant à 
| nous, quê d'accepter. te qu'en nous donne, et si le directeur se montre 


actif, | intelligent, artiste, s'il ne réforme que pour améliorer, si ses éco- 


_watteignent aucun des sérvices nécessaires à la grandeur du 


_vention, n nous 2 on 


oujours eu cette idée, que la province était, en 


| À | matière d'adminis: tion théâtrale, une mauvaise voie d'acheminement 


F4 le de maître Jacques, à la fois directeur et régisseur, 
LL ci ne saurait COM venir, A ce rude métier d'administrateur de l'Opéra, 
| il faut une initiative que ne réclament les théâtres ni de Lyon ni de Bor- 
| deaux, où. les ouvrages vous arrivent tout faits, avec leurs décors, leurs 
| costumes et jusqu'à leur mise en scène. Un homme qui viendrait à Paris 
| suivre les erremens de la province, qui, sous prétexte de simplifier, 
| rénverrait divers employés en prenant lui-même à tâche leurs fonctions, 
un tel homme serait la ruine de POpéra, ét nous n’aurions qu'à nous en 
débarrasser au plus vite. Gardons-nous d’abaisser les niveaux, hélas! 
| déjà bien assez à ras de terre. La place d’un directeur de l'Opéra n’est 
| | point parmi ses machinistes; sa place est dans son cabinet, où du matin 
au soir les compositeurs et les artistes de tout genre se succèdent, où 
s’élaborent les partitions, se ménagent les auditions et se discutent les 
traités. Après cela, rien n'empêche qu’on aille visiter ses peintres ef ses 
| “Costumiers et présider à la répétition; mais la grande affaire est de sus- 
| citer de bons ouvrages et d’avoir des chanteurs. 
| Pour le moment, les chanteurs manquent absolument. À la vérité, 
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: pére, nous ne pousserons pas la défiance plus avant. Justice où pré- - 


Désormais ces sortes de fantaisies ne nous sont plus permises, nous 
… devons concentrer nos efforts et non les éparpiller, nous devons surtout 


_désorganise : théâtre et public sont jetés pendant trois mois hors de leurs | 
habitudes, et l’exhibition, même réussissant, ne passe qu’en créant le 


grâce de Dieu qui se fait sacrer dans la cathédrale de Reims, c'était as- | 
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Parents nous promet M. Faure, et nous pouvons dès à présent. espérer 
de revoir pendant quelques mois, mais à l’état de virtuose voyageur, 
notre baryton d’autrefois. Ce qui fut jadis l'ordinaire devient l’excep- 
tion, et plus que jamais nous voici menacés du règne des étoiles, — SYS- 
tème détestable en tout état de cause, et qui, si nous souffrons qu'il 
s’établisse, aura bientôt fait d'enlever à notre première scène lyrique 
déjà si déchue son dernier reste de prestige. C'était bon, les étoiles, aux 
temps où nous avions une troupe d'ensemble bien constituée; alors, 
tandis que d’autres tenaient de pied ferme le répertoire, l’astre Nilsson 
décrivait sa parabole scintillante, sans dommage dans la perspective. 


nous appliquer avec suite. Vous montez un opéra, vous avez mis la 
main sur.un Succès, quand un matin les.journaux annoncent à grand 
fracas l’arrivée du virtuose ambulant. Soudain tout s’interrompt, se 
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vide. Mieux vaut se constituer un bon ménage et n'en pas sortir. Si c’est 
là ce que l’administration nouvelle de l'Opéra se propose, qu ’elle le : 
dise, que nous sachions enfin et sur quelles partitions ci sur quels chan- ! 
teurs on compte s'appuyer. C'est déjà trop de temps de perdu : le vote 
de la subvention devrait avoir mis “fin au provisoire. Le public com- 
mence à s'étonner un peu de voir, après ‘comme avant, les choses al- 
ler du même train. On nous avait d’abord. parlé d’une Jeanne d'Arc de 
M. Mermet, l’auteur de Roland à Roncevaux, la question, pour Je mo- | 
ment du moins, semble écartée. Jeanne d’Arc est un sujet prèsque im- 
possible dans la circonstance : tant de patriotisme effraie les susceptibles; 
accentuer la note belliqueuse, chanter la délivrance serait hors de saison : 
alors qu’une partie.du territoire reste occupée. Ajoutons que le drame 
musical de M. Mermet se termine par: ‘toutes les pompes d’un couronne- . 
ment. La trompette guerrière, d'une part, de l’autre ce dauphin par la " 


surément plus de raisons qu il n’en fallait pour rendre la chose impra-« 
ticable et mettre hors de cause dans le présent ce qui, nous l’espérons 
bien, sera la musique de l'avenir, — - tandis qu'avec la Coupe du roi de 
Thulëé, à la bonne heure! Un tel sujet, au MOINS, ne nous Menace d’au- 
cun cut. ” 4 

Es war ein Kœnig in Thule. 


3 


C’est d’une actualité tout allemande et d’un à-propos plein de goût | 
Les jours où l'Opéra ne donnera point Faust, il jouera La Coupe du roix | 
de Thulé. Il n’y a que nous au monde pour bien savoir faire les choses. 
D’autres se fâcheraient tout rouge, s’il nous prenait fantaisie d'évoquer. 


aujourd’ hui notre Re d'Arc: mais nous, gens plus débonnaires, quand 

Fe u quatrième acte de Faust nous voyons une armée allemande entrer 

en scène, déployer son drapeau et chanter victoire, nous trouvons cela 
fort naturel, et ne nous souvenons déjà plus que c'est arrivé! j 


S n faut fléchir au temps sans obstination. 


state l’autre soir au Misanthrope, et frappé plus que jamais de cette 
situation indéterminée entre le sérieux et le ridicule que le poète fait à 

- son héros, à cet Alceste, l’honnête homme par excellence, qui observe, 
réfléchit, va au fond des choses et sait haïr, je me demandais si le ha- 
sard seul pouvait avoir poussé Molière à ce parti, et si ce n'était point 
plutôt un symptôme caractéristique de notre état moral que cet avan- 


philosophe flegmatique, en un mot le vrai Parisien d'hier, d'aujourd'hui 
et sans doute, hélas ! aussi de demain, ga 


Prend tout Meter e les te comme ils sont, 
Accoutumant son âme à souffrir ce qu'ils font, 


de nos affiches : à delle nationalité appartiennent les noms qui 
sy pavanent? Entrez à l'athénée, non, au Théâtre-Lyrique, une scène 
- subventionnée Le l'état, El vous plaît; que joue-t-on? Sylvana. Pour- 
D'IA ; pour se mettre une fois de plus sous l’invo- 

d alendrier | germanique. Choisir l'heure pé- 
n aller ravauder les papiers de jeunesse 
ma ralheureuse. S’il nous faut du Weber à tout 

prix, si nous en avons la prenons le Freischütz, Oberon, Euryanthe, 
___ mais laissons dormir dans leur poussière des médiocrités que désavoue- 
rait l’auteur lui-même. Étrange religion que celle qui dédaigne les œu- 
ie vres des compatriotes morts ou vivans et s’agenouille devant de pa- 
|| reilles reliques! Quand il n’y en a plus de Weber, on en invente: on 
cueille ici un air, là un duo; de toutes ces fleurs jaunies, passées et tré- 
passées, on compose un bouquet suant a moisissure, et le comble du 


naïf, ce qui d’un trait vous pein situation dans toute sa tristesse, 
_ c'est qu'on puisse s’imaginer 


une antiquaille de cette espèce, une 
_chose si piètreret si ridicule, 


en aura plus de mérite à nos yeux pour 
être signée du nom musicaleme célèbre, mais patriotiquement exé- 


crable, de l’auteur des Chasseurs de Lutzow et de tant de PALIOE hou- 
ras contre la’ France! | | 

Et dire que pendant ce temps nous laissons nos compositeurs se mor- 

fondre! Les talens, pas plus que les bonnes volontés, ne manquent; il 

faut désormais que leurs appels soient entendus, il Lt que nos lau- 

réats du prix de Rome cessent d’être réduits à devenir sur des scènes 

… de bas étage les vils parodistes d’ün art impuissant à les faire vivre. 
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_tage continuel donné sur le grand Alceste à Philinte, le raisonneur, le 


dde, 
TRE. 


SERRE 
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La carrière s’est élargie pour tous, n nul effort sérieux ne 1e doit êtr > per 
l'assemblée nationale est pleine d’esprits honnêtes, pr ésolus 
-surveilier partout ce qui se passe, les artistes le savent, et leur moral 
raffermit ; qu importe la lutte, si l'espoir de vaincre nous soutient? I es 
burgraves qui naguère interceptaient la voie ont disparu, le favoritisme 4 
n’a plus de sens. À tout nom nouveau, l'heure est propice, Le danger, . 
nous le connaissons bien; il serait dans le mauvais vouloir des direc- | 
teurs qui s’entêteraient à ne jamais sortir du répertoire; mais, si en=. 
gloutis qu’on les suppose, les cahiers des charges finiront pourtant par 
revenir sur l’eau. C’est donc une régénération qui se Prépare. Qu'elle 
arrive, et nous y applaudirons de grand cœur, nous qui depuis des an- 
nées regardions progresser la ruine. En effet, nos théâtres de musique 
meurent littéralement de consomption. À l'Opéra, de même qu'à l'Opéra- 
_Comique, au Théâtre-Lyrique et aux ltaliens, les répertoires-trop exploi- 
Ms ne rendent plus, et notez que le mal vient de loin. Nous voyons en 
- petit une de ces crisès qui dans l’histoire des peuples sont d'ordinaire le 
résultat de ce qu’on appelle les grands règnes. « Après moi, le déluge! » 
les directeurs de théâtre qui se sont succédé depuis trente ans n’ont eu 
d'autre mot d'ordre. Pressés de faire fortune, ils tiraient duso), à la hâte, 
tout ce qu’il leur pouvait donner, multipliant les récoltes, épuisant la 
terre sans l'améliorer, et pareils à des fermiers qui ne songent qu’à me- 
ner leur bail à bon terme. Aujourd'hui rien ne subsiste ; des composi- 
teurs, s’il y en à, le public les ignore, r2 comment en serait-il autre- 
ment quand on ne joue et rejoue partout que le réper toire, quandonne 
monte ct remonte que les œuvres des maîtres ? « Qw est cela, monsieur, 
vous m’apportez une partition? Mais d’abord, qui êtes-vous? Vous ap- 
pelez-vous Meyerbeer, Auber, Halévy? Non. Eh bien! alors ne mn Impor- 
tunez pas davantage; bonsoir! » C'est ainsi que sous Fempiré un aie | 
mable humoriste, dont les boutades se racontent encore, accueillait les 1 
naïfs candidats. Et les rieurs étaient de son côté, et c'était une mode da 
temps d'enregistrer les maximes les plus cyniques de cet homme d'esprit 
qui semblait n’occuper le poste où la sagesse du gouvernement l'avait 
placé que pour y faire le plus’ de mal possible. Quant à des chanteurs, 
le vrai, c’est que nous n’en avons plus. Les nôtres nous quittent, vont à 
Londres, à Pétersbourg, et, n'étant plus désormais assez riches pour à 
les retenir, comment nous y prendrians-nous pour payer aux virtuoses 
_ étrangers les sommes folles qu'ils exigent? Dans cette débâcle univer: 
selle, un seul moyen de salut nous reste : créer nous-mêmes les élémens 
de notre consommation, utiliser la grande usine nationale à façonner 
les produits bruts du sol, et nous arranger de manière que les produits 
français, dûment élaborés, polis, affinés par nos soins, n ‘aillent pas en- 
suite enrichir à nos dépens les marchés européens. | 
Nous avons un Conservatoire; qu’il nous serve, que cette grande in- 


À 


F bar au Le Ms On vient de nommer là M. ‘Thomas, Padieur du Songe 


Le Nuit d'été, de Mignon et d'une partition d'Hamlet. D’autres, d’aile 
leurs excellens juges, eussent préféré M. Reber, esprit moins vaguement 
latif et plus dans le courant des choses. Pour nous, notre convic- 


_ tion n’a point changé; elle reste ce qu’elle a toujours été, à savoir que 


-# 


El 


ce serait surtout un bon administrateur qu’il faudrait mettre à ce poste 
d’affaires en lui donnant simplement ad latus un comité des études for- 
ar anre. D’Alembert disait ; « C’est aux musiciens à composer 
musique et aux philosophes d'en discourir; » nous compléterons 
orisme en y ajoutant que c’est aux hommes pratiques d'adminis- 
À ixèr, Or parmi es artistes même illustres, même parmi ceux qu’il con- 
vient, comme Gherubini, Auber, d'appeler les chefs de l’école fran. 
- Gaise, le bon administrateur est l'exception. L'auteur de la Muette ne l'a 
- que trop bien démontré par son exemple. Maintenant remarquez le tact 
ordinaire ‘du pouvoir, quel qu'il soit; c'est justement à cause de la 
. part qu'il a prise à l'administration reconnue aujourd’hui déplorable de 
M. Auber, dont il fut en quelque sorte le coadjuteur pendant ces der- 
._ hières années, que M. Ambroise Thomas vient d’être choisi. Car de cette 
suprématie professionnelle par laquelle as tout de suite des 
enr fais que ps deGhérubini et d'Auber, il n’en saurait être ques- 
n'ayar ; à son compte ni le Requiem en ut mineur, ni 
) Muette, C'est tout simplement ce qui aurait dû contri- 
Le à le faire qu qui Va fait élire. On s’est dit : Ne pas le nommer 
_équivaudrait à une destitution, comme s’il pouvait exister des droits de 
… survivance eï pareille matière, et comme si c'était un décret providentiel 
_ quentout temps et partout Louis XVI succédàt à Louis XV. Il n'importe: 


l’homme qui, dans les circonstances où nous sommes, se met ou se laisse 


mettre à la tête d’une institution de laquelle dépend l’avenir de notre 


école, cet homme assume une responsabilité trop grave pour ne pas 


mériter tous les égards de la critique, et c'est sur ses actes qu’il faut le 
juger. Nous y reviendrons, Evidemment M. Thomas nous arrive avec des 


- projets de réforme. Nourri dans lé sérail du vieux padischah, il n’en aura 


connu les détours que pour mieux aérer l'édifice, et c’est à bien apprendre 
comment on ne doit pas faire que cette désolante fin de règne lui aura 
servi. Comptons beaucoup sur sa longue expérience, sur son activité. 
La tâche est difficile, la maison, lézardée depuis des années, s'effondre; 
travaillons à rebâtir, à repeupler, à créer une pépinière nombreuse et 
florissante où le théâtre français et nos scènes lyriques viennent se re- 
cruter. Le nouveau directeur du Conservatoire ne peut pas ne pas être 
un réformateur, M. Thomas a son système, tout le monde est d'accord 


» T-dessus; qu’il le montre, et nous discuterons, 
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_Une institution qui décidément a cessé d'être dans nos mœurs, Ce: 
É Théâtre-Italien. La tentative en dernier ressort de cet hiver a a comple é- 
tement échoué. On ne fait pas revivre ce qui n'a plus de raison d’être. 
il fut une bienheureuse période où le goût du public le portait de ce 
côté, cet âge d’or a disparu, pour le moment du moins. De merveilleux 
chanteurs révélaient alors l'inconnu à des générations enthousiastes. Des 
chefs-d’œuvre et des virtuoses incomparables, une réunion de femmes 
d'esprit, d'hommes d'état, d'artistes et de gens du monde, qui tousse 
fréquentaient, s’entendaient à demi-mot, une société élégante, riche, 
partout cherchant l’étincelle électrique où prendre feu,— essayez de nous 
ramener à ces tourbillons après la guerre prussienne, après. l’horrible 
commune! Ces ouvrages, alors nouveaux, de Mozart, de Gimarosa et: de 
Rossini, aujourd’hui nous les savons par cœur. La traduction, les con- 
-certs en plein vent, et jusqu’aux orgues de Barbarie en ont à ce point 
vulgarisé'les motifs, que nous en avons les oreilles rebattues. Rien ne 
dit cependant que ces chefs-d’œuvre ne nous charmeraient pas de nou- 
veau, s'ils pouvaient nous être rendus convenablement. Les chanteurs, 
les orchestres, en ont perdu la tradition. Rossini, lui, n’a déjà plus d’in- 
terprètes. Quant à Cimarosa, c’est lettre morte. Après les dernières re- 
présentations du Matrimonio segreto, il faut tirer l’échelle. L’Alboni 
seule, dans Fidalma, avait l’air de savoir ce qu’elle chantait, et l’Alboni 
n’est elle-même qu’un souvenir. Sa voix n’a point trop souffert, mais. 
la virtuose manque de souffle; pour les autres, ils manquent de tout. 
Exécutée ainsi à l’aveuglée, cette adorable musique vous fait l'effet 
d’une opérette des Bouffes. C’est maigre, étriqué. Vous entendez grin- 
cer les violons, s’espacer une voix sans âme, vous vous dites : Qu'est : 
cela? C’est Pria che spunti, ni plus, ni moins, une merveille, l'idéal du 
canto spianalo, une de ces phrases que lesDavid, les Rubini, n’abordent  « 
qu'avec une sorte de terreur religieuse, et qu'enlèvent haut la main 
les gens qui ne doutent et surtout qui ne se doutent de rien. Le mal- 
heur veut que ces gens-là soient aujourd’hui les plus nombreux qu’on 
rencontre au théâtre, et aux Italiens nous en avons vu le plus beau dé- 
filé : ténors et soprani, bassi e contralti, passant et saluant, c'était 
comme dans la cérémonie du Malade imaginaire. Que signifie un pareil 
spectacle, et qw'attendre pour l’éducation musicale de notre pays d’un 
Théâtre-Italien qui n’a plus à nous offfir que M** Penco dans Anna Bo- 
Jenna, Mve Laval-Floriani dans la Traviata, ou Marie Sass dans le Zro- 
vatore? Reconnaissons donc une fois pour toutes que c'est une affaire 
finie, et portons ailleurs nos efforts et nos encouragemens. Restaurons “4 
le Théâtre-Lyrique, donnons-lui pour se loger la salle Ventadour ou l'Am- 
bigu, et, puisque nous avons une commission des théâtres, qu’elle nous 
aide à nommer un directeur capable d’inauguer décemment la situa- 
tion. Une troisième scène musicale peut rendre des services, à cette 
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condition néanmoins que le meilleur de son temps et de ses ressources 


sera consacré au présent comme à l'avenir de notre école, et qu’on n’y 
abusera plus des traductions. N'empruntons à l’étranger que les œuvres 
qui s'imposent d’elles-mêmes à notre admiration, songeons aux sommes 
folles d'enthousiasme que nous avons dépensées au dehors depuis vingt 


| ans pour des musiciens qui ne nous valaient pas. Connaître les autres 


est bien, se connaître soi-même doit cependant compter aussi, et j'ai- 


merais à nous voir mieux pratiquer la maxime socratique. Avons-nous 


donc tant besoin des autres? Un pays qui a produit Méhul, Boïeldieu, 


de 


Hérold, Auber, dans le passé, qui s'adresse dans le présent à des hommes 


_tels que MM. Thomas, Gounod, Félicien David, Victor Massé, Reber, 


est-il si déshérité qu'il ne puisse songer à vivre de son propre fonds ? 
Pour l'avenir, j'en citerais déjà plus d’un qui s’efforcera d’y pourvoir. 


Aussi j je voudrais qu’à l’Opéra- -Comique la porte s’ouvrît aux jeunes 


moins étroite. Un acte est vraiment bien peu de chose; encore cette fa- 


— veur ne s'accorde qu’aux privilégiés, on ne l’obtient qu’après avoir donné 
des gages. Qui ne connaît la Mandolinata, cette chanson des salons, de 


la rue et des bois, dont la vogue s’est emparée et qu’elle promène par- 


_ tout? En musique, il n’en faut pas davantage pour lancer un nom. 


M: Paladilhe était un prix de Rome des mieux pourvus d’antécédens ho- 


norables; Halévy, qui laffectionnait, ne cessait de le recommander à la 
critique, aux directeurs. Un motif heureusement et lestement tourné, 
que tout le monde chante;-a plus fait pour lui ouvrir la carrière et que 
les fortes leçons du maître et que son amitié. Non point que cet opéra 
du Passant nous semble destiné à vivre de longs jours; les partitions en 


un acte peuvent réussir à l'Opéra-Comique : le Chien du jardinier, Gilles : 


ravisseur, la Double Échelle (qu’on devrait reprendre), et par-dessus tout 


_ les Noces de Jeannette, en sont la preuve; mais le public de la maison 
… - exige que la petite pièce ait de l'intérêt. Aller mettre en musique le Pas- 


sant de M. Coppée, singulière imagination! Dans un cercle intime, très 
restreint, dans les salons de la princesse Mathilde par exemple, la 


chose eût jadis peut-être fait merveille, le public d'aujourd'hui n’en 


veut plus. Deux morceaux écrits d’une main sûre et très remarqués, 
Pintroduction et le cantabile de Zanetto, n’ont pu conjurer l'ennui de 
cette élégie trop prolongée, et /a Mandolinata même, vaincue par ce clair 
de lune qui s’éternise et l’implacable azur, à manqué l’effet de son feu 
d'artifice. M. Paladilhe a cru voir dans Le Passant un sujet d'opéra-co- 
mique, c’est surtout un sujet de pendule. 

Si rares que soient les amateurs de ce genre d’intermèdes, comme 
il en existe quelques-uns de par le monde, hâtons-nous, pendant qu’il 
en est temps encore, de leur recommander un autre acte de même 
venue : Djamileh. Un jeune Ture athée, libertin et monologuant à 
perte de vue, une esclave sensible, amoureuse de cet enfant du siècle, 
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La c'est aihle que tout Et soit aussi tie que POurs et le | 
_ Pacha, mais c'est en revanche beaucoup moins divertissant. ] Personne 
plus que nous ne goûte le répertoire d'Alfred de Musset à la rue Re 
chelieu; ne suffit-il pas cependant de donner ses pièces ie au 
_ lesa composées, sans vouloir maintenant en faire des o opéras-comiqu 
et surtout sans qu’on vienne fourrager jusque dans ses poésies? 

tasio, chacun le sait, fut une affreuse chute. On en est à peine réta- 
bi, et voilà qu’ avec Namoüna les violons recommencent, Attendons- 
nous un de ces jours à voir Mardoche, Franchement, s’il y a système, le 
système n’est pas heureux. Le plus décontenancé en pareille aventure 
n’est pas le public; il s'ennuie, trouve la chose absurde et ne revient 
pas; mais Pinfortuné musicien, c’est lui que je plains, lui, condamné 
à dépenser en pure perte sa peine et son talent, à lutter £ontre un 
Sujet absolument dépourvu de situations, qui au lieu de le soutenir . 
l’accable, à mettre en mélodies, non plus de simples vers de libretto, 


mais de lourdes strophes qui, parodiant le poète, n’offrent au composi- À 


teur qu’un thème intraduisible. M. Bizet moins que tout autre était 
l’homme d’un pareil tour de force, Écrivain à tendances élevées, s'iln'a 
sous Ja main un sujet dramatique, son talent dépérit et se traîne. L'au- 
teur de Djamileh a traité sa partition en mélopée, De ce fond monotone 
et gris, aucun morceau ne se détache, Que vont penser de cet Orient 
crépusculaire les coloristes tapageurs dussalon ? J'aurais plutôt compris 
une symphonie sur le poème de Musset; ceci n’est pas même un acte, 
c’est un entr’acte; vous attendez toujours que le rideau se lève. Un mo- 
ment, avec la chanson de l’almée, il semble qu’un rayon commence à 
luiré, Déception nouvelle; aussitôt l'orchestre se trouble, la phrase rede- 
vient nuageuse. Alors finalement vous en prenez votre parti, non sans 
qu’à votre énnui se mêle un peu de tristesse, car vous pensez aux bril 
ans débuts de M, Bizet, à ce charmant air de ballet dans /a Jolie fe | 
de Perth, à cette fête de la Saint-Valentin si musicalement réussie, à 
tout ce que promettait cette partition, et que Djamileh n’a pas tenu. 
Nous ne reprocherons point à l'Opéra-CGomique d’avoir pris les Noces de 
Figaro à l'ancien fonds du Théâtre-Lyrique, il y trouve son avantage, et 
nous y trouvons notre plaisir, puisque le chef-d'œuvre de Mozart rem- 
plit la salle et nous enchante une fois de plus. Tâchons cependant de 
nous en tenir à cette aventure, fort galamment menée d’ailleurs par 
Me Carvalho dans le page et Mile Battu dans la comtesse, Un séul réper- 
toire, le nôtre, nous suffit; deux répertoires encombreraient la place, et 
c’est moins que jamais le moment de vouloir fusionner l’ancien Châtelet 
avec Favart. Mozart n’a pas besoin qu’on le mette ainsi dans ses meubles 
un peu partout. N’est-ce point d’ailleurs une sorte de disgräce pour nos 
musiciens que cette préoccupation somptuaire qu'on n’affecte qu’à le- 
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Lai mal que ce soit une asion, pour tout le monde; nullement, 

_ Mie Battu ne connaît et ne doit connaître que les Noces de Figaro, et 
ceux-là se trompent qui pensent que les ouvrages nouveaux vont pro- 
_fiter de sa présence. Avec ce système, on w’aboutit qu’à la confusion, 
disons mieux, qu'à l'impossibilité d’être, et le théâtre n’aura que ce 
qu'il mérite lorsque, par un juste retour, demain M. Victor Massé, pour 
donner son Peu el Virginie, RPÉSAATR qu on engage M. Capo} et ie 
D CUT £ 
| Bruxelles s 'applaudit déjà de son nouveau directour du conservatoire, ju 
et ce rapide succès ne surprendra point quiconque a vu naguère ici : 

M. Gevaërt à l'œuvre dans les importantes fonctions qu'il remplissait 
à l'Opéra. M, Gevaërt est un enfant de cette Belgique savante et musi- 
| quante qui nous a donné les Grétry, les Fétis, les Grisar, Compositeur 
| éminent, nos théâtres lui doivent plusieurs ouvrages, entre autres une 
| excellente partition de Quentin Durward, représentée avec honneur à 

- lOpéra-Comique, et ce Capitaine Henriot, si joyeusement traité à la 

manière des comédies héroïques. Peut-être regretterons-nous mainte- 
. nant d'avoir trop peu profité de la honne valonté productive d’un pareil 
- maître pendant que nous l’avions chez nous. Il est vrai que son temps 
passé à l'Opéra ne fut pas un temps perdu , bien s’en faut, S'il s’abste- 
nait d'écrire pour son propre compte, c'était pour ne plus s'occuper que 
des autres et concentrer dans ses mains toute la direction des études 
musicales. L'ancienne administration de l'Opéra avait cela de bon, 
qu’elle savait ne point reculer devant la dépense, et s'attachait M. Ge- 
vaërt, alors qu'elle avait déjà des chefs de service tels que MM. Victor 
Massé et George Hainl. Du reste , ces surcroîts-là portent toujours leurs 
fruits. M. Gevaërt ne se contentait pas de gouverner le personnel, il 
se mélait aux détails administratifs, conseillait, surveillait, inspirait; 
quand on pensait à mettre en scène quelque œuvre d’ancien réper- 
toire, c'était lui qui remplaçait Gluck ou Mozart. Un homme de cette 
valeur ne pouvait qu'être désigné d'avance à l’attention de son gouver- 
nement. Le roi des Belges y a tenu la main envers et contre les cabales, 
et M. Fétis a trouvé tout de suite son successeur. Outre la somme énorme 
de science müsicale, historique et linguistique qu’il possède, le nouveau 
directeur du conservatoire de Bruxelles a pour lui bien des avantages : 
la jeunesse, lPacüvité, l'entente des affaires. Voilà l’homme qu’il nous 
fallait, et notre mauvaise chance veut que ce soit un Belge. À peine in- 
stallé, M. Gevaërt a donné le branle, Une société s'est organisée sur le 
modèle de notre société des concerts. On sait quelle pépinière d’instru- 
mentistes est la Belgique; de là nous sont venus les Bériot, les Servais, 
_ les Vieuxtemps; l’œuvre fonctionne-et grandit à vue d’œrl. Ce n’est pas 

. tout, Finfluence du directeur du conservatoire s'étend sur les théâtres 
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de musique; cette absolue nécessité d'un continuel échange de rapports 
M. Gevaërt l’avait comprise, et le roi, en l’appelant à ce poste, a dé cidé 
que ses pleins pouvoirs s'étendraient sur toute musique dramatique, re- 
ligieuse et symphonique. Espérons que l'exemple va nous piquer d’ému-. 
lation, et qu’on nous épargnera cette nouvelle disgrâce de voir un petit 
pays nous battre avec des ressources beaucoup moindres que les nôtres, 
et tout simplement parce qu’il aura mieux su discerner les aptitudes des 
hommes qu’il emploie, ce qui me paraît de plus en plus être un art qu’en 
Europe tout le monde possède, excepté nous. | 
M. George Hainl vient de se démettre de ses fonctions de chef d’or- 
chestre de la Société des concerts. Faut-il ne voir dans cette abdication 
d'autre motif que celui qu'on lui prête généralement, c'est-à-dire un 
surcroît d’attributions offertes et acceptées à l'Opéra, où M. George 
Hainl, déjà chef d'orchestre, occupera désormais en même temps l’em- 
ploi que remplissait M. Gevaërt? Il est certain qu'un pareil cumul semble 
_de nature à devoir absorber toute l’activité d’un homme. C'étaient ce- 


. pendant de bien illustres fonctions que celles de chef d'orchestre au 


Conservatoire, et nous avons quelque peine à supposer qu'on puisse les 
abandonner ainsi de gaîté de cœur, alors qu’on se croit sûr de réunir 
la majorité des suffrages à de prochaines élections. Tranchons le mot, 
le mal qui ruine nos théâtres travaille aussi et depuis longtemps la So- 
ciété des concerts. Là, comme partout ailleurs, chacun tire à soi, veut 
dominer. Dans une compagnie de ce genre, où les soldats sont eux- 
mêmes des capitaines, la subordination ne saurait exister à demeure, 
on ne l’obtient qu’en l’imposant; battre la mesure ne suffit pas, il con- 


vient d’avoir une force, un prestige, d’ê tre quelqu'un. Habeneck en ce | 


sens fut le héros. Tête carrée, intelligence vigoureuse, main de fer, il avait 


# 


la puissance de cohésion, l'autorité. Habeneck savait ce qu’il voulait et. 


le faisait exécuter, sans jamais souffrir de réplique et ne se laissant in- 


terpeller sur un mouvement ou mettre en cause ni par la petite flûte ni 


par le basson. Avec lui, tout le monde se tenait à sa place. De plus, 
c’étaient alors les premiers temps de la Société, chacun avait la foi dans 
l’œuvre, chacun l’aimait et s’y dévouait. Sous Girard, esprit modérateur 
et persuasif, la bonne constitution se maintint encore, et ce n’est guère 


qu’à dater de l’avénement de son successeur que les signes de disloca- 


x 


tion commencèrent à se manifester. D'un côté, amoindrissement de 
l'autorité, complet dépérissement du pouvoir discrétionnaire entre les 
mains d’un chef plus ou moins discuté, contesté; de l’autre, diffusion de 
la musique instrumentale : telles furent les principales causes du désar- 
roi auquel nous assistons. 

La Société des concerts se démembre. N’est-elle pas aujourd’hui un 
peu partout ? Qui trouvons-nous à la tête de toutes ces réunions nouvelles 
qui se forment? Des chefs de pupitre de la rue Bergère, fatigués d’obéir 
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et saisissant à leur tour le bâton de commandement. On cn autel contre 
autel, on en élève à Beethoven, Haydn, Mendelssohn, Berlioz, Schumann, 
à tous les dieux, demi-dieux et quarts de dieux de la symphonie, du qua- 
tuor et du concerto. La primitive église voit avec amertume ses enfans se 
détacher de son sein pour aller prêcher. ailleurs la parole des maîtres, 

heureuse quand les apôtres ne deviennent pas des dissidens et des schis- 
matiques. Nommer ici toutes ces fondations, tâche impossible! Essayons 


d'en citer quelques-unes. Nous avons d’abord les concerts populaires, 


maison à part à laquelle toute espèce d'échange avec le personnel de 
-l’'œuvre-mère est interdite, ne s’y rattachant que par le choix de ses mor- 
ceaux, le caractère d’ailleurs plus osé de l’exécution et le tour générale- 


ment beaucoup plus aventureux de sa tactique. Viennent ensuite la société 


Morin et Chevillard pour les derniers quatuors de Beethoven, la société 
Schumann, la société Jacquard et Armingaud, la société philharmonique 
de M. Saint-Saëns, les concerts Danbé, Lamouroux, la société Alard, 


-_Franchomme et Planté, et bien d’autres que j'oublie, et qui toutes ont 


réussi à s'achalander, grâce à l’absolu dénûment de musique vocale où 
nous sommes réduits. On prend ce qu’on a; lorsque les chanteurs man- 


quent, on s'adresse aux instrumentistes : de là ce goût du symphonisme 


déjà si répandu chez nous, et qui, chose plus extraordinaire, se propage 
également même en Italie, Ver di, en réagissant contre Cimarosa et Ros- 
sini, en forçant et brisant les voix, n’a peut-être pas médiocrement 
contribué à provoquer ce mouvement tout en faveur de l’Allemagne. Pour 
nous, il ne nous reste qu’à tâcher de nous consoler avec ce que nous 
avons. Appelons des temps meilleurs, mais “axalons surtout à les pré- 
parer. 

, Nous savons d’où naît le mal; il vient de cette fièvre de personna- 
lité qui dévore notre âge et qui fait que nul ne peut rester honnête- 


ment à son poste. Les mêmes causes qui nous ont dotés de la com- re 4 
mune ont amené la désorganisation des beaux-arts. Primer, s'enrichir 
est l'unique affaire; consacrer nos efforts, nos talens au profit d’une de 


ces institutions nationales dont la gloire et la fortune redescendent en- 
suite sur nous selon nos mérites, quelle duperie! Mieux vaut s’établir 
pour son propre compte, se mettre en chambre et ne s'occuper que de 
soi. Personne aujourd’hui n’est ce qu’il devrait être. L'intérêt du théâtre 
auquel il appartient n'entre plus un seul moment dans les préoccupa- 
tions d’un chanteur; autrefois on s’attachait à la maison. Nourrit ne 
quittait jamais la place, ne vivait que par l'Opéra et pour l'Opéra; un 
appointement de 25,000 francs suffisait à ce grand artiste, toujours sur 
la brèche, toujours prêt à servir la cause de l’idée, fût-ce aux dépens 
de ses avantages particuliers. Ainsi des autres. C’étaient de très mé- 
diocres spéculateurs que ces princes de notre scène lyrique, ét, quand 
venait le renouvellement, on n'avait à craindre d’eux aucune de ces 


re 
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: préténiions tbe qui faisaient dire à un directeur parlant d'une vir- 
. tuose célèbre : « Mais C’est un procureur que cette femme-làl » Au. 


siècle dernier, lorsque le bailli du Rollét, rencontrant Gluck à. ienne, FR 
_ s'efforçait de le conquérir à la France, il fi vantait la troupe An 


de notre Opéra, les vingt-quatre violons du roi, les ballets, le spéct 


et tous ces puissans moyens d'exécution qui sollicitent au travail Pimae 


gination d’un maître. Réussir n’est point tout; il faut faire suc cès qu ae 


dure, Les chefs-d’œuvre n'existent qu'à ce prix, et ces conditions de sta … 


bilité ne s’obtiennent qu avec l’aide d’un personnel d'ordre supérieur « LE 4 


sérieusement organisé pour longtemps. C'est par ce grand attrait, qu | + Se 
tentait l’auteur d’Iphigénie et d’Armide, que plus tard nous avons saisi 


Rossini et Meyerbeer, Aussi les bras vous tombent quand vous entendez 
un ministre demander au prernier venu de lui découvrir dés chefs- 
d'œuvre! Chose facilé en vérité ! Comme si dés ouvrages tels que Guil- 
laume Tel, Robert le Diable et les Huguenots s'improvisaient là, tout de 
suite, sans préparation et sans objectif, sur simple commande, : a 
Que la maison de Molière y prenne garde, la crise qui menace d’em- 
porter l'Opéra pourra bien, avant peu, latteindre à son tour, Là, de 
même, les vieilles fondations sont ébranlées, les mauvaises habitudes ; 
s’introduisent; l’ancien faisceau, s'il ne se rompt, commencé fort à se. 
distendre. Qu'est devenu cet amour exclusif des intérêts de la société, 
ce traditionnel attachement au foyer domestique ? On va, on vient,onse : 
disperse; quand ce n’est pas l'étranger, c’est la province, Que dire aussi 
de cette rage nouvelle de courir les salons pour y débiter toute sorte de 
romances, de ballades, de rondos et de cavatines sans musique? Le. 
grand style exige plus de recueillement, et les artistes de la Comédie- 
Française ne sauraient être pourtant des virtuoses en cours perpétuel de … 


_ représentations particulières. J’avise que les fiers ancêtres, les Fleury, | 


les Contat, les Mars, les Talma, seraient bien étonnés de voir leur aris- 
ocratique progéniture se livrer à tous ces exercices de guitare. Hélas! 
| répertoire quotidien auquel le goût actuel nous condamne n’est déjà 
point si relevé que des artistes puissent impunément, en dehors du 
théâtre, se farcir ainsi la mémoire d'un tas d’inepties rimées ou non 
rimées. Un pareil train nous va mener droit à la confusion des langues; 
nous y perdrons le-peu de style qui nous réste au cœur, et dire les vers 
du Misanihrope deviendra pour la Comédie un secret tout aussi bien 
perdu que l’est pour l'Opéra l’art de parler la langue de Gluck, de Sac- 
chini ou de Spontini. Gette mode ridicule évidemment passera, les co- 
médiens se lasseront d’un métier qui ne saurait leur rendre en dignité 
ce que leur coûte en frais de mémoire et de déplacement, et le mieux 
qu’on puisse faire en attendant pour maintenir le style du théâtre à son 
point, c’est de jouer beaucoup Musset et l’Aventurière de M, Émile Augier. 

Une commission, où se rencontrent quelques noms des plus rassurans 
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et des nds autorisés, vient d'être instituée. C’est la première. garantie 


. donnée au pays de la manière dont ses fonds vont être employés. N'ou- 
| blians pas qu'il s’agit à présent de voir les choses d’un peu haut. Jus- en 
qu'ici, les intérêts de l'art n’ont été que trop abandonnés à la direction Fr. 
des subalternes. Les hommes que les événemens ont appelés au pouvoir, | ARE 
soit qu qu’ils n'eussent de la question aucune idée spéciale, soit qu’ils 


en + aps ailleurs par des raisons plus graves, ont commis cette 


La commission à comprendra ce qu’ une telle situation tete 4 de 
ul importe ns elle soit lee Pnrenent pour veiller sur ou 


nn _. que an D Mec ce que x nous pie tous, c’est que les Fe 

| Put ne soient pas un simple thème à tirades oratoires. Nous at- * 

2 tendons qu ’on nous montre des résultats: l’état paie assez cher sa cu- 

| riosité pour savoir désormais à qui profitent ses largesses, et si c’est 

l’art musical qui s'enrichit ou seulement le directeur du théâtre. Nous 

ne pouvons admettre cependant que la France donne à l'Opéra 800,000 fr. 

-Qu “elle entretienne un Conservatoire national de musique et de décla- 
ation, à cette unique et gloricuse fin de voir la brillante jeunesse de 

ses écoles subvenir aux besoins du répertoire des Variétés, des Bouffes- 

Me et des Folies-Dramatiques. Phénomène très remarquable que 
’envahissement chaque; jour plus complet de ces illustres scènes! Cet art, 

qui dans l'origine n’eut qu’un fournisseur, un seul, compte désormais 

| des adeptes par douzaines, En serait-il ainsi, je le demande, si les ave- . 

= nues des grands théâtres s'ouvraient comme elles doivent au talent qui 

| se présente SOUS le firman du prix de Rome? Ces jeunes lauréats dont … 

les directeurs se sont tant joués, à force d’étre-rebutés de partout, ont 

finpar ne plus se prendre au sérieux, et les voilà qui se moquent d’eux- 

mêmes et de vous, Suns lacrymæ rerum ! Vous les envoyez à Rome s'é 
difier au spectacle de la ville éternelle, déchiffrer les palimpsestes sa- 
cro-saints, écouter la musique des anges dans la chapelle Sixtine. Quand 
ils vous reviennent d’un pèlerinage si fameux, c’est pour écrire le Ca- 

nard à irois becs, la Tour du Chien vert, la Timbale d'argent, les Cent 
Vierges, et donner le coup de pied de Cassandre à Pierrot dans le dos 

de Palestrina et d’Allegri. Assez de pindarisme, déposons la lyre thé- 
baine, voyons les choses comme elles sont, et que la question des sub- 

_ventions, lorsqu'elle se représentera, redevienne une question comme les 
autres, L'assemblée doit être éclairée, elle veut des raisons et non des 
hymnes; elle s'est laissé émouvoir trop aisément, il est temps et grand 
temps que quelqu'un vienne enfin à ce propos lui parler affaires dans la 

langue de M, d’Audiffret-Pasquier. 


= 


L 
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Les romans vrais ne sont pas les moins attachans de tous, et parmi 
1es passions que l’art ou la vie met en jeu, celles qui peut- -être re- 
müent le plus profondément. le cœur sont les passions simples et ver- 

tueuses. C’est un de ces romans, c’est l’histoire d’une de ces passions 
que nous fait connaître l’éditeur anonyme qui vient de publier le Jour- 
nal et la Correspondance d Andrè-Marie Ampère aux premières années de 
sa jeunesse. Une recherche, d’abord froidement agréée, un mariage, 
dont le bonheur est bien vite troublé par la séparation de deux cœurs 
aimans, une naissance et une mort, Voilà la rapide succession d’événe- 


mens que nous offrent ces fragmens de lettres, rassemblés et liés entre \ 1 


eux d’un fil léger par une main amicale et. pieuse. Événemens bie 1 Or- 
_ dinaires, tissu presque banal, dont se compose pour la plupart des 
créatures humaines lé rêve de la vie! Ici le rêve est rêvé par une âme si 
chaste, qui réfléchit si ingénument et avec tant de pureté l'amour, la 
joie, la tristesse, les soucis des commencemens difficiles, l'espérance, le 
travail et l'amour du bien aux prises avec un sort étroit, qu’il n’y a 


qu’à la regarder sentir pour assister tour à tour à la plus sereine des 


idylles et au plus émouvant des drames. Le héros d’ailleurs est l’un des 


_ hommes éminens de notre siècle. Il y a toujours un plaisir d’une saveur 


à 


particulière à surprendre en leurs jours d’obscurité ceux qui plus tard 
sont devenus célèbres. Les grandes facultés dans les grands hommes 
jaillissent alors et se répandent autour d’eux, sans compter, pour l’éton- 
nement et la félicité d’un petit nombre d'êtres chéris, qui devinent 
d’instinct leur supériorité, tout juste assez pour en jouir, pas assez pour 
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ger en d’autres forces à la fois différentes et équivalentes, le mouve- 


_ génie, en ces premiers momens où il est ignoré du grand public, et où 
Au: même ne s’est pas encore absorbé dans l’égoïsme de sa vocation 


en être Drnsés: Comme on voit en physique certaines forces se chan- % 


I dope subit mille transformations: Mantanees et charmantes, HSE 


ment par exemple devenir chaleur et la chaleur mouvement, ainsi le, 


in ; manière D bure de goûter et de faire. goûter la vie, à dé 


st de rendre le bonheur, Æ être bon et gai et sain, 


_  cien Ampère, à l'époque culminante de sa vie, au moment où il vient de 
Wu découvrir les lois de l'électro-dynamisme, combien diffère-t-il déjà, et 

- non à son avantage, de ce qu'on le voit en sa correspondance, lorsqu’à 
— Bourg, régent de collége, réduit à calculer le prix d’un gilet, il tran- 


de son père. Il les a lus, comme il savait lire, et il en a extrait, il ya 


vue (1). On w’a qu’à se reporter à l’article Ampère dans le premier vo- 
: lume des Portraits littéraires; on y trouvera-racontée toute l’idylle de 
olémieux, on y trouvera cités in extenso et mis en leur lumière tous 


avec cette justesse du sentiment critique et du sentiment poétique qui 


ment Sainte-Beuve ne s’est attaché. qu’au personnage principal. Il Pa 
pris d’ailleurs dans l’ensemble de sa vie, qu’il a cherché à éclairer de 
cette aurore de jeunesse. Me H.-C... ne dépasse pas l’aurore. Elle n’en. 
fait pas un épisode; elle en fait son sujet tout entier. Elle ressuscite et 
remet en scène toute la petite société au sein de laquelle André Am- 
_ père a vécu, entre vingt-deux et vingt-sept ans. Ce n’est plus seulement 


correspondance de deux ou trois femmes ignorées, acteurs et témoins 


(1) Voyez la Revue du 15 février 1837. | 
TOME xXCIX, — 1879, | 44 


the le Goethe de Wetzlar et d'Ensisheim ? Et le grand mathémati- 


chaïit des problèmes ardus dont la solution avait été vainement cher- 
chée avant lui, sans autre objet que d'obtenir dans la pénible carrière. 
de: professeur un mince avancement qui le rapprocherait d'une épouse. 
adorée ? | ” 
Il faut commencer par. observer que. tout n’est pas absolument inédit 
dans Je livre publié aujourd'hui far Mme H. C... Sainte-Beuve avait déjà. 
connu par Jean-Jacques Ampère, le fils d'André, les papiers et manuscrits 


. bien longtemps, la plus pure substance pour les lecteurs de cette Re- 


jes passages expressifs du journal d’amour et des lettres d'André Ampère, 


partout où Sainte-Beuve a passé ne laisse plus qu’à glaner. Heureuse- 


les lettres d’un homme célèbre qu’on nous place sous les veux; c’est la. 
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d'une histoire simple. et touchante dont ils fournissent les traits. Ainsi 

Je roman. que M, Sainte-Beuve a. ébauché est ici complet, et c'est pour 

: quoi l’on peut essayer sans trop de scrupule d'y revenir après Mis, 22070 4 
_ Julie Carron, dont Ampère s’éprend: dès le premier jour où il la, voit, “TS 

_— le 40. avril 1796, il à noté.avec:soin ce jour entre les jours, — était: 

la fille d’un homme d’affaires de Lyon, Elle avait deux sœurss, l'ainée. 

| étai t mariée à Marsil. Périsse,, chef d’une maison de librairie. yonx ba 


_ dout le renom n’a fait, depuis cette: époque, que grandir; l'autr e. Él 


$ 


Le té 


+ 


2e payait pas de mine; il était timide, gauche et négligé, En des 
_ coupes. de vêtemens et des chapeaux à faire rougir une fiancé | 


À rébrale désordonnée, l’avait jeté dans un état tel qu’on avait pu craindre; 


_vait la fortune. Je la peins: là en ses:traits: extérieurs, telle. qu'elle était. 


: marient. Ampère lui-même était le fils d’un négociant, peu. fortuné, 


_ était encore fille au moment où Ampère et sa sœur se connais en 


avait éié compromis en 1793 dans Pinsurrection. de Lyon, con RDS 
_& mort et exécuté le 13:novembre de cette fatale année. La mère. d'Ame 
père habitait avec son fils le modeste domaine de Polémieux, à peu de 
distance de Lyon; tout près de là se trouvait le villige de. Saint-Ger-. 
main-du-Mont-d'Or, où résidait. pendant l'été la famille Garron. On, se: 
 rençontra grâce au voisinage. À ce moment, Ampère n’aväit que vingt 
et un ans. Elle ne devait pas être elle-même beaucoup plus/jeune. à 


rait eu. encore moins. d’amour-propre et de respect humain que: MENT 
Après la mort de son père, l'excès de la: douleur, joint à une activité; cé-. 


qu’il fût fr appé d’idiotisme;: il n'avait pas de carrière, et il ne-savait ce 
qu lL deviendrait dans le monde. Ellé"était grande et belle, avec des: 
yeux bleus, une bouche à la grecque, une: taille délicate et des cheveux 
d'or; élégante et mondaine autant que le lui permettait la médiocrité 
de sa condition, assez amie du plaisir, quoique trop sage, et, s'il faut! 
dive le mot vrai, trop. positive pour perdre. son temps: à être: coquette. 
L'hiver, à Lyon, elle brillait dans les bals de la société bourgeoise. 
.« Elle faisait des: fous par centaines. » Elle. avait de l'ambition», ellewré- 


avant de connaître Ampère. Voilà, à première vue, cette: Julie: et son: 
Saint-Preux; combien peu faits, ce semble, l’un pour:l’autre! Elle: avait: 
déjà refusé un premier mariage, honorable et avantageux, avec um 
M. Dumas, professeur à l'École de médecine de Montpellier, parce:quiih 
aurait fallu se séparer de: sa famille, et aussi parce qu'elle connaissait: 
trop peu le prétendant: pour: être: assurée de: son bonheur: à venir, et: 
qu'en tout Julie. est une personne: raisonnable qui pèse et calculesles: 
chances diverses de la vie. Elle ne se décide en faveur d'Ampère qu'a. 
près trois:ans de soins journaliers et d’adoration enthousiaste, —troisan- 
nées. qui en leur tranquillité sont exquises: et profondes !: Les. lettres et. 
le journal d’Ampère en mettent en relief les moindres incidens, et ces 

épisodes familiers prennent si vivement couleur que:chacun: de: nous, 
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Ê 16e tout à côté au fond, bién'au fond des lannées' loinitétes, ‘cfoit 
4 vor ‘selredresser dévant lui quelque chose ‘de sa propre vie. « Poiriin, 
* àseptheures, je m'embarque sur la diligénce de Neuville; à dix'heüres, 
… j'aurai déjà traversé la Saône. Me voilà montant à Saint-Germain par 
#9 au des amoureux; Jamais” peur mieux mérité ce nom. Taper- 


C'est’ alors que mon Cœur bat: je traverse ru le 
‘qui mereste àrparcoüfir; j'enitre dans la cour, j'approche 
, je l'ouvre; ilin”y a point ‘d’expréssion qui puisse es 
+ siqüe jéprouve; le cœur de Julie saura lire dans le mich, 
 travérs mon ‘éimbarras, mon ‘air gauchetét contraint. » Vous Fo 
: M vois dans aa 4 l'adiirable ‘page où Mauprat xaonte Son réfour 
| ‘laprès sept années d’absénce? « CLorsque nous approchämes de La Ya- 
ne, nous hiimes piéd à térre, etc., » et le cri quitérmine: «enfin 
_ Timpatience sil l'allée était interminable, bien que très courte. o à 
Be nie aie mé mis à courir, le Cœur bondissant d'émotion : Edmée, 
2° “Ba dlisais-je, est peut-être la! » Le récit de Mme Sand est plus riche et 
“de ‘plus élan que la léttre d'André Ampère ; il n'a pas plus de frai- 
+ Cheur : la simple nature se'trouve ici égale au plus grand art, ‘De ces'ta- 
Mbleaux achevés én leur négligence, les létires et le journal d’Ampère’en 
Msont rémplis: seulement les détails puérils et par trop personnels S'y 
-éntrelacent comme de vulgaires broussailles à une branche d’aubépine, 
“et voilà l'infériorité de Ja nature brute et de la vie toute crue sur Part 
2 fi éhoisit, orne et généralise. 
- "Nous ne faisons ici ‘d’aflleurs qu'indiquer le ‘personnage du jeune 
Sp, définitivément analysé ‘ét peint par Sainte-Beuve, L'intérêt 
f£ «propre da livre ‘de Mme H.C... est de rernettre l'héroïne à côté du Hé- 
2. ABS ES à l'héroïne que nous devons nous tenir. Il est curieux d'ob- 
server comment une äme froide, mais honnête ét vertueuse, com- 
ment une belle personne, portée vérs l’ambition, et qui ne semble 
“attacher de prix qu'aux’avantages ‘extérieurs, se laisse peu à peu échauf- 
» fer et gagner par l'amour naïf d'un homme de génie, sans apparentes 
“'commesans position, qui ne lui péut offrir que ‘sa vertu et son honné- 
feté, ét ce gétiie encore obscur qu'elle dévine à à peine ‘et dont elle ést 
bien Sûre qu'il né saura jamais tirer parti. C’est la victoire du roman 
"sur la sagesse ét de la poésie sur la prose. Julie à d’abord vingt objéc- 
*fions contre lui : il est trop jeune où bien il a l'air pr esque vieux, il#a 
(pas dé manières, il salue mal. On lui dit qu'il est déjà bien savant. 
* Elle réplique : « Si je voyais que. ça püt le mener à quelque chose » 
LIL Songe /à Se faire professeur. Ellé atmerait mieux « le voir dans le com- 
"merte. » Flle'a devant les yeux l'heureuse et large Vie de sa sœur aînée, 
ffiariée à Marsil Périsse. Sur ce ‘sujet, il passera toujours dans sûn cœur 
"des bouffées de regrets qu’elle” ne pärviendra point à étarter d'éfle. 
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_«.….. Marsil, associé pour tout, excepté pour les deux. catinnsio est 


| $ fakivué d’avoir tant de choses à conduire: il disait que, si cela. de 


dait de lui, il réaliserait 200,000 livres, et que le fonds de com 


; resterait encore assez considérable pour les occuper. J'étais démontée 


ce jour-là, et, quoique j'éprouvasse du plaisir à savoir ma sœur et: mon 
frère bien heureux, ces choses me faisaient songer tristement. Diew 


sait pourtant que je ne suis pas jalouse ! » Insensiblement, de ce’ jeune 


homme timide et embarrassé il se dégage une saveur de nature etun 


accent de génialité par lequel Julie, en dépit qu’elle envavait, se sent 


pénétrée et subjuguée. Elle ne le trouve plus gauche, « ses yeux cessent) 
d'être éblouis de ce qu’on appelle un muscadin, » lorsqu'il lit d’un cer- 


tain ton une élégie « très passionnée » de Saint-Lambert, lorsqu'à la 
fin du jour après une de ces promenades sous les cerisiers, tellesque 
les a décrites Jean-Jacques, assis au bord d’un ruisseau, il peint «le: 
. coucher du soleil qui dore ses habits d’une manière charmante, » ou 


lorsqu’il lui parle sans phrases déclamatoires de la révolution française; 
ou lorsqu'enfin il aspire à découvrir et à inventer dans le champ de la 
science. Elle-même se développe d’une façon inattendue; ce qu'on lui 


peut reprother de trop raisonnable s’amollit et s’embellit. Après trois 


années d’assiduités, elle arrive à donner sa main, sans trop savoir-com> 
ment elle se résigne à la donner et sans savoir non plus comment elle 
ferait pour la refuser plus longtemps. Julie devait trop peu vivre pour 
apprendre qu’elle avait épousé un homme de génie; elle a pressenti 
Ampère, elle ne l’a pas connu d’une connaissance certaine ét complète. 


. Tantôt elle le gronde et le guide comme un enfant, et tantôt elleestsai- 


sie pour lui d’un vague respect, comme si une voix mystérieuse Jui souf- 


flait à l’esprit : Deus! ecce Deus! « Ton âme, lui dit-elle un jour, est ce 


que j'aime en toi; elle n’est pas ordinaire. » C’est tout ce qu’elleivoit 
de lui; mais n’est-ce pas assez pour décider-une fille qe ne Raid pas 


 -elle-même d’une façon commune? 


I faut tout dire, pour bien marquer la nuance de cet amour qui s'est 
formé peu à peu de raison, et que la raison cependant semblait d'abord 
cornbattre. Julie ne se serait probablement jamais décidée toute seule. 
C’est sa sœur Élise qui la pousse et la jette dans les bras d'André. Au 
point de vue littéraire, Élise est le personnage le plus remarquable peut- 
être du récit arrangé et publié par Mme H. C... Ce sont ses lettres qui 
nous donnent le tissu du roman de Polémieux. Toutes celles qu'acitées 
Mwe H. C... sont des chefs-d’œuvre de grâce familière. Les hommes re 
sont guère des écrivains lisibles que quand ils s’en mêlent etten font 
leur état; quantité de femmes, en de certaines limites et jusqu’à un 
certain niveau qu’elles ne franchissent pas, écrivent sans étude et par 
un don de nature de manière à satisfaire les plus difficiles. Je ne vois 
pas trop en quoi une lettre d’Élise, si ce n’est la modestie des person- 
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| nages mis.en scène, diffère d’une lettre de Sévigné, ni en quoi non plus, 

À . sice n’est le degré de culture intellectuelle et de raffinement dela 

— pensée, elle diffère d'une lettre de Du Deffand. Cest la même justesse 
de langue, c'est le même ton aisé et qui se joue. Élise est aussi réflé- 
-Chie que/sa sœur, mais moins réservée. Sa vivacité d'esprit, son bu- 

. meur abandonnée, sa facilité de contentement et sa gaîté, à qui tout est 


_ prétexte, forment un parfait contraste avec le caractère de Julie. Elle a 
A «der le philosophie, Comme sa sœur de la sagesse. Elle rappelle le per- 
Lé sonnage si charmant de Claire d’Orbe dans la Nouvelle Héloïse. Elle n’a 


_ pas/plus tôt vu André une ou deux fois qu’elle est tout de suite gagnée 
à lui, «Il m'intéresse, dit-elle, par sa franchise, sa douceur, et surtout 
par ses larmes, qui coulent sans qu’il le veuille. Pas la moindre affec- 
tation, point de ces phrases de roman qui sont le langage de bien d’au- 
_tres. Arra: ge-toi comme tu voudras, ma bonne Julie, mais laisse-moi 
l'aimer un peu avant que tu l’aimes; il est si bon! » Il ne faut pas qu'on 
_  luidise, à elle, qu'André manque d’usage. Elle riposte vivement, et elle | 
| définit ce manque d'usage du beau nom de « simplicité. » Elle pénètre ch 
_ la première ce je ne sais quoi de supérieur qui perce sous la gaucherie, 
ce qu'elle appelle d’une expression heureuse et originale le petit coin 
_caché d'Ampère. Elle fait des enquêtes auprès de tous les braves gens 
- du pays; elle interroge les peigneurs de chanvre qui font leur tournée 
_ de maison en maison, et elle apprend avec joie que les peigneurs de 
Chanvre’ ont dit à Claudine «.que chez la veuve Ampère c'était la mai- 
. son du bon Dieu, que la maman et le fils étaient si bons, si bons, que 
c'était plaisir chez euxL» | Etlorsqu’ André arrive à Saint-Germain-du- 
 Mont-d'Or avec une anglaise toute neuve, lorsqu'il achète un chapeau 
. de toile cirée et des culottes à la mode, comme elle s’émerveille de sa 
__ tournure! comme elle s’irrite contre ceux qui ne trouvent pas ses toi- 
-lettes du dernier goût! Toutes les maladresses du pauvre André, toutes 
ses indiscrétions et ses timidités deviennent sous sa plume des tableaux 
_ d’une gentillesse qui ravit. Elle lui conseille les savantes manœuvres 
qu'il n’eût jamais inventées de lui-même, en sa simplicité d’or, pour 
forcer Julie aux doux aveux. C’est ainsi qu'un beau jour André, qui ne 
se.croit pas aimé, se décide à faire semblant de ne point penser à Julie, 
et Julie donne dans le piége. « Je m’assis en conséquence dans le ver- 
ger, loin de Julie, qui me regarda plusieurs fois d’un air d’étonnement 
et d'inquiétude. » On peut bien dire que cette sœur bonne et spiri- 
tuelle- arrive à les unir malgré eux, l’un n’osant jamais dire assez haut 
qu'il aime, l’autre n’osant point avouer qu’elle consent d’être aimée. 
Élise les enlève tous deux et les marie de verve. | | 
Julie et Élise, l’une avec son sérieux, l’autre avec son RE 
celle-ci avec sa promptitude inspirée de sympathie, celle-là avec son 
âme ferme et noble, lente à s'attacher, mais qui ne s’attache que pro- 
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oies ‘paisiblement et pour toujours, sont deux types ach: 


s la femme française. Elles possèdent à un égal degré la rectitut 
des affections et anse le er Elles ont le même FAR de 


se Fe la noi Fa nature; ce sont jeu PR te k ve 


et sas détour. Jen connais de pareils, même aujourd’hui, et je ne dis à 


Le que la forme en soit perdue. Elle n’est peut-être plus aussi 
qu’en ce temps- -à, car Julie et Élise, il faut le remarquer, ne. sont 
point d’une élite, ce sont deux femmes prises littéralement au ‘hasard 
dans la société a D d’une grande ville de province en l’an 1800. 
Jé ne dis pas non plus qu’en ne trouve pas chez les femmes d'à présent 
des vertus aussi hautes et aussi solides: la qualité générale d’espr 
la trempe générale de caractère a certainement décliné. On. rencontre 
beaucoup de femmes charmantes qui ne sont que frivoles, et beaucoup 
de femmes sérieuses auxquelles manquent un peu le désir et fe don de 
plaire. L’élégance est faite de plus de luxe; le bon sens, de plus de froi- 
deur et d’égoïsme; la sensibilité, de plus de passion aveugle. pl entre 
dans la religion des femmes, — Élise et Julie, malgré la terreür et la 
fermeture des églises, étaient restées très religieuses, — plus de. mol- 
lesse d'intelligence; dans la libre allure'de leur esprit, ="ulie*et Élise 
étaient aussi, des esprits très libres, — plus de sécheresse et de pédan- 
tisme ; dans leur philosophie comme dans leur religion, plus de mode. 
Le soin du ménage nuit à la culture de l'imagination, et la culture ex- 
clut l'aptitude au ménage. L'équilibre n’w est plus. C’est par l'équilibre, 
c'est par l’association harmonieuse de dons divers et contraires qu'Élise 
et Julie semblent parfaites. | 
Il y aurait intérêt à rechercher comment se formaient et se compo- | 
saient de tels caractères de femmes. Nous faisons la part de l’heureuse 
influence exercée sur elles par le milieu honorable et distingué où elles 


vivaient. Nous disions tout à l’heure que Julie et Élise ne faisaient À 20 


point partie d’une élite; mais les tenans et aboutissans de fleur famille 
touchaient à beaucoup d'hommes remarquablès dans leur sphère mo- 
deste. L’un des attraits de la correspondance publiée par M H, G... est 
précisément de mettre sous nos yeux quantité de noms, alors inconnus, 
qui ont acquis, soit quelques années plus tard, soit à la génération Ssui- 
vante, la célébrité ou la notoriété en diverses directions : Ballanche, 
Périsse, le jésuite Barret, Petetin, Vitet.’ L’aieul maternel d'André Am- 
père lui-même et par conséquent le bisaïeul de Jean-Jacques Ampère était 
un M..Sarcey de Suttières, qui se trouve avoir fait souche ‘de bonne 
et solide littérature dans la ligne masculine comme dans là ligne fémi- 
nine. Julie et Élise ont sans doute reçu quelque chose du commerce 
plus ou moins assidu de leur famille avec tant de gens d’un vrai mérite. 
L’excellent fonds d'éducation leur vient pourtant d’ailleurs. Il leur vient 


ne 
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| d'abord d'une méthode. sévère et éclairée qui. présidait dés Pince 


France à l'instruction. religieuse des femmes, et dont les origines re- 
montent aucalvinisme et à Port-Royal. À une certaine manière de pla- 
cer ei de prononcer les mots. « la crainte de Dieu » et « la miséricorde 


Lars reconnaît, on perçoit dans le-petit monde de Polémieux et. 


Saint-Germain-du-Mont-d’Or les dernières vibrations inconscientes du 
jansénisme. Il leur vient ensuite d'un autre élément tout différent. de 
celui-là, mais qui en des esprits sains. et en des âmes droites: peut s’y 
sans discordance : la lecture exclusive et continue, quoique faite 
dr dirt d'ordre, de-nos poètes et de nos écrivains classiques. Les 


Le 


jeunes filles d'à présent lisent encore Télémaque; mais Deshoulières, mais 


Sévigné, mais Bourdaloue, mais la Princesse de Clèves où Gonzalve , mais 
les tragédies de Voltaire et les comédies de Destouches !. Ce 


: sont là les livres. favoris de Julie et d'Élise avec les Pensées de Cicéron, 

. quelquefois une pastorale italienne, presque pas d’auteurs anglais, plus 
du tout de poètes espagnols, comme au xvrre siècle, et pas encore de 
_ poètes allemands, Racine était alors pour les femmes une lecture si at- 
trayante et si délicieuse qu’on en faisait presque pour les jeunes filles 


du éd défendu. Rappoiaa vous les vers de Gresset : 


ou 


Tel fut tien déné nonnain poupine, 
Qui, pour distraire et charmer sa langueur, 
Entre deux draps avait à la sourdine 
. Très souyent fait l’oraison dans Racine. 


A. en juger par le résultat, on devrait bien reprendre: ce régime de lec- 
ture. La sûreté du goût chez Élise est aussi étonnante que la finesse 
de l'esprit. Je cueille par exemple cette pensée dans sa correspondance + 
(S les ridicules de la nature sont supportables; ceux qui se montrent 
avec orgueil et.qu’on paraît ignorer pour ne penser qu’à ce qu’on croit 
avoir d’agrémens ne le.sont pas. » Savez-vous bien qu’il ne manque ici 
que le poli et la vivacité du tour que donnerait à une maxime de ce 
genre, je ne dis pas La Bruyère ou La Rochefoucauld, ce serait de l’ex- 
cès, mais Vauvenargues? Je prends aussi ce jugement sur Tancrède : « je 
n'avais pas encore lu Tancrède; je l'aime de tout mon cœur parce qu’il 
est sensible comme une femme et courageux comme Bonaparte. » Quel 
brio! quelles notes de bravoure! Est-il possible de mieux sentir, avec 
plus de nouveauté et de fraîcheur ? 

_ En général, il y a un sujet d’étonmement dont on ne revient pas en 


lisant les lettres de ce recueil, celles qui sont signées de noms d'hommes 


aussi bien que les lettres de femmes : c’est combien peu tous ces gens- 
là, gens inconnus et appartenant à la foule, ressemblent à ceux qui oc- 
cupent à ce moment les premiers rangs sur la scène du monde. La 
déclamation règne alors en souveraine maîtresse chez les orat@urs po- 
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litiques, les ne ns à à la mode ct les chefs d'armée. Tous, s A 
sont, ne parlent qu’ avec des attitudes théâtrales. Les ordres du jour 
trop admirés du général Bonaparte sont à ce point de vue d’une école: 
aussi détestable que les discours de Saint-Just, de Robespierre 0 ou ARE ; 
nard, et voici que par-dessus tout cela Chateaubriand arrive, initiateur: 
d’une génération qui se drapera de génie et de mélancolie. Au contraire, 
chez Julie, Élise et leurs amis, le naturel est absolu. Ge qu'ils disenteet. 
ce qu'ils font, ils le font et le disent uniment. De Rousseau, qui a-gâté 
tous ceux qui sont les conducteurs du siècle, ils n’ont pris quetle senti= 
ment de la nature et l’élan original de passion sans la sensiblerie et!la: 
_ cuistrerie pompeuse. Faut-il croire qu’ils forment une excéption*dans. 
leur temps et dans leur pays? Non, car vers ce temps-là, à l'autre ex 
trémité de la France, à l’autre extrémité de la hiérarchie sociale, et aussi 
à l’autre extrémité des doctrines politiques qui dominent chez nos amis 
de Lyon, la marquise de Lescure écrivait le récit de la guerre de Ven-. 
dée de la même plume ingénue que le père d'André; au moment de 
monter à l’échafaud , avait écrit son admirable testament (1); elle par- 
lait et sentait avec la même absence de prétention que parlaient André, 
Élise et Julie. Il y avait évidemment deux Frances: au sommet, une 
France factice, surexcitée et exaltée, qui ne vivait que de pathos polis. 
tique et qui jouait bruyamment la tragédie; au-dessous et engloutie sous 
celle-là, la bonne et saine France d’autrefois, satisfaite d’avoir détruit 
beaucoup de préjugés et beaucoup d'abus, mais gardant ses vieilles 
mœurs et son vieil esprit, qui étaient excellens. C’est encore un peu 
ainsi aujourd’hui. Derrière la France qui se montre et s'étale et remplit 
le monde de son tumulte, il existe une France qui se LAC ps 
mieux que l'autre, et c’est la vraie France, | 
Je reviens à l’histoire de Julie et d'André. Leur bonheurfut de gouttes 
durée. À peine lui avait-elle donné le fils en qui devaituneseconde fois: 
se signaler le nom d'Ampère, qu’elle tombe malade, pournewplus serre-: 
lever. Tandis que déjà elle languit, il est obligé de s'arracher d'avec: 
elle, afin de pourvoir aux nécessités de l’existence. Il ne vivait à Lyon'que: 
de leçons particulières, mal rétribuées : un modesteemploi vient "à va= 
quer à l’école centrale de Bourg; il l’accepte, parce que ce sera peut- 
être le plus court chemin pour revenir s'établir à Lyon d’une façon dé- 
finitive, lorsque le premier consul organisera les lycées. C’est ici que: 
l’idylle de Polémieux tourne au drame. Sainte-Beuve a traité avec soin 
le séjour d'Ampère à Bourg, l’histoire de ses premiers travaux et de 
ses découvertes, ses premiers rapports avec Monge, Lalande et Laplace; 
mais, occupé d'Ampère seul, de l’homme qui est destiné à devenir‘il- 
lustre, je ne sais s’il a fait ressortir tout le charme mélancolique que. 


(4) Déjà cité par Sainte-Beuve. 


- plus de vivacité, dans une ville nouvelle pour lui, les scènes de:la pro- 
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ee, à cette 1420 de leur séparation, la ARE RE ER d'André 
-et de Julie. Il a bien senti le tour d'humeur poétique et méditatif d’An- 
 dré, il l'a bien rendu en citant quelques extraits de ses lettres où l’on 
entend un‘écho affaibli des Réveries et des deux Lettres à M. de Ma- 
_desherbes ; il a laissé dans l'ombre son adorable candeur, que développe 


encore l'isolement de Bourg, son esprit original, qui goûte et reflèteravec 


vince, tout un ensemble de traits aussi vrais aujourd'hui qu'il y a 


. soixante-dix ans, et dont on pourrait composer un récit sui generis qui 
_s’intitulerait les Débuts d’un professeur; débuts matériellement plus dif- 
 ficilessà l'époque d'Ampère, mais moralement plus doux qu'ils ne le 
sont à présent. Rien n’est touchant et rien aussi n’est navrant comme les 


Re désespoirs de Julie à propos de quinze sols mal dépensés, les terreurs 


y 


et les contritions du malheureux André, quand il est obligé de confesser 


_ à sa femme qu’il a gâté, en faisant une expérience de chimie, sa culotte 


presque neuve! On ne le croira pas, si on ne lit soi-même ces lettres; 


_ mais la question en apparence si simple : « Ampère sera-t-il nommé au 
 - lycée de Lyon?» le cri que Julie, malade: loin de son mari, pousse 
. chaque jour : « lycée, lycée, quand te tiendrons-nous ? » saisit peu à 
. peuet oppresse si péniblement le lecteur que, dans le roman com- 
_biné avec le plus dari, il n’est guère de péripétie plus poignante. Enfin 


on est soulagé; Ampère. « tient le lycée, » il est nommé à Lyon. Hélas! 


c'est pour voir bientôt après sa femme expirer entre-ses rés et sa vie 
à lui-même brisée et perdue pour toujours. » | 


Oui, brisée et perdue, de quelques beaux travaux et de quelques 


: grandes découvertes qu'elle ait été marquée! Ampère s’est arrêté à mi- 


chemin, Il ne s’est pas déployé tout entier et.selon ses vraies aptitudes. 


- Depuis la mort de Julie, la direction lui a.manqué; faute de cette direc- 
» tion, la faculté d'invention, chez lui, s’est dissipée et égarée. Ampère 
… était une nature faible et déréglée, qui avait besoin du frein et de l’ai- 
 guillon. L'instinct de jeunesse qui l'avait irrésistiblement poussé vers 


Juliene l'avait pas trompé; elle possédait tout ce qui lui faisait défaut 


- à lui-même et qui est indispensable pour le bon emploi du génie : une 
_ àme ferme, l'esprit de conduite et la raison. IL. avait cherché en elle, 


sans le savoir, et trouvé son guide et son mentor. Son fils Jean-Jacques, 
que notre génération a connu, lui ressemblait en ce point; il aide à le 
comprendre. Les années les plus laborieuses et les plus fécondes pour 
Jean-Jacques ont. été celles qu’il a passées sous les auspices et comme 


* sous le joug de l’amie sage et dévouée qui publie aujourd'hui la corres- 


pondance d'André. Pendant qu’André réside à Bourg, Julie le force à 


. écrire ses premiers mémoires sur les mathématiques transcendantes; elle 


ne lui permet pas de dévier à droite ni à gauche du sujet qu'il a choisi. 
À peine a-t-elle lu dans le Moniteur l'annonce du prix de 60,000 francs 
offert par Bonaparte « à celui qui fera faire à l'électricité et au galva- 


£, 
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-nisme un j progrès comparable ? à ceux qui ont illustré les noms de | ; 
“et de Franklin, » elle écrit à son ma:i + « Que penses-tu derce que a de 
Bonäparte pour le galvanisme? » Ainsi elle lui jette dans le cerveaule | 


e 


germe qui fructifiera et dont vingt ans plus tard sortiront les lois de 


 l'électro-dynamisme. Si elle eût vécu, elle eût sauvé son mari de larpsyÿ- 


chologie, de l'idéologie, de la métaphysique, du mysticisme; qui on trop 
souvent dévoré son temps et sa pensée. Elle eût ramassé én lun seul lit 
et selon un courant unique son génie, trop souvent épars. Pauvre Julie, 
qui rêvait la vie large et brillante ! Le destin, qui se ritide nous, aven- 


levée au moment où son rêve allait se réaliser. Un an après sa mort, 


Ampère avait enfin fixé l’attention du monde savant; Lacuée, sur la-re- 
commandation de Delambre, l'appelait à l’École polytechnique. Avec 
une femme telle que Julie, qui se serait sentie de nouveau ardente aux 


ambitions légitimes, tous les horizons de: gloire et de fortune étaient 


ouverts devant lui. Et Julie n’était plus! Ts 
Convenons CHU pour conclure la triste élégie des amours d'An- 
dré et de Julie, qu'avant d’être aussi cruellementitraités par la Provi- 
dence l’un et l'autre en: avaient reçu une faveur bien rare. Je newou- 
drais décourager. personne; mais peu de femmes sont destinées à obtenir 
du sort aussi bien que Julie. Tel qu’on se représente André Ampère à 
vingt-trois ans, cette abondance et ce feu, de génie, cette grâce sauvage, 
un cœur d’une richesse intacte «et d’une limpidité que le monde n’apas 
encore ternie, c’est un héros, digne sujet des vœux d’une fille bien née, 
comme on n’en trouve guère, même dans les romans où limagination 
arrange tout à notre guise. Et il n'arrive pas non plus tous les! jours 
qu’un jeune homme, See et d’écorce brute, qui ne semble pasipou- 


voir viser plus haut qu’à être régent de la classe de mathématiques à 
Bourg, touche le cœur d’une Julie restée insensible à de plus brillantes 


amours. Je ne sais si je suis en cette matière trop délicat. IL me semble 
qu’il ne vaut guère mieux charmer une femme par la beauté du visage, 
par la réputation de l'esprit ou par de grandes actions que de l'éblouir 
par l'éclat du rang et de la fortune; car, en tous ces cas, c'est toujours 
sa vanité qui est séduite. Celui-là seul est vraiment aimé pour lui-même 
qui, pauvre, incognu, timide, .doutant de soi, consumé et, pour ainsi 
dire, flétri par le sentiment d’une vertu qu’il n'aura jamais occasion de 
déployer, rencontre cependant une femme d'assez grand cœur pourde- 
viner tout ce qu'il aurait pu être avec un sort moins jaloux, et pour s’en - 
contenter. André Ampère a rencontré cette femme. S'il n'a pas joui 
longtemps de son bonheur, il en a joui pleinement. Quelque prompte-et 
quelque affreuse qu’ait été la catastrophe qui a emporté toute sa joie, 
beaucoup, qui peut-être le valent, considérant sa vie et la leur, pense- 
ront qu’il est encore plus à envier qu’à plaindre. 
J.-1, Werss. 
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re SA mai 18. 


Ge qu’il y a de mieux. ans ta politique qui a été suivie depuis plus 
d’une année, c’est qu’elle a donné à la France un repos relatif après. 
? tant d'événemens accablans et tant d'épreuves cruelles, après des effu- 
sions de sang, des commotions et des accès de fièvre à perdre la nation: 
la plus forte. Que pouvait-on lui demander? Elle a étanché le sang, elle 
a coupé la fièvre, élle a remis de l’ordre dans la confusion, et elle’ à gaæ- 
gné du temps. C’est. la politique des. grandes et laborieusés convales- 
cences. Elle a fait à notre pays. une situation où peu à peu maintenant il 


- retrouve l'usage de ses facultés et de ses forces, où, avec un peu de. 
_ bonne volonté, de persévérance et. de sagesse, le généreux et glorieux 


malade en viendra: bientôt peut-être à à sentir qu'il'a reconquis la santé, 


_ qu’il a tout au moins vaincu le mal. Cest là nôtre unique affaire aujour 
. d'hui, et un des signes les plus caractéristiques de cette phase nouvelle; 


(e "est que le pays lui-même prend goût à cette: trêve où il se tranquilkse: 


et se fortifie, c’est que les partis sont réduits à ménager extrêmement 


cette disposition: universelle, c’est que partout. dans le gouvernement, 


dans l’assemblée;. on sent la nécessité de donner le pas: aux grandes: 


questions nationales sur les: vains conflits et les déclamations irritantes 
La, France se repose, prête: d’ailleurs à tous lesisacrifices que lui im- 
posent les malheurs qu’elle a subis. Les partis sont: impuissans, ils ne: 


font que dégoûter quelquefois par leurs violences: sans écho; par les 
déchaînemens de leur turbulent: égoïsme. L'assemblée et le: gouverne- : 


ment s'entendent sur tout ce. qui pouvait les diviser. Hier ils-se: met: 
taient d’accord:dans cette affaire. du conseil. d'état: qui à été définitive- 


mentréglée par une transaction. Aujourd’hui la commission de l’assémblée: : 
et M. le président de: la-république marchent d'intelligence dans la dis- 


cussion: de la loi: de réorganisation de l’armée. L'accord: qui: s'est: fait: 
sur la loi. militaire se fera aussi. dans les affaires. de: finances. Tous: ces: 
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conflits, à à peu près inévitables, sérieux jusqu’à un cer tain point sans 

contredit, mais exagérés et grossis par les passions intéressées, s'éva- 
nouissent l’un après l’autre. Depuis quelque temps, le progrès est cer- 
tainement sensible. Cela ne signifie point sans doute qu’il ne puisse y 
avoir des rechutes, des défaillances, des irruptions de l'esprit de parti, 
toujours prêt à se jeter au milieu de l’œuvre pacificatrice ; cela signifie 
tout simplement qu’il y a un instinct supérieur à tout, qu il se forme 
par degrés une situation où la première pensée est de faire les affaires 
de la France, d’aller droit aux questions essentielles, en écartant les di- 
visions, les agitations, les querelles acrimonieuses et stériles. Qu'on 
mette en présence l'empire et le 4 septembre pour arriver à à démêler la 
vérité sur l’un et sur l’autre, pour chercher comment de si poignans 
désastres ont pu se produire, comment ils ont été aggravés,. rien de 
_ mieux, c’est l'objet des enquêtes qui se poursuivent, En dehors de cela, 
_ il est douteux qu’on réussisse à émouvoir le pays par des évocations | 
passionnées qui ne peuvent que rétrécir et obscurcir les problèmes de 
reconstitution nationale dont la France est justement occupée. On vient. 
de le voir encore une fois à l’occasion de ce débat que M. Rouher a Sou- 
levé comme pour atténuer l'effet des saisissantes peintures que M. le 
duc d’Audiffret-Pasquier avait retracées, il y a peu de jours, de toutes 
les misères, de toutes les confusions de cette guerre, où la légèreté pré- 
somptueuse de la politique qui l’a engagée n’a eu d’égale que l’impré- 
voyance de l'administration qui était chargée de la préparer et ee l'or- 
_ganiser. 

On l’attendait, cette séance des interpellations e M. Rouher, avec 
une impatience mêlée d’une certaine crainte. On avait hâte de savoir ce. 
qu'avait à dire l’ancien ministre d'état, et en même temps on n’était 
point sans une vague inquiétude; on se demandait si une discussion 
de ce genre ne déchaînerait pas de nouveaux orages, si le gouverne- 
ment ne serait pas obligé de prendre un rôle dans ce débat, si la dé- 
fense de l'empire n ’appellerait pas d'impitoyables représailles, peut-être 
quelque nouveau verdict de déchéance, si enfin l'assemblée n’allait pas 
offrir encore au pays le spectacle d’un de ces tumultes qui laissent les 
esprits un peu plus troublés, Les questions et les situations un peu plus 
PRSGRReS, C'était un danger, on le sentait bien, et c’est peut-être parce 
qu’on le sentait, parce qu’on le voyait, que le danger a cessé d'exister. 
On s’est surveillé, on s’est contenu, on s’est dit qu’il fallait tout à la 
fois respecter l'inviolabilité de la tribune et ne pas laisser une illusion 
à la cause qui retrouvait un défenseur dans le parlement dix-huit mois 
après Sedan. La raison l’a emporté, la discussion est restée un duel suf- 
fisamment régulier entre M. Rouher et M. le duc d'Audiffret-Pasquier 
sur le terrain des marchés de la guerre, et elle n’aurait pas perdu ce 
caractère sans une intervention de M. Gambetta, qui a pour sûr jeté 
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dans le débat Fe de bruit que de raisons et d’argumens nouveaux. 
Entre M. Rouher et M. d’Audifrret- Pasquier du moins, la lutte a été 
serrée, pressante et sérieuse. CA vrai dire, la position de ancien mi- 
_nistre d'état était singulièrement délicate. Réduit au silence par les évé- 
nemens de ces deux dernières années, “entraîné dans la chute du gou- 
vernement qu’il avait servi, dont il était le plus brillant orateur, 
M./Rouher reparaissait pour la première fois à la tribune, non plus 
désormais devant un corps législatif empressé à lui décerner des ova- 
tions, mais devant une assemblée qui a prononcé la déchéance de l’em- 
_pire, et qui a par cela même sanctionné la révolution de septembre. . 
- Pour l'ancien président du sénat impérial, c'était une épreuve qui avait 
_sespéris. Tout ce qu'on peut dire, c’est que M. Rouher a réussi à parler 
_ pendant trois heures, de façon à se faire écouter d'une assemblée hostile, 
_ Systématiquement glacial, etila parlé avec assez d’habileté du moins 
- pour ne provoquer ni l'intervention du gouvernement, ni une explosion 
trop violente des passions qui grondaient sourdement. M. le duc d’Au- 
diffret-Pasquier, de son côté, il faut en convenir, avait tous les avan- 
_tages, la netteté de la situation, la faveur de l'assemblée, la force du 
sentiment d'honneur qui dirige les travaux de la commission d’enquête, 
T'encouragement de l'opinion, et, porté par ce courant, le président de 
Ja commission des mar chés est resté sans effort à la hauteur où il s'était 
placé ilya quelques Semaines, il a retrouvé par l'éclat, par la nerveuse 
chaleur du nouveau ‘discours qu'il a prononcé, le succès qu’il avait ob- 
tenu le 4 mai. M. le duc d’Audiffret, comme orateur, comme historien 
de l’administration impériale, a su défendre et garder les positions qu’il 
. avait conquises. Il a été plus heureux que beaucoup de généraux. 
C'était une lutte inégale. Après la bataille qu’il a livrée sans la ga- 
gner, M. Rouher reste certainement un orateur habile à exposer une 
affaire qu'il a bien étudiée. Il a été l’autre jour ce qu’il était autrefois, 
lorsqu'il ne se bornait pas uniquement à sonner la fanfare, et, quel que 
_ fût son talent, il ne devait pas moins être vaincu; il ne pouvait s’assu- 
rer un certain succès relatif et tout personnel qu'en ayant l'air d'oublier. 
Je cause qu'il représente, en s’efforçant de diminuer la question qu’il 
"était chargé de porter devant l’assemblée. En quoi consiste en effet la 
thèse qu'il a développée? Elle se réduit tout simplement à essayer de 
montrer, à soutenir que l'empire n’est presque pour rien dans les mar- 
chés qui ont été négociés durant la guerre, qu’il s’était entouré de pré- 
cautions pour assurer l'exécution de ceux qu’il avait conclus, que la plu-; 
part des marchés qu’on incrimine sont l'œuvre du gouvernement du 
L Septembre, que M. le duc d’Audiffret-Pasquier a dû nécessairement se 
tromper dans la navrante description qu’il a faite du dénûment de nos 
arsenaux, de l'insuffisance de nos armemens, de la désorganisation des 
services militaires. Eh bien! soit, l’ancien ministre d'état peut avoir 
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raison. sur. ie points, Si. l’on veut, il, aura. découvert: tai CD 
_ des;autres, sans s’apercevoir de, celles, qu'il, commettait lui-même, . eti « 
quand cela,serait vrai, en, quoi l’empire serait-il bien sérieusement. deco 
bilité? Est-ce qu’un: esprit avisé comme: M. Rouher a: pu: se: méprendrelàrs 
ce point de placer aujourd’hui la: question. dans. d’obseurs: détails? à, 00 
La. responsabilité de l'empire, elle: n’est point: seulement: à couprsür” 
daps: quelques marchés bâclés en-toute: hâte avec les: premiersitraitans. 
venus, sous l'impression des. défaites du mois d'août 1870; 1 est:.dans. 
cet.ensemble de, procédés administratifs décrits d'untraits si énergique» 
par. M.  d'Audiffret- -Pasquier; et qui ont:conduit: notre: pays à une situas. 
tion;qu'on n'aurait jamais.connue tout;entière sans ces dépêches:qui sex 
sont échappées. de toutes.les archives-au: lendemain du 4 septembrés Ici: | 
c'est; un. général.qui demande; où sont.ses: régimens,. qui.ne:peutiarris. 
ver. à. les trouver; là ce:sont des-intendans: qui, fontesavoir-au-plusivites 
que. les corps d'armée :n’ont:ni infirmiers, nisouvriers.d'administration,. 


ni.Gaissons d’ambulances, ni vivres; ailleurs :c'estun:général en.chefqui 


prétend qu’il ne peut.soutenir-deux: jours de bataille; parce-qutilicraint 
de,manquer de.munitions; plus:loin, ce sont des:commandansdeplacest 
| frontières qui préviennent qu’'ilsn'ont ni garnisons suffisantes.ni\appro=. 
visionnemens, Partout.c’est le désordre et l’incohérence; qui:doncraicréés « 
cette confusion, où lanation:1la:plusguerrière. du, monde:se trouvesabat-». 
tue..et; désarmée. d'un, seul coup; presque avant: d'êtresentrée en camsn 
pagne ? La responsabilité.de.l’empire, elle.est: dans; cètétrange: système 
qui. à conduit.les affaires. de la, France. de; telle: fagon:qu'au:premier ste» 
gnal: de guerre .on:n’a;eu.que: 200,000 hommes à porterssur lasfrontières! » 
200,000 hommes qu'on a:fractionnés.encore:pour.multiplier les commans. Lt 
demens supérieurs. La;responsabilité de-l’empire,.elle.est: dans l'affai- 
blissement, des mœurs, militaires, dans: la: décadence: de: l'instruction, i 
ap dessus, tout: tenfia elle est; se la: politique: qui ri geler ‘à 
rait, à: M: oh pete ja tt angoisses mer Ar D dont il faisait uni | 
jour, l'aveu.es. plein, corps légistatif.. 
À cette époque, ce. n’était pas pourtant la. Kherté. Ra AE quis 
génait le gouvernement: il suffisait; que M:. Thiers. fit.entendre;un dras. 
matique avertissement à la veille.de.la guerre: de 1866, pour qu'on.luis. 
répondit parde.discours.d’Auxerre; par quelques mots qui.ressemblaiente 
à up. encouragement.envoyé à. la. Prusse.. Au:nom. de: la, France; :on:pro>s. 
mulguait dans des lettres,sibyllines.le programme, dela «neutralité ;atss 
tentive, ».—. foit.attentive.en-effet, si attentive. qu'elle & vu: toutsfaires. + 
qu'elle a.laissé tout faire, et que.nons n'avons plus aujourd'hui-nisStrass » 
bourg ni Metz! L’empire..serait; innocent. de. tous.les, marchés, Chollets, 
Jackson ou van. Wiver, qu’il ne.resterait pas moins.coupable: avoir, prés» 
paré, d’avoir rendu inévitable. la, plus, effroyable épreuvez.qu'ait subies 


ê tque la lutte était inégale entre M. d’Audiffret ayant dans lés 


res unique question. 


s‘céla, que M. Rouher, en eh -Gherchiht à à séhabiliter Padrainistid É 
| juélques points, ait plus où moins réussi à mettre 
: PE lé! smbré & rejeter sur le gouvernement de la défense 
HER: psp cime part de tesponsabilité dans la continuation de Ja . 
guérre, dans les abus qui ont signalé la seconde phasé d’une lutte dé- 


_sastreusé, nous lé voulons biens C’est un procès qui s’instruit encore. 


_- Le gouvernement du 4 septembre, selon le mot spirituel de M. d’Aüdif- 
_ frét, a pris la suite dés affaires dé l'empire. Sous ce rapport, il a subi 
des fatalités auxquelles il n'a pu se‘dérober; d’un autre côté, il est bién 
“chaitqu'à partir d’une certaine heure il a eu son initiative, il est resté 
maître! de ses résolutions : il demeuré responsable de la direction qu'il 
a imprimée à à la guerre, de l'administration des affaires de la France 
aussi D que des marchés et des opérations financières qu'il a cru 
+. "Au fond, sait-on quelle est la plus évidente moralité de 
. Station ? ? Elle n’a profité réellement ni à Pémpire, qui ést sorti 
‘À ‘du débat ni meuftri que jamais, hi au sn ne du 4 septembre, 
_ Sur lequél oh ñe Sest point prononcé; elle n’a été bonne que pour le 
| pays, dont elle à élevé la Cause au-dessus de toutes cs compétitions 
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| passionnées de systèmes et de gouvérnemens empressés à se défendre; 
elle a dégagé et précisé une fois de plus le droit, incontestable droit 
qu'a la France de demander compte aux uns et aux autres des forces et 
des ressources qu’elle à prodiguées, de $a fortune morale, politique, 


militaire. C’est le mérite de M. le duc d’Audiffret-Pasquier de s'être fait 


- l'organe impartial ét éloquent de cet intérêt supérieur du pays. C’est le 
mérité de M. le duc dé Broglie d’avoir résumé la moralité de cette dis- 
CuSsion dans un ordre du jouf qui livre ‘dé nouveau ét plus que jamais 
aüx commissions d'enquête tout ce qui #est fait « avant et après le 
septembre, » qui à eu Pétrange fortune de rallier tous les suffrages, 
même les votes de M. Rouher et de M. Gambetta, — de telle sorte que 
ce débat, engagé devant l'assemblée entre l'empire et le 4 septembre, a 
fini par une victoire de l’ De publique A. Re elle vs 
_ les responsabilités, # 

Victoire de l'honnêteté, didéngssous.: victoire auési de la raison poli 
tique dans une assèmblée qui est trob nombreuse re ne } pas se laïssér 
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jusqu’ la grandeur française. Voilà la vérité, et M. le duc d'Audiffret- LUE 
“patine ait Certaineinent dans son droït en n ‘acceptant pas absolu 
_méntune discussion circonscrite dans l'examén de questions Subalternes, 
‘nr it l'ancien ‘ministre d'état eh facé dé la politique d'où ont : 
nos désastres, l'invasion, l'incendie de nos villes, lhumi- 
le nos armées, la perte‘de deux de nos provinces. C'est pour: cela 


mäîfs de si terribles armes et M. Rouher réduit à éluder habilement la b. 
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| aller quelquefois à d'apparentes incohérences ou aux contradictions tt 
_multueuses, mais qui, placée en présence d’un péril, en face d’une s. 
tuation simple, se retrouve tout naturellement ce qu’elle est, — sincère, 
patriote, libérale d’instinct, sensible au bien public, n'ayant pas plus de 
_goût pour les coups d’état révolutionnaires que pour les coups d'état ne 


- césarisme. Ainsi est l’assemblée dans ses bons jours, image de la nation 4 


plus encore qu'on ne le croit, représentation vivante de la France avec 


ses excentriques dans les camps opposés, et avec cette masse loyale, & LE 


sensée, qui maintient tout au centre sans pouvoir quelquefois tout em-. 
pêcher. Cette assemblée, elle a encore cela de commun avec le pays . 


qu’elle est facile à conduire, pourvu qu’on ménage ses susceptibilité, SÉ ste 


au fond elle ne demande pas mieux que d'appuyer le gouvernement, de … 


partager avec lui cette souveraineté dont elle est la première et invio- 


lable dépositaire. Elle se prête sans effort à toutes les concessions pour 
arriver à cette union qu’elle désire, parce qu’elle sent que là est la vraie | 
sécurité, parce qu’elle comprend que ce n’est pas le moment de se jeter. 


_: dans les expériences et dans les aventures. L'assemblée et le gouverne- . 
: ment marchant ensemble, se mettant d'accord sur les grandes questions TN 
de réorganisation nationale, 'tout n’est pas fait sans doute, mais tout est 


‘en bonne voie. La paix publique est garantie, la France reste libre, et 
on peut mettre la main à l’œuvre. On n’est point à l'abri des incidens, ? 
-surtout des incidens de discussion, on est à abri des événemens et des 


surprises. Les situations se simplifient, et c *est dans ces conditions, c’ est pie 


sous ces auspices d’un accord patriotique établi entre l'assemblée et le. 
. gouvernement qu’on vient d'aborder enfin l’examen de la loi de réorga- 
_nisation militaire, ou plutôt de recrutement, car c’est là le point de dé-. 
part de la reconstitution de notre armée dans les circonstances actuelles. 
Gette loi, on le sait, a été longuement, laborieusement préparée par : 
une commission de quarante-cinq membres de l'assemblée. choisis 
parmi les hommes les plus éminens, les mieux faits pour traiter de. 
telles questions. Elle a été récemment expliquée et commentée par.un 
remarquable rapport de M. de Chasseloup-Laubat. Toute la difficulté 
était, à dire vrai, dans la divergence qui s'était élevée entre la com- 
mission et le gouvernement au sujet du principe du service personnel 
obligatoire. Dès que cette divergence avait cessé d’exister, dès que la. 
loi se présentait avec la garantie de la préparation la plus conscien- 
cieuse, d’un accord désormais complet entre la commission et le gou- 
vernement, était-il absolument nécessaire d'entrer dans une discussion 
prolongée qui, en ouvrant une issue aux diversions inopportunes, peut- 
être aux passions et aux récriminations, pouvait avoir de sérieux incon- 
véniens ? Ne valait-il pas mieux faire le sacrifice de quelques discours et 
aborder: simplement la question pour la trancher par un vote aussi 
unanime que RSI Le général Chanzy en a fait l'éRerva ton} avec 
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_ quelles M. Gambetta a répondu de la façon la moins parlementaire, Un 


_geait à leur vraie valeur les traditions militaires de 1793, n'aurait pas 
cédé à la tentation de dire : « Allez à Coblentz! » Celui-là ne s’est pas 


_ l'empire criaient à M. Thiers le 15 juillet 1870, le jour où celui qui dé- 
vait être président de la république s’efforçait encore de détourner la 
‘guerre : tant il est vrai qu'entre certains radicaux et les partisans de 
l'empire la distance morale n’est pas aussi grande qu’on le croit! Oui, 
tout cela aurait pu être évité avec avantage pour: tout le monde, si on 
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4 


d'œil et du sens politique dans le conseil qu’il donnait; mais on n’a pas 
| écouté le général Chanzy, et on a fini par Lui donner raison plus qu’il ne 
|_-l'avait peut-être prévu lui- même. ; 


-iière dans quelques détails secondaires, dans quelques violences épiso- 
* diques. Elle à été au contraire sérieuse et brillante par instans. Elle a 
offert notamment à M. le duc d’Aumale l’occasion de paraître pour la 
première fois à la tribune. Qu'’allait être M. le duc d’Aumale à la tri- 
bune? On s'attendait peut-être à voir poindre un prétendant venant ex- 
“poser ses titres, en produisant à l'appui quelque manifeste politique. 
Point du tout, il wen a rien été absolument. Le prince s’est exprimé tout 

“simplement, avec netteté, avec une précision élégante et ferme, avec un 
| sens très fin et très pratique des choses, en soldat expérimenté et en 
homme instruit. Il a parlé de ce qu’it sait et de ce qu’il aime, de l’ar- 
-mée, du drapeau de la France, de ce drapeau tricolore qui, après avoir 
été un emblème de gloire, reste un symbole d'union et de concorde dans 
le malheur, et en parlant ainsi il a eu le succès-qu’il méritait. De tous 
Lices discours qui ont été prononcés, un des plus curieux à coup sûr est 
celui du général Trochu, qui a fait l’'aveu qu’il n’avait accepté le mandat 
| de député que pour pouvoir exposer une ROFDISTS fois ses vues surl'ar- 
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Assurément cela ne veut point dire que cette discussion soit tout en-- 
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autorité dès le premier jour; ‘il a donné un conseil Re d'action, (si 
ui n’a peut-être pas plu à ceux qui avaient un discours à faire, 
- Sion avait écouté le général Chanzy on se serait épargné quelques in- 
: Lrs qui, sans changer le sort définitif de la loi, ne laissent pas d'être … 
ibles. M. le colonel Denfert-Rochereau, qui a eu l'honneur de défendre 
jelfort, serait resté avec sa gloire, sans avoir l’occasion de développer PTE 
."e idées qui rendraient toute discipline impossible, qui ont provoqué. 
les protestations du général Changarnier, et il ne se serait pas exposé à 
échanger les plus regrettables paroles avec un des plus illustres vétérans 
_de nos guerres, qui a oublié son âge pour aller au feu en simple volon- 

_ taire du dévoûment et de l'honneur, M. le général du Temple ne se se-. 
_ rait pas laissé entraîner à des divagations et des récriminations aux- 


17 5 - autre député, croyant répondre avec esprit à un de ses collègues qui ju- : : 


| souvenu qu'il ne faisait que répéter ce que les plus violens séides de : 


eût écouté le général Chanzy, qui avait certainement montré du coup 
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mée. L'ancien gouverneur de Paris a eu certainement tout le $ succ 
tenu pendant quelques heures l'assemblée Sous le Charme 
familière, imagée et vibrante, en lui exposant la psychologie de 


française. Après cela, ‘est-ce bien un discours politique, c' 
“discours d’une portée efficace et pratique, qu'il a pron ) 


_eussent justifié cruellement ses prévisions attristées; il le répète au. 
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1% AE 


sonnel qu'il pouvait ambitionner: il a ému, il a ébloui et 


pas assisté plutôt à une ane ence ans par un ho mme 


De quelque ÉoR qu on juge le général troc cb rade -. 
taire, c'est toujours une nature de soldat d’une originalité s 
mêlant le sentiment moral le plus élevé à un brillant esprit, un certe 

stoïcisme à la plus vive imagination. Le discours de l’autre jour co js 
tement une expression nouvelle et plus accentuée peut-être décette or 
ginalité. Que le général Trochu ait discerné depuis longtemps avec sa! 
gacité les faiblesses de l’organisation militaire de la France, céla D est” 
point douteux : son livre de 1867 le disait avant que les événemens 


jf Ÿ 4 


jourd’hui après des désastres qui ont dépassé ‘toutes ses 
général Trochu a bien souvent raisen, et touche assurément Me o 
points vulnérables ; il n’a pas même tort lorsqu'ilentreprend, comme il 

le dit spirituellement, de compléter lé régime des libértés nécessaires 
par celui des « vérités désagréables » faisant sûite «au régime des come 
plimens, de l'admiration mutuelle et perpétuelle. » Oui certes, le: général 
Trochu est un observateur des plus ingénieux ; seulément il à peut-être | 
quelquefois trop d'esprit pour la circonstance. Sa théorie sur les’ légendes 

par lesquelles se perdent les nations est, noùs le craignons, üné bril- 
lante image plus qu’une vue bien sérieuse où qu’une explication bien 4 À 
profonde de ce Phénomène à peu près invariable qui fait succéder une 
période d’affaissément à une période d'expansion et d'éclat dans l'his- 
toire des peuples. Ce qu’il dit de la Légion d’honñeur est peut-être bien | 
sévère. Après tout, les inslitutions deviennent ce qu’on les fait. Parce | 
que depuis longtemps tous les gouvernenmens ônt prodigué la Légion 
d'honneur au point de la donnér par habitude, ou comme un luxe, ou. 1 1 
comme une sorte de récompense obligée, parce que depuis un an on 4. + 
distribué plus de décorations que si on'était allé de victoire @n victoire, 
cela prouve-t-il que l’idée première n’eût point quelque grandeur? Est-ce % $ 
que cétte petite croix n’est rien pour le vieux soldat qui a servi Son... 
pays, qui est peut-être couvert de blessures, ét qui peut montrer À 865. | 
enfans ce signe d'honneur reluisant dans sa modeste maison COMME UD 
symbole visible du devoir accompli? Est-ce qu'une démocratie se cot- :# 
rompt et s’altère par ce seul fait, qu’elle honoré ceux qui l'honorent et 
la servent, en les signalant par né distinction personnelle à la consi- «2 
dération, à la confiance de leurs compatriotes? Le mal n’est pas dans 
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#2 qu ‘on ne e Syitroupe pas, FA vertu. régénératrice. Gest pas. ne le, mot... 

_ Toute la question est de.savoir ce. qu’on fera de, ce service. obligatoires. 

tout, comme de l'instruction, obligatoire, à. Jaquelle il faudra.bien-aussi. 

arriver. Le service militaire. obligatoire n’est un progrès qu'avec l'intro 
-_ duction d'un esprit nouveau de devoir et.d’abnégation patriotique, avec, 
etes mainHen d'une. forte. et. sévère discipline. Sans cela, ce ne serait. 

Fe qui un moyen. d'étendre, à la société tout entière. et sous. ( formes. les... 

EA plus. redoutables la confusion, et.l’anarchie, en. achevant la décompo- 

| sition de la puissance militaire dela France. De. même, si l'instruction, 

li obligatoire ne servait, qu’à enseigner, aux-générations. nouvelles. les doc: . 

15 trines, matérialistes et. athées: elle: ne ferait.que précipiter, la.décadence: 

| 4 “du:pays.. En d’autres termes; instruction. obligatoire et.service obliga-. : 

| toire ne sont. que. des moyens; ce qu'il faut avant tout, C’est. la séve-mo-. 
| rale pour nous rendre. des. générations, dévouées et;intelligentes,, for. 
… mées. à l'amour/de la.patrie;, au respect, des. lois, à la,dignité de l'esprit. 
Let. des. mœurs. À ,ce prix seulement, la France. peut, sortir: rajeunie et: 
— retrempée des épreuves..où. elle: a. failli succomber, et; qui n'auront. été. 
pour elle qu'un: avertissement salutaire, un généreux et. tout-prussant. 
pe aiguillon.. | , 
IL y a.un. mot. qui est revenu quelquefois, dans la discussion, de la.loi.. 
militaire et qu'on adressait.à ceux qui préchaient l’indiscipline: voulezr. 
vous établir en KFrance.le régime des pronunciamientos?.C’est par malheur 
depuis longtemps, Je régime de l'Espagne, qui ne.s'en trouve pas-assez., 
bien pour qu’on soit tenté de l’imiter. Où en.est aujourd'hui, li insurrec-. 

. tion carlisteau-delà. des, Pyrénées? Elle n’est pointæentièrement vaincue,,. 
c’est bien évident: elle.court les.chemins,.et même, à travers. l'obscurité: 
des, dépêches offivielles.on.distingue qu’elle s'est. montrée.dans:des,prar:: 
vinces qu'on,ne croyait point.envahies. Somme. toute-cependant, le pri». 
cipal, foyer semble s'éteindre par degrés. Dans le-nord, les. handes-se; disr.… 

-persent ou se,soumettent,.et,.pour. en. finir, le.général Serrano;n fa CT 
pouvoir mieux faire: que de:promulguer: une. amnistie. assez: étrange. 
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_ core une question d'autant plus que tout dé ipend du. de ce ‘ | 
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passe à Madrid. Ne 

Ici en effet la situation s’est tout à coup singulièrement , rouillée 
Le miaistère de M. Sagasta, qui n’était pas déjà bien solide, est ton 
soudainement, victime de l'incident le plus imprévu. Le cabinet espagnol 
pratiquait, lui aussi, à ce qu’il paraît, le système des viremens. Le mi- 


nistre de l’intérieur, se trouvant au dépourvu, avait emprunté une cer- 
taine somme au ministre des colonies pour suffire aux besoins de la po- 
lice, qui a eu fort à faire dans les élections aussi bien qu'à l'éccasion du 
soulèvement carliste. On s’en est aperçu dans le congrès, of a demandé 
des explications, et, pour se justifier, le ministre n’a trouvé rien de plus 
simple que de communiquer les rapports d’un certain nombre d’agens 
de police. Or ces rapports compromettaient un peu tout le monde, sans 
excepter le roi, à qui on prêtait un rôle peu fait pour le populariser. | 


Le général Serrano était représenté comme préparant la rentrée du 
prince Alphonse, les républicains devaient mettre la main sur la banque 
de Madrid, les radicaux complotaient le pillage des manufactures de la 
Catalogne. Les révélations de la police espagnole étaient trop complètes 
pour n’être pas inventées, et le ministère est tombé sous le ridicule. On 
s’est adressé alors au général Serrano, qui, en attendant sa rentrée à 


Madrid, a délégué ses pouvoirs à l’amiral Topete, et il s’est formé un. 


ministère composé surtout d'hommes de l'union libérale. On en était 
là lorsqu’est arrivée tout à coup à Madrid la nouvelle de l’amnistie pro- 
mulguée dans le nord par le général Serrano, et tout a été remis en 
question. On a trouvé que le commandant de l’armée du nord procé- 
dait un peu trop largement avec les insurgés. Maintenant il s’agit de 
savoir où l’on va. L’amnistie sera-t-elle désavouée, et, si elle est rétrac- 
tée, l'insurrection exaspérée ne reprendra-t-elle pas des forces? Le mi- 
nistère nouveau pourra-t-il se maintenir à Madrid? Tout cela ne finira- 
t-il pas par quelque vaste confusion? Qui pourrait porter la lumière 
dans cet imbroglio espagnol toujours prêt à recommencer? 

Les événemens marchent pour tous, pleins d’amertumes et de tris- 
tesses pour les uns, favorables pour les autres. Que sortira-t-il pour l’Es- 
pagne de toutes ces agilations dont la dernière prise d’armes carliste 
n’est qu’un épisode? On ne peut pas même le pressentir. L'Espagne re- 
cueille le fruit de quarante années de révolutions et de contre-révolu- 


tions qui lui font aujourd’hui une existence incertaine et un avenir obs- « 


cur. L'Italie de son côté recueille le fruit de sa sagesse dans une situation 


conquise, maintenue et fortifiée par le bon sens autant que par une 


persévérante habileté. Elle a su conduire ses affaires, passer à travers 


tous les défilés, et c’est peut-être de cela que lui en veulent ceux qui 
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Re réalité a résolu un n problème : aussi nouveau Le TA en ae, 
‘4 _ Ellea fait les choses les plus hardies, la révolution la plus grave peut- 
1 être du siècle, en restant modérée et pratique, sans se laisser emporter 
; aux résolutions par trop excessives, en sachant résister au contr aire aux 
. éntraînemens des têtes folles des partis. Le cabinet de Rome, ce cabinet 
ne qui compte dans son sein des hommes tels que M. Lanza, M. Visconti- 
 Venosta, M. Sella, représente cl cette posane dans ce De elle a de prudent 
et d’'heureux. 
Parce que le cabinet actuel a eu le privilége de pousser jusqu’au 
pa le programme dé la révolution italienne, parce qu’il est allé à 
_ Rome et parce qu’ il a fait tout cela un peu malheureusement à la fa- 
“veur des victoires de la Prusse sur la France, il y a des esprits passion- 
_nés où futiles qui ne demanderaient pas mieux que de l’engager dans 
“une guerre à fond contre la papauté, qui voudraient le voir lier la for- 
_tune de l'Italie à la fortune de la Prusse contre la France. Les hommes 
habiles et aussi sensés qu’habiles qui dirigent les affaires italiennes se 
= gardent bien de tomber dans ce piége. Ils sont allés à Rome, ils veulent 
#à rester, et c’est parce qu ils veulent y rester qu’ils évitent tout ce qui 
pourrait conduire à des'aventures nouvelles. Ils agissent comme des po- 
_litiques prévoyans quitnont aucune envie de voir des querelles reli- 
_ gieuses s’allumer tout à coùp sur les pas du saint-père s’enfuyant du 
Vatican. Ils ont réussi jusqu’à présent à montrer à à l’Europe que le pape 
- pouvait rester en toute sûreté à Rome. C’est là sans doute le secret de 
leur politique, des ménagemens qu’ils gardent, de l'ajournement de 
‘certaines mesures, telles que la loi qui devait être présentée sur les cor- 
| porations ecclésiastiques romaines. Le cabinet de M. Lanza suit cette 
ligne de conduite avec persévérance, au risque d’avoir à se séparer en 
. chemin d'un de ses membres, le ministre de l'instruction publique, 
M. Correnti, qui a refusé récemment d'abandonner une loi sur l’ensei- 
gnement dont le premier article supprimait toute direction religieuse 
- dans les écoles. M. Correnti s’est retiré très honorablement, très digne- 
“ment, sans mauvaise humeur, le cabinet a maintenu sa politique, et la 
majorité du parlement lui a donné raison une fois de plus. Ce n’est nul- 
lement à coup sûr la marque d’une inspiration réactionnaire, c’est l'acte 
d’une politique prudente et habile. Le ministère ne croit point à l'urgence 
de ces questions dans les circonstances actuelles, il croit à la nécessité 
de lapaisement par la modération, et il reste convaincu avec raison qué 
- cette modération est sa force devant l’Europe, qu’elle fait plus pour 
la sécurité, pour l’avenir de l'Italie que tout ce qui pourrait pousser F | 
pape à quelque résolution extrême. d 
Le ministère de Rome n’est pas moins éloigné de céder aux étranges 
conseils qui fausseraient absolument la politique extérieure de PItalie, 
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qui ae: à:une. alliance avec. la: Prusse. par une étroite. pe 


gente antipathie contre la France. M. Visconti-Venosta.a, eu.plus d'u “4 


fois. dans. ces derniers, temps. l’occasion. de manifester ses idées, 


doute ce qu'il, veut avant. tout. pour Italie; c’est une politique. indépene 


dante:, mais. cette indépendance. même. est. ce qui peut le mieux;serin 


à rapprocher l’Italie.de la:France par l’affinité des-intérêts. et. des tradi- 


tions. Le: ministère ne l'ignore pas,.il.sent le prix: de l'alliance française, 
_et.en: cela. il. représente la, majorité. du pays et. du. parlement. Ceux. de: 
nos SRE AnIES qui sont toujours portés à à se figurer que nos amis out 
nos. alliés:à l'étranger sont les partis. démocratiques, révolutionnaires, 
n’ont, qu’à voir ce qui sè passe en Italie. C’est la gauche, à. Rome; qui 
s'efforce de faire l'Italie. prussienne,,. qui prodigue. ses. adnrations à 
M. de. Bismarck,, qui laisse éclater en. toute. occasion Ja- plus: ridicule: 


haine: contre, la France. Cest. le libéralisme modéré, le libéralisme.res 
présenté par le ministère et. par la majorité. du. parlement, qui garde ns 
ses, sympathies. pour la France, qui s’affligeait, il, y a-quelque temps, de 
ces indéfinissables nuages interposés un instant entre les deux. pays, : 


qui. regarde: aujourd’hui comme. une. victoire l’aplanissement, de toutes. 
les petites. difficultés de ces. derniers: mois,  le:rapprochement des: deux 
nations, des deux gouvernemens: dans-une cordiale.et honorable intelli- 
gence. Malgré. tout, malgré les excitations. des esprits exceniriques. en: 
Italie comme.en France, c'est. là le vrai. penchant comme, c’est. le véri-- 


table intérêt. des deux peuples. Que le prince. Humbert: aille, servir: dé. | 


parrain à. un enfant. de l'héritier de. la, couronne, de Prusse,. cela. ne 


change rien à la:politique. Au fond, les sympathies pour la. France. sont. 


toujours vivantes. au-delà des Alpes, elles: ne demandent pas mieux. que 


de s’attester, pourvu:qu’on.ne se donne point ici la vaine et dangereuse 


satisfaction. de renouveler trop souvent. les: pétitions pete le rétablisse- 
ment du pouvoir temporel du pape:. ù 


Qu'on:laisse donc un.libre cours: à.ces sentimens naturels qui Abivente : 
peu à peu reprendre:leur empire dansles:affaires des deux pays, et. qui 
trouvaient récemment une. expression. aussi: juste que sérieuse dans un. 
des:principaux journaux de la péninsule, dans l’Opinione, cet organe des: 
tendances .modérées. et sensées de l'Italie. Qu'on: cesse de faire de la po- 


litique- avec. des: mots: qui. sont. quelquefois: blessans etqui ne prouvent 


rien,.qui ne conduisent surtout. à rien, sice-n’est à raviver RRPRÉRERRE" 


ment.des susceptibilités qu’il faudrait éteindre. 


Quant. à nous, il y a peu de temps nous ne pouvions lire sans une 


certaine émotion un petit livre qui aparu à Florence sous le simpletitre 
de Souvenirs de. 1870-1871, et. où l’auteur, qui est un jeune homme, 
M. FEdmondo de Amicis, reproduit les impressions qu'il a ressenties, au. 


courant. de cette. néfaste année de guerre, pour la France couverte, 


de sang, et. de deuil, pour notre armée. Sous.le. coup du désastre de 
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et des ra revers du maréchal de Mac-Mahon, le jenne 
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dr 


1. Aux listés Site de ET il opposait 
fois, 2. il disait avec une pe rer : « sa 
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à “es dtilurs er de Fa un pare He de” 
d'aféction au vaincu de Wærth, en lui disant du plus pro- 
É me de : Maréchal, les Italiens ne sont pas ingrats; pour nous, 


d | en qui. bec que dé la recon- 
U moins m'était point oublieux, il ne se faisait 
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micis disait du valeureux soldat, il le disait de la France elle-même. 
ebatéction que nous avions pour la France glorieuse, puissante et re- 
_ doutée, pour son armée choyée par la victoire, pour son peuple ardent 
- d'enthousiasme et de foi, cette affection, nous la garderons toujours vive 
et immuable à la France malheureuse, frappée au cœur, et portant la 
Couronne desséchée de reine des peuples sur un front ensanglanté... 
aurons la conscience d’avoir aimé et honoré ce grand peuple, de 
l'avoir aimé victoricux, de l'avoir honoré vaincu, sans hypocrisie, sans 
‘intérêt, d'uncœur de frères. » C’est ainsi qu’il faut parler en Italie, 
comme ‘en France, Jorsqu'ôn se met au-dessus des vulgaires passions et 
dés calculs subalternes. Voilà les paroles qu'il faut recueillir lorsqu'on 
-# 2 DrÉOCCI pe non d’aigrir et de diviser, mais de rapprocher deux nations 
_ unies par tant de traditions et d'intérêts, exposées peut-être aux mêmes 


dans les voies de la civilisation. re CH. DÉ MAZADE. 


ESSAIS ET NOTICES. 
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LES LATIFUNDIA DE L’AGRO ROMANO, 


Relazione sulle condizioni agrarie ed igieniche della campagna di Roma, 
par Raffaele Pareto, 1872. 


E: Ler ministère de l’agriculture du royaume d'Italie a publié récemment 
| un très curieux mémoire sur la campagne romaine, rédigé par M. Raf- 
_faele Pareto, au nom de la commission chargée d'étudier les moyens 
d'améliorer Les conditions écoñomiques et hygiéniques des environs de 

la nouvelle capitale. On sait que l’agro romano est désolé par une 

| fièvre paludéenne très pernicieuse, la malaria, et que par suite elle 
W forme un vrai désert d’un sol fertile, mais exploité comme le: sont les 
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tte succès, le flatteur des victorieux, et ce que M. de | 


rils’ ef faites pour marcher ensemble, en se prêtant un mutuel appui, 
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HA pampas Fe YAmérique du Sud ou les steppes du Volga. Ces ( 
ont un caractère de majesté mélancolique qui convenait à la Ron 
papes et qui était en parfait accord avec les ruines de la Rome antique. 
Chateaubriand a décrit admirablement cette harmonie dans sa lettre à 
M. de Fontanes, peintres et poètes s’en sont inspirés à l'envi; mais 
une capitale moderne peut-elle se développer au centre d’une campagne 
-qui, pendant une partie de l’année, lui envoie sur l'aile des vents les | 
“germes d’une maladie terrible et souvent mortelle? Le gouvernement. 
italien ne l’a pas cru; aussi a-t-il nommé des commissions spécia s 
pour rechercher les causes du mal et les moyens de le combaitre. 
cela, il n’a fait que suivre l’exemple des papes. Dans un mot proprio. 
de 1802, Pie VII avait décrété une foule de mesures pour arriver à re 
- peupler la campagne romaine, et en 1829 Pie VIII promit une prime de 
10 baiïocchi pour tout pied d’olivier ou de mürier nouvellement planté. 
Les primes furent payées, mais les arbres disparurent, et l'état de la. 
campagne romaine resta le même. ; 
‘Le problème est des plus compliqués, car il AU en ue temps | di 
_des questions d'hygiène, d'économie rurale et de législation foncière. On 
est enfermé dans un cercle vicieux. La malaria provient en grande 
partie du défaut de population. La population manquant, la terre n’est 
pas suffisamment asséchée, et la population manque parce que la mala- 
ria la tue ou la chasse. Mais quelle est la cause de la malaria? Elle pro- 
vient, dit-on, des sporules d’une algue d'eau douce, qui empoisonnent 
l'air quand elles mürissent et que le soleil a mis à sec les marais où. 
cette plante croît. Il faudrait donc faire disparaître les eaux maréca- 
geuses; or comment y parvenir? A la rigueur, l'état peut se charger 
du desséchement des grandes lagunes, comme celles d’Ostie et de Mac- À 
cerata, au moyen de travaux et de pompes semblables à ceux qui ont. 
converti le lac de Harlem en un canton nouveau d’une admirable fer- 
tilité; mais cela ne suffirait pas. Toute la campagne romaine est par- 
semée de petites mares, de flaques d’eau, de fossés croupissans, de 
terrains humides, qui sont inondés l'hiver et que l'été convertit en au-. 
tant de foyers d'infection. L'état ne peut pas imposer aux propriétaires 
actuels le travail énormément coûteux d’assécher complétement le sol. Il 
ne peut non plus se charger lui-même de cette opération, à moins d’ex- - 
proprier tout l’agro romano, de l’exploiter en régie, et d'y entretenir 
toute une armée d'ingénieurs et d'ouvriers. Seuls, de petits propriétaires 
viendraient à bout de ce travail d’Hercule; mais la terre appartient à 
des corporations, à des grands seigneurs opulens, à des majorats. Faut-il 
donc exproprier la terre pour la vendre en parcelles, et trouverait-on des 
acquéreurs ayant un Capital suffisant et disposés en même temps à s'ex- 
poser à la mort, pour conquérir le sol sur la fièvre des marais (1)? 


(4) Dans une publication récente, M, le comte Leonetto Cipriani, sénateur. du 
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es chances de mort sont grandes en effet. Le comte Nicola Roncalli 
te le fait suivant : pendant l’été de 1848, on établit dans la campagne 
romaine la colonie de Santa-Balbina, pour employer aux travaux agri- 
| coles les enfans abandonnés. Au bout de peu de temps, il ne-resta dans 
_ l'établissement que deux individus valides; tous les autres étaient à l’ hô- | 
72 pital, où plusieurs : succombérent. À Rome, le nombre des décès Surpasse | 
en moyenne celui des naissances. Suivant Tournon, pendant la période 
décennale de 1740 à 1719, l’excédant de la mortalité était de 9,891, de 
1790 à 1799 de 6 231, de 1820 à 1829 de 2, #9. Pour les vingt années de 
1840 à 1860, suivant M. l'ingénieur Giordano, l'excédant était de 5,052. 
ar population de Rome a néanmoins augmenté. En 1709, elle était de 
432. 104 âmes, en 1800 de 164, 586 âmes, en 1870 de 170,820; mais. 
cette faible augmentation, qui contraste avec les rapides accroissemens 
# des autres capitales, est due uniquement à l'immigration des étrangers 
- qui Viennent combler, — et un peu au-delà, — les vides qui résultent 
| de l'excédant des décès. | 
* M. Ch. Roller a tracé récemment dans la ee un tableau très fidèle 
de l'exploitation agricole de la campagne romaine. J'emprunterai au 
remarquable rapport de M. Pareto quelques données précises qui com- 
pléteront l'étude de M. Roller. L'agro romano est réellement la région 
de ‘ces lalifundia dont parlait Pline. Sur les 203,000 hectares de super- 
- ficie divisés en 396 exploitations, il s’en trouve 48 qui ont de 4,000 à 
7,000 hectares et qui pccupent environ la moitié de ce territoire. La 
tenuta (ferme) de Campo:! -Morto mesure 7 401 hectares, celle de Conca 
5,625, et elle touche à celle-de Cisterna, située dans les Marais-Pontins 
laquelle a 28,000 hectares. La plus grande partie du sol est inaliénable : 
Ja mainmorte des couvens, des églises et des hôpitaux religieux occupe. 
6); 930 hectares, les majorats et les fidéicommis 63,690 hectares, de 
‘sorte qu'il ne reste que 79,731 hectares de propriété libre. Encore celle- 
ci change-t-elle rarement de mains et presque toujours au profit de la 
grande propriété. Le chapitre de Saint-Pierre possède 19,536 hectares, 
San-Spirito-in-Saxia 44,944, le prince Borghèse 23,000 hectares. Les 
lenute tendent à s’agglomérer de plus en plus. Les quatre tenute de Fu- 
sano, Guerrino-Quarto, Casale et Temmoletto-Spinerba se sont réunies en 
une seule, quiporte aujourd’hui le nom de Castel-Fusano. Celle de Sant- 
-Agata s’est accrue de celle de Pietraurea, Torrenova s’est adjoint Rocca- 
 cenci, et Castel-Romano, Santala. On ne compte en tout que 204 proprié- 
taires dont 89 seulement possèdent des terres libres. Autrefois plusieurs 
grands seigneurs faisaient eux-mêmes valoir leurs terres, comme les 
princes Barberini, Chigi, Borghèse, Doria, Pallavicini, le comte Carpe- 


royaume, propose d’exproprier toute la campagne romaine et les Marais-Pontins, et 
de concéder ce territoire à une compagnie puissante, qui ferait tous les travaux d’a- 
mélioration indiqués par la science. Le comte Cipriani pense que la culture de la 
betterave et la fabrication du sucre donneraient des résultats magnifiques. 
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gna. Anjourd'hni on ne cite plus que le prince Torlonia qui g arfai- 
tement sa grande terre de Porto, située à l'embouchure du Tibre. 
‘immenses fermes sont louées à des.entrepreneurs agricoles, mercanti: 
campagna, qui en réunissent parfois plusieurs, de facon à ex | ? 
étendue immense, ‘grande comme plusieurs communes françaises. IL y a ds 
quelques années, on citait les mercanti Canori, Andrea et Truzzi,. L 
eux trois louaient 37,000 hectares, ou plus de 12,000 hectares chacun. 

La terre est naturellement fertile. Le sol, très bas vers le littorak, 
se relève à l’intérieur en un plateau découpé par de nombreux ravias. 
d’érosion et formé en grande partie de matières volcaniques sous-ma- 
rines. Au pied des montagnes qui entourent la plaine romaine, RUE 
contre un terrain pliocène ou diluvien, des marnes argileuses, entre 
_ mélées de sable et de débris calcaires provenant des Apennins. La: vallée 
du Tibre et les vallons plus petits qui y débouchent contiennent des 
terres d’alluvion d'excellente qualité. (1). Sur les hauteurs, Ja couche 
végétale qui recouvre le tuf est parfois.si peu profonde.que. les sillons | 
mettent au jour le sous-sol volcanique.et dur. Aux bords de la mer et 
dans les vallées, le sol est profond et gras. Convenablement traités, le 
froment et surtout le maïs donneraient des récoltes. “exceptionnelles: E 
mais faute de main-d'œuvre le mode de culture est tout à fait primitif 
et presque barbare. L'homme, ne pouvant séjourner.sur cette terre qui 
l'empoisonne, sème à la hâte et se retire; puis, au péril de sa santé, il 
vient faire la moisson, et s'enfuit. La majeure partie de la superficie est 
consacrée tour à tour au pâturage des troupeaux de bœufs et.de mou- 
tons qui vivent presque à Pétat sauvage. Le sol arable est cultivé une 
année sur trois, système de la terzeria, ou une année sur quatre, SyS= 
tème de la quarteria. Puis la jachère sert de pâture. Elle ne reçoit 
jamais d’autre fumure que celle qu'y déposent les animaux qui la par- 
courent. Néanmoins on estime que le blé’ donne à l'hectare 23 hecto- 
litres sur les bonnes terres, 19 hectolitres sur les médiocres et 19 sur les 
mauvaises, ce qui constitue relativement un très beau produit moyen. 
L’avoine donne 39, 23 ou 15 hectolitres, suivant la qualité du sol. . 

Les différentes cultures se répartissent de la façon suivante: 


Terres arables cultivées tous les trois ou quatre ans. . . 95,449 hectares. 
Pihiries 00. METRE he) itate ets o 0 0% 31 COUR PSS TR 
-Pâturages permanens. … as se 0» # eo als js ate e 04 DO EE 
Vignes et produits industriels... » 4» + esse 0 2,114 — 
Marais. sed ar d'incaie se ele RAS TEE 1,143 — 
BOIS, 7. UE - . ns son ns este ie Se 0400) dr 


Total. . .. . 904,347 hectares. “ 


Les pâturages pére tr donnent. peu de nourriture au bétail, parce 

TS s 

(1) Voyez Cenni sulle condizioni fonce Mlle di Roma e suo territarie, Le 
l'ispettore F. Giordano. 
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u” s'sont ‘envahis par les chardons et les broussailles. Le” produit “otal 
eSigrains alimentairestest estimé à environ 200,000 hectolitres, ce qui 
it un peu plus dun hectolitre par habitant. La campagne ro- 
sa pot Mnbure à nourrir Rome, quéiqu'elle n'ait pas de po- 
ati . he Fr -propre à ‘entretenir. On importe annuellement pour 
ou 8 S de francs de céréales. Pendant la-période de la végéta- 
a, on met deux bêtes à cornes par trois hectares sur les pâturages des 
Les plateaux secs ne nourrissent que des moutons, aunombre 
| de are. Les vaches donnent très peu de lait, de 3 à4 litres 
par jour: Les femelles des buffles en donnent un peu plus, et leur lait 
4 Lois estimé. Les bœufs pèsent de 300 à 375 kilogrammes, les 
de 200 a 255. D'après M. Giordano, le nombre total des bêtes à 
Énataotes —150,000 moutons vivent sur environ 
_ pâturages jet donnent un ‘produit de 4,500,000 fr. 
le ù 100,000 Mines pour les peaux. Les bois pourraient 
her de grand revenu, car le combustible est cher à Rome, maïs ils 
Sont complétement abandonnés et ravagés par la dent des troupeaux. On 
voit quelques beaux pins parasols (pinus pinea) dans la pineta d'Ostie, 
et par-ci par-la quelques gros chênes, mais les taillis ne sont guère que 
des macchie, de grandes broussailles, dont le produit est presque nul. 
 Lesouvriers qui descendent des Apennins pour faire les travaux agri- 
x does ds l'agro romano sont relativement très peu payés. Les hommes 
e d'élite ne touchent que‘! fr. 25 cent. ou 1 fr. 50 cent. par jour. Le foin. 
se coupe à la tâche, au prix de 5 à 6 fr. par hectare. Pour couper-le blé 
| nié" 1245 fr. là lhectare outre la nourriture; c'est encore très. 
| peu, car 1e moissonneur neléporille que 16 ares par jour, faute d’ern- 
+ if faux où, ce a pie mieux encore, la faucille famatide 
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| nr saint FE à “ta Rome de ft Il faut importer des bœufs de 
TOmbrie et du Val di Chiana. La viande de bœuf se vend sur pied 1 fr, 
20"cent. le kilo, et celle de vache 1 franc. Le lait est très cher à Rome, 
il coûte 45 cent. le litre. Un jeune cheval sauvage de trois ans vaut de 
350 à 400 francs. 

Le fisc porte la valeur imposable de l'hectare à 220 francs en 
moyenne; mais la valeur vénale est au moins triple. Le prix de location 
“est de 20 à 50 francs. Il a doublé depuis quinze ans. Cet accroissement 

de la rente est un fait général en Europe : il provient en partie de la 
dépréciation du numéraire, en partie de l'augmentation générale de la 
richesse, qui rend la demande des produits du $ol plus intense. On 
14 estime que le capital d'exploitation d’un mercanto di campagna occu- 

.  pant 2,000 hectares doit être d'environ 210,000 francs. M. Pareto publie 
un inventaire agricole complet dans tous ses détails. 

“Ces quelques chiffres suffisent pour donner une idée de la situation 
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économique .de la campagne romaine. C’est actuellement un ‘désertis | 
_ mais un désert.très fertile, puisqu'il produit sans engrais jusqu’à 24hec- 
| tolitres à l' hectare, comme les meilleures terres de France etde Belgique, 
ou comme les terres noires de la Russie. Pour le convertir en un jardin 
d’une admirable fécondité, il suffirait de faire cesser ou de neutraliserles. 
effets de la malaria. Voilà le grand et complexe problème sur lequellle 
gouvernement italien appelle l’attention des hommes spéciaux, de tous; 
les pays. En dehors de l'Italie, où les ingénieurs ont déjà notablement: 
amélioré les conditions hygiéniques des maremmes toscanes, ce serait 
la Néerlande qui probablement fournirait le plus d’élémens decom-= 
paraison et d'exemples utiles à consulter, car elle aussi a des terrains: 
fertiles, comme ceux des environs d’Ostie ct. de Gastel-Ensanos exposés à 
la fièvre des polders. Je citerai un seul fait : grâce à une diète particu=" 
lière, les ouvriers qui.ont exécuté les travaux si malsains du desséche- 
ment du lac de Harlem n’ont presque pas souffert de la fièvre. | 
Dans ses conclusions, M. Pareto avoue qu’il ne connaît aucun remède 
qui puisse faire disparaître le fléau à bref délai; mais ik compte qu'il 
-Cédera peu à peu aux lentes influences de cette vie plus active qui s ’é= 
veille en ce moment dans la capitale si longtemps endormie. : L'état 
pourrait assécher les grandes lagunes, puis, après une étude approfon- 
die du régime d'écoulement des eaux, édicter des règlemens sévères qui 
feraient disparaître de nombreux foyers d'insalubrité: La terre devrait. 
aussi être arrachée aux liens de la mainmorte et des majorats. Actuelle= 
ment, personne n’a un intérêt direct à exécuter des améliorations agri- 
coles. Les fermiers, mercanti di campagna, ne pensent qu’à tirer, du :sol. 
le plus qu’ils peuvent pendant la durée de leur bail de six à dix ans:dle 
sol serait à jamais stérilisé ensuite, qu’ils ne s’en inquiéteraient guère. 
Quant aux propriétaires, qui ne sont au fond que des usufruitiers, ilsne 
connaissent leurs domaines que par le revenu qu'ils en tirént. Ce re- 
venu augmente en vertu d’une loi économique générale sls n’en de- 
.mandent pas davantage, et ils .ne songent guère à consacrer à des:amé- 
liorations un capital qu’ils ne sauraient comment employer. Il faut dènc 
que ce soit le petit propriétaire qui, la béche à la main, fasse pas à pas 
la conquête du désert meurtrier. On cite plusieurs exemples de coloni- 
sation qui.ont réussi, Au xvrre siècle, la Casa-Pia di San-Spirito parvint à 
fixer quelques cultivateurs sur sa tenuta de Monte-Romano, et peu à peu 
il se forma un village d'environ 1,000 habitans. On cite encore les con- 
cessions emphytéotiques faites aux habitans de Zagarolo. M. Paretone 
croit pas aux bons effets du reboisement, parce que l'air est des plus 
malsains près des bois de pins d’Ostie et de Castel-Fusano; mais:ne peut- 
on pas s'attendre à ce qu’un reboisement complet et systématique des 
parties les plus humides réduirait notablement les émanations palu- 
déennes? On pourrait y employer une essence nouvelle dont on dit mer- 
veille, l’eucalyptus globulus. Cet arbre pousse avec une rapidité prodi- 
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soins arme pour en assurer le succès. 
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rs Dans fs magnifiques jardins du roi dom Perditind à Cintra, 
 enPortugal, j'en ai vu qui avaient grandi de 4 à 5 mètres par année. 
… à Heneal ptus se contente d’un sol très sec; maïs on prétend qu'il assèche 


_ les terrains humides d’une façon étonnante, et on ajoute n il dégage ue 
… émanations fébrifuges très salutaires (1). 
| + Enrésumé, quoi qu’on fasse, je pense qu ’il faudra As de be 


pour conquérir la campagne romaine à la culture qu’il n'en a fallu pour 
_ faire l'Italie-Longtemps encore l'artiste pourra reproduire sur sa toile 
ces grandset mornes horizons sur lesquels se découpe la silhouette im- 
 posante des aqueducs en ruine, et ce n’est pas de sitôt que le buflle des 
marais et le cheval sauvage auront fait place aux villas des citadins et 


aux jardins des maraîchers. La malaria se défendra plus longtemps que 
re es temporel. En attendant il y a là pour les hommes instruits et 
dans un champ d’études et d'expériences où l’on peut recueillir, 


be re avantages matériels, la reconnaissance de l'Italie et l'estime 


du monde Deior, à rie rien LR ce ide concerne Rome ne peut être in- 
Era SERIE WAR ÉMILE DE LAVELEYE. | 


D La rapidité & la croissance de FR a est aiment lus M. A. 
ce ancien vice-président de la Société centrale d’horticulture de France, nons com- 
-munique le fait suivant. Un eucalyptus semé à Hyères en 1859 avait, en 1871, 20 mètres 
… de hauteur, 2,20 de circonférence à 40 centimètres du sol, et 1",41 à 5”,80 du sol. Aa 
“Autre exemple non moins extraordinaire : M. Regulus Carlotti, secrétaire de la Société 
_ d'agriculture d’Ajaccio, a planté en Corse en 1865 et en 1866, dans les terrains du pé- 


| * nitencier de Castelluccio, quelques pieds d'eucalÿptus qui mesurent aujourd’hui de 
10,25 à 1m,50 de circonférence. — M. P. Ramel, revenu en Europe après un long sé- 
jour en Australie, a consacré tous.ses efforts à doter l'Algérie de cet arbre merveilleux, 


dont ilavait pu apprécier la valeur dans la colonie anglaise. Aujourd'hui de nombreuses 
plantations d’eucalyptus prospèrent: en Algérie. Dans un rapport lu à la Société centrale 
d'agriculture d’Alger, M. Trottier estime qu'après huit ans. les plants d'eucalyptus, 
pouvant servir à faire des traverses de chemin de fer, produiraient 6,000 francs à 
l’hectare. M. le docteur Gimbert, de Cannes, dans une brochure intitulée l’Eucalyptus 
globulus, son importance en agriculture, en hygiène el en medecine, décrit les effets 


_ salutaires des émanations résineuses de cet arbre, qui appartient à la famille des myr- 


tacées. On affirme qu’en Australie les plantations d’eucälyptus mettent fin aux fièvres 
paludéenres. La puissance d’absorption des feuilles et des racines de l’eucalyptus est 
aussi phénoménale que sa croissance et en est évidemment la cause.-Voici une expé- 
rience faite par M. Trottier. « Le 20 juillet 1868, à six heures du matin, nous avons 


- placé une branche d'eucalyptus dans un vase rempli d’eau; à six heures du soir, la 


branche; qui le matin pesait 800 grammes, en pesait 825, et l’eau du vase avait perdu 
2 kilogr. 600 grâämmes. » L'eucalyptus ne peut croître que dans la zone de l'oranger, 
car il ne supporte pas plus de 4 à 5 degrés au-dessous de zéro. 11 faut le planter aussi- 
tôt que la graine a germé, ou mieux encore le multiplier de semis sur place, parce 
que dès les premiers jours il pousse en terre un pivot d’une longueur démesurée, et 
si ce pivot est entamé lors de la transplantation, le jeune plant ne se développe pas 
bien. La campagne romaine, avec son sol fertile et humide et son chaud climat, con- 
viendrait probablement à l’eucalyptus, qui comme bois de construction donnerait un 
revenu considérable. C’est évidemment une éxpérience à tenter, mais avec tous les 
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Fe Trié du id pe suivi dun Thil duceñéditsapricoleies Auloelt 
par M. J.-B. Josseau; 2e édition. 


| Crédit ST C "est un Re | Fine tés Op étäiré 
“besoin ide ‘récourir à l'emprunt à long-terme; ‘il est ide 
“Hjurisconsultestet aux‘hommes d’affaires, qui ‘y trouvéro 
‘Ition théorique’et pratique de la législation spéciale. ‘Cetie on : 
‘enrichie de beaucoup de documens nouveaux, et, comme elle viént api 
“une ‘expérience déjà assez longue’de Vinstitution qu’élle veut'f 
naître, la théorie ‘s'y trouve appuyée sur des faits. ‘En tête - du” 
il y a une introduction qui explique les difficultés qu'a réncontrées 
‘Grédit foncier à l'origine, ‘et la manière dont'lrest parvenu à én tri 
“pher.'Il a eu à lutter d’abord contre beaucouplde prévéntions. On €on- 
testait le mérite du principe sur lequel il repose, ‘celui de l'eniprunt à 
dong terme remboursable par annuités : on disait que ce système ne réus- 
sirait pas en France, qu’on n’aimerait pas à garder sa propriété grevée 
pendant cinquante ans, — c’est le terme ordinaire des prêts du Crédit 
“foncier, — qu'à cause des incertitudes.de l'avenir onne. serait pas sûr 
de pouvoir toujours ‘payer l’annuité à l’échéance. Envoutre on se dé- 
fierait d'un établissement public'qui, pour faire ses avances, serait obligé | 
en quelque ‘sorte de se livrer à une enquête Sur la situation de ceux 
“qui s’aüresscraient à lui. Beaucoup de propriétaires, pénsait-On, plutôt = 
que de se. soumettre à cette enquête, préféreront subir ‘des ‘conditions | 
“plus dures en continuant à empruntef chez leurs notaires. Telles étaient 
les objections que rencontrait'le‘Crédit foncier à l’origine. Ajottez à à céla 
“qu'il y a toujours dans nôtre pays une certaine résistance contre les in. 
noVations les plus utiles, même lorsqu'elles ont réussi ailleurs. Nous. 
faisons volontiers des révolutions pour bouleverser tout du jour au Yén- 
‘demain, ‘mais nous reculons devant les réformes qui pourraient amié- 
“liorer'sans détruire. ‘Néanmoins, ‘grâce à à l'appui du gouvernement ét à- 
‘la persévérance des hommes qui s "étaient mis à la tête de l'œuvre, de - 
Crédit foncier triompha de ces difficultés, et finit par.prendre rang ‘au 
_. milieu des institutions les-:plus avantageuses à la nation. ; 
dr © Put quelque témps aussi à trouver sa‘Voie.tOn avait d'abord: dééiae 
“‘qu'il'préterait à un intérêt fixe, à 5 pour 100 en deliors de. la commis- 
sion et de l’amortissement. Comme ce taux ne s’accordait, pas toujours 
avec celui du «marché, :et que la nouvelle institution ne pouvait prêter 
‘qu'en‘empruntant, ‘il en résultait que le mécanisme cessait ‘de’ fonctron- 
‘‘nér aussitôt que le prix de l’argent dépassait un certain niveau. Ce rè- 
lement fut aboli un peu plus tard; le Crédit foncier put prêter aux Con- 
..ditions ordinaires du marché et élever l'intérêt selon le prix de l'argent; 
mais toutes les difficultés n'étaient pas ‘encore :surmontées. D'abord äl 
était fâcheux que le chiffre de l’annuité restät incertain et variable, cela 
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| igner un grand nombre: d'emprunteurs, qui n taiment pas Pin 

u; ; puis. er Crédit foncier lui-même n’était pas sûr de réaliser tou-. 

Riu sommes dontil aurait besoin. Comment d’ailleurs en prévoir 
e la quotité, et que ferait-on de l’argent.en attendant que les de- 

s de prêts se produisissent? C’étaient de nouveaux embarpas qui 

aral aient. l’essor de l’entreprise; elle ne sortit de toutes: ces difficultés: 
ut: .. jour où elle fut Late à rotie ou sociétés; allemandes, à 


: risqu nes s et . Ce on elle avait trouvé sa voie et son ae 


int inépuisable. Cette autorisation lui fut accordée par décret en date. 
du %)j ‘juin 1856. « Le prêt en lettres de: gage, dit justement M. Josseau,. 
_ d'est le « rédit hopend dans son sen. caractère, dans sa propre nature. 
nt où | iccepte indifféremment ou du numéraire, 


| tatifé jure tt est: trouxé. D'Lalotire fre a est à Fa 
meuble ce que le billet de commerce est à la marchandise, le crédit 
>: 7e existe dans toute sa puissance. » 4 
| 4 Crédit foncier se chargea souvent lui-même de la négociation des 
| ‘titres qu'il remettait à l'emprunteur, il lui fit aussi des avances avec les 
fonds qu'il avaitien comptes-courans, et obtint de la Banque de, France 
_qu'elle en ferait également. À partir de ce moment, les progrès furent: 
_ considérables, et on put croire à la vérité: de ce que nous disait à Pori- 
‘ gine du Crédit foncier-un homme fort éclairé qui avait contribué à l’éta- 
D. : . blir.et. qui en est encore: | l'administrateur, M. Bantholony : « c’est un: 
_ gland qui. deviendra un chêne, » Le gland: mit quelque. temps à germer, 
5% mais le chêne est enfin apparu. Au commencement de l’année 4870, la 
. société nouvelle avait réalisé pour 4 milliard 192 millions de prêts hy= 
il pothécaires et pour 711 millions: de prêts communaux, en tout { milliard : 
903 millions. C’est peu encore par rapport aw chiffre de: la dette. hypo- 
. thécaire, qui passait pour être. dès 1852 de plus de 8 milliards; mais 
est beaucoup eu égard. à la durée de la société, qui n’a que: vingt an- 
_ nées d'existence: elle a déjà obtenu des-résultats. supérieurs. à ceux des 
_ sociétés allemandes, dont l'origine remonte pour la plupart à plus M 
siècle. Cela: prouve au moins. que; si nous avons quelque peine à nous 
résoudre aux innovations, nous. les. faisons: progresser plus vite qu jai À 
Jeurs lorsque nous les avons une fois accepiées. Le: mérite: de ce succès 
* rapide revient d'abord aux fondateurs du Crédit foncier, à M. Wolowski, 
qui en: a été le premier directeur, à M. Josseau, qui en à élaboré les stas 
tuts, enfin. à l'initiative intelligente.de: M. Eremy, le: gouverneur actuel. 
On: a beaucoup reproché à cet établissement: d’avoir favorisé: les. prêts. 
urbains au détriment des prêts rur aux, et d’avoir trop'aidé surtout'aux 
dépenses somptuaires de la tr ansformation de la capitale. Ces reproches 
ne sont pas sans fondement. Il est sûr que la société nouvelle, trouvant 
une source de bénéfices facile et très féconde dans les prêts ee 
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_ faisait aux entrepreneurs. de constructions à Paris, ne se préoccupait pas. 
beaucoup d'étendre ses opérations au dehors et. particulièrement « dans 
les campagnes. Cependant il faut dire, pour être juste, que Je 


n’était pas aisée. Il y avait d’abord une grande répugnance de la part 


des segs de la campagne à s’adresser au Crédit foncier; ensuite la pro-. 
priété n’était pas toujours constituée de façon à présenter les garanties. 
nécessaires. Il fallait vaincre cette répugnance, et obtenir que la propriété 


fût mieux établie. En attendant, le Crédit foncier commença ses opéra- 


tions là où elles étaient possibles; ses premiers succès ont eu au moins 
cet avantage qu’ils ont contribué à'le faire connaître, à populariser ses 


titres, et aujourd’hui il est en mesure de prêter son as istance à qui- 


conque la lui demandera sur tous les points du territoire. Il s'est mis pour 


cela en rapport avec les receveurs-généraux et les notaires; il n’est per- 
sonne, dans le moindre village, qui, au moyen de ces intermédiaires, ne 


puisse avoir accès jusqu’à lui. Il n’a plus qu’un obstacle contre lequel. 
il lui faille lutter sans cesse, c’est l'envie. Au début, on doutait du suc- ; 
cèS; aujourd’hui on est jaloux de la prospérité. Ah! c’est une bien ter- k 
_rible. maladie à laquelle sont en proie les sociétés démocratiques. Aus- 
sitôt qu’une chose réussit et donne des bénéfices, on oublie qu'il y a eu. 
des risques à courir, que ceux qui y ont engagé leurs capitaux pouvaient, 


les perdre, et que, s'ils les avaient perdus, l'entreprise elle-même, avec 


les avantages que le public en retire, n’existerait pas. On n’a plus qu'une 
préoccupation, c’est de la ruiner. C'est avec ce sentiment qu'on'attaque 
aujourd’hui nos grandes compagnies des chemins de fer, qu'on voudrait 
leur susciter à tout prix des concurrences. On se récrie de même contre. 


la Banque de France, et ces attaques prennent une vivacité toute parti- 


culière lorsque les bénéfices à répartir proviennent d’un monopole. Il 
semble alors que les droits du public soient complétement sacrifiés. On. 
ne se dit pas que, dans une société bien Organisée, il y à des monopoles 
nécessaires donf'tout le monde profite. Nousil’avons démontré ici même 
plus d'une fois à à propos de la Banque de France, et qui oserait soutenir 
aussi, K? 

circulation 1 milliard 800 millions de lettres de gage parfaitement ac- 
ceptées du public, si elles étaient émanées de divers établissemens, de ce 


ce qui concerne le Crédit foncier, qu’il y aurait aujourd’hui en 


qu’on appelle la libre concurrence? Évidemment, s’il n’y avait pas eu én 
France un établissement | unique pour émettre des lettres de gage, comme 
il y a une seule banque pour créer des- billets au porteur, notre crédit, 


sous ses diverses formes, ne serait pas après nos désastres ce qu’il est 


en ce moment, Obligations de chemins de fer, lettres de gage, billets 
au porteur, tous ces titres doivent la faveur dont ils jouissent aux mo- 
nopoles dont ils dérivent. . victor BONNET. 


Fes 


_Le directeur-gérant, C. BuLoz. 
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TE it un temps où dans la Grande- sens l’enseignement supé- 


w 


rieur était tout entier entre les mains du clergé de l’église établie. 


_ Cependant, en dehors de la religion nationale, s'était développée 


‘une forte masse de dissidens qui, exclus par la loi des fonctions 
politiques, se jetèrent dans le commercé, où ils firent fortune. Ces 
Anglais avaient un peu les qualités de notre ancien tiers-état. La- 
borieux, économes, rompus à la pratique des affaires, ils ne tardèrent 


point à conquérir dans la société tout le terrain que leur avaient 


ravi les persécutions religieuses. À la suite de la richesse vint l’am- 
-bition; ils.n’en avaient pas beaucoup pour eux-mêmes, mais ilsen 


- avaient pour leurs enfans, auxquels ils voulaient ouvrir l’accès des 
carrières libérales. Devant eux se dressait un obstacle invincible : ï 
pour être admis dans les universités, il fallait alors signer les arti- 
cles de foi qui forment la constitution de l’église anglicane, et toute 
Ja jeunesse dissidente se refusait à une telle transaction de eon- 
science. Vers 1826, leurs amis les whigs étant au pouvoir, ces hé- 
rétiques du protestantisme demandèrent aux universités d'Oxford 
et de Cambridge de retirer l'exclusion mor ale qui les frappait dans 
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leur famille. nl leur fut eo « Jamais! » C’est alors qu’ils eu- 
rent l’idée de fonder à Londres une université qui fût ouverte à tous. 


_ sans distinction d’origine et de croyance religieuse. La concession 


fut demandée au parlement, qui l’accorda. Grâce aux efforts de lord 
Brougham et du poète Thomas Campbell, cette tentative fut cou- 
ronnée de succès malgré la violente opposition des évêques protes- 
tans. Le 1°" octobre 1828 s "maugurait le collége qui fut le be 
de l’université de Londres. | 
Cette université laisse en dehors le principe religieux ; eng n’a. 
point de chaire de théologie, elle ne s’adresse ni à une secte ni à 
une autre; catholiques, protestans de toutes les nuances, juifs, li- 
bres penseurs , Hindous sectateurs de Brahma ou adorateurs du 
feu, tous s’y réunissent sur le terrain neutre de la science et des 
belles-lettres. C’est ce même système que beaucoup d’ Anglais vou- 
draient maintenant étendre et appliquer aux écoles primaires, tandis 
que d’autres, tout en tolérant une telle expérience pour la jeunesse 


de la classe moyenne, la déclarent dangereuse et subversive de tout K 


% 


ordre social pour les enfans du peuple. La lutte se continue depuis 


quelques années vive, opiniâtre, et aucun des deux partis na en- 
core rendu les armes. Dans ce mouvement d'idées, il faut faire la 
part du gouvernement et celie de la nation. Le gouvernement à 

servi de médiateur entre les belligérans : il a promulgué une loi sur. 
l'éducation qui a été votée par les deux chambres; le suffrage élec 
toral a même été appelé à se prononcer sur le choix des hommes 
qui doivent fixer le mode d’enseignement national et diriger les 


‘écoles. D’un autre côté, l'opinion publiqué a préparé, dicté, on 


oserait presque dire exigé, la plupart des réformes introduites dans 
Je dernier bill. Ge qu il s’agit de démontrer dans cette étude est 
comment un peuple servi par toutes les libertés, jouissant du droit 
absolu de réunion et d'association, mais ayant renoncé depuis | 
longtemps à l'emploi de la force, s’ organise pour atteindre par les 
seules armes de la raison des conquêtes qui finissent toujours La 


F PDA er au pis juste et au plus sage, 


| 


Il n'existe point dans la Grande-Bretagne de statistique indiquant 
le nombre et la valeur des écoles primaires avant 1811. On peut 
néanmoins se faire une idée des influences qui présidaient à l'édu- 
cation du peuple. Toutes lesrévolutions religieuses ont cherché à 
s'emparer de la jeunesse. Martin Luther, dans une lettre adressée 
en 1526 à l’électeur de Saxe, lui proposait d’obliger les parens ca- 
tholiques à envoyer leurs enfans dans les écoles À ie avait fondées, 


M 


L'ANGLETERRE ET LA VIE ANGLAISE. 728 


Ge procédé ne témoignait point d’un respect très grand pour la li- 
berté de conscience, mais il faut dire que les adversaires de la nou- 
velle doctrine en faisaient autant de leur côté. Le protestantisme, 
ayant réussi à s'établir en Angleterre, dut naturellement favoriser 
les institutions qui pouvaient étendre et affermir dans les intelli- 
gences l'empire de la réforme religieuse. L'école devint ainsi une 
annexe de l’é église. Mal gré l'intérêt de propagande qui s’attachait 
chez nos voisins à la diffusion des lumières, l'éducation populaire 
était encore au commencement du xix° siècle dans un état déplo- 
rable. Les institutions, les méthodes, les livres de classes, tout 

manquait, tout était à créer. Quelques rares écoles étaient clair-se- 
mées dans les campagnes, taridis que dans les villes, notamment 
dans la cité de Londres, de louables, mais impuissans efforts avaient 
été tentés pour l'instruction des enfans de la classe pauvre. En 
_ 1808, une société de dissidens (British and foreign school society, 
= société britannique et étrangère) se fonda pour propager l’ensei- 
_gnement élémentaire parmi les familles des différentes sectes qui 
_ couvraient la surface du royaume. D'un autre côté, en 1811 nais- 
- sait la Société nationale (National soctely), qui se proposait de baser 
Jéducation sur les principes de l’église établie. Toutefois le mou- 

. vementne se développa qu'en 1815, après la bataille de Waterloo. 
Est-ce la destinée des guerres heureuses ou malheureuses que d’ap- 
- peler l’attention-des/peuples sur les dangers de l'ignorance et sur 
les bienfaits de l'instruction publique pour accroître Me moyens de 

Mnpnianniet TNTS, 

_ De 1815 à 1839, l'éducation se k sa la tr Has ro, 
entièrement abandonnée chez nos voisins à ce qu’ils appellent le 
système volontaire. C’est l'initiative personnelle qui à tout fait. 

_| Avec l’aide et sous la direction de deux puissantes sociétés rivales, 
l’une vouée aux intérêts de l’orthodoxie protestante, l’autre repré- 
sentant les doctrines des hétérodoxes, les écoles surgirent de toutes 
parts comme par enchantement, appuyées sur des legs, des sou- 
scriptions, des dons généreux. Le clergé de l’église anglicane, les 
ministres des différentes sectes religieuses, se mirent partout à la 
_tête du mouvement. Envisagé dans son ensemble, ce système fut 

- admirable. Que d'écoles construites et maintenues par le zèle des 
différentes congrégations! Impartial spectacteur des faits, je déclare 
avoir vu dans la Grande-Bretagne des écoles primaires fort bien 
administrées sous la direction de l’église établie et sous la main des 
dissidens; mais (et c'est là toute la question) ces établissemens ne. 
s’adressaient qu'à un nombre restreint d'élèves; au-dessous, dans 
les profondeurs de l’ordre social, dans les régions ténébreuses et 
sans foi, ainsi que disent les Anglais, s’échelonnait une sombre 


79h | es ke REVUE Des DEUX MONDES. | 


mrititude d’enfans qui ne recevaient aucune data Nul ne songe 
aujourd’ hui à nier les énormes sacrifices du clergé anglais et de: ses 
adhérens; mais son principal motif en fondant des écoles, et il l 
voue lui-même, a été de maintenir et de propager les doctrines Le 
Péglise nationale. Cette préoccupation constante a eu pour inévi- 
table conséquence de subordonner l'éducation séculière à l’éduca- 
tion religieuse. Certes ce n’est point à la négligence ni à l’égoïsme 
des classes privilégiées qu’il faut attribuer les échecs du système 
volontaire: c’est à la force des choses et à la marche fatale des évé- 
nemens. La charité est impuissante devant la masse des misères 
morales, et l’aumône sous une autre forme, celle de l'éducation 
fournie par la bourse des particuliers, ne saurait égaler les services 
à l'immensité des besoins. 

En 1839 fut créé le comité du conseil d'éducation (committee of 
council), embryon d’un ministère de l’instruction publique. Aussi 
longtemps que les écoles étaient soutenues dans la Grande-Bretagne 


S par,des efforts et des sacrifices spontanés, nul n’avait le droit d’in- 


tervenir dans leurs affaires; elles jouissaient d’une parfaite liberté 
d'enseignement. L'intervention de l’état dans l'instruction publique 
trouva surtout des adversaires parmi les membres du clergé pro- 
testant et catholique. Leur principal argument était celui-ci : les 
gouvernemens teis qu’ils sont maintenant constitués n’ont pas de 
religion; l'éducation qu’ils peuvent ét doivent donner est donc ex= 
clusivement: Jaïque. D'un autre côté, l’état était riche, il pouvait ser- 
vir d’auxiliaire à l’église anglicane, avec laquelle il avait d’ailleurs 
tant:de liens officiels. On courtisa peu à peu ses bonnes grâces. C'é- 
tait une déviation du principe volontaire, mais n'était-1l point évi- 
dent que ce principe avait échoué contre les difficultés matérielles? 
L'état s’introduisit dans les écoles sous forme de souscripteur. Dans 
le commencement, il ne fit guère que servir l’organisation des éta- 
blissemens fondés par le clergé; mais avec le temps vinrent d'au- 
tres exigences. Les demandes affluaient de la part des écoles. « Je 
veux bien vous aider, répondait le comité du conseil; mais je ne puis 
vous donner mon argent, qui est l’argent de tout le monde, qu’à cer- 
taines conditions. » Ces conditions étaient que les différentes loca- 
ltés fissent les premiers sacrifices. Il fallait que des fonds eussent 
été réunis et qu'un conseil de managers (régisseurs) se fût institué 
dans la paroisse avant que le gouvernement s'intéressât à l'œuvre 
commencée. Le budget des écoles secourues se composait d’un 
tiers de souscriptions, d’un tiers fourni par les rétributions des 
élèves et d’un tiers payé par l’état (1). Le gouvernement, dans ses 


(1) Le principal inconvénient de ce système saute aux yeux : l’état secourait ceux 
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 Hbéralités, ne distinguait point entre les croyances religieuses ; 
. mais le clergé anglican ne tarda point à.se faire sous un tel régime 
_ la part du lion. Servi par une organisation puissante, jouissant de 
…_ la confiance des classes riches, il trouva partout des ressources qui 
4e manquaient trop souvent aux autres sectes religieuses, et sans les- 
°% Has on n’obtenait rien du trésor public. Non content de ne 
nner de l'argent que contre de l'argent, l’état, en sa qualité de 
souscripteur, i imposa encore d’autres obligations aux écoles qui ac- 
ceptaient ses services, telles que la visite d’inspecteurs nommés par 
lui, l'admission des enfants appartenant aux familles dissidentes et 
quelques garanties ayant pour but d'assurer la liberté de conscience. 
_ Ces mesures. réveillèrent les anciennes défiances du clergé pro- 
_testant et catholique. Le loup s’était-il glissé dans la bergerie? Quoi 
qu’il en soit, l'Angleterre vécut plusieurs années sous ce régime 
mixte, qui tenait à la fois du système volontaire et du système de 
protection par l’état. Le premier avait été convaincu d’impuis- 
sance: le second n’obtint guère plus de succès, tant les conditions 
- dans. lesquelles il s’exerçait étaient restreintes et défavorables (1). 
Nos voisins s’aperçurent un jour avec horreur qu’en dépit de tous 
les efforts personnels, malgré d'énormes sacrifices d'argent, mal- 
‘ gré toutes les ressources de l'administration publique, près de 
_ 2 millions d’enfans entre l'âge de cinq et de treize ans ne rece- 
| vaient. aucune éducation ou leur pays. Les chiffres sont inexo- 
_ rables, et les Anglais attachent une grande importance à la sta- 
tistique. Aussi, vers 1869, là voix de l’opinion publique s'éleva 
de toutes parts et réclama un système d’ éducation, vraiment na 
tionale. NO re Li “4 
10088 Anglais ont depuis oups reconnu et pratiqué la force de 
l'association pour le triomphe des idées. Les lois se votent au par- 
_ lément; elles se préparent par le concours de certains groupes qui 
agitent le pays aussi longtemps qu'ils n’ont point obtenu la répa- 
ration de justes griefs ou la réforme des anciens abus. En. 1869 se 
fonda dans la ville de Birmingham la ligue de l'éducation natio- 
nale (National education league). Son programme était tracé d’a- 


LA 


& 


qui étaient capables de s'aider eux-mêmes, mais il négligeait absolument ceux qui ne 
pouvaient rien pour améliorer leur sort. 

_ (1) On peut se faire une idée de l’état de quelques établissemens par les rapports 
des inspecteurs! L’un d'eux, ayant visité une école, témoigna le désir d’entendre une 
hymne. L'institutrice, véritable pythonisse, agita sa baguette d’un air menaçant, et, 
les cheveux hérissés, les sourcils froncés, les yeux étincelans d’un feu sombre, s’écria 
d’une voix aigre : « Enfans, chantez tous en chœur : Christ est doux et miséricor- 
dieux. » Une Anglaise (celle-là inspectrice volontaire) interrogeait les- élèves sur l’u- 
sage des cinq sens. Arrivée à l'organe de l’odorat : « A quoi sert le nez? demanda- 
t-elle. — À se moucher, » répondit gravement l’un des gamins, 
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| vance : ai demandait l'établissement d’un système qui assurât les 
bienfaits de l'éducation à chaque enfant «en Angleterre et Pau | 
principauté de Galles. Ce n’était pas tout que d'indiquer le but, il 
fallait trouver les moyens de l’atteindre, Voici ce qu’elle proposait : 
« Les autorités locales seront forcées par la loi de veiller à ce qu'un 
nombre suffisant d'écoles soit établi pour les enfants dans leur 
district; les dépenses pour la fondation ou l'entretien de ces « coles 
seront couvertes par des contributions locales, auxquelles l'état 
_ äjoutera un supplément; toutes les écoles, aidées par les contribu- 
tions des habitans, fonctionneront sous la di-ection des autorités'de 
l'endroit et seront soumises à l'inspection du gouvernement; "elles 
seront absolument étrangères à l’esprit de secte; l’admission y sera 
gratuite. Après avoir pourvu aux besoins de l’éducation publique, 
l’état ou les autorités locales auront le droit et te pouvoir d’obliger 
les enfans à suivre les cours de l'école, à moins que ces enfans ne 
reçoivent chez eux ou ailleurs une instruction convenable. » Ge 
programme trouva beaucoup d’adhérens, et le 12 octobre 1869fut 
convoqué à Birmingham un grand meeting, auquel assistaient des 
membres du parlement, des ministres de l’église anglicane et des 
différentes sectes religieuses, des professeurs attachés à des sociétés: 
savantes, des orateurs libéraux et des délégués de la classe ouvrière. 
H s'agissait de constituer la ligue de l’éducation national: Onnomma 
un conseil et un comité exécutif. Le conseil se composaït de qua- 
rante-cinq membres du parlement, de donataires ayant versé au 
moins 500 livres sterling (12,500 fr.) dans la caisse de la socièté, 
et d’un grand nombre de personnes, hommes et femmes, ladies and 
gentlemen, connues pour l'intérêt qu elles portent à la propagation 
des lumières. M. George Dixon, qui s’est plusieurs fois distingué à 


la chambre des communes par l’ardeur avec laquelle il défend la 


cause de l'instruction publique, fut élu président. Le comité exé- 
cutif était formé du président, du secrétaire, M. Francis Adam, du 
trésorier, M. John Jaffray, et de quarante membres, dont trente 
nommés en séance publique et les autres choisis par le comité lui- 
même. En Angleterre, rien ne se fait sans argent; c'est le nérf de 
la lutte. On ouvrit une liste de souscription dont le montant devait 
se payer chaque année par dixième; la responsabilité du souscrip- 
teur cessait à la mort, ou lorsque l’objet de la ligue aurait été 
atteint. On est toujours surpris en pareil cas de la générosité bri= 
tannique : plusieurs adhérens s’inscrivirent pour une somme de 
4,000 livres sterling (25,000 francs). Le meeting dura deux jours; 
et se termina le soir du 43 octobre dans l'hôtel de ville sous la 
présidence du maire de Birmingham. Après les nombreux discours 
qu'on venait d'entendre, et parmi lesquels il y en avait d’éloquens, 
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D le principe de la ligue était nettement défini : elle voulait séparer 
Date l'église, 

On ne connaît point assez en et, les services qu'ont rendus 
dételles organisations à la cause du progrès et de la liberté dans 
la Grande-Bretagne. Par leur concours s'établit un lien entre l'opi- 
_nion publique et le parlement. L’orateur qui se lève à la chambre 
des communes pour défendre la réforme proposée a derrière lui une | 
légion d’esprits, des travaux accumulés, des réclamations claires et 

précises qui ont déjà recu le contrôle de l'examen et qui ont été 
approuvées, sinon par la majorité, du moins par une forte minorité 
dans le pays. La ligue. de l'éducation nationale était à peine con- 
HO qu’elle sJocupn de recueillir et de publier des renseigne- 
| | tiques, de provoquer des lectures publiques et des 
* férences d'organiser des meetings, de distribuer des brochures 
Ka | es ie des feuilles volantes par millions, en un mot de con- 
“ duire et de diriger ce que les Anglais appellent l'agitation publique. 
| Let décembre 1869, elle fondait le Monthly paper, recueil men- 
| _ suel destiné à répandre les idées de l'association et à défendre la 
cause de l’enseignement laïque (1), obligatoire et gratuit. Dès 
cette époque, la ligue avait institué dans les villes de l'Angleterre 
quarante-deux branches ou succursales qui se sont multipliées avec 
-le temps (au mois d'octobre 1871, on en comptait trois cent quinze), 
“et qui, ralliées au comité exécutif, devaient servir de centres à l’ac- 
tien locale. Des agens étaient envoyés dans les provinces pour sti- 
LÆ muler le zèle des différens groupes. Le nombre des adhérens s’ac- 
 -croissait chaque jour : parmi eux, il y avait dès noms illustres, tels 
-que ceux de Jacob Bright, de Fawcett, du révérend chanoine King- 
| 1 do. desir John Lubbock, savant naturaliste, de l’éminent profes- 
__  seur Huxley:; il y en avait aussi d’à peu prèsinconnus, mais qu'im- 
. porte? La plupart des grandes réformes publiques ont commencé en 
Angleterre par les travaux d'hommes obscurs. A côté des clergymen 
de l’église établie-et des ministres des différentes congrégations re- 
ligieuses figuraient des libres penseurs. Cette alliance d’élémens op- 
_ - posésn a rien qui effraie les Anglais quand ilscroient poursuivre une 
conquête utile. « J'aime mieux, disait M. Illingworth, membre du 
parlement, m’associer à des athées pour faire triompher un acte de 
justice que de m’allier à des croyans pour combattre l’exercice d’un 
droit. » Malgré la multiplicité ‘des nuances, la couleur dominante 
. était celle des non-conformisis. On appelle ainsi tous les dissi- 
_dens qui ne se conforment point aux articles de foi ni aux rites de 


| (1). Les Anglais se servent du mot ‘secular où unsectarian,; mais ils ajéutent que ce 
. mot répond négativement à celui d’ecclésiastique. 
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l'église o elle: * quelle opinion politique se rattachent-ils? De- 
puis la révolution de 1688, ces non-conformists ont toujours 


_ partie de l’armée libérale. Lorsque Guillaume III monta sur le trône, 


ils étaient comme étrangers dans leur propre pays : une série de 
lois iniques les privaient de leurs droits de citoyens; grâce à d'in- 
domptables efforts, ces lois ont été abolies; ils ont livré de grandes 
batailles pacifiques et enlevé d’assaut les situations qu’on leur dis- 
putait dans le gouvernement. Les vrais hommes d’état de l’Angle- 


_ terre apprécient le caractère et la valeur de ces anciens puritains.. 


_« Je connais les dissenters (dissidens), disait un jour lord John Rus- 
sell, ils ont emporté le reform bill, ils ont obtenu l’abolition de 
l'esclavage, ils ont combattu pour le libre échange, ils triomphe- 
 ront toujours, car ils ont la force de l’obstination et de la patience. » 
Leur grand principe est que la loi ne doit jamais pénétrer dans le 
domaine de la foi, que l'argent soutiré au pays. sous forme d'impôts 


ou de contributions ne doit point être appliqué à l'enseignement 
de la religion, ni dans l’église ni dans l’école. Comment s'étonner 
alors de ce que les non- conformists s’enrôlèrent par milliers sous 


le libre drapeau de la ligue? 

_ Ilest certain que l'influence d’une organisation Ba les 
mectings, les publications, l'initiative personnelle et collective, con- 
tribuèrent beaucoup à appeler l'attention des Anglais sur l’enseigne- 
ment primaire; mais le mouvement se rattachait en même temps à 
d’autres causes. Il suffira d’en indiquer quelques-unes. Après le 


vote du second reform bill, M. Lowe, qui avait combattu le projet, 


laissa échapper cette parole amère et cet avis très sage : « mainte- 


nant il nous faudra apprendre l'alphabet à nos futurs maîtres (4),» 


Pour quiconque connaît la prévoyance des Anglais, l'extension. du 
suffrage électoral devait entraîner une modification dans le système 


d'instruction publique. Octroyer au peuple des pouvoirs dans l'état 


sans lui ouvrir en même temps les voies de l'éducation, n'est-ce 
point faire une œuvre dangereuse ? Aujourd’hui que le droit de suf- 
frage est étendu à toutes les classes par le dernier reform act, les 
Anglais se dirent quela politique de la nation pouvait être enga- 
gée d’un instant à l’autre dans des aventures qui conduisent aux 
abîmes. Des votes ignorans étaient cäpables de jeter le pays dans 
la guerre et dans d’autres calamités qui coûteraient bien plus cher 
à la Grande-Bretagne que le système le plus libéral d'écoles pri- 
maires. Aucune nation se gouvernant elle-même n'échappe à l’obli- 


(1) M. Lowe à dirigé pendant cinq années le département de l'éducation. On li 


doit quelques innovations utiles. C’est lui qui, d'accord avec lord Granville, a introduit 
le système de payer les maitres d’école d’après les résultats obtenus dans les classes 
et contrôlés par les inspecteurs : tant de travail et de succès, tant d'argent. 
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- gation fe fournir à tous les moyens d'apprendre à lire. Les Has 
__ cains des États-Unis, dont les Anglais suivent les progrès avec 
: 4 a. ne considèrent-ils point l'éducation comme absolument 
_ nécessaire non-seulement à leur bien-être et à leur succès, mais à 
leur existence même en tant que citoyens libres? Une autre consi- 
* dération très forte chez un peuple essentiellement pratique était 
l’état du commerce et de l’industrie. Depuis quelques années, nos 
voisins se sont aperçus que les produits de leurs fabriques rencon- 
-traient sur les marchés étrangers une concurrence redoutable. Les 
manufactures des États-Unis envoient aujourd'hui dans les nou- 
velles colonies et les contrées lointaines des ouvrages de quincail- 
- ierie qui battent sur place les articles anglais. D'un autre côté, les 
marchandises de l'Allemagne ont supplanté dans ces derniers temps 
. quelques-unes des branches les plus florissantes de l’industrie bri- 
 fannique. On s’est alors demandé si cette décadence relative ne 
_ tenait point à ce que les ouvriers allemands et américains étaient 
plus instruits que les artisans anglais, et si, pour maintenir sa place 
-dans le monde, pour défier la concurrence de ses rivaux, la Grande- 
- Bretagne ne devait pas éclairer les enfans du peuple. Les habitans 
[un du royaume-uni n’avaient-ils pas chez eux un exemple frappant de 
infériorité industrielle et commerciale que produit l'ignorance? 
D'où vient que l'Écosse est beaucoup plus florissante que l'Irlande? 
 F’étendue du territoire est à peu près la même, le sol de l'Irlande 
est plus fertile que celui de l'Écosse, la population de l’ancienne 
- Galédonie est beaucoup moins nombreuse que celle de l’île-sœur; à 
quoi donc peut tenir la différence, sinon à l'inégalité de culture in- 
-téllectuelle ? La race écossaise est avide de s’instruire. De malheu- 
reux enfans s "engagent pendant l’été dans des travaux pénibles, et 
_ amassent ainsi sou par sou une petite somme pour payer les frais 
| de leur éducation durant l'hiver. Dans les ighlands, une famille de 
gipsies avait planté sa tante près d’une école : une des femmes de 
la tribu, gagnée par les conseils des mères écossaises et par la con- 
tagion de l'exemple, envoya ses enfans à cette même école avec 
- ceux des fermiers. Beaucoup parmi les artisans et les agriculteurs 
- ne se contentent point de l'instruction primaire. Il n’est pas rare de 
voir des apprentis forgerons battre le fer pendant la journée et le 
soir suivre les cours de l’université. Un berger étant tombé malade 
_lisait dans son lit un auteur grec pour se distraire. Ce goût de l’é- 
tude n’a certes point été étranger au développement industriel et 
commercial de l'Écosse. L'esprit est un élément dont il faut tenir 
compte dans la production des richesses. Ce n’est point le fer, ce 
n’est point le charbon, ce n’est point le cuivre, qui fontla prospé- 
rité de l’Angleterre, c’est le cerveau de l’Anglais qui exploite ces 
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trésors naturels si i longtemps enfouis dans les profondeurs dés 


_ méconnus. Une sage politique conseillait donc à nos voisins dé 


tendre les moyens de culture M cé ren accroître les sources! du 
travail et du bien-être. 

IL ne faut pas non plus se ia ie que le mouvement des 
classes ouvrières inquiète depuis ces dernières années la Grande- 
Bretagne. L'armée des travailleurs n’est plus ce qu’elle était autre- 
fois, humble et docile sous la main de l'aristocratie. Dans les élec- 
tions politiques, les artisans n’ont point encore remporté de grandes 
victoires; mais ils connaissent leur force et se promettent bien de 
s’en servir lorsque viendra le moment. Après tout, les Anglaïs éclaï- 
rés ne craignent point l'égalité par en haut; ce qu'ils redoutent est 
l'égalité par en bas. Or ils se sont dit que le seul moyen d'élever . 
_ les classes inférieures sans abaisser les classes supérieures était 
l'éducation. Il n’en est point des richesses de l'intelligence comme 
des richesses matérielles, qui s’amoindrissent en se divisant. La 


distribution des lumières et des connaissances échappe aux lois du 


monde économique : c’est là seulement que le partage est tout à la 

fois possible et légitime; les idées se répandent sans appauvrir celui 
qui les communique, elles se fécondent au contraire en se donnant. 
Aussi la ligue de l'éducation nationale attachait-elle une grande 
importance à l'adhésion des trades societies, ces puissantes orga- 
nisations de travailleurs, et à celle des sociétés coopératives. Les 
unes et les autres répondirent immédiatement à l’appel. Dans tous 
les meetings figuraient les délégués de certaines industries, des 
charpentiers, des mécaniciens, qui apportaient avec leur concours 
celui des camarades dont ils étaient les représentans. En se ratta- 
chant à la cause de l'éducation universelle et gratuite, ces ouvriers 


ont suivi le conseil que leur donnait un des leurs, M. Creme 


« Nous gémissons, disait-il, sur le gouffre qui sépare les classes en 
Angleterre, nous regrettons qu’il y ait des castes et. des priviléges 
dans Ja société; mais, soyez-en convaincus, mes amis, vous ne vous 
délivrerez jamais de cet ordre de choses, dont vous êtes les victimes, 
tant que vous n’aurez point atteint le niveau intellectuel de ceux qui 
vous dominent. C’est la condition nécessaire de l'égalité. Essayez 
tout ce que vous voudrez, une classe rude et ignorante ne sera 
jamais légale d’une classe éclairée et polie. Ge que vous avez donc 
à faire est de vous instruire. » On voit d’ici dans quelle intention, 
je dirais presque dans quel intérêt, les ouvriers anglais se ratta- 
chèrent avec enthousiasme à un mouvement d'idées derrière lequel : 
ils entrevoyaient de grands avantages pour eux ow du moins pour 
Jeurs enfans. Il y avait à Londres, sous la présidence de M. George 
Odger, un groupe composé surtout des secrétaires de grandes 


_trades unions, et qui s'était organisé pour seconder l'élection de 
_ quelques ouvriers à la chambre des communes. Dès que ces tra- 
_ vailleurs apprirent le xistence de la National education league, ils 


 ressait à‘un si haut degré le sort de la classe la plus nombreuse et 
Ja moins instruite. Il fut décidé que l'œuvre méritait leur chaleu- 
reux concours, et que tous les membres présens s’engageaient à la 
soutenir par tous les moyens en leur pouvoir. Cette résolution fut 


tait de 30,000 à 40,000 mécaniciens. | 
Le comité exécutif de la National education re venait dé 
_ rédiger un ‘projet de loi qui devait être soumis à l'examen des 
2: _ chambres lorsque le bruit se répandit que le gouvernement anglais, 
toujours habile à devancer les vœux de l'opinion publique, allait 
proposer lui-même un nouveau bill sur l'instruction primaire. Ce 
- bill, qui fut en effet présenté à la chambre des communes le 49 fé- 
vrier 4870, était à la fois pour la ligue une victoire et une défaite, 


- défaite parce que Papplication ne répondait point à tous ses désirs. 

_ D'accord avec les promoteurs du mouvement, M. Forster, l’auteur du 
nouveau projet de lot, déclara que le devoir du gouvernement était 
de veiller à ce que. dans chaque district du royaume, l'éducation 
primaire fût distribuée-par l'entremise d’autorités locales. Il faut se 
. souvenir que les Anglaïs ont longtemps témoigné un vif sentiment de 


avait bien des raisons d’être et auquel nos voisins doivent le main- 
| tien de leurs libertés, s’est beaucoup affaibli depuis le triomphe du 
premier et du second reform bill. Aujourd’hui le gouvernement est 
_ Ja nation elle-même. Les jalousies et les inquiétudes bien naturelles 
qu'inspirait aux communes dans les âges de compr ession l’autorité 
de l’état se sont à peu près évanouies. Il est même à remarquer que 
ce sont les radicaux qui ont le moins peur’ de cet ancien fantôme, 


_ et qui, dans ces dernières années, ont imposé au gouvernement 


- central des devoirs et des charges regardés jadis comme tout à fait 
en dehors de sa compétence. Tel est pourtant le respect des An- 
glais pour les droits des communes que nul d’entre eux ne songeait 
à remettre le système des écoles entre les mains de l’état. Ils y 
voyaient deux inconvéniens : le premier est que la dépense serait 
trop considérable, l'état payant toujours plus cher que les corpora- 
tions pour tout ce qu’il administre; le second, qui les frappait sur- 
tout, était l'atteinte portée au se/f-government, la meilleure ga- 
rantie et le plus ferme rempart des libertés britanniques. M. Dixon, 
membre du parlement et président de la ligue, demandaiït une 
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se rassemblèrent entre eux pour examiner une question qui inté- 


signée par un grand nombre de secrétaires, et l’un d'eux répr ésen” | 


L 


— une victoire en ce sens que ses principes avaient triomphé, une : 


_ défiance envers le pouvoir central, quel qu’il fût. Ce sentiment, qui. 
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éusétion: iles enfans du peuple par des officiers du pee choisis 
dans des assemblées locales et contrôlés par les représentans de la 


nation à la chambre des communes. Le nouveau projet de loi, tout 


en réservant à l’état l'inspection et la surveillance: des écoles, les 
plaçait sous la direction de conseils Tetra élus ét Me de il 
donnait le nom de school boards. . 

Le grand champ de bataille fut la question religieuse GO 
avait prédit qu'après une énorme perte de temps et d'argent, après 
avoir épuisé toutes les expériences et tous les moyensde transac- 
tion, l’Angleterre en arriverait un jour, de même que les États- 
Dos et la Hollande, au seul système logique, — la séparation de 

l’école et de l’église. Il est bien vrai qu’autrefois dans la Grande- 
Bretagne l’état se rattachait au protestantisme officiel par des liens 


qui semblaient indissolubles, mais qui ont été successivement: re 


lâchés ou rompus. L’émancipation des catholiques, le marriage act, 


qui permet aux dissidens de se marier dans leurs chapelles, l'abo= ES 


lition des church rates, le désétablissement de l’église anglicane en 
Irlande, ont été autant de victoires de la liberté civile sur l'ordre 


religieux. Que demandent aujourd'hui les non-conformists et les 


membres de la ligue? Que l’on poursuive l’œuvre commencée en : 


l’étendant à l'instruction primaire. Selon eux, le devoir de l’état est 
de protéger tous les cultes, mais de n’en favoriser. aucun; il n’a pas 
le droit de choisir une religion pour le peuple. Le gouvernement 


se propose dans l’éducation de faire des citoyens; l’église aspire à 


faire des chrétiens : que l’un et l’autre jouissent des libertés né- 


cessaires pour remplir leur mission distincte. « Nous n’empêchons : 
point, disent-ils, les familles de donner une éducation religieuse à. 
leurs enfans, nous ne les empêchons nullement de-payer pour cette 


éducation ou de la recevoir gratuitement de la main des pasteurs 


qui consentent à la donner; mais nous ne voulons pas qu'on'se 
serve de l’argent du public pour acheter l’enseignement de cer- 
tains dogmes ni pour encourager le développement d’une secte do- 


minante. » Les avocats du nouveau système demandent que l'in- 
stituteur apprenne à lire, à écrire et à compter, qu'il enseigne aux 
enfans quelques-unes des lois qui gouvernent le monde matériel, 
qu'il leur inspire le goût du travail, la tempérance, l'amour de-la 
patrie, qu’il leur indique clairement la distinction du bien et du 


mal : là finit, selon eux, le devoir du maître d'école et commence 


la fonction du prêtre ou du ministre protestant. 


Le projet de loi fut vivement attaqué à la chambre des communes 


et dans le pays. Les meetings succédèrent aux meetings. Les péti- 


tions affluèrent, couvertes de 300,000 signatures. Des députations 


furent reçues par M. Gladstone, le comte de Grey et M. Forster. Le 
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gouvernement anglais croyait avoir résolu la difficulté e en subven- 
tionnant toutes les écoles, de même que le premier empire s’ ima- 
ginait avoir tranché la question religieuse en subventionnant tous 
les cultes. Les non-conformists soutinrent que c'était au . 
le moyen de raviver les haïnes et les rivalités entre les sectes : 
les entendre, il fallait entrer dans une tout autre voie. Le arte 
était venu, suivant eux, d’éloigner de l’école ce qui divise les 
hommes et de n’y enseigner que ce qui les rapproche. Tout le 
monde croit aux lettres de l'alphabet, à l’arithmétique, à l’histoire 
naturelle : que tout le monde soit contraint de payer pour la diffu- 
sion de Porn dent ne conteste la réalité! L'état doit 
se borner à faire ce qui est de sa compétence; or ce qu’il peut faire 
__Sans entreprendre s droits de la conscience est de donner à 
tous une éducation scientifique et littéraire, abandonnant la reli- 
gion aux soins et au zèle des diverses congrégations religieuses. 
Les Anglais ont l'esprit positif : ils aiment sans doute ce qui rend 
_ l'homme meilleur; mais ils recherchent surtout ce qui le rend utile. 
Là piété ne donne point les moyens de gagner sa vie. C’est une 
valeur qui n’est point cotée sur le marché du travail. Le plus dévot 
des maîtres de fabrique paie ses ouvriers non pour leurs bons sen- 
_timens, mais selon l’adresse et l'intelligence dont ils donnent des 
preuves dans leur métier. L'état est donc tenu de propager l’instruc- 
tion, mais une-instruction productive d'utilité, et la seule qui rentre 
vraiment dans ces conditions est le système laïque. L'éducation 
théologique sera donnée à part soit par les ministres des différens 
cultes, soit par des associations volontaires, selon le désir des pa- 
rens. Il est de l’intérêt de la société que l'enseignement laïque soit 
distribué par ordre et l’enseignement reli gieux par choix. Nos voi- 
_ sins accusent même le système de compression cléricale de tourner 
le dos au but qu'il voudrait atteindre. Quelles sont les deux na- 
tions les plus religieuses dans le monde? Les États-Unis d'Amérique 
et la Hollande, précisément celles où l’école est entièrement dé- 
gagée de l'église. Les non-conformists d'Angleterre qui réclament 
ledivorce entre l'enseignement laïque et l’enseignement ecclésias- 
tique ne sont-ils point de fermes et austères croyans? Il y a mieux, 
un chapelain ordinaire de la reine, le révérend F. Barham Zincke, 
vicaire de Wherstead, Suffolk, invoque l'exemple de la France à 
l’appui des doctrines de la ligue. En France, selon lui, nous sommes 
des incrédules, et ce manque de foi tiendrait à ce que l’éducation 
est en grande partie chez nous entre les mains du clergé ou des con- 
grégations religieuses. 
On pense bien que de leur côté les partisans de l’ancien «système 
d'éducation disputaient le terrain aux novateurs. Le 9 mars, une 
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RS de pairs du royaume, de-quatre-vingts membres du par- 
lement, de clergymen de l'église anglicane, se rendit chez les:chefs 
du gouvernement, et les engagea à tenir ferme pour l'alliance du 
principe religieux et de l'instruction publique. Des journaux, des 
meelings, des pétitions soutenaient la même cause. Séparer l'école 
de l’église, c'était, disait-on, ébranler et détruire les fondemens de 
la morale. Cet argument fut vigoureusement combattu par les libé- 
raux. On s’est trop habitué, selon eux, à considérer. la morale comme 
une annexe de la religion, et par conséquent comme le domaine du 
clergé. Ge sont deux départemens distincts. La religion soccupe 
surtout des rapports de l’homme avec la Divinité; la morale règle 
les rapports des hommes entre eux : elle appartient donc à l'ordre 
social. L'éducation donnée aux frais de l’état se rapporte aux de- 
voirs de l'enfant envers l’état et envers ses semblables. Il s'agit de 
Jui apprendre les services qu’il peut rendre à la société, les devoirs 
qui limitent sa liberté vis-à-vis de la liberté des autres, ce.qu'est la 
Joi et pourquoi les hommes vivant en commun s'imposent certaines 


obligations nécessaires. La morale ne s'appuie ni sur une secte re- 


ligieuse ni sur un dogme, elle repose sur une base universelle. N° “a 
a-t-il point un livre en Angleterre qu’on rencontre dans toutes les 
maisons, qui figure avec respect sur la table du parlour,.le second 
après la Bible, et dans lequel les générations successives, viennent 
puiser des leçonsiutiles? Ce sont les œuvres de Shakspeare; eh bien! 
ce grand moraliste a jeté sur ses cr oyances personnelles un voile si 
épais que les critiques les plus perspicaces et les plus déliés n'ont 
pu jusqu'ici découvrir s’il était protestant ou catholique. Quebrap- 
port d’ailleurs entre la théologie et l’école primaire? Apprend-onà 
lire et à écrire selon des dogmes particuliers? A-t-on découvert jus- 
qu'ici dans l’alphabet des lettres orthodoxes et des lettres hétéro- 
doxes? Le maître d'école chargé d'enseigner certains articles de foi 
en même temps que de conduire le cours des études devient la dou- 
blure du prêtre ou du ministre; il appartient à la secte qui l’em- 
ploie, et M. Disraeli lui-même tourne en dérision « cette nouvelle 
caste sacerdotale. » Le cabinet anglais fut-il touché des réclamations 
du parti libéral? Il y a lieu de le croire, car entre la première.et la 
troisième lecture il modifia son projet de loi. Il suffira d'indiquer 
quelques-unes des concessions faites à Pesprit moderne. Dans les 
établissemens publics fondés sous l’ancien système et auxquels ne 
touchait point le nouveau bill, tout élève est libre d'assister ou de 
ne point assister le dimanche aux services du temple, de suivre.ou 
de ne pas suivre dans l’école les cours d'instruction religieuse, et 
son absence motivée par le désir des parens ne doit lui faire perdre 
aucun des avantages de l'institution. Pour que cette règle soitplus 
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_ dogmatique ne peut avoir lieu qu’au commencement et à la fin des 
_ Classes. Un tableau indiquant les heures des pratiques ou des le- 
_çons religieuses doit être constamment afliché sur les murs de l'é- 


cole. Aussi le législateur anglais donnait-il à une telle disposition 


le nom de time-table conscience clause, en ce sens qu'elle était des- 
tinée à protéger par la division du temps la conscience des enfans 
contre les doctrines que désavouaient leurs familles. Les inspecteurs 
du gouvernement doivent se borner à examiner les élèves en ma- 
tières profanes. D'autre part dans les nouvelles écoles confiées à 
la direction des conseils locaux, school boards, et qu’on peut con- 
rt re les t DS 


s du moderne système, l’enseignement du 


| S'érrétaient les concessions du ministère. 

Le débat s'ouvrit le 16 juin 41870 : il fut vif et mémorable. 
M. Bright demandait que l'instruction religieuse fût donnée en de- 
hors des heures de classe, “qu’elle ne rentrât point dans les attribu- 
tions du maître d'école, et qu’elle ne fût en aucun cas payée par les 
ins publics. Get amendement fut repoussé par le vote de la cham- 
bre. D'un autre côté, le ministre, M. Forster, affirmait que l'inten- 
. bion du gouvernement ne devait donner lieu à aucune équivoque : il 
voulait que l'enseignement distribué dans les écoles ne fût ni dog- 
matique ni entaché d'esprit de secte. Le principe de la gratuité fut 
rejeté par la chambre des communes; mais la loi autorisa les school 
bourds à exempter les enfans pauvres de la rétribution scolaire et 


même à fonder en certains cds des écoles gratuites, free schools, 1 | 
en fut de même pour l'enseignement obligatoire : l’état se refusait 


% lui-même le droit d'intervenir auprès des familles qui négligent 
 d’instruire ou de faire instruire leurs enfans; toutefois il transmet 
aux conseils locaux l’exercice de la sanction pénale. Une telle loi, on 
le devine tout de suite, était un compromis, une transaction entre 
des partis irréconciliables. Ne pouvait-on combiner l'élément de 
progrès et l'élément de conservation, de manière à renouveler peu 
à peu les-écoles tout en laissant debout les débris de l'ancien sys- 
“tème? Telle est la question que semble s'être posée le ministère an- 


glais et qu’il croyait avoir résolue. MM. Gladstone et Forster défen- 


dirent énergiquement cette position, attaquée à la fois par quelques 
membres de l’extrême droite et par MM. Bright, Dixon, Richard, 


. Walter, Trevelyan. Les amendemens vinrent échouer l’un après 


l’autre contre une majorité inébranlable. Le bill, voté par la chambre 
des-communes, très peu modifié par la chambre des lords, reçut le 
9 août 1870 la sanction royale. 

Gette loi tait un progrès, tout le monde en convint. Le comité 


aisément observée, ancun exercice de piété, aucun enseignement 


autre formulaire religieux est interdit. Là 
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de la National education league délibéra un instant sur la ligne de 
conduite qu’il devait suivre. Fallait-il se contenter d'une victoire. 
douteuse et se dissoudre? On décida que l’œuvre de la ligue n’était. 
point accomplie, qu’elle n’avait obtenu qu’un succès négatif, et. 
qu’elle devait persévérer. Les libéraux anglais ne se découragent. 
point aisément en face des obstacles. « Le temps, dirent-ils, est de 
notre côté, {me is on our side; onna jamais vu en Angleterre une 
minorité se retirer de la lutte, car elle n’est jamais vaincue quand 


elle accepte sa défaite avec courage et regarde fixement dans l'ave- 


nir le jour où, par la diffusion de ses doctrines et l'accroissement 

de ses forces, elle doit devenir une majorité. » De leur côté, le. 

clergé anglican et l'aristocratie, effrayés des progrès de la ligue, - 
AR une association 


inauguraient le 3 novembre 1870 à Man 
rivale qui prit le titre de National education union. Elle se-compo- 
sait de 2 archevêques, 5 ducs, 1 marquis, 18 comtes, 20 évêques, 
21 barons, 111 membres du parlement, 300 défenseurs bien connus 


de l’ancien système d'éducation et 5,000 souscripteurs. Je ne dirai 
rien de son organisation, qui ressemble beaucoup à celle de la ligue; LS 
ses moyens d'action sont les mêmes, des succursales, des meetings, 
des agens, des publications; quant à son but, elle se propose de 


A 


résister à la sécularisation des écoles nationales. L'évèque d'Ély 


(principauté de Galles) déclarait qu’il aimerait mieux voir le maho- 
métisme enseigné dans les pensions de, son diocèse que d'y trouver. 


l’absence de toute instruction religieuse. Ces deux sociétés, sœurs 
ennemies, la Vational education league et la National education 


union, Se promettaient bien de surveiller la manière dont fonction- 


nerait la nouvelle loi, d'intervenir dans les élections des school 
boards et de défendre les intérêts de leurs. adhérens. Il faut les 
suivre l’un et l’autre sur ce terrain pratique, où nous serons mieux 


à même de saisir le mécanisme de FEES POIRIER chez n0$ 


voisins. 


IT. 


e 


L’education act était à peine en vigueur, que déjà les grandes 


villes, Londres, Birmingham, Leeds, Sheffield, Manchester, Liver- 
pool, Bradford, réclamaient la formation des school boards. On 
avait compris que c'était la clé de voûte du nouveau système: 
D'après la loi, ces conseils locaux peuvent être institués par le gou- 
vernement lorsqu'à la suite d’une enquête il s’est assuré que les 
moyens d'éducation sont insuffisans dans le district (2) : ils peuvent 


(1) Le nouveau bill divisait le pays en districts scolaires, school districts, composés 


Dans les villes, ce sont en général les municipalités, own coun- 


cils, qui se mirent à la tête du mouvement, et demandèrent au 
«Géo de l'éducation, sorte de ministère de l’instruction pu- 


que, l'autorisation d’élire un school board. Dans les paroisses 
rurales, lés formalités sont différentes et beaucoup plus compli- 


quées. Une demande écrite et signée par cinquante contribuables 
est remise au clerc de l'union, qui, dans l'intervalle de quatorze 


jours, doit convoquer un #eeting. L'heure, le lieu et l’objet de la 
réunion sont clairement indiqués une semaine à l'avance. Chaque 
contribuable est admis à délibérer et ne dispose que d’un vote. La 
question est nettement posée devant l'assemblée. Convient-il d’éta- 
blir un school board dans la paroisse (1)? Si personne ne réclame le 

scrutin et que la proposition ne soit point combattue, le président 


la déclare adoptée. Dans le cas au contraire où le scrutin est de- 


mandé par dix contribuables, le clerc fixe l’époque du vote qui doit 


avoir lieu dans un délai de dix jours au moins. Chaque votant écrit 
alors oui ou non sur un bulletin qu'il dépose dans l’urne. Deux 


personnes favorables à la résolution et deux autres d’un avis con- 
traire doivent assister au dépouillement du scrutin, dont le résultat 


4 {., est ensuite proclamé par le clerc. N’était que le. mot rappelle de 
…_ sombres et pénibles souvenirs, on pourrait dire que c’est le plé- 


biscite appliqué à une question de gouvernement local. 
L'élection des school boards est précédée d’une notice indiquant 


_ le jour, le lieu et les conditions du scrutin. Le nombre des membres 


à élire varie selon l'importance de la localité; il est déterminé par 


l'avis du département de l'éducation et flotte entre cinq et quinze, 
jamais moins, jamais plus. Toute personne, homme ou femme, peut 


se porter candidat; il lui suffit pour cela d'envoyer à l'officier chargé 
des élections, returning officer, son nom, son adresse, et de se faire 
appuyer dans les villes par deux bourgeois, burghesses (2), dans les 
campagnes par deux contribuables ayant droit de voter. Acte lui est 
donné de sa nomination; c’est le terme dont se servent les Anglais. 
Une liste des candidats est alors publiée dans les divers journaux 


de l'endroït, Arrive-t-il par hasard que le nombre des aspirans 


de la métropole, des bourgs, excepté Oxford, et des paroisses renfermées dans ces 
districts. Le | 

(4) Ce terme ne correspond point à une division ecclésiastique du sol; est considérée 
eomme paroisse en Angleterre, parish, toute localité dans laquelle est établie une 
taxe distincte et séparée pour les pauvres, poor rate, 

(2) La loi considère comme bourgeois toute personne âgée de vingt et un ans, ayant 
demeuré un an dans la ville à partir du-mois de juillet, ayant occupé un logement, un 
magasin, un comptoir ou une boutique et ayant acquitté la taxe des pauvres. 

TOME xCIX, — 1872, 41 


L'ANGLETERRE ET LA VIE ANGLAISE. 737. 
aussi être provoqués par le vœu de la majorité des contribuables. 
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_ soit égal à celui des membres qu’il s'agit de nommer, il sont tous 
_élus par le fait; mais on pense bien qu’il en est très rarement aïnsi 
et que l’affluence des compétiteurs en sens contraire donne presque 


toujours lieu à un scrutin. Cette épreuve se poursuit le même jour 
depuis huit heures du matin jusqu’à huit heures de l'après-midi 
dans différens locaux (polling places), mais jamais dans les eaba- 


rets, public houses. Les électeurs sont dans les villes les bourgeois, 
dans les campagnes les contribuables. À mesure qu'ils se présen- 
tent dans les divers bureaux, on leur donne un papier sur lequel 


ils doivent écrire leur nom et le nombre de votes qu'ils attribuent 


à chaque candidat. La chambre des communes avaït d’abord décidé 
que le scrutin serait secret; mais la chambre des lords, craignant de 
voir le ballot s’introduire par une porte de derrière dans le domaine 
de la politique, élimina cet article de la loi, et le gouvernement y 


consentit. Les Anglais ont donné le nom de cumulative vote (vote 
accumulé) à cette liberié qu'a chaque électeur ‘de distribuer ses \ 
suffrages comme il l'entend. Qu'on suppose quatorze membres du 


school board à nommer, l’élécteur peut donner quatorze voix à.un 


seul candidat ou les répartir entre quatre ou cinq noms. Cette dis. 


position singulière avait été introduite dans la loi pour assurer la 


représentation des minorités. Les femmes sont éligibles de même 


que les Anglais qui ne résident point dans la ville ou dans la pa 
roisse. Chaque papier signé est déposé dans une boîte (po/ling 
box), et l'officier électoral préside au dépouillement des votes; 


s'élève-t-il quelque contestation, il intervient dans le débat, etisa 
décision est sans appel. Les candidats qui sortent victorieux du : 


scrutin sont nommés pour trois ans membres du sc4oo board. 
Ge long terme, qui contraste avec la mobilité des autres magis- 


tratures et charges électives en sage er a été vivement blâmé Le 


par M. Bright. 
Après les déclarations du ministère à a chambre des communes 


et en face de l'esprit libéral de la loï, on put s’imaginer-un instant 


que la paix était faite entre les diverses croyances: religieuses: 
c'était la guerre qui commençait. Partout, aussi bien dans les villes 
que dans les campagnes, les élections pour les school boards furent 
autant de courses au clocher dans lesquelles la secte dominante de 
la localité cherchait à s’emparer de l’école au détriment des autres 
sectes. On avait cru extirper le mal, on l'avait au contraire enra= 
ciné. Dans beaucoup d’endroits, les électeurs s’occupèrent bien 
moins de choisir des hommes capables que des candidats répondant 
à leur manière de voir et professant la même foi théologique. À 
Birmingham et dans d’autres villes, la lutte donna lieu à des exci- 


tations fâcheuses. Les élections se firent au cri de « la Bible ou à 
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| be la Bible, Bible or no Bible ay! » D'un autre côté, le vote accu- 
_  mulé amena des conséquences imprévues. Le législateur avait voulu 
- que les minorités fussent représentées; dans beaucoup de centres 
industriels et commerciaux, ce furent elles qui l’emportérent. A 


Manchester, le parti le moins nombreux, en concentrant tous ses 
suffrages sur huit ou neuf candidats au lieu de quinze, réussit À. 


s'assurer la victoire. À Birmingham, grâce au cumulutive vote, la 


minorité gouverne la majorité; pendant trois années, l’église éta- 


blie sera autorisée à lever des contributions sur toutes les autres 
sectes religieuses et à employer ces subsides au bénéfice de ses 
| propres ie Dans les campagnes, le clergé, qui tient à conser- 

ver le monopole de l’enseignement (et il serait injuste de lui en 
faire Ars ri s'oppose ! là la formation des school boards. I 


+ __est'dans la nature des choses que la foi cherche à gagner des pro- 


sélytes: "or les anciennes écoles sont les pépinières de l’orthodoxie 


protestante. Ce qui a certes lieu d’étonner est l’alliance des angli- 


_ cans ét des catholiques : on se demande comment deux églises 
dont l'une déclare l’autre la personnification de l’antechrist s’en- 
- tendent pour repousser limmixtion de l’élément laïque dans les 


—. écoles primaires; mais il faut se souvenir que toutes deux défendent 


_ de principe d'autorité religieuse. Les adversaires des school boards 
trouvent d’ailleurs un appui chez les petits boutiquiers, qui ne veu- 
lent point payer de nouvelles contributions, parmi les fermiers, qui 
s'imaginent que l'éducationrendrait les enfans i impropres aux tra- 
vaux de la terre, et surtout dans la masse ignorante, qui se figure 
que la taxe pour les écoles ferait hausser les prix des loyers et 


baisser les salaires. De telles appréhensions sont puériles et chimé- : 
riques:; mais il faut que les obstacles soient bien réels, car le mi- 


nistre, M. Forster, la dernière fois qu’il déposait devant la chambre 
des documens statistiques, avouait que 96 sur 200 bourgs, et 172 
sur 14,000 paroisses environ, s'étaient pourvus de school boards. De 
tels succès ne sont point de nature à inspirer une très grande con- 
fiance dans l'efficacité de la loï. On avait pu croire dans les com- 
mencemens que toutes les écoles fondées sous l'influence de l'esprit 
sectaire seraient un jour absorbées par lé nouveau système; mais 
combien faudrait-il d'années pour que l'Angleterre atteignît par 
cétte voie une méthode d'enseignement en harmonie avec la raison 


(1) Ge livre, adopté en Angleterre par toutes les sectes chrétiennes, donne lieu à 
plus d’un genre de contestation. La Bible doit-elle être lue dans les écoles? Lord John 
Russell, qui se rallie d’ailleurs aux principes de: la ligue, propose qu’elle soit lue sans 
note et sans commentaire, de telle sorte que l’adolescent arrivé à l’âge de seize ans 
puisse se faire à lui-même une conviction religieuse. D’autres voudraient que cette 
lecture se fit uniquement dans les chapelles et les églises, 
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et l'intérêt public ? Le temps n’effraie point nos voisins, la 
patience que donnent à un peuple des institutions libres; encore 
faut-il que leurs efforts FÉCUREE à un but positif et non à une. 


illusion (1). 
L'intérêt qui s ‘attache, du moins de les grandes villes, à l’élec- 


tion des school boards s'explique aisément par l'étendue des attri- 2 


butions dont jouissent ces conseils. Ils peuvent acheter des terres, 
emprunter de l’argent, régler et ordonner les dépenses, nommer 
ou révoquer les instituteurs, fixer le budget scolaire, limiter lin- 
struction à ce que les Anglais appellent secular subjects, c'est-à-dire 
les connaissances scientifiques et littéraires. Parmi bien d'autres 
priviléges que leur confère la loi, on remarque celui de lever des 
contributions, rates; ils sont même autorisés dans certains cas à 
nommer des officiers qui vont recueillir l’argent nécessaire pour 
combler le déficit de la caisse des écoles. En général, l'Anglais ne 
répugne point à payer les impôts qui lui semblent justes, il tient 
seulement à savoir pourquoi il paie, et à suivre ses shillings, 
comme il dit, jusque dans les mains de lautorité. Tous les jours, il 
s'assure contre l'incendie, contre les dangers de mort, contre les 
accidens de chemin de fer; pourquoi ne s’assurerait-il point contre 
l'ignorance, qui est le plus redoutable fléau des sociétés? Beaucoup 


d’esprits éclairés ne considèrent point l’argent donné pour soutenir 


les écoles comme un sacrifice, c’est ün placement de fonds à gros 
intérêts sur les développemens du travail et de la richesse maté- 
rielle; l’un d'eux a même calculé que 1,000 livres sterling dépen- 

sées avec sagesse pour l'éducation des enfans produisaient en quel. 
ques années un retour de 10,000 livres sterling dans les caisses du 
pays. Marchands, manufacturiers, capitalistes, tous y trouveraient 
leur compte, car de telles avances rencontrent bientôt une rémuné- 

ration dans les progrès du commerce, de l’industrie et de l'agri- 
culture. Il se peut sans doute que tous les contribuables n’envisa- 
gent point les choses de la même manière; quelques-uns d’entre 
eux se montrent probablement insensibles à une branche de pro- 
spérité publique dont ils ne doivent recueillir les fruits que dans 
l'avenir; mais il est permis d'affirmer qu’ils sont en petit nombre 
chez nos voisins. D’où vient donc alors la résistance qui s'est dé- 
clarée dans ces derniers temps au paiement des schoo! rates? L’6b- 
stacle est toujours dans la question religieuse. Beaucoup d’Anglais 


(1) Il est pourtant juste de faire observer que les districts dans lesquels se sont 
établis les conseils d'école représentant les grands centres de l’industrie et du com- 
merce. Londres, Liverpool, Manchester, Bristol et d’autres districts, sont gouvernés, en 
ce qui regarde l'éducation, par 418 conseils tenant sous leur main une population de 
6 millions d’âmes, plus d’un tiers des habitans du royaume-uni, 
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accusent les membres des conseils locaux de n’avoir presque rien 
changé à l’ancien système, et de se servir de l’argent des contri- 
buables pour subventionner des écoles appartenant à leur culte (1). 
On admet généralement que les fonds versés par tous doivent ser- 
vir aux intérêts de tous : or quel avantage a le non-conformist qui 
 dénoue les cordons de sa bourse pour soutenir des doctrines con- 
traires aux siennes? Aussi demande-t-il avec obstination que ceux 
qui veulent donner à leurs enfans une instruction religieuse en cou- 
vreñt les frais au lieu de mettre les autres à contribution. Nul n "est 
obligé d’ ‘envoyer son fils dans une école protestante, juive OU Ca- 
tholique, mais à plus forte raison aucun père de famille n’a le droit 
de réclamer de l’état ou des autorités locales certains subsides pour 
_ le genre d'éducation religieuse qu’il préfère. Vous tenez à ce que 
_vosenfans soient élevés dans telle ou telle croyance? — Fort bien, 
_ payez pour cela, ou confiez-vous au zèle des pasteurs et des asso- 
_ ciations volontaires, qui ne manqueront point d'accomplir cette 


_ œuvre. Comment expliquer un fait bien connu en Angleterre : les 


dissidens, dont les ministres ne sont point rétribués par l’état, dont 
les congrégations s'appuient uniquement sur la piété des fidèles, ne 
-demandentrien au trésor public pour enseigner leurs dogmes, tandis 


7 que l’église établie, toute riche qu’elle soit, et les catholiques ro- 


mains s'adressent sans cesse au gouvernement ou aux pouvoirs lo- 
-caux afin d'obtenir. des secours. Non contens de protester dans les 
journaux et les meetings. contre les abus de la taxe des écoles, quel- 
_ ques Anglais ont tout dernièrement refusé leur argent. « Nous aï- 
mons mieux aller en prison, $ ’écrient-ils, que de forfaire à notre 
conscience; or nos convictions nous défendent de payer des institu- 
teurs qui ne sont que. les sergens recruteurs du clergé. » Les tri- 
bunaux sont forcés d'appliquer la loi; mais c’est ainsi que com- 
menca, 1l y a quelques années, l'opposition aux church rates, et cette 
taxe à été abolie: Les dissidens accusent la taxe des écoles d’être 
une autre contribution déguisée en faveur de l’église. 

… La loi accorde aussi aux school! boards le droit de forcer les en- 
fans du district à suivre les cours de l’école. La compulsion (c’est le 
mom que donnent nos voisins au système d'enseignement obliga- 
toire) à été l’objet de vives et nombreuses critiques. Elle était, di- 
sait-on, contraire à l'esprit anglais, wn-english. Qui ne sait que 
l'iniolabilité du domicile et par conséquent de la famille est consi- 
dérée dans toute la Grande-Bretagne comme le boulevard des liber- 
tés politiques ? N'y avait-il donc point un grave inconvénient à armer 


; | (1) La loi exclut, il est vrai, l’enseignément du catéchisme; mais elle ouvre ou ferme 
la porte de l’école à l’esprit de secte, selon la volonté du conseil. 
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l'état d'un pouvoir inquisitorial ? On le compr it si bioi que > gou- 
vernement lui-même confia l'exercice de ce droit à des conse 

locaux, émanation directe des citoyens qu’ils doivent surfeiér 
y avait pourtant lieu de se demander si dans les sociétés les plus: 
libres on n’a point jugé à propos d'établir diverses contraintes en 
vue d’un intérêt général. N’existe-t-il point en Angleterre une loi 
qui oblige les mères à faire vacciner leurs enfans? Les proprié- 
taires ne sont-ils point tenus de réparer et de badigeonner leurs 
maisons? Les quarantaines n’imposent-elles point aux va X 
revenus d’un voyage de long cours certaines servitudes? Toutes 
ces mesures se justifient par les services qu’elles rendent; mais, S'il 
est vrai que le développement de la richesse publique, le bien- 
être et la moralité des citoyens, la sécurité politique d’une nation, 
tiennent en grande partie à la fréquentation des écoles, pourquoi | 
les pouvoirs locaux ne seraient-ils point autorisés à prendre contre 

l'ignorance les mêmes précautions dont ils se servent contre les 
maladies contagieuses? La liberté ne mérite point ce nom quand 

elle entreprend sur les droits et la liberté des autres: or beaucoup 
d’Anglais admettent que l'enfant a le même droit à la nourriture 
de l’esprit qu'à l'alimentation matérielle; l'obligation intervient 
dans ce cas pour défendre le faïble contre le fort. Ces réflexions. 
avaient converti les libéraux éclairés, mais en serait-il de même 
pour les classes ouvrières? On pouvait craindre que les travailleurs. 
ne se soumissent point à la contrainte; c'est tout le contraire qui 
arriva. Les ouvriers anglais sont beaucoup plus avancés sur cette. 
question qu’on ne pourrait le supposer; ils ne repoussent jamais 
un progrès politique ou moral par un faux sentiment d'indépen- 
dance. On assista même dans cette lutte à un spectacle étrange: 


d’un côté, de nombreuses députations d'artisans venant demander 


que l'éducation fût obligatoire pour tous et se soumettant à toutes 
les conséquences de la loi, non pour leur propre avantage, mais. 
pour celui de leurs enfans, et d’un autre côté les évêques, les arche- 
vêques protestans, comme celui d’York, faisant appel à ces mêmes 
ouvriers pour exciter leurs craintes égoïstes et leurs préventions 
contre un acte de sacrifice personnel. Partout ce fut un sentiment 
de justice qui l’emporta. En 1867, le parlement anglaïs avait d’ail- 
leurs fait un premier pas vers l’enseignement obligatoire : le /wc- 
tory halftime act ordonnait que tous les enfans employés dansvles. 
filatures de coton au-dessous d’un certain âge seraient contraints 
de suivre les cours de l’école pendant un nombre d'heures par se- 
maine. Cette loi rendit des services; mais elle avait eu le sort de 
beaucoup d’autres : appliquée dans quelques endroits par les chefs 
de manufactures qui s’intéressaient à l'éducation des UYÉEES 
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C’est surtout de la part des campagnes qu’on s'attendait à ‘une 


résisiance, Le.paysan anglais gagne de 9 à 43 shillings par se- 


aine, et il'est souvent chargé d’une nombreuse famille, Ce gain 


elle n était point universellement observée dans toute l'Angleterre. 


uffit à peine pour lui procurer le nécessaire; beaucoup se deman- 


dent même comment il peut vivre. Il vit du travail de ses enfans. 
De six à sept ans jusqu'à seize, le jeune garçon parcourt une échelle 
croissante de salaires; tout petit, on l’emploie d’abord à chasser 
les oiseaux des terres nouvellement ensemencées, puis plus tard à 
soigner les écuries et les étables. Il reçoit ainsi successivement de 
48 deniers à 6 ou 7 shillings par semaine. Les fils et même les filles 


rapportent beaucoup à la famille rustique; le moyen de lui enlever 
. cette ressource? Comment convertir les ouvriers des champs à l’idée : 


qu'il est de leur devoir et de leur intérêt d'envoyer leurs enfans à 


14 l'école? Il ne faut d'ailleurs point se dissimuler qu’une des consé- 
| quences les plus fatales de l'ignorance est qu’elle dégrade l’homme 
_ au point de le rendre insensible. aux avantages de l'éducation. Ap- 


précie-t-on ce qu'on ne connaît point? De quoi sert d'apprendre 
à l'enfant ce que son père et ses aïeux ont toujours. ignoré; n’en 
_ent-ils pas moins vécu en honnêtes gens ? À ces mauvaises raisons 


»  : vénaient s'ajouter des craintes mal fondées. Beaucoup ne compre- 
it naient point au juste la portée ni la valeur du mot compulsion; Fa se 


figuraient déjà voir le policeman saisir au collet les mioches récalci- 
‘trans et les trainer de force à l’école. Était-il rien de plus contraire 
IX MŒurS Et aux habitudes anglaises? Le système obligatoire se 


il soit besoin de recourir à la force brutale. L'exemple de nations 


E- mit pourtant en Prusse, en Suisse et un peu en Hollande, sans 


otestantes chez lesquelles florit l'instruction publique contribua 


beaucoup à vaincre certains préjugés. L’ Ang! als, qui passe pour 
exclusif, est au contraire très éclectique : il n’y a guère d’institu- 
tion au monde qu’il ne tienne à s'approprier, s’il lui est démontré 
qu'elle soit bonne. Il saura d’ailleurs bien la frapper du cachet de 
l’esprit national. Malgré tous les obstacles que nous venons de si- 


- gnaler, la plupart-des school boards (au moins cent dix-huit) n’ont 
æas craint de protéger le droit de l'enfant à l'éducation contre 


l'ignorance et la mauvaise volonté des parens. La loi les autorise 
à forcer les jeunes garçons et les jeunes filles, entre l’âge de cinq 
et treize ans, de suivre les cours de l’école : elle n’admet d’excuse 
que dans le cas de maladie, quand l'enfant reçoit chez lui une 
instruction convenable, ou si l’école primaire située dans le voisi- 


. nage est à plus de 3 milles anglais. Les conseils nomment des 


officiers spéciaux qui sont chargés de recruter les élèves réfrac- 
taires. On n’en vient jamais à la contrainte légale qu 'après avoir 
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épuisé les moyens de douceur et de persuasion. L’officier < se pré- 
sente dans la maison de l’enfant dont le nom figure sur la 1 ste 
des absens, et s’informe des raisons que donnent les parens pour 
ne point l'envoyer à à l’école. S'ils résistent à ses avertissemens et 
méprisent ses conseils, il cite les délinquans devant la justice de 
paix, justices, qui les condamne à 5 shillings d’amende: Qu'on 
veuille bien y réfléchir, et l’on reconnaîtra que cette coercition est 
surtout dans l'intérêt des classes pauvres. Il y a trois milieux dans 
lesquels s'exerce en Angleterre l’éducation, — la famille, l’église et 
l’école. L'enfant pauvre ne trouve souvent chez lui que de mauvais 
exemples, et 1l ne va guère à l’église ni à la chapelle; il ne reste 
donc que l’école où il soit à même de puiser aux sources du vrai et 
de la morale. 

Parmi les parens qui négligent de faire instruire leurs Le les 
uns ne veulent point acquitter les frais et les autres n’en ont point 
les moyens : les premiers sont atteints par le système obligatoire; 
c’est pour les seconds que beaucoup d’Anglais réclament l’ensei- 


gnement gratuit. On a pourtant fait quelques objections; l’exemp- 


tion de toute solde n’affaiblirait-elle point ce sentiment de responsa= 
bilité que les familles doivent avoir pour leur progéniture? L’Anglais 
est habitué à n’estimer que ce qu’il paie : la rétribution scolaire 
donne aux yeux des parens une valeur à l'éducation. Ces motifs 
n’ont peut-être point été étrangers à la résolution de la chambre 
des communes ; mais en repoussant le principe de la gratuité elle a 
surtout cédé à une considération plus puissante, — le montant de 
‘la dépense (1). Toutefois les membres .de la ligue ne se tiennent 
point pour battus : ils demandent si l’entrée gratuite des bibliothè- 
ques publiques a déprécié la valeur des bons livres. D'ailleurs 
l'argent dépensé pour les écoles est une économie prélevée sur 
le work-house, la police et les prisons. Les contribuables anglais 
paient chaque année près de 11 millions 4/2 de livres sterling pour 
la taxe des pauvres; la police coûte plus de 50 millions de francs; 
les frais pour la punition des attaques contre la propriété se:sont 
élevés en 1870 à plus de 3 millions de livres sterling. Ge sont: au- 
tant de tonneaux des Danaïdes par lesquels s'échappent des flots 
d’or, et qu’il faut toujours remplir. Un savant jurisconsulte anglais, 
M. Matthew Hill, frère de l’ancien directeur des postes, a démontré 
par des faits le lien qui existe entre l'ignorance et la criminalité, 
Les rapports officiels constatent que, sur 400 prisonniers, 90 ne-sa- 


(1) On a calculé que l’éducation donnée à tous les enfans de cinq à treize ans coù- 
terait à l’état de 2 à 3 millions de livres sterling par an. C’est beaucoup moins que 
n’a coûté la guerre d’Abyssinie, et que ne coûtent en ce moment les travaux de forti- 
fications pour couvrir les côtes de l’Angleterre. 
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vent ni lire ni écrire. La paresse, qui est la gardienne du work- 
house, le vice, qui est le pourvoyeur des bagnes et des cachots, cor- 
respondent, dans neuf cas sur dix, à un défaut d'éducation. Les 
conséquences d’un pareil état de choses étaient faciles à tirer. On 
‘s’est demandé si l’état, qui a le droit de punir les crimes, n’avait 
pas aussi le droit et le devoir de les prévenir. La propriété ne se- 

rait-elle pas mieux défendue par les lois de la morale que par des 
agens de police et des geôliers? La vie des citoyens ne serait-elle 
pas plus en sûreté chez une nation où l’école serait le rempart de 
_ l'ordre public que chez une autre où l’éducation serait livrée aux 
“hasards de la charité? Un moraliste anglais a même posé en ces 
_ termes le terrible problème des temps modernes : instruire les en- 

fans du peuple ou les pendre. Qu'est-ce que le confesseur ou le 


ministre que les différens cultes accordent au condamné à mort 


_ pour le conduire à l’échafaud, sinon une sorte AREUPR EN Seule- 
: ment il vient trop tard. 

_ Quoique l’idée de distribuer à tous éducation gratuite soit nou- 
. velle en Angleterre, il y a toujours eu chez nos voisins une tendance 
très forte à exonérer les classes pauvres d’une charge trop lourde pour 
elles: Beaucoup de personnes envoient leurs enfans à l’école et paient 
3 deniers (30 cent.) par semaine pour une instruction qui coûte en réa- 
lité 9 deniers (90 cent.); la différence est fournie par les sources de 
la charité publique. Encore les écoles primaires, elementary schools, 
sont-elles sous ce rapport-les moins bien partagées; les grammar 
… schools'et les universités offrent à la classe moyenne divers avan- 
tages pour alléger le fardeau des dépenses. Grâce à certaines im- 
munités, aux donations et aux legs qui ont été concédés par les 
générations précédentes, aux exhibitions, sorte de bourses décer- 
nées au mérite par le concours, la jeunesse sans fortune peut se 
frayer un chemin vers les degrés supérieurs de l’éducation. C’est 
même à ces conditions favorables que l’Angleterre doit plusieurs 
de ses grands hommes. Les Anglais ont été tout dernièrement en- 
couragés dans cette voie par l'exemple d’autres nations; en Hol- 
“lande; plus de la moitié des enfans ne paient rien pour s’instruire; 

_ dans les cantons français de la Suisse et aux États-Unis d'Amérique 
les écoles primaires sont entièrement gratuites. L'état de New-York 
était, il y à quelques années, un des seuls qui eût conservé la rétri- 
bution scolaire. Une nouvelle loi édictée en 1867, free schools act, 
abaïssa cette barrière, et moins d’une année après les rapports des 
officiers civils constataient une augmentation de 20 à 30 pour 100 
dans le nombre des enfans qui suivaient les cours de l’école. Au- 
jourd'hui, d’après l'expression d’un Américain, l’enseignement luit 
pour les pauvres et les riches comme la clarté du gaz pendant la 
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nuit. Le service e public qui éclaire les rues est. assimilé da 
États-Unis à cet autre service également payé par les contri 


et qui éclaire les intelligences. 4e NT 


Chez les Anglais, la nouvelle Loi indique aux sait parer: 
manières de résoudre la difficulté en ce qui concerne les familles 
pauvres; ils peuvent exempter l'enfant de la rétribution scolaire, 
payer pour lui, ou même dans certains cas spéciaux, quand les ha= 
bitans du district sont incapables de subvenir aux frais de Péduca- 
tion, ouvrir, d'accord avec le gouvernement, des écoles gratuites. 
L'expérience a démontré que les deux premiers moyens étaient 
sujets à une foule d’inconvéniens. Il est extrêmement-difficile de 
fixer les limites de l’indigence; tel est aujourd’hui à même d'ac- 
quitter les droits de l’école, qui demain, par suite du chômage, 


du cas de maladie ou de tout autre. revers de fortune, sera obligé 


d'abandonner ses enfans à la charité publique. Il est bien vrai que 


l'exemption des frais d'école n’est soumise à aucune indignité ; EN 
n’en est point de cette immunité comme des secours dela paroïsse, 


qui entraînent la perte des droits électoraux. Toutefoisla déclaration 


de misère ne détruit-elle pas chez l’homme cette indépendance de 


caractère, ce respect de soi-même auquel les Anglais attachent 


tant de prix? Beaucoup, en face d’un pareïil'aveu, aimeraient mieux 


par un faux orgueil priver leurs enfans des-bienfaits de Pécole. 
Cette distinction entre celui qui peut'et celui qui ne peut point 
payer ne crée-t-elle point d’ailleurs deux catégories dans les classes? 


Une sorte de flétrissure et d’'humiliation atteint l'enfant lui-même 


dont les parens ont allégué l’excuse de leur pauvreté. Ces affronts 
que les jeunes élèves (cet âge est sans pitié) savent si bien S’infli- 
ger entre eux ne contribuent-ils point à affaiblirice sentiment de 


dignité humaine que l’éducation doit au contraire développer? Ily à 


a encore une autre difficulté : les familles pauvres appartiennent à 
diverses sectes religieuses. La loi prescrit, 1l estwrai, queles parens 
seront libres de choisir et de désigner aux membres du school board 
l'institution qu’ils préfèrent : c’est très bien dans les endroits où1l 
existe plusieurs écoles; mais, s’il n’y en a qu'une, l'enfant subira né- 
cessairement la peine de sa dissidence. On avait beaucoup compté 


sur une des clauses de la loi pour protéger la conscience des mino- 


rités; cependant la liberté qu’elle accorde de se dérober durant cer- 
taines heures à l’enseignement religieux est à peu près illusoire, car 
“un grand nombre de familles n’osent point la réclamer pourleurs 
fils. L'élève qui se tient ainsi à l’écart est d’ailleurs mal noté, sinon 
par l’instituteur, du moins par ses camarades, qui se croïent meil- 
leurs que lui parce qu’ils étudient un autre catéchisme. Le remède 


indiqué par les adversaires du présent système serait une école 
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© vraiment nationale, qui ne ferait aucune. distinction entre les 
croyances, et ne tiendrait aucun compte des inégalités entre les 
conditions sociales. De toutes les formes de la charité, la meil- 
 wieure est celle qui développe chez l’homme le pouvoir de s’aider 
pr Eh bien! l'éducation laïque et gratuite n’est-elle point 
l'instrument le plus efficace pour s'assurer un tel avantage? Les 
sin cts en doutent point, les Anglais commencent à le croire. 
LaGrande-Bretagne tient naturellement à conserver son rang parmi 
les nations civilisées; elle sait très bien que sa force ne s'appuie 
ni sur l’armée ni même sur la marine, toutes braves qu’elles soient; 
gr ac de sur une autre base, l’industrie et le commerce. C’est 
moyenne et à la classe ouvrière qu’elle fait appel 
asile ériaie gloire; c’est à l'éducation qu’elle s'adresse 
pour cultiver chez l’une et chez l’autre les mâles vertus, l'honnè- 
|. teté, la sobriété, le Pere d'où re Pexistenoe même du 
LEE - # _ Toyaume-uni. 
ke La  Lesystème volontaire avait été impuissant à résoudre le problème 
PUS de l’instruction- pour tous; celui des écoles soutenues par les sou- 
Ee prints locales, mais aidées en même temps par les fonds de l’é- 
__ “at, ne fut guère plus heureux. Après tant d'efforts trompés par le 
Ë succès, la-loide 1870 atteindra-t-elle le but? Il y a lieu d’en dou- 
R ter, si l'ontient compte de l'opposition qu’elle rencontre. Le 17 et 
,. 48 octobre 1871 se-tint à Manchester le troisième meeting annuel 
| “dela ligue d'éducation nationale. Les plus vives attaques y furent 
“dirigées contre un essai dont le temps et la pratique avaient signalé 
l'insuffisance. Le principe de l’enseignement obligatoire est bien re- 
_ connu’par la loi, mais l'application en est facultative; elle dépend 
+de la volonté des sckoo! boards, et comme ces conseils n’existent 
“point partout, il en résulte la plus grande inégalité dans l'exercice 
-dudroit'coercitif. Tel district force les enfans d’aller à l’école, tan- 
“disque tel autré échappe à toute surveillance. C’est surtout dans les 
campagnes que l'obligation serait nécessaire, et c’est là qu’elle est 
lemoiïins en vigueur: La jeunesse des villes reçoit par ordre de l’au- 
-torité l'instruction primaire, tandis que la jeunesse rustique jouit de 
Ja-fatale liberté de l’ignorance, cette mort de l’esprit. Les membres 
-de la liguevoudraient un système d’impulsion générale qui embras- 
sâttout le pays; ils demandent aussi que l’état veille à ce que la pau- 
vreté des familles ne soit point pour les enfans une cause d’exclu- 
sion. Selon eux, il n’y a que les écoles libres, accessibles à tous 
comme l'air et la lumière du soleil, qui puissent abaisser les obsta- 
cles à l’acquisition de la science. Ce n’est point pour le bien de telle 
- ou telle famille, c’est pour le-bien de la nation tout entière que:les 
enfans doivent être instruits; il faut donc que l’enseignement soit 
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gratuit. Le gouvernement avait espéré que la dificulté 


g'évanouirait devant quelques concessions; elle est plus menaçante: 
que jamais. Les diverses sectes se disputent avec acharnement les 


bénéfices de la loi; on accuse même le ministère d’avoir accru de 
beaucoup les secours aux établissemens fondés par le clergé. L'état 
s’abstient, il est vrai, de juger entre les croyances; que l’école soit 
protestante, catholique, juive, ou qu’elle appartienne à l’une-des 
dénominations (1) aussi nombreuses dans la Grande-Bretagne que 
les lettres de l'alphabet, il se contente de demander sivles régis- 
seurs sont satisfaits du mode d’enseignement, et dans le cas où 
leur réponse est affirmative il accorde là subvention. Peut-il néan- 


moins exiger que les mœurs et les vieux préjugés s'imposent la 


même réserve? Dans les campagnes, le parc du squire est ouvert 
une fois par an aux élèves de l’école orthodoxe. Les anciennes fa- 
milles du voisinage, les belles ladies, viennent assister à la fête, 


applaudir aux jeux de toute cette jeunesse qui s'amuse, tandis que 
les enfans de l’école libre contemplent piteusement et d'un œil 


d'envie à travers les grilles toute cette joie dont ils sont pour ainsi 
dire excommuniés. De telles distinctions sont-elles de nature à se= 
mer dans les jeunes cœurs des germes de concorde et d'union? 


Quel autre remède à un pareil état de choses que l’école fondée, 
comme dans les États-Unis d'Amérique, sur les droits et les devoirs 


du citoyen, citizenship? Au nom de Ix fraternité humaiïne, beau- 


coup de nos voisins désirent que l'instruction laïque soit un terrain 
neutre où nul élève n'ait à rougir de la foi de ses pères, ni même 
de leur incrédulité. Le meeting s’est séparé en déclarant que l'agi- 
tation continuerait jusqu'au jour où tout enfant en Angleterre rèce- 
vrait une bonne éducation primaire, c'est-à-dire en harmonie avec 
les droits de la conscience et de la liberté religieuse. | 


À cette conférence en succéda une autre, qui fut un événement: 


dans l’histoire politique de l'Angleterre. Le 23 janvier 1872 se réu- 
nirent à Manchester les non-conformists. Cette ville avait été choïsie 
à dessein; c’est là que trône la National education union, et l'on 
avait voulu attaquer l’ennemi dans son camp : 1,880 délégués, 
dont chacun représentait des groupes considérables, assistaient à 
ce meeting. Les orateurs furent très agressifs, et les journaux an- 
glais ont donné à l'exposition de leurs griefs le nom de révolte, — 

révolte morale, la seule qu’on connaisse en Angleterre, et qui con- 
duise vraiment à la conquête d’un droit. Ce qu’on ne sait né assez 


(1) Le mot, dans le sens où on l’emploie depuis quelque temps, est-tout modernes " 


ne se trouve point, du moins avec cette acception, dans le dictionnaire de Johnson : 
aujourd’hui il sert à désigner toute espèce de sectes. De là le terme de denominalional 
schools (écoles sectaires) dans le langage de la polémique. 


re 
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en Rrante: c’est que la loi de 1870 sur l'éducation a puissamment 


- à 
me \f 


contribué chez nos voisins à désagréger le grand parti libéral. Aux 


dernières élections, les non-conformists avaient donné comme un 
seul homme pour assurer une forte majorité au ministère Glad- 
stone. Aujourd’hui ils se plaignent de ce qu'on s’est servi d’eux 


pour escalader le pouvoir, et qu’une fois sur la brèche on a re- 


poussé l’échelle. Ils espèrent encore en M. Gladstone, mais ils ont 
perdu toute confiance en M. Forster, le chef du département de 
l'éducation. M. Forster se vante de descendre d’une famille de pu- 
ritains; c’est un orateur de talent qui est sorti des rangs du parti 
radical; ses anciens alliés l’accusent d’avoir battu en retraite et de 
_ les avoir abandonnés depuis qu’il est au pouvoir (1). Les dissidens 
sont assez forts dans le pays pour renverser le cabinet; mais ils 
sont trop faibles pour constituer un autre gouvernement. On se 
| demande alors ce qu'ils gagneraient à se séparer d’un ministère 
libéral. « Nous y gagnerons, répondent-ils fièrement, de rester 
_ fidèles à nos principes : : mieux valent des ennemis avoués que de 
perfides amis. » Ge n’est point le lieu d'examiner si cette politique 
est habile et si elle ne prépare pas en Angleterre le triomphe des 
tories. À én croire les dissidens, les libéraux s’amollissent au pou- 
voiret seretrempent sur les bancs de l’opposition, Les non-con/or- 
mists combattent surtout la loi de 1870 au nom de la liberté et de 
l'égalité religieuses. Ils accusent M. Forster d’avoir voulu coudre 
des lambeaux de cléricalisme au vêtement des idées modernes. Se- 
lon eux, la politique du gouvernement, en confiant l'éducation des 
enfans du peuple au clergé de l’église d'Angleterre et de l’église 
de Rome, viole les ‘droits de la conscience. Aussi le meeting en 
! appelait à tous les dissidens du royaume pour ne point accepter 
de candidats qui ne s’engageassent avant les élections à réclamer 
un nouvel examen de l’education act. 1] faut que le gouvernement 
lui-même ait compris le danger, car dans la séance du 23 avril, à 
la chambre des communes, M. Forster promit de modifier un des 
articles de la loi dénoncé par M. Chandlish comme particulièrement 
- odieux aux non-conformistes. Un membre de la droite, M. Collins, 
avait pourtant soutenu que, si l’article était retranché, c’en serait 
fait de l'éducation religieuse dans les écoles anglaises. 

Le système d'instruction publique voté en 1870 par le parlement 
© (4) Dans une visite à Bradford, M. Forstér fut blâmé et désavoué par ses commettans 
eux-mêmes. On lui reprocha sa conduite dans la discussion de la loi. Comme la plu- 

+ part des hommes d’état anglais, M. Forster s’en tira avec dignité. « Si vous ne voulez 

_ plus de moi, dites-le, s’écria-t-il; faites-le-moi savoir avant les élections, et votre 
vieux serviteur ira chercher avec regret un autre maître, » Il parlait naturellement 
d'un autre collége électoral, constituency. 


un. 
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nes répplique qu'à l'Angleterre : l'Écosse et l'Irlande sont sou 
à d’autres lois. Dans ces deux divisions du royaume-uni éclate 
_ pourtant la même lutte entre des doctrines rivales. Il y æ peu de 
temps, le comité de l’église libre d'Écosse demandait, comme seul. 
moyen de résoudre la difficulté, que la religion fût éliminée de 
l'école. Cette déclaration a d'autant plus d'importance que les 


sais sont bien connus pour leur attachement à la foi chrétienne. En 


Irlande, l’état pourvoit aux besoins de l’éducation scientifique et lit- 
téraire; mais il exclut des institutions nationales l’enseignement re- 
ligieux. Il est vrai que le clergé catholique voudrait abolir cet ordre 
de choses et lui substituer une éducation fondée sur les dogmes de 


l’église romaine. Le 47 janvier 1872, un meeting eut lieu à Dublin 


dans la cathédrale; le cardinal Cullen y prit la parole, et s’éleva 
vigoureusement contre ce qu'on appelle en Irlande mixed schools, 
c'est-à-dire des écoles neutres où se confondent sur les mêmes 


‘bancs des enfans de toutes les croyances. Il est néanmoins certain ë 
que ce système rencontre des défenseurs éclairés. En 1866, le pri- 


_ mat d'Irlande, la moitié dés évêques et du clergé protestant, qua- 


rante-cinq pairs irlandais et plus de six cents juges de paix si. | 


gnèrent une adresse pour réclamer le maintien de ce qui existe 


aujourd’hui. Beaucoup d'écrivains anglais très bien renseignés af- 
firment que cette séparation de l’élément séculier et de l'élément 


religieux a élevé le niveau de l’enseignement primaire, apaisé les 
dissensions, désarmé les haïnes, rapproché les esprits sur le ter- 


_ rain des vérités positives. Tandis que dans les établissemens dog- 


Us l'instruction littéraire est trop souvent reléguée au second 


plan, dans les écoles mixtes les élèves consacrent tout leur “ns | 


et tous leurs efforts à acquérir certaines connaissances utiles. L'in- 


stituteur fait son devoir, il laisse au prêtre lé soïn de faire le sien : 
la mission de l’un est toute laïque, celle de l’autre est sacerdotale: 


l'école et l’église se partagent ainsi l'éducation de la jeunesse. 


D’après une parole célèbre, c’est le système qui divise le-:moins 
dans un pays où, animés les uns contre les autres de passions fa 


rouches, les catholiques et les protestans en viennent trop souvent 
aux mains. 

En Angleterre, il est assez difficile dé prédire l'issue de la lutte 
entre deux principes irréconciliables. Le fait est que les sacrifices 
d'argent, les combinaisons ingénieuses, les lois plus ou moïns libé- 
rales, sont venus échouer depuis près d’un demi-siècle contre le 


même écueil, — la question religieuse. La résoudra-t-on par des 


concessions et des demi-mesures? L'expérience dit non. On prétend 
que la résistance du clergé anglican tient à certaines craintes bien 
naturelles : derrière la séparation de l’église et de l’école, il a en- 
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. revu la tête de Méduse, c’est-à-dire la séparation del église et de 
l’état. Les conséquences s’enchaînent dans un ordre fatal, et il se- 
Ha téméraire de nier que l'opinion publique ne puisse réclamer un 

* jour pour l'Angleterre une réforme qu'elle à déjà obtenue pour 
_ lrlande. Toujours est-il que dans le présent i il s’agit de tout autre 
nn la Grande-Bretagne a reconnu qu'un meilleur système 

1 à éducation nationale était absolument nécessaire à la réorganisa- 
tion de son armée, à la solidité morale de sa flotte, au développe- 
. ment de son commerce et de son industrie : s’arrêtera-t-elle devant 
l'éternel obstacle qui a défié jusqu'ici toutes les tentatives person- 
nelles, toutes les ressources de l’état? Ge ne serait guère dans le 


. caractère anglais. Il faut distinguer entre le sentiment et les prin- 


| : chez nos voisins, le sentiment est religieux, les principes sont 
D: accord avec la raison et l'intérêt général. La théologie n’a rien à 


L We voir dans la politique. Les libéraux anglais ne veulent point, comme 


| on l’a dit, faire la guerre à Dieu : ils font la guerre à l'ignorance, 


| _cesombre génie du mal. Le temps leur a démontré qu'ils devaient 


Où renoncer aux écoles publiques ou séparer deux élémens qui se 
_ nuisent etse contredisent sans cesse dans la pratique. C’est surtout 
. au point de vue de l’honneur national et de l'utilité qu'ils envi- 
“. Sagent la Situation : est-il avantageux pour un peuple de défricher 
-… le champ des intelligences? Est-il sage de rattacher à la cause de 
l'ordre et du travail es forces morales qui, faute de culture, se 
perdent dans le vice où dans l’oisiveté? N’est-il pas plus digne pour 
un pays civilisé d'étendre chez lui le domaine infini de la science 
que de faire la guerre à ses voisins pour leur arr acher un lambeau 
de terre? S'il en est ainsi, la liberté, qui a déjà résolu bien d’au- 
tres problèmes, doit trancher tôt ou tard le nœud gordien et affran- 
chir l’éducation, que les Anglais appellent pour l’homme une se- 
conde naissance, second birth, en même temps qu’ils la considèrent 
pour le citoyen comme le pires solide rempart des droits et des ga- 
ranties politiques. Une nation peut s’accroître par la victoire, elle 
ne grandit que par la diffusion des lumières. 
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CLÉOPATRE 


La vérité de l’histoire est souvent dans le cri d'un poète. Les 


gros livres ont leur parti-pris, leurs systèmes; les mémoires men- - 


tent; l'inspiration, il la faut subir. Écrivant, nous sommes de sang- 
froid : celui qui chante ne se possède plus; on n’est un lyrique 
qu’à ce prix. Les vrais inspirés perdent terre, et presque toujours 
en disent plus qu’ils ne voudraient. Qui ne connaît, ne sait par 
cœur l’ode d'Horace : Nunc est bibendum, nunc pede libero!.. U y. 
a plus que la joie de la victoire dans ces fameuses strophes, il y a 
le cri de libération; l’âme de tout un peuple y respire. Un immense 
danger a menacé Rome : ce danger, les dieux l’ont conjuré; enfin 
on va donc revivre. Lisons ces vers comme on les doit lire, en nous 
reportant au centre des événemens : les triomphes inespérés pro= 
voquent seuls de tels élans, cette exaltation capiteuse ne saurait | 
être que le contre-coup d’une grande épouvante; «être furieux, 
c’est n’avoir plus peur à force d’avoir peur, et dans ces cas-là la 
colombe frapperait l’épervier du bec (1). » Vous vous dites : Faut- 
il que ces Romains aient tremblé pour triompher si bruyamment! 
et quelle ennemie était donc cette Cléopâtre dont la disparition les 
soulageait d’un poids si lourd? L’ode d’'Horace est un document 
que revendique l’histoire; la supériorité de Cléopâtre y éclate de 
partout. À travers les jubilations de cet hymne entonné à la gloire 
du vainqueur, vous surprenez chez le poète un mouvement de sym- 
pathie, d’admiration involontaires pour la grande Égyptienne. 
D’autres, plus tard, l’insulteront; un Properce imaginera que, si 
les dieux n’ont pas permis qu’elle tombât vivante aux mains d’Oc- 
tave, c’est qu’ils la jugeaient indigne d’orner son triomphe, et ne 
voulaient point qu’une femme pareille fût conduite par ces mêmes 


(1) Shakspeare. 
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_ rues de Rome où jadis passaient les Jugurtha; mais Properce est 
… un plat courtisan, un de ces diffamateurs à la suite dont le sauveur 
- du monde (servator mundi) aime à patronner les bons offices. D’ail- 
. leurs Properce avait dix ans lors de la mort de Cléopâtre; ses 
in pressions ne sont que de seconde main. Horace et Virgile ont 
_ assisté aux derniers momens de la république, Horace a même 
combattu pour elle: Properce n’a rien vu de ces glorieux temps: il 
est sans modération comme sans élévation d’esprit, et tombe sur 
les vaincus parce que c’est une manière de faire sa cour au vain- 
queur. La onzième élégie du livre III n’a qu’une intention : chauf- 
_ fer, pousser au fanatisme cette haine nationale des Romains contre 
Cléopâtre. Le poète y chante le funeste pouvoir des grandes domi- 
nations féminines, et passe en revue tous les mythes, tous les fa- 
…_  meux exemples, dont le plus effroyable est naturellement celui que 
_ , le monde vient d'avoir sous les yeux. La flatterie gagne à la main, 
- | la belle littérature s’en va. Il ne s’agit plus que de plaire au maître, : 
_ Qui sait ce que. vaut l'enthousiasme des honnêtes gens et ne mar-' 
chande pas. On n’est-un parfait panégyriste de décadence qu’à 
deux conditions,.s’aplatir devant César et jeter de la boue à ses 
_ ennemis. Properce remplit-ce double emploi; ceux qui viennent 
… après lui, historiographes et rapsodes, également ne s’y ména-. 
… gent pas, car C’est à remarquer qu'à mesure qu'on s'éloigne de la, 
_ génération contemporaine de Cléopâtre, et que le despotisme s’af-. 
fermit, l'invectivé, moyen d’adulation, se corse et s’envenime, — 
tandis qu’Horace à l’autorité du galant homme joint ici la garan- 
_ tie du témoin. Il a vu de ses yeux, entendu de ses oreilles. Cette: 
_ crise funeste, il l’a traversée, vécue. Horace touchait à ses trente 
ans quand éclata la guerre entre Octave et Marc-Antoine, ou plutôt 
entre Rome et Cléopâtre, ainsi que les protocoles de l’époque affec- 
tent de s’exprimer. Pendant toute la durée de la campagne, il ne 
quitta point Rome,-on peut donc s’en fier à son émotion, qui fut, à 
tout prendre, celle du Forum, mais qu’il manifeste en des termes 
dont assurément le Forum ne se servirait pas, — car la peur est 
d'ordinaire pour la multitude une terrible conseillère de mau- 
vaises paroles, et respecter dans sa défaite un ennemi qui nous a 
rudement secoué les entrailles n'appartient qu'aux âmes élevées. 
Horace donne la vraie note; il s'emporte au nom de son patriotisme 
contre l’être fatal, mauvais démon de César et d'Antoine, et dont 
l’ambition téméraire osa prétendre conquérir le Capitole et l'empire; 
funus et imperio parabat; mais son indignation ne l’aveugle pas, 
il est des ascendans prestigieux auxquels l’âme d’un poète ne se 
… peut soustraire. Horace a beau s’évertuer, même à l'instant qu'illa 
- maudit, Cléopâtre le domine; il se débat sous son regard, avoue sa 
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puissance; et cette créature. néfaste (il accouche du mot), ce 
monstrum reste à ses yeux une femme de génie. 

Sur'sa beauté, Horace pas plus que Virgile n "insiste; mais qu: nd 
on vous parle ‘toujours de la grâce et du charme pur femme, - 
quand vous la voyez: enguirlander, asservir à son gré tous les maitres 
du monde, il en faut cependant bien conclure que cette femme était 
belle, disons mieux, qu’elle était pire. « Hélène du Nik» Plutarque 
l “appelle de ce nom, ce qui prouve beaucoup et ne prouve rien, car, 
si les conditions d’origine et de climat, si les facultés de l’âme et de 
l'intelligence sont un indice, il est certain que la fille de Léda, na- 
ture impersonnelle, passive, et la fille des Eagides, activité, lumière, 
flamme, orage, ne’ devaient pas plus se ressembler au physique 
qu’elles ne se ressemblent au moral. Sous quels traits se la figurer? 
Pas un document vraisemblable; nous n’avons que les gigantesques 
dessins hiératiques de Denderah, d’horribles médailles où le connu 
permet de juger l'inconnu, et qui trahissent leur mensonge par ce 

qu’elles nous montrent au revers de la belle tête d'Antoine grossiè- 
rement caricaturée. M. de Prokesch-Osten, parlant du colossal profit 
du temple égyptien, croit y voir, à travers le système convention 
nel, des signes attestant une grande beauté, « Cléopâtre est repré- 
sentée ‘en Isis, superbe, séduisante au plus haut degré; pour l'har- 
monie, l'abondance de l’ensemble, la beauté physique, c’est elle. » 
Et l’ingénieux amateur, captivé. davantage encore par les divers 
portraits placés au-dessus de l’image énorme, ajoute, non säns une 
pointe de madrigal : « Il me suffit de contempler cette Cléopätre 
pour comprendre la faiblesse d'un Gésar! La coiffure a beaucoup | 
d'élégance et de distinction, les cheveux nattés en filet sur M tête 
pendent sur la nuque et les épaules en tresses nubiennes; le visage 
est noble, fin, altier, une’aile se déploie à chaque tempe, et sur le 
front se dresse un petit serpent; le sein, les bras sont nus, riche 
ment ornés de joyaux; une ceinture presse la taille au-dessous de 
la gorge et maintient la tunique étroite qui descend jusqu’à la che- 
ville. Pour le dessin de l’étoffe, on dirait des écaïlles d'argent; aux” 
pieds brillent aussi des bijoux comme en porte encore aujourd hu 
la femme arabe. » ‘ 

Les belles dames de la Us ne sont pas les Re qui aient su N 
inspirer des passions d’outre-tombe. J’ai connu jadis à Vienne le 
baron de Prokesch, c’était un amoureux de Cléopâtre. Mon premier 
mouvement serait donc de me défier de son impression et d'y voir! 
plutôt le rêve d’un idéaliste qui se monte la tête devant une in=\ 
forme ébauche; mais la science pure et simple ne tient pas un autre 
lafgage. M. Rosellini, dans son ouvrage sur les monumens d'Égypte 
et de Nubie, admet la possibilité d’une certaine notion conjeeturale 
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| _ du Kana d’après l'examen de cette imagerie. « Ces trans écrit-il, 


sont. loin de mentir à l’histoire, et dénoncent assez bien la fee 
dont l'influence s’exerca si puissamment sur César et sur Marc- 


Antoine. Quiconque a l'habitude de la physionomie humaine recon- 


naîtra une âme instinctivement adonnée à l'amour et aux plaisirs 
des sens, tandis que cette médaille fabriquée sous son règne et 


Lx reproduite dans l’Iconographie de Visconti ne nous offrira qu’une 


grotesque charge où l'œil s'émousse vainement à vouloir ressaisir 
quoi que ce soit d’analogue à l’être qu’on se représente comme une 
des merveilles du sexe féminin. » Attiré naturellement par l'intérêt 
qui s'attache à ces grandes figures du temple de Denderah, l'ar- 
chéolog xe 


dée de Gésarion, qui porte la coiffure des dieux, le casque 


È | TA orné du pschent; sur sa gonna, très courte, on voit l’image d’un roi 


couvrant de son glaive un groupe de vaincus qui demandent grâce, 
— Sujet reproduit dans presque tous les portraits de pharaons il- 
“lustres. Césarion offre à la déesse du temple un sacrifice d’encens; 
Sa main gauche tient la cassolette sacrée, tandis que de la droite il 
répand les grains de parfum. Au-dessus de sa tête voltige l'éper- 
. vier de Hat, Serrant entre ses grilles l'emblème de la victoire. La 
- réine porte sur son front les insignes d’Athyr, divinité locale; elle 
- est vêtue d'une robe très juste au corps, et présente en offrande un 
collier. Bes inscriptions la désignent sous ce vocable : « Cléopâtre, 
_ maîtresse du monde, » et Gésarion est appelé Ptolémée, César, Phi- 
lopator et Philometor, selon les titres qu’Antoine Jui donna en l’é- 
levant près de sa mère à la régence. Ce qu’il y a de plus frappant, 


c'est Pexacte ressemblance du jeune homme avec ce que nous con- 


naissons du visage de Jules César : d’où il suit que les Alexandrins, 
loin d'incriminer la naissance du fils de leur reine, en tiraient 
oloire, comme faisait la reine elle-même. » 

Tout cela ne m’empêchera pas de penser que, si Cléopâtre re- 
venait au monde, la noble dame rougirait et s’indignerait de voir 
sur quels indices nous la jugeons, et que la postérité en soit réduite 
à ne pouvoir, au sujet d'une beauté comme elle, interroger que le 
ciseau d’un art provincial de la Haute-Égypte au temps de la déca- 
dence. Octave, au moment de quitter Alexandrie, fit emballer pour 
Rome tous les objets précieux. Les statues d'Antoine, descendues. 
_ de leur piédestal, durent se préparer à prendre le chemin du Capi- 
tole; celles de Cléopâtre allaient avoir le même sort, lorsque Fin- 
tervention d’un puissant personnage les sauva de Paffront auquel 
la reine s'était dérobée par la mort. Cet Alexandrin courtisan du 
malheur comprit qu’il valait mieux s’adresser à la cupidité d’'Oc- 
tave qu'à sa pitié; comme il avait autant d’or que de dévoüment, 
il proposa la somme de 2,000 talens, et les statues de Cléopâtre 


italien poursuit ainsi sa description. « La reine marche 
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ainsi que ses portraits restèrent en Égypte. C’est à cet acte pieu 
_que se rattache peut-être l’absolue disparition de tant ei monu- 
mens siregrettables. À Rome probablement, tout n’aurait pas péri; 


en même temps que bien d’autres chefs-d’œuvre, quelques restes … 


auraient surnagé de ces marbres, de ces peintures, où le génie grec 


devait tant de fois s'être appliqué à teprouuire cet idéal de ee Fo À 


et de physionomie. SUIS 
Un linéament symbolique en De désert, un sas eds 
mur d’un temple croulant, voilà donc l’unique répertoire! Béatrice 
Cenci, dona Lucrezia, Mona Lisa, où sont-ils, vos Léonard, vos Ra- 
phaël, vos Titien? « Savez-vous que vous finiriez par me rendre ja- 
louse de ce fantôme? disait une femme d'esprit à son amant. Pas- 
sionnez-vous tant qu'il vous plaira pour des vivantes : si belles 


_ qu’elles soient, je ne les crains guère, car je sais que pas uñe d'elles 


ne vous aimera comme moi; mais ces figures de marbre (que vous 


animez de toutes les flammes de votre cœur et de votre imagina- … 
tion, je les redoute, et, si vous voulez que je dorme tranquille, ne 


me parlez plus de votre Cléopâtre! » L'imagination, c’est en effet 


l'unique ressource; dans l’absence de toute information pittoresque’, 
essendo carestia, l'esprit travaille, cherche à reconstruire, des an-. 
ciens descend aux modernes, pour remonter ensuite par Shakspeare 
à Plutarque; ne pouvant copier, on recompose, on s'abandonne à 


cette idée secrète qui vous vient à l'âme. Essayons du système, 
cherchons l’idole sous les bandelettes sacrées, fouillons comme des 


sarcophages tous les livres récemment publiés (4), Drumond, Meri-. 
vale, Adolphe Stahr surtout; interrogeons-les, ütilisons-les. «Je 


vais à elle malgré moi, comme l'oiseau va au serpent! » Ainsi de 
certains sujets : ils vous attirent, vous fascinent, vous absorbent. 


Pourquoi parler de rajeunir? Est-ce que l'idéal vieillit jamais? Les | 


types sont immortels; on ne les rajeunit pas, on les évoque. C'est 
affaire d'imagination, d'analyse psychologique et de pur sentiment. 
« La muse seule peut prêter de la vie à la mort, » dit l'Euphro- 
sine de Goethe, et je complète la pensée en ajoutant : que de taches 
peut aussi effacer la muse! 


É : 


L 


C'était au lendemain de Philippes. Antoine touchait au oi cul- 
minant de sa fortune. Le petit-fils de Jupiter et de Sémélé, —'on 
sait qu'Antoine, comme César, était de la maison des dieux, — 


pouvait alors avoir quarante ans, l’âge sous lequel on se représente 


- (1) Merivale, The Roman Empire, — Drumond, History of the Romans under the 
Empire, — Ad, Stahr, Cleopatra. 
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_ aisément un descendant  d’Hercule, et sa constitution, que ni les 
— fatigues de la guerre ni les épreuves du plaisir n’avaient entamée, 
prouvait aux yeux de tous que depuis le grand ancêtre la race n’a- 
nait pas dégénéré. Comme chef militaire et aussi comme grand sei- 
gneur, la nature l'avait pourvu de ses plus rares avantages, de ses 
dons les plus aimables et les plus séduisans; mais elle lui avait re- 
fusé deux choses : un bon jugement et cet art de se. gouverner soi- 
même par lesquels seulement tous ces biens portent leurs profits. 
… Magnum virum ingenit  nobilis, ainsi l'appelle Sénèque, qui d’ailleurs 
Jui reproche son ivrognerie et son libertinage. Faible parfois, mé- 
chant jamais, le premier au combat, au danger, patient, solide, im- 
-pertürbable, en campagne un modèle de soumission à la discipline, 
camarade du légionnaire et son idole, de tous les généraux formés 
à Vécole: de Gésar, il n’y en avait pas de plus populaire. Il fallait le 
woir enlever sa cavalerie et se précipiter à la tête de quatre cents 
“homes sur un Carré d'ennemis, qu il PRO et taillait en pièces : | 
c'était un Murat, 
Cicéron, dans ses pages de te nous le peint comme un com- 
posé de tous les vices et de tous les crimes de la terre. Rien n’est 


- plus faux que ce portrait, si peu en rapport d’ailleurs avec les 


autres témoignages : pourtant ce sont aussi des ennemis d'Antoine 


en 


qui parlent; mais de cette histoire, écrite par des flatteurs d’Oc- 
taye, la figure: d'un héros se dégage. Son simple commerce avec 
Jules Gésar vous montré une âme capable des plus généreux mou- 
_vemens. Quelle excellente : note, et pour le caractère d’un homme, 
- et pour sa valeur intellectuelle, que cette subordination constante et 
. sans envie à la grandeur! Tant que vivra César, Antoine estimera 
, que sa place est au second rang; pour que l’idée lui-vienne de jouer 
le premier rôle, il faut que l’autre ne soit plus là. 
» Ce qui manquait à cette nature, c'était la volonté. Deux pôles 
irrésistiblement lattiraient : le pôle ambition et le pôle volupté, 
qui, somme toute, fut le plus fort et l’entraîna dans le gouffre. 
Jouir était l'unique but ; le reste, influence, autorité, renom, ne 


- comptait que pour moyen, tant il est vrai que les abstinences, les 
_privations, ne retrempent que les natures foncièrement morales, en 


ce sens qu'elles imposent à l’être physique des habitudes de sou- 
mission, et font prévaloir le principe supérieur; mais ceci n’est que 
l'exception. Chez la plupart des,hommes et des demi-dieux, la na- 
ture reprend ses droits dès qu’elle en trouve l’occasion, et rebondit 
alors avec d'autant plus d’entraînement et de frénésie qu'elle a 
été plus violemment et plus longtemps comprimée et mise à l’é- 
preuve. Les âpres souvenirs de la faim dont on fut consumé ai- 
guisent les appétits présens, et ces servitudes de la vie, ‘rudement 


… supportées, endurcissent moins le tempérament qu’elles ne le pré- 
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_ disposent à la: mollesse. Antoine, devant l'ennemi, pouvait, dar 
son héroïque retraite de Mutine, s’abreuver d’eau pe 
nourrir de racines sauvages; mais ce serait mal comprendre pa à 
organisation comme la sienne que de s'étonner de voir cet Héra- 
clide oublier dans les excès de la jouissance les strapaces de la 
guerre, et perdre de vue dans l'orgie de la victoire les Mrs: 37 
d'hommes dont les circonstances viennent de meitre _ destinée 
entre ses mains. | 

 Enorgueïlli par la victoire, ivre de ‘sa fortune, be cerveau tré 
vaillé d’ambition et les sens plus encore enfiévrés, tel était Marc- 
Antoine lorsqu'il mit le pied sur le sol d'Asie, où régnait dans sa 
pompe, sa gloire, son implacable puissance de fascination ; celle 
dont les amours de Gésar avaient fait la dame de beauté du monde 
_ antique. Dame de beauté n’est point assez; de terme applicable aux 
_agrémens de la personne n’exprime pas ce:que ces agrémens pou- 

_vaient avoir de charme fantastique. Si Cléopâtre n'avait eu que de 
_ la beauté, Antoine, ce coureur d’aventures galantes, ce don Juan 
_ romain las de conquêtes, ne l’eût pas instinctivement recherchée 
pour ne la plus quitter ensuite qu’à la mort, Ge qu'il faut voir en 
elle, c’est la charmeuse, un de ‘ces êtres adorablesret malfaisans 
dont la faiblesse tue les forts, et qui doivent avoir servi de type 
aux sirènes, aux walkyries, car, bien que les poètes prétendent le 
contraire, c’est dans l'humanité que se recrutent les mythologies, 
Chez Cléopâtre, comme dans lady Macbeth, une force démonrque 
travaille; nommez-la ambition, délire des sens : toujours est-ilque 
chez la walkyrie du nord comme chez la sirène d'Orient une ri- 
-chesse, une puissance surnaturelle d'organisme sauve, au "point 
de vue poétique du moins, ce que le personnage à d’anormal. La 
beauté, la grâce ennoblit tout. À ce compte, et s’il n'existaiten ce 
monde d'autre morale que shoes ee See serait ‘sans re- 
proche." 

Dès longtemps, le sortilége avait agi sur io triumvir. Moins per- 
verse et moins femme, elle n’eût pas si prodigieusement troublé, 
affolé ce grand libertin, marié à Fulvie, femme qui n'avait de féminin 
que le corps, nihil mulicbre præter corpus gerens, Fulvie, l'éner- 
gie et l’action en personne, l'ambition aussi, virile, soldatesque, 
souvent féroce, détestant le neveu de César, qu’elle appelait «wce 
gamin d'Octave. » Nous autres modernes, c’est du côté de l'esprit 
que nous avons poussé notre débauche; nous voulons tout savoir, 
Ces demi-dieux du paganisme romaïn en train de s'écrouler yvou- 
laient, eux, tout sentir. Terrible curiosité que celle des sens, et 
quel théâtre pour la satisfaire, l'Égypte avec ses ‘enchantemens, 
son libertinage primitif où la culture hellénique avait importé tous 
les raffinemens de l'intelligence! 


# a ra ce be bahus éléments TVR ETES qu’on ne du 


mom de civilisation, Alexandrie tenait la tête. Le fier Romain lui- 
même s’inclinait religieusement devant ce pays, cette ville dont la 


. grande ombre des pharaons ‘séculaires protégeait Le passé, et qu'i- | 


"mondait de, ses rayons le soleil nouveau d'Alexandre. Là se trou- 
rassemblés dans des bibliothèques, des musées, tous les tré- 


pe de la littérature et de la poésie; là, sous le regard de la plus 
bellewet de la plus élégante des femmes, d’une reine qui mettait 


son émulation et sa coquetterie à maintenir l’équilibre entre les 
“séductions -de: l'esprit et les grâces physiques, — là, splendide- 
_ ment soldés, entretenus sur la cassette de Cléopâtre, philosophes, 
“astronomes, mathématiciens, médecins et naturalistes expérimen- 
niet et ane Etnous modernes, ce qu'après 
_ deux mille ans nous possédons aujourd’hui des lettres grecques, 
“c'est à ces institutions-des Lagides que nous le devons. Cette gloire 


du savant et du bel esprit tenta la plupart des Ptolémées, il y eut 


chez eux jusqu’à des virtuoses, témoin le père de Gléopâtre qui 


_ jouait dela flâte-comme le grand Frédéric, — et ces goûts n'étaient 


point simplement un privilége de la dynastie et des hautes classes, 


“+ “oute la population y participait. L'élément grec, quoique mêlé, 


-dominait.et formait-encore le meilleur de cette cohue alexandrine, 
où lewieilélément égyptien continuait à se montrer réfractaire aux 
"mœurs nouvelles, et qu'infectaient de leur contagion ces hordes 
mercenaires composant l’armée nationale, rendues encore plus in- 


nee depuis la restauration du dernier roi par la brutalité 


des garnisaires romains. Aux uns comme aux autres, une chose était 


pourtant commune, l’élancement vers toutes les ivresses de la vie, le 


| (rite sous toutes ses formes. Aux environs de la grande cité, les 


“maisons de fleurs remplissaient la campagne. Sur le canal qui re- 


lait Kanope à la ville montaient et descendaient nuit et jour de 
-follestbandes, et de leurs barques, de leurs gondoles, s’exhalaient, 
raubruit des flûtes et du cistre, des baisers et des chansons qui n’é- 


‘aient quelle prélude ou l’épilogue de la fête. 


Antoine avait jadis entrevu la reine, lorsqu'il commandait un 
corps de cavalerie dans l’armée de -Gabinius en CGilicie. Il l'avait 
ensuite retrouvée à Rome pendant-sa liaison avec Jules César. Si le 
rêve derces amours qui devaient remplir le monde fut alors ébauché, 
les circonstances ne permettaient guère d'espérer qu’il se réalisât. 
Les choses ‘avaient désormais changé de face ; César était mort, la 
victoire de Philippes, les ‘événemens avaient fait d'Antoine un 
triumvir, et de ce triumvir le maître de tout l'Orient. Quoi d’éton- 
nant que dans ce cerveau de satrape l’ancien rêve reparüt, et cette 


fois avec l'intensité du désir qui n’a plus à s’occuper de l’impos- 
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sible? De s son côté, Cléopâtre le voulait ; il convenait à cet 
d’enfant de ployer sous le joug ce dompteur. Ce que la coq 
rie d’une femme peut en certaines occasions faire d’un homme 


et d’un grand homme, César le lui avait “appris. N’était-ce pas : 


le moment de recommencer l'épreuve et de rejouer avec un autre 
la partie si fatalement perdue aux ides de mars? Aïnsi dans le 
silence de son cœur parlait déjà l'ambition, et la Célimène du Nil 
n’en avait dans ses mouvemens que plus de liberté pour viser, 
atteindre et saisir sa proie, ces ‘ailleurs ne demandait qu'à? se 
laisser prendre. 

Depuis Rome, ils ne s'étaient donc pas revus. Elle avait de ses 
nouvelles pourtant, et d'Alexandrie suivait la marche du héros, 


_ qui, après avoir parcouru en triomphateur Athènes et les villes de 


la Grèce, après s'être vu dans Éphèse décerner les honneurs divins 


sous le nom de Dionysos, venait de s’installer sur les bords en- 
chantés du Gydnus pour y tenir cour plénière et recevoir J’hom- 
mage des princes de l'Asie. Tous en foule arrivaient à l’obéissance; 
elle seule, la plus ardemment attendue, ne paraissait point, ‘et ne 
daignait pas même s’excuser par ambassadeur : attitude d'autant 
‘plus arrogante que la conduite de cette reine pendant la dernière 
guerre prêtait à l’inculpation; mais Cléopâtre connaissait son Marc-. 
Antoine, et se disait qu'avec une nature aussi pressée que celle-là 


le plus infaillible des stimulans devait être la temporisation. Son 
calcul ne la trompait pas. Gette abstention prolongée, si fort qu'elle 


affectât l’orgueil d’Antoine, le blessait moins en somme qu’elle nür= 
ritait son désir de voir la reine. Rien ne l’empêchait d'exercer surelle 


son autorité discrétionnaire, il pouvait la mander par ordre;il la fit 
très humblement inviter à venir, — et ce fut le Quintus Dellius 


des odes d’Horace, un de ces beaux esprits sans mœurs nicarac— 


tère, vivant dans les honneurs et la fortune en trahissant tous les 


partis, Quintus Dellius mort plus tard l’intime ami de l'empereur 


Auguste, qu Antoine, alors son maître et son trésorier, chargea de 
cette commission délicate. Cléopâtre l’attendait, et, si roué que füt 
l’entremetteur, il ne lui dit que ce qu’elle savait, en lui parlant et 

e sa beauté et de la suprême domination qu’elle allait exercersur 


‘Antoine aussitôt qu’elle apparaîtrait. Pressée de tous côtés, et par. 


les lettres du triumvir et par les instances de ses amis, appuyant les 


démarches de ses ambassadeurs, elle promit, mais sans consentir à 


préciser l'instant de son arrivée. Cléopâtre se réservait d'offrir à 


l’Alcibiade romain un de ces spectacles imprévus comme ses yeux 


n’en avaient pas encore rencontré, même en Asie. 


Assis à son tribunal au milieu de la place publique de Tarse, An 


toine, environné de dynastes et de mages, rendait la justice, distri- 


buant les peines et les grâces, lorsque soudain une nouvelle se 


j 
à 
À 
| 
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fn. pus et voilà toute la multitude qui se scie décirisés vers 
le fleuve, dont la ville entière couvrait déjà les bords. Le triumvir, 
…_ resté seul ou à peu près, envoie savoir ce qui se passe, et son mes- 

. Sager lui rapporte ce bruit : Aphrodite s’approche en grande pompe, 
_et'vient, pour le salut de l'Asie, rendre visite au divin Bacchus. 
C'était elle‘en effet, l’'Aphrodite du Nil, la reine des rois, qui venait 

à la conquête du triomphateur. Elle remontait le Cydnus dans sa 
_ galère étincelante d’or; les voiles qu’enflait la brise étaient de 
_ pourpre, les rames à poignée d’argent s’agitaient en cadence, bat- 

tant les flots harmonieux. Quant à elle, couchée sous les tissus d’or 
de son pavillon dans la molle posture que les peintres donnent à 


leux récit de Shakspeare, auquel la palette de Plutarque semble 


Ê s _avoif prêté ses couleurs? « Ses femmes, pareilles à des Néréides, 


_ épiaient des yeux ses désirs; au gouvernail, une d’elles, une sirène, 
dirige l’embarcation. La voilure de soie se gonfle sous la manœuvre 
_ de ses mains, douces comme des fleurs, qui lestement font leur of- 
fice. De l’embarcation émanent invisibles des parfums délicieux qui 
… viennent sur les quais voisins enivrer les sens. La ville envoie son 
CE peuple e entier à sa rencontre, et Antoine demeure seul assis sur son 
. ‘trône dans la place du marché, sifflant à l’air, qui, s’il avait pu se 

faire remplacer, serait/2llé, lui aussi, contempler Gléopâtre et'au- 
rait créé un vide dans la nature! » 

‘À peine débarquée, Antoine l’envoie complimenter et la prie à 
| souper. La reine s'excuse en ajoutant qu’elle sera charmée de rece- 
voir d'abord chez elle le triumvir. Antoine était galant et savait 
vivre; il accepte. Je me tais sur les splendeurs de ce festin impro- 
visé; je laisse les anciens et les modernes décrire ces magnificences, 
ces prodigalités invraisemblables. L’émerveillement de l’histoire, 
il n’est ni dans ce luxe de vaisselles, de tapis et de pierreries, ni 
dans cetrain d'un service près duquel tout le faste romain semblait 
‘de la rusticité; il est dans la puissance de cette femme, dont l’as- 
cendant s'exerce à volonté, et qui d’un regard, d’un sourire, va 
disposer à merci d’un soldat, d’un vainqueur. Antoine l'avait citée 
à comparaître comme accusée, et, sans l'avoir pour ainsi dire en- 
core vue, il tombe à ses pieds. 

Elle avait d’ayance décidé que sa beauté, sa grâce, ne seraient 
cette fois que simples forces de réserve; c'était par les charmes de 
l'esprit, les séductions de l'intelligence, qu’elle voulait combattre 
et vaincre. Elle en avait assez du renom d’enchanteresse que l’uni- 
vers lui prodiguait, il lui plaisait pour le moment d’apparaître à ce 
Romain sous les traits d’une grande reine ayant les traditions du 
trône et sachant en parler la langue. Se défendre des torts qu'on 
lui reprochait, elle n’eût daigné; au lieu de s’excuser, elle récri- 


Vénus, on l’eût prise pour Vénus même. Qui ne connaît le merveil- 
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min, citant les nombreuses tribulations qu’elle avait encourues de 
la part de Cassius en lui refusant à trois reprises les secours qu’i 
réclamait d’elle, parlant de sa flotte de la mer ionienne, que 
s'apprêtait à commander lorsqu'une malaëie, survenue à la Le 
tant de fatigues et d’ennuis, l’avaït arrêtée au milieu de ses: projets, 
et finissant par dire qu'après la conduite qu’elle avait tenue c'é- 
taient des remercîmens et des actions de grâces, non pas den re- 
proches et des accusations, qu’elle se croyait en droit d’attenc 
de Marc-Antoine et de ses collègues. L'effet sur Antoine fut surpre- 
mant. Par la tête, les sens et le cœur, la déesse l’envahissait si bien, 
qu’à dater de cette heure il l’adora, comme un homme de quarante 
ans au faîte des passions et du pouvoir adore une femme. 

OEil qui fascine et griffe qui tue, Cléopâtre avait de la race féline 
la souplesse, l’élégance et cette férocité inconsciente qui chez le 


| jeune tigre jouant avec sa proie a tant de grâce. Se sentant la maî- 
tresse, elle voulut aussitôt des gages, et dans ‘le premier sourire de 


cette bouche aimable, avant même de lavoir effleurée, Antoine sur- 
prit des caprices de vengeance que le triumvir s’empressa de satis- 
faire. Arsinoë, sœur de la reine, s'était jadis déclarée sa rivale au 
trône; Mégabyse, grand-prêtre de Diane à Éphèse, avait traité en 
majesté cette rivale d’un moment ; l'amiral Sérapion avait désobéi. 
Arsinoë, réfugiée à Milet dans le sanctuaire d’Artémis, fut enlevée 
et mise à mort; Mégabyse, emprisonné, n'eut la vie sauve que par 
l'intervention suppliante des Éphésiens, et sur un ordre d’extradi- 
tion les Tyriens renvoyèrent l'amiral rebelle en Égypte, où son 


châtiment l’attendait. L’entrevue aux bords du Gydnus, bien que 


rapide, avait donné tout ce que l’habile Égyptienne s’en était, pro- 


mis. Cléopâtre rentrait dans sa capitale, le cœur fier de sa victoire 


et des conséquences que cette victoire allait avoir. Son trône était 
de nouveau raffermi, sa primatie entre tous les monarques d'Orient 
reconnue et consolidée. Les anciens rêves de toute-puissance, jadis 
caressés au temps de César, pouvaient renaître, et, qui sait? agran- 
dis encore par le ressort de cette imagination incandescente. Pour 
les moyens d'action, le pouvoir, le génie militaire, n'était-ce pas 
un autre César qu’elle avait à son côté? Et si le caractère était 
moins grand, l'esprit moins vaste, ne devait-on ‘pas se féliciter 


même de ces désavantages, qui lui permettaient de gouverner An- 


toine au gré de sa volonté, de son désir, de ses:caprices ? Du reste, 
il y a tout lieu de soupconner que déjà la question politique m'était 
plus seule en jeu. Entre ces deux natures si peu dissemblables et 
qui invinciblement s’attiraient l’une l’autre, les courans magné- 
tiques avaient agi, Antoine était doué d’une de ces beautés wiriles 
qui ne manquent jamais d'exercer leur prestige sur les Cléopâtre «et 
les Marie Stuart, organisations physiquement subtiles, délicates, 
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es de dominer quand même par leur prétendue nes et trou- 


certain rafliner 2m ent d orgueil Fe la force Rue de. Ps 
| ee ont choisi. Ajoutez à-cela l’héroïsme du triumvir, ses succès 
parmi les femmes romaines, ses mille aventures de par le monde, 
à ét jusqu à.5és fantasques transformations par le costume, qui tantôt 

ous le montraient vêtu à l’athénienne et tantôt à l’asiatique. 

es premières rencontres à Tarse font songer au tableau de Vir- 
gile. On revoit Énée et Didon avec Éros entre les deux, qui sous les 
traits non plus d’Ascagne cette fois, mais du jeune Gésarion, dérobe 
au doigt fe Cléopâtre l’ancien anneau du divin Jules, pour y sub- 
l'anneau brûlant d'Antoine. La liaison commenca-t-ellé à 
Tarse? On en peut douter, Cléopâtre, qui dès la première entrevue 
s'était donnée à César, connaissait mieux le prix de ses faveurs; 
- l'enfant avait grandi, c'était aujourd’hui une reine de vingt-six ans, 
_ et, bien que ses débuts dix ans plus tôt ne fussent point d’une in- 
- génue, les événemens, le séjour à Rome, l'usage du trône, lui avaient 
enseigné certaines bienséances pratiques. Ses mœurs n’en étaient 
pas beaucoup meilleures, seulement elle avait rayé de son pro- 
— gramme, dumoins avec les puissans de ce monde, ces avant-propos 
“qui ne mènent à rien. Son ambition, son orgueil, lui suggéraient 
que, jusque dans les désordres d’une grande reine, la politique « doit 

* avoir sa part d'intérêt, et l’occasion se subordonner à la volonié. 
Tout porte à croire qu'il ’y-eut alors que des préliminaires de po- 
ses, et que Gléopâtre ne devint la maîtresse d'Antoine que l'hiver 
suivant dans Alexandrie, où l on se donna rendez-vous en se quit- 

tant, 

. L’antiquité : a beau parler de sor tiléges, de philtr es, de démons; il 

n' y eut dans cette romanesque aventure d'autre démon que le tem- 
pérament d'Antoine, d'autre philtre que son amour, le plus dévo- 
rant, le plus profond, le plus implacable dont l’ancien monde nous 
ait transmis la chronique. Alexandrie paya la dette de Tarse, et 
avec quel luxe et quel art! Antoine n'avait encore connu que le 
plaisir, on l'initiait-aux mystères de volupté. De -ce concert de 
ioutes les ivresses réunies dont la waestra souveraine dirigeait les 
modulations, quelques sons à peine articulés ont tout au plus tra- 
versé les âges, et c’en est assez pour que l'imagination s’enflamme. 
Comment-décrire tout'ce que notre romantisme moderne emprunte 
là de ces tableaux où les sens et l’esprit font échange de délices? 
Qu'est-ce que Renaud, Armide? Promenez-vous avec Arioste et 
Gluck dans leurs jardins enchantés; leurs fontaines jaillissantes, les 

. échos vous jetteront les noms d'Antoine et de Cléopâtre, les arbres 
vous montreront les chiffres entrelacés des deux amans, et vous 
songerez moins à la magicienne du poème qu'à celle de l’histoire, 
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dont Shakspeare a dit: « L'âge ne peut la vieillir, 1 ni Phabi 
la voir émousser pour vos yeux l'attrait de la séduction ours 
nouvelle. Les autres femmes rassasient les appétits auxquels elles 


-donnent pâture; mais elle, plus elle satisfait la faim, plus elle: Pai- 


guise, et les choses les moins nobles prénnent en elle un tel air de 
dignité que les prêtres saints la consacrent jusque dans ses dé- 
sordres ! » Il faut lire la première scène de ce drame d’où j'extrais 
ces lignes. C’est Plutarque mis en action, vous vivez à ae cour 
d Égypte au moment de cette fantastique lune de miel, vous res- 
pirez l'atmosphère de la grande cité gréco-orientale, paradis d’un 
monde qui, revenu de son idéal de jeunesse, a fait de la jouissance 
physique le suprême objet de son culte et se dit que la toute-sa= 
gesse consiste à savoir fêter l'heure présente. « Il gaspillait, écrit 
 Plutarque en parlant d'Antoine, il galvaudait le bien le“blus pré- 


cieux donné aux hommes : le temps. » Toute l'exposition de Shak- 
speare roule sur ce mot. La parole est aux courtisanes, aux eu-. 
nuques, aux devins; frivolité, superstition, montrent leur vieux 
compagnonnage; limmoralité s'affiche avec la belle humeur d'une 


conscience honnête. On à franchi la période transitoire de lhypo- 
crisie, fort vilaine période, à laquelle succède un nouvel état de 
nature, vers lequel nous aussi, Parisiens de la décadence, nous 
nous acheminions tout doucement pendant les dernières années 
de l’empire, et qui s'appelle la naïveté dans le vice. 


Cléopâtre employaït sur Antoine tous les moyens de Cp ton | 


Elle se mêélait à ses jeux, à ses exercices, l’accompagnait au gym- 
nase, à la chasse et jusque dans son camp au milieu de ses officiérs, 
joyeuse de vider une coupe à la santé de son héros, de son! vain- 
queur. Incapable d'aimer, pourquoi l’eût-elle été? Quand il serait 
vrai que le seul intérêt et la seule ambition l’eussent jetée dans les 


bras de César, quelle raison peut-on voir là pour décréter que le 


cœur d’une pareille femme fut de ceux qui ne s’émeuvent point? 
Entre cette adolescente spoliée, chassée par ses frères, qui venait, 
sans réfléchir à la disproportion d’äâge, ressaisir par un coup d’au- 
dace sa couronne sur le lit d’un grand homme usé, vieilli dans le 
plaisir, accoutumé déjà depuis longtemps à prendre tout ce qui 
s’offrait à lui, et la personne de vingt-six ans, consciente, accom- 
plie, qui pose devant nous, les conditions sont loin d'être les mêmes. 
. Pour la gloire et la puissance, Antoine sans doute à ses yeux vaudra 
César, car on conçoit qu’une imagination qui ne demande qu'à 
s’exalter confonde aisément les lauriers de Philippes avec ceux de 
Pharsale; mais eût-il été moins illustre cent fois, Antoine, fils d’ Her- 
cule, avait en son pouvoir pour s'emparer d’une Cléopâtre et la 
passionner des avantages et des facultés dont toute la gloire du 
monde ne saurait tenir lieu, et que le fils de Vénus, si tant est qu'il 


4 aussi fut engagé. Antoine n’était pas un dameret, et probablement 
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728 Me eût jamais eus, ne possédait, hélas! déjà plus à à l’époque où. 


l'étoile des Lagides projeta sur lui son éblouissement. Non, dans 
cet. hymen qui riva l’une à l’autre leurs destinées, il y eut chez 
Cléopâtre plus que l'ivresse. des sens et que l'ambition : so 


ne mit point au jeu tant de malice : l’adorer éperdument n'eût point 


suffi; mais il sut la rendre amoureuse, et par là se fit aimer d’elle, 


se Lu D 


.. Quecet amour, qu'il devait devant l’univers payer d’un si terrible 
prix, lui ait également coûté bien cher dans le train journalier de 
la vie, un pareil fait n’a rien qui puisse étonner. Les Célimènes de 
lhistoire l’emportent sur les grandes coquettes de la vie ordinaire 


per le merveilleux de la catastrophe, leur écroulement entraîne un 


monde, et pendant trois mille ans on en parle. Les autres meurent 


bourgeoisement d’une fluxion de poitrine, et personne hors du quar- 
tier n° y prend garde; mais pour ce qui touche aux petites misères. 


de l'existence qu’elles vous font mener, cela doit au demeurant se 


- ressembler beaucoup. Scènes de jalousie et de colère, évanouisse- 
mens, menaces de rupture, larmes et pâmoisons, c’est toujours à 


peu près le même air, et qui n’en vaut pas mieux, je suppose, parce 


‘ que la virtuose qui l'exécute porte un bandeau royal à son front et 
- des perles de six millions à ses oreilles. D'ailleurs, de ce qu’une 


femme joue la comédie, on aurait tort de conclure que cette femme 


- n'aime pas. « Vois où il est, qui est ayec lui, ce qu'il fait. Tu sais 


que je ne tai pas envoyé, Si tu le trouves triste, dis-lui que je 


danse; si tu le trouves gai, raconte-lui que je suis subitement tom- 


bée malade. » Je cite Shakspeare, et j’ y retournerdi : c’est la vraie 
source; bien rarement son point de vue à lui prête à la controverse, 


lorsque dans le doute il devine; mais pour la vivante peinture des 


caractères, le mouvement scénique, il semble qu’ on y doive recourir 
comme à des documens certains. Dire que c’est Plutarque mis en. 
action n’est point assez dire, c’est Plutarque mis en poésie. Je songe 
à la douceur, à l'harmonie de ce langage si délicieusement appro- 
prié à la bouchg"qui le parle. « Le charme de son discours péné- 
trait les âmes; dans la conversation, sa beauté empruntait à sa voix 
un nouvel attrait, et, sans qu’il soit question de l’agrément de son 
entretien ni de sa facilité à manier toutes les langues, tous les dia- 
lectes, on l’eût écoutée causer pour la seule magie de son organe. » 
Shakspeare s'est accordé si bien là-dessus avec l’histoire (voir Plu- 
 tarque et Dion Cassius) qu’il à fait de tout son rôle de Cléopâtre un 
chant d'oiseau, une musique. Cléopâtre joue la comédie en ce sens 
que la plupart du temps ses mouvemens, ses gestes, ses discours, 
sont en parfaite contradiction avec le sentiment qui affecte. Elle 
pleure quand elle aurait envie de rire, et rit quand ses larmes l’é- 
toufient; mais presque toutes les femmes qui aiment en sont là. Bien 
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qu’elle: s ’efforce de ne livrer que ce qu'il lui convient de lais 
on sent à travers les mille feintes de son jeu percer toujar ! 
émotion, ce quelque chose du cœur qui parle au cœur. Il ya de "4 
verité dans son mensonge, COMME dx mensonge dans sa vér 
Ainsi, lorsqu’ en proie au dévorant souvenir d'Antoine et faisant 
elle-même une sorte de mélancolique retour elle dit à Charm 
« Regarde-moi, regarde-moi comme je suis, bronzée par les kr 
reuses morsures de Phébus, ridée par le temps; ah! César au large 
front, lorsqu'il t’arriva d'aborder sur ce rivage, alors j j'étais digne 
d’un roi! » qui la prendrait au mot serait malavisé, car là belle 
dame s'amuse et sait d’avance que ses femmes et son miroir vont Jui 
répondre qu’elle ment. r 

Ces crises incessamment renouvelées, loin d’user la passion du 
triumvir, attisent au contraire, l’irritent et sont le véritable phiktre 
répandu dans la coupe qu’il boit avec ivresse. Inquiéter, harceler, 
enfiévrer l’heure présente en ayant soin de tenir hors de page 
limmuable sécurité du sentiment où avenir commun est enchaîné: 
_ double jeu de fieffée coquette et de femme qui aime. Plutarque ob- 
serve spirituellement qu'avant de tomber aux mains de sa royale 
maîtresse Antoine avait appris à vivre à l’école de Fulvie, qui lu 
avait formé, assoupli le earactère de facon à mériter toute la recon- 
naissance de ses maîtresses. Je doute cependant qu'Antoine eût 
jamais supporté de sa turbulente moitié tout ce qu'il supporta de. 
Cléopâtre: Il n’y a que les amours crimineiles pour se payer de 
semblable monnaïe et tourner à délices et ravissemens ce qui em- 
poisonnerait même la lune de miel d’une existence lésitime. Gen- 
tillesses féroces à plaisir réitérées, coupsde griffe sanglans auxquels 
un sourire agréable doit répondre! Cette Fulvie sacrifée, et dont 
le dévoûment incommode parfois, mais sans bomes, n'a pu sortir ee 
de sa mémoire, il lui faut l'entendre narguer à tout propos. « Que 
dit la femme mariée? Elle est peut-être en colère. Plût aw ciel 
qu’elle ne vous eût jamais donné la permission de venir! Qu'elle 
ne dise pas que c'est moi qui vous retiens ici : je n’ai pas de pouvoir 
sur vous; vous êtes à elle! » Et quand le malheureux, apprenant 
que Fulvie est morte, cède au premier accablement de sa douleur, 
de son remords, quelle suite, quel croisement de reproches déraï- 
, sonnables (F)! Ge mari pleurant sa femme n’est qu’un traître envers 
sa maîtresse, et, s’il ne la pleure pas, on Jui jettera au visage ce 
compliment : « maintenant je vois, je vois par la mort de Fulvie, 
comment la mienne sera reçue! » 

Cléopâtre tient à la possession de son amant avec l'indomptable 


(1) Les larmes données par Antoine à Fulvie n° apparaïssent que dans Appien et. ne 
sont point dans Plutarque. Encore une pr - de Shakspeare, qui, on le sait, n'a 
connu que Plutarque, 
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__ furie d’une nature habituée à ne reconnaître au-dessus d’elle ni 
morale ni dieux. Elle veut d'Antoine non pas seulement sa puis- 
- sance politique, ses trésors, elle veut aussi son intelligence et son 
; cœur, son génie et sa fortune. Elle a tout épousé, et Shakspeare, 

cette profonde perception psychologique qui fait de lui un 
guide si parfait dans ces labyrinthes de l’histoire, Shakspeare don 
nant à deviner, accusant chaque nuance, vous montre une Cléopâtre 
d'ensemble, vous met devant les yeux la figure dans son plein, 
sans même indiquer par quels côtés chez elle l'intérêt personnel se 
mêle à la passion, et dans quelle mesure cet amant et ce héros 
agissent sur son esprit, ses sens et son cœur, qu’ils occupent et 
aptivent à la fois. C’est dans la fusion, l'assimilation organique de 
2 divers genres de mobiles que réside lattrait merveilleux du 
personnage. À ces petits manéges de boudoirs, à ces artifices de 
»  gipsy couronnée, succèdent çà et là de fulgurantes explosions, et 
la femme passionnée excuse alors, relève, ennoblit presque la cour- 
tisane. Comment douter encore de amour de cette femme après la 
scène du messager? Depuis de longs mois, les deux amans sont sépa- 
rés. Antoine, rappelé en Italie à la mort de Fulvie, est allé se récon- 
| cilier avec Octave, qui, pour sceller la paix du monde et comme un 
_  suprème gage de nouyelle amitié, vient de lui donner sa sœur Oc- 
tavie er mariage. Cléopâtre ignore tout; on annonce l’arrivée d’un 
messager apportant des nouvelles de Rome. Ici la transformation 
. est. complète; plus de  minauderies, rien que le simple élan du 
cœur , le vraie nature. Quelle frémissante agitation, quelle an- 

_ goisse dans cette attente! Dès les premières paroies, Sa curiosité 
s’élance follement au-devant de la certitude, mais la crainte la force 
à reculer. Enfin, l'horrible lumière éclate à ses yeux; elle apprend 
la trahison d'Antoine, son mariage. Sur qui se vengera-t-elle d'un 
tel désastre, là, dans le moment même, sinon sur le pauvre diable 
char gé de l'en instruire? Il en coûtera cher au malheureux d’être 
ainsi venu se jeter au travers des rêves de cette imagination. Elle 
laccable d'invectives, de menaces, de coups, c'est comme la mani- 

festation plastique de cette nature incontinente et désordommée à 

l'excès; s'il-parvient à sauver sa vie, ce colporteur de mauvaises 
nouvelles aura du bonheur. Elle-même ne fait que tomber d’un pæ- 
roxysme dans un autre; puis, au sortir de l’attaque de nerfs obligée, 
la voilà soudain qui veut qu’on lui décrive les traits, la beauté 
d’Octavie, les moindres particularités de sa personne. « Quel âge 
a-t-elle (4)? quelles sont ses inclinations? et n’oublie pas surtout 
la couleur de ses cheveux. » 


(1) On à dit : « Octavie était plus jeune, plus belle. » Plus jeune, mous savons 
qu’elle ne Vétait pas, puisque nous la trouvons en l’année 54 mariée à Marcellus, son 
premier époux. N’aurait-elle eu que quinze ou seize ans à cette époque, cela reporte- 


rfSS 
| æ 


12e 


rique suivant de la manière dont il fut reçu. « Sa majesté comr 
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Sir James Melvil, envoyé l'an 1564 par Marie Stuart. 
Ne sa bonne sœur Élisabeth d'Angleterre, ae 


1 nds comment s’ “habillaïit ma souveraine, AUrES étai 


taille la mieux faite? Pasiite elle voulut savoir à quoi Ja node, 


_ occupait son temps. Je répondis que la reine, au moment où je la- 


vais quittée, revenait de chasser dans les kighlands, mais que, lors-. 


que les affaires lui en laissaient le loisir, elle aimait beaucoup à se. 


distraire en jouant soit du luth, soit du virginal. — Et joue-t-elle 
bien? — me demanda Élisabeth. Je répliquai : — Oui, très bien pour. 
une reine. — Le même jour, après diner, lord Hunsden me conduis 

it dans une galerie dérobée pour entendre jouer sa majesté, assu= 
rant qu'il agissait ainsi de son, propre mouvement et sans y être 


autorisé. Après avoir écouté quelques instans, je soulevai la tapis- 


serie qui servait de portière, et, voyant que la reine me tournait le 


dos, je pénétrai dans la chambre, et continuai à prêter l'oreille. 


Élisabeth jouait remarquablement bien. Sitôt en m'apercevant elle : 
s'arrêta, parut d’abord un peu surprise, se leva-et vint à moi en 
me menaçant gracieusement de la main comme pour me donner une. 


tape. — J'ai pour habitude de ne jamais jouer devant les hommes, . 


me dit-elle; je ne joue que lorsque je suis seule et pour dissiper la. 
mélancolie. — Je tâchai de m’excuser de mon mieux, je parlai de 
la cour de France, où j'avais longtemps séjourné et où de pareïlles. 
licences ne sont point mal vues, et j’ajoutai que j'étais prêt à me 
soumettre humblement à telle peine qu'il plairait à sa majesté de 
m'infliger. Elle s’assit alors sur un coussin, et, comme je m! age- 


Hal par terre à ses pieds, elle insista pour me faire aussi m’as-. 


seoir. Ge n'était point tout. Elle voulait avoir mon opinion sur son. 
talent, et que je lui disse si je trouvais que c'était elle ou ma souve- 
raine qui jouait le mieux. La position devenait délicate; je m'en 


tirai en lui donnant le prix. » J'ai cité ce trait, parce qu'il prouve. 


une chose, que dans toute reine il y a une femme, et qu’en dépit 


des siècles et des climats, des royaumes et des mœurs, chez les: 


Ptolémées-Lagides comme chez les Tudors, toutes les rivalités de 
femmes se ressemblent à l'endroit de la curiosité. 
Les scènes de colère et de jalousie, l’impatiente Égyptienne dut 


% 


rait sa naissance à 70 ou 71, et nous la montrerait non point plus jeune, Re au COn- 
traire plus âgée que Cléopâtre, née en 69. Plus belle! qui le prouvera? Il s’agit bien 


d’ailleurs d’argumenter sur la jeunesse et la beauté d’Octavie et de Cléopâtre, et de 
comparer, en prenant pour type l'idéal romain, l’auguste et chaste matrone, la noble 
femme donnée en mariage à Marc-Antoine par la politique d’Octave, avec cette sirène 
du Nil, la plus séduisante, la plus rouée, la plus féminine des grandes coquettes de : 
l'ancien monde et du moderne. 


L 


ET fie ; Pr 474 « : > 


CLÉOPATRE. A RS PE Mr Pi) 


Es JARRPATES souvent dans ce long ads Deseutrs-t elle j ja 
mais? Entre cette Ariane et son Thésée s ’étendaient les mers, se 
dressait, belle et sympathique, imposante par son droit, dange- 
_ reuse par le prestige des contrastes, la plus chaste et la p 
É plement aïmable des épouses; mais le serpent du Nil savait le pou- 
voir de ses morsures. Cléopâtre, jusqu'en ses plus démonstratives 
défaillances, comptait sur les indélébiles souvenirs de æolupté dont 
elle avait enflammé l'imagination d'Antoine, et qui tôt ou tard le lui 
ramèneraient, — souvenirs d’ailleurs fort habilement entretenus 
par de secrets agens, courtisans, affranchis, serviteurs chargés d’é- 
voquer partout le nom de l’'absente et de multiplier les favorables 
… allusions. Comme il s'agissait de l’éloigner tout d’abord de Rome, 
les marchands d’oracles ne se gênaient pas pour faire parler les 
astres. « « L’éclat de ta fortune brille au plus haut, disait son devin à 


“16 Marc-Antoine, mais l'étoile de César (Octave) cherche à l’obscur- 


” cir; c’est pourquoi je te conseille de te tenir aussi à distance que 
5 “possible de ce jeune homme, car ton démon à toi redoute celui de 
_ César, et plus il a de puissance et de domination lorsqu'il règne 


seul, plus il sent sa force et son courage s’amoindrir dès que l’autre 


pe s'approche de lui. » Lire Plutarque en ce chapitre, c’est lire un ro- 
- man. Longtemps avait dormi cette malheureuse passion d'Antoine, 
“et il paraissait presque que les bons avis triompheraïent du sorti- 
lége, lorsqu’au retouren Syrie le feu se ralluma. Les rapports de 
confiance rétablis, du moins par les semblans, avec son perfide 
collègue, le triumvirat renouvelé pour. cinq ans, Antoine revenait 
£ prendre 16° gouvernement de l'Asie romaine, qui était s1 part d'em- 
pire, et poursuivre ses projets de guerre contre les Parthes. Obser- 
vons que .la passion d'Antoine trouva dans cette circonstance -un 
bien puissant réactif; mais il faut ajouter, bour être juste, que cette 
circonstance, il ne la créa point à plaisir. Son amour n ’eût pas 
existé, que les événemens ne lui eussent point dicté d'autre con- 
duite. C'était donc bien sa destinée qui pour la seconde fois Le pous- 
sait vers Cléopâtre. 

Ge qui devait arriver arriva. Ils se revirent; dans cette rencontre 
éperdue, Cléopâtre oublia tout, et son amant ne se souvint que de 
ce qu'il avait à réparer. Antoine avait cette sensibilité d’âme parti- 
culière aux grands libertins. Il était bon, humain, magnifique, les 
soldats l’adoraient, et si jamais mœurs plus scandaleuses que les 
siennes ne furent données en spectacle, encore doit-on lui tenir 
compte d’une qualité fort rare chez les anciens : il n’était pas étran- 
ger au remords, sa conscience lui reprochait les vices de son tem- 
pérament, ce qui ne le corrigeait point sans doute, mais/ce qui 
montre un naturel exempt de cruauté. Octave au contraire, sobre, 
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_doucereux, réservé près des femmes, nam pulchritudo intra SR 
_citiam principis fuit, Octave avait le goût des proscriptions, aimait 
le sang, comme plus tard Saint-Just et Robespierre, deux gr 
modèles aussi de chasteté, de tempérance, et deux grands scélérats 
pour tout le reste. Antoine était ce que j’appellerais un viveur lu- 
cide; il pouvait faire la débauche sans perdre absolument connais- 
sance. Au plus profond de cette âme enténébrée de paganisme, on 
_ perçoit je ne sais quel clignotement du sens moral; rien ne dit que 
cent ans plus tard, la foi chrétienne aidant, ce pourceau d’Épicure 
n’eût pas fini comme un saint Jérôme dans quelque Thébaïde. Mal- 
mené par Fulvie, il pleura sa mort; c'était le tour d'Octavie d’'émou- 
voir. maintenant ses scrupules de conscience. La noble dame, après 
avoir accompagné son mari jusqu'à Corcyre, était rentrée à Rome 
dans la maison du grand Pompée, devenue depuis Pharsale pro- 
priété d’Antoine, et ne s’occupait plus que du soin de ses enfans, 
qu’elle élevait avec ceux de Fulvie. Toutes les vertus, tous les agré- . 
mens faits pour rendre un homme heureux, elle les possédait; seu- 
lement il eût fallu que cet homme ne fût pas l’excentrique descen- 
dant de Jupiter et de Sémélé. À cette nature surabondante, géniale, 
accoutumée au bel esprit, au sans-facon des mœurs athéniennes, 
tant de pudeur, de rigorisme, ne pouvait longtemps convenir, Cette 
atmosphère de préjugés l’opprimait, l’étouffait, lui qui partageaït 
toutes les idées d'indépendance du grand Jules. Combien ne se 
sentait-1l pas plus à l’aise près de l’autre! Là du moïns il échap- 
pait aux obséquieuses protestations d’un entourage hostile; à son 
imagination trouvait à qui parler. Puis cette reine d'Égypte, que 
Rome appelait sa concubine et qui lui avait donné deux enfans, 
était-elle en somme moins sa femme que la veuve de Marcellus, 
qu’il avait épousée étant grosse et par dispenses du sénat? Cléo- 
pâtre était pour lui plus qu’une amante, qu'une épouse, elle était 
son œuvre, sa création; s’il relevait de son amour, elle relevait, 
elle, de sa puissance. Il l’avait assise sur le trône, grandie à la 
hauteur où le monde la voyait, et de la même maïn qu'il Pavait 
faite, il pouvait la défaire. D'ailleurs, entre tant d'avantages, elle 
avait surtout celui de n’être pas la sœur d’'Octave, car ces nou- 
veaux rapports de famille, loin d’atténuer l’antipathie d'Antoine, 
n'avaient servi qu’à l’accroître; c'était la secrète animosité du pres- 
sentiment qui désormais l’échauffait contre ce pâle et imberbe jeune 
homme de vingt-quatre ans auquel tout réussissait, et qui, Sans 
aucun mérite civil, sans ombre de valeur militaire, marchait déjà 
son égal, pour ne pas dire plus, et le battait en politique comme 
au jeu. 
L’enchanteuse ressaisissait à pleine main “ rênes d'or " son 


L. 0 


+ 


ee : lis saNncC 


. CLÉOPATRE. | TA, 


char de victoire. Moi; à son côté, plus afolé que jamais, s'inti- 
tulait le premier de ses esclaves, et, costumé à l’orientale, le sabre 
recourbé des Mèdes à la ceinture, trônait au prétoire et dans les 
cérémonies en satrape asiatique, Sa gloire était d’abdiquer la toute- 

| e aux pieds de cette femme et de n'être que le mari de la 
reine, le-roi-consori, Jui triumvir, lui que Rome et les dieux du 
Capitole avaient investi de leur majesté souveraine! César, insul- 
tant au sentiment public, avait jadis poussé l'audace jusqu’à instal- 


ler en plein temple de Vénus l'image de cette étrangère maudite, 


de ce monstre, monstrum illud, comme l’appelle Horace. Le scan- 
dale était dépassé. Les soldats romains, confondus avec des Nu- 
biens, des eunuques, portant sur leurs boucliers le chiffre de lÉgyp- 
_tienne, lui servaient de gardes d’ honneur dans les revues qu’elle 

passait à cheval en compagnie de Marc-Antoine. Ici l’extravagance . 
prend les proportions du mythe. Évidemment cette fameuse perle 
dévorée en un festin n’est qu’un symbole. Ils eussent à ce train 
- absorbé le monde. Et quelle chose porte il faut cependant 
| gés de HART PR terribles, trouvent la postérité moins sévère 
que miséricordieuse, et vivent à travers les âges, amnistiés, plaints 
et célébrés dans la cause même de leurs fautes! « Nul tombeau sur 
_la terre n’enfermera un couple aussi fameux, et la pitié qu'inspire 
leur histoire égale la gloire de celui qui les a réduits à être plaints. » 
. Quand, Gésar=Octaye s'exprime ainsi au dénoûment, c’est Shak- 
-speare qui parle par sa bouche au nom de la conscience humaine. 

. A la distance où, grâce à Dieu, nous sommes d’une société qui pou- 
_vait supporter de telles aberrations, le spectacle à bien sa gran- 
_deur. Jamais, depuis que le monde existe, cet éternel drame de 
amour ne fut représenté d’une façon plus héroïque : ces acteurs, 
qui dépassent la fable de cent coudées, ont une authenticité chro- 
nologique; aussi-belle qu'Hélène, Cléopâtre a toute la mobilité d’es-: 

prit, toute l’éducation de la femme moderne, et la puissance de 
lhomme qui l'adore est, comme son amour, sans mesure. Pour 
satisfaire les infinis. caprices de sa déesse, Antoine n’a pas besoin 
d'être umdemi-dieu; tel que Pharsale et Philippes l’ont fait, les 


_ olympiens sont ses vassaux. Il peut tout ce qu'il veut, tout ce que 


veut Cléopâtre, et tailler en Asie autant de royaumes nouveaux 
qu’endemande sa reine est aussi facile à sa munificence que d'é- 
toiler sa tête vipérine d’une escarboucle de cent millions. 

Ce fut ainsi qu'il lui donna la Phénicie, Cypre, une partie de la 
Cilicie et toute une province de Judée renommée pour la culture 
des essences, rendant la terre des parfums tributaire de sa dame de 
beauté, et répondant à qui osait se plaindre que savoir conférer 
était plus encore que savoir prendre l’attribut de Rome et de sa 
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grandeur er — politique du reste assez habile, puisqu’e 
même temps qu'il enrichissait sa maîtresse il fortifiait la puissance 
d'une alliée. Rien n’est plus erroné que de représenter Gléopâtre 
sous les traits d’une bayadère adonnée aux seules jouissances du 
moment et ne connaissant d’autres occupations que la galanterie 
et le plaisir, Cette voluptueuse avait son ambition, et, pour remp 
ses vues, sa faiblesse s'appuyait sur la force d’ Antoine, comme elle 
se serait appuyée sur le bras de César, qui, n’en doutons pas, s s’il 
eût vécu, eût épousé non-seulement la cause, mais la femme (1) 
Étendre jusqu’aux anciennes limites l'empire de ses aïeux, rétablir 
à tout jamais son indépendance, était la pensée avouée; mais com 
bien d'autres desseins plus vastes, plus hardis, ne caressait-elle 
pas! Quels rêves de domination ne s ’agitaient dans cette jolie tête 
nonchalamment inclinée sous le peigne d’or de la coiffeuse [ras? 
« Aussi vrai qu'il m’arrivera un jour de régner au Capitole!» on ne 
parlait à Rome que de cette nouvelle forme de serment usitée par . 
l'insolente courtisane du Nil | 
Tout n’était peut-être pas. calomnie dans ces “bruits. q qui, fomen- 
tés, propagés par les soins d’Octave, soulevaient d'indignation la 
grande ville. En effet, depuis les jours heureux de jeunesse et de. 
fortune où, maîtresse déclarée du dictateur, elle s'était vue adulée 
par la noblesse et le sénat, Cléopâtre n’avait jamais oublié Rome.» 
Elle habitait alors, de l’autre côté du Tibre, dans ces jardins de Cé=” 
sar qui s’étendaient au pied de la colline, à la place même que 
ceux de la villa Pamphili occupent à présent, et tenait une cour des 
plus brillantes. Encombrer les antichambres de la reine d'Égypte 
était un honneur fort à la mode et fort goûté de ces fiers consulaires, 
qui savaient par là se concilier les bonnes grâces du nouveau. 
maître. Cicéron se faisait présenter, et, quitte à l'accablerplustard 
d’allusions acerbes, commençait par dépenser en menue monnaie. 
de flatteries son éloquence et sa littérature (2). Tous ces souvenirs : 


(1) Rome à la vérité s’indignait à la seule idée de ces projets de mariage; mais 
César se mettait au-dessus de l’opinion. Cléopâtre, pour déjouer l’effort de cette anti- 
pathie publique, entraînait le génie de César du côté de l'Orient, estimant qu’à moins 
de le tenir là elle ne serait jamais rassurée, et tous les rivaux de: César, tous ceux qui. 
pour un motif ou pour un autre avaient intérêt à l’éloigner de Rome et d'Italie, sans 
être de connivence avec elle, poussaient, comme on dit, à la roue, La guerre contre 
les Parthes était résolue, on avait fixé pour l’embarquement le quatrième jour après 
les ides de mars. Cléopâtre triomphait, lorsque quelques jours avant le départ, le 
15 mars de l’an 44, vœux, calculs, espérances, un orage dispersa tout. 

(2) « Je déteste la reine, elle le sait et sait pourquoi, » écrit-il plus tard à Atticus. 
Quelles étaient ses raisons? Un manque de mémoire, une distraction de Cléopâtre, 
hélas! peut-être un simple bâillement saisi pendant qu'il discourait. Il en faut si peu 
pour blesser certaines vanités toujours sur le qui-vive. Ce qu'il raconte, c’est que la 
reine lui avait promis divers manuscrits pour sa bibliothèque, ét que jamais ces ma- 
nuscrits ne lui furent envoyés. D’autre chef, la maison de la reine s'était, sans le 
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moon Cléopätre vers un passé qui d’un jour à l'autre pouvait 


cesser d’être un mirage. Rien ne l’empêchait de revenir sur ses pas 
au bras d'Antoine, et de compléter avec lui l’œuvre de domination 


souveraine, ébauchée seulement avec Jules César. Elle voulait Y. 


rentrer, dans cette Rome, mais pour abattre sa puissance, pour Y 
promener son char de triomphe sur les ruines de cette aristocratie 
vénale dont son père avait subi les extorsions, et pour transporter 
ensuite dans sa chère Alexandrie le siége du gouvernement du 


monde. À défaut de César, elle avait l’épée d'Antoine et son génie; 
à elle seule, à Cléopâtre, appartenait désormais le triumvir. Ses 


conquêtes, sa gloire, ne le regardaient plus; il ne devait agir et 


vaincre qu'au profit exclusif de l’idole, et c'était en s’aidant de ces 


ges qu'elle comptait, à côté du héros et forte de tous les 
‘droits d’une épouse légitime, gravir chaque degré du trône entrevu 
sur les hauteurs du Capitole : projets superbes, auxquels manqua 
… l'esprit de conséquence et de ferme propos! Cléopâtre eut bientôt 
fait de Subjuguer Antoine, mais là s’arrêta son action; elle ne réalisa 
donc que la moitié de son programme, qui était de régner sans par- 
. tage sur le triumvir. Une fois en possession du moyen, elle oublia 
- le but’ On perdit terre dans les ivresses du moment, et les grandes 
… perspectives disparurent, effacées par les vapeurs de l'éter nelle fête. 
Plus égoïste qu ‘Antoine et sachant mieux calculer ses intérêts, elle 


se montra également sans volonté contre le plaisir. Le même démon 


les possédait l’un et l’autre, ils se ressemblaient trop. « L'homme 
que la servitude entreprend, dit Homère, perd la moitié de sa viri- 


lité.» Antoine lui appartenait corps et âme, en esclave, et Cléd- 


pâtre, débordée elle-même par cette folie des sens, paraissait n’a- 
voir plus qu'une ambition : être la maîtresse de son esclave ! 

- Jamais amant ne fut plus magnifique. La reine avait le goût des 
belles-lettres, il enrichissait le musée d'Alexandrie de 200,000 pa- 
pyrus enlevés à la bibliothèque dés rois de Pergame; elle aimait 
les arts, etil dépossédait le sanctuaire de Samos pour lui donner un 
groupe de Miron. Rome criait au sacrilége, il laissait dire, et, sen- 


tant de loin gronder ses colères, leur préparait de bien autres mo- 


fs d’explosion. Au retour d’une campagne victorieuse en Arménie, 
n'eut-il pas l'incroyable idée d’offrir à cette magicienne le spectacle 


vouloir, rendue coupable de lèse-famosité. Un chambellan ayant fait mine de l’abor- 
der, Cicéron lui demanda ce qu’il voulait, et le personnage commit l’impertinence de 
passer en répondant « rien, j'avais à parler à Atticus, » N’y avait-il point là de quoi 
justifier d’implacables rancunés? Tant que César vécut, Cicéron, le plus prudent des 
hommes, tint sous clé le trésor de ses animosités; mais sitôt après les ides, ily fouilla, 
et alors à pleines mains. Un mois après la catastrophe, Cicéron, alors dans sa terre 
de Sinuessa, sur la voie Appienne, apprend par une lettre d’Atticus que Cléopâtre a 
quitté Rome, et répond à son ami par un « ça m'est bien égal » assez ironique; « re- 
ginæ fuga mihi non molesta est. » 
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d'un triomphe! Un général romain triompher hors de Rome, de 
ne s'était jamais vu. Pour Rome seule, on devait vaincre; elle seule 
avait le privilége de conférer au vainqueur la suprême récompense. 
Aller à l’encontre de ce principe, autant valait proclamer l'indépen- 
dance des provinces et ne plus voir de différence entre le peuple 
romain et les barbares! Antoine, qui sait? ne voulait peut-être pas 
autre chose. Depuis longtemps, il méditait de rompre avec le Capis 
tole, de forger un rival au vieux Jupiter, et, pour atteindre son but, 
il lui fallait grandir le prestige d'Alexandrie aux yeux des popula- 
tions orientales et les convaincre que le Nil et l’Oronte ne méritaïent 
pas moins que le Tibre, placé à l'extrémité de l'empire. Déjà re- 
doutable sous les derniers Lagides, l'Égypte était devenue une me- 
nace, un danger pour Rome et l'Occident. Antoine, par des sorties 
militaires presque toujours brillantes et que suivaient des traités 


_ avantageux, Antoine avait mis sa reine à la tête d’une confédération 


de rois; leur marine était sans égale, et c’étaient des légions ro- 
maines qu’il commandait, lui soldat romain, émperator, le premier 
homme de guerre de son temps! Cléopâtre voyait chaque jour s’ac- 


croître ses états, des îles, des provinces, cadeau sur cadeau! Antoine 


semblait ne prendre que pour lui donner, et certes la spéculation 
avait son bon côté, car il se disait que ce qui appartenait à la reine 
appartenait à Marc-Antoine, et qu'il sesetrouverait encore fort à son 
aise dans le cas où rien ne lui resterait que ce qu’il aurait donné; — 
ce qui prouve que c'est une assez vieille histoire que de rentrer 
dans son bien en épousant la femme avec laquelle on s’est ruiné 

Octave, pendant ce temps, créait à Rome ce qu’on appelle un 
mouvement d'opinion. Ses écrivains, ses poètes, receyaient le mot 
d'ordre; il s'agissait d'exploiter les faits au point de vue despré- 
jugés romains, et, la matière étant déjà si belle, il est vraiment cu- 
rieux que tant d’imaginations aient pris à tâche de l'illustrer; mais 
pour se rendre agréable à César rien ne coûte, —le temps n’est. déjà 
pas si loin où nous assistions tous, tant que nous sommes, à l’é- 
cœurante mise en scène de ce proverbe de bas-empire. Au fond, ce 
qu’on voulait des deux côtés, c'était la succession du grand Jules, 
la souveraineté universelle sans partage. Au Gapitole, comme sur 
. les bords du Nil, on comprenait qu’un pareil antagonisme ne pou- 
vait désormais se prolonger; la question de vie ou de mort était 
posée. Il fallait une journée. Octave s'y préparait en levant des 
troupes, Antoine armait à force. Ni l’un mi l’autre n’avait cependant 
jeté le masque. Le vrai motif restait encore sous-entendu; mais les 
griefs personnels, les prétextes activement disséminés, commen- 
aient à charger l’atmosphère d’une ‘électricité louable. Quelle 
chance en effet pour ce roué tacticien d’Octave d’avoir à jouer la 
partie qui s'engageait là! Gette lutte toute d’égoïsme et d'ambition, 


\ 
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les circonstances lui permettaient de la présenter à l'opinion comme 


une simple affaire de patriotisme ; s’il entreprenait de combattre 
Antoine, cette guerre n’avait qu’un seul objet, l’existence même de 
Pempire. Indifférent aux querelles d'intérêt, peu soucieux de sa 
propre fortune, il ne livrait bataille que pour Rome, son honneur 
et sa suprématie dans le monde. Venger les mœurs et les institu- 
tions nationales, défendre la religion des ancêtres contre. d'ignobles 
Égyptiens youés au culte des animaux, humilier leur odieuse reine, 


mt 


implacable ennemie du nom romain, il n’a, quant à lui, jamais 


connu d'autre programme. L'Italie et Rome doivent se le tenir pour 
dit, — ce qu’elles firent. C’est bien là le thème qui circule dans la 
littérature ne littérature qui naturellement donna le ton à 
la prose cor 
clure que, sans être de grands modèles d’honnêteté, Antoine et 
Cléopâtre n’ont peut-être point mérité tout le mal qu’on a répandu 
sur leur compte, puisque leur histoire n'a été écrite et qu’ils ne 
. furent racontés et chantés que sur la recommandation très parti- 
-culière de l’homme qui les a vaincus (1). 
La sorcière d'Égypte, le monstre, sert de point de mire à toutes 
les colères; Antoine est moins vilipendé; sa qualité de Romain, son 
titre d'ami, de vengeur de César, ses lauriers de Philippes le proté- 
- gent. Le malheureux n’est plus qu’à plaindre; la conscience de lui- 
même l’a désormais abandonné, il a bu sa folie dans un philtre. 
_ Représentons-nous le sentiment d’horreur qu'à la cour de Phi- 
lippe Ileût inspiré le mariage d’un grand seigneur espagnol avec 
une Juive. La conduite d'Antoine soulevait aux yeux des Romains 
une égale réprobation, et le sournois Octave n’avait garde de né- 
gliger un seul des avantages de son jeu. Chaque affront infligé à 
sa sœur était pour lui un capital qu'il faisait valoir à gros intérêts. 
Cette grande dame romaine, cette épouse délaissée, formait avec 
les enfans d'Antoine un groupe à la fois sympathique et pittoresque. 
Les Romains se sentaient émus, attendris à la vue de cette au- 
guste femme chargée de toutes les afflictions qui contristaient la 
république, et dont on ne pouvait prononcer le nom sans éclater 
‘aussitôt en récriminations contre son mari coupable et contre l’É- 
gyptienne, sa rivale détestée. Il est certain que tout ce beau pu- 
ritanisme prête quelque peu à l'étonnement dans une ville qui 
voyait chaque jour passer les divorces d’un œil assez indifférent, et 
que ni l'exemple de César, ni celui d’Octaye n'avaient scandalisée; 


(1} Virgile, dans l’Enéide, se déclare du parti d’Octave; tout le huitième livre cst 
une sorte de profession de foi, mais loyale. Pas plus qu'Horace, il n’insulte la reine; 
il a du ressentiment, point de mauvaise haine, Un simple mot, nefas, lui ‘suffit pour 
exprimer Vhorreur que lui inspire le mariage d’Antoine avec l’Égyptienne, et quant 
au reste, s’il maintient sa franchise de poète, il ne violente pas l’histoire. 


comme à la poésie des âges suivans, d’où l’on peut con- 
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mais: On peut répondre qu'ici l’aversion excitée par la personne 


même de Cléopâtre dominait tout : il n’était plus question pour les” 
_ Romains de divorce, mais de ce divorce, qui, mettant à l’écart une” 

patricienne de sang illustre et de mœurs irréprochables, allait lui 
substituer une courtisane dont l'avénement menaçait la M - de 


Rome. | 
Antoine, à qui tous ces bruits revenaient, ne faisait qu'y PAC 


un aliment de plus à sa flamme, et répondait aux reproches d'Oc- 


tave avec une certaine affectation de cynisme soldatesque. «Qu’est- 


ce donc finalement qui t'indigne contre moi? Tu m’en veux de mes 


rapports avec la reine; mais elle est ma femme (uxor), et ce n’est 


pas d’hier, puisque voilà neuf ans que cela dure. Et toi-même n’as- 


tu donc de relations qu'avec Drusille? Je gage ta vie et ta santé 
qu'avant de lire cette lettre tu n’étais pas sans avoir connu Ter- 
tulla, ou la Terentilla, ou la Rufilla, ou la Salvia Titissennia, ou les 


quatre ensemble. » Gette lettre, empruntée par Suétone aux ar- | 
chives de la maison de Jules et datée de l’an 39, prouve qu'à cette 
époque Antoine avait formellement répudié Octavie (1). La querelle. 


s’accentuait, et chaque jour marquait un pas vers la rupture: Gomme 
jadis, au temps de Gésar et de Pompée, l'esprit de parti remuait la 
ville. Les signes précurseurs, oracles, prodiges, commençaient à 


parler. xntgiié perdait du terrain. Un seul moyen lui restait de 
rétablir sa popularité : éloigner Cléopâtre. Ses amis voyaient le. 


tour que prenaient les choses. Les uns l’en informaient parlettres, 


d’autres arrivaient en POUR Antoine conservait encore assez de 


bon sens, mais la reine, même de lui, ne voulut rien entendre, Vaï= 
nement il représenta que cette séparation serait courte, que nulle 
puissance au monde ne le forcerait jamais à la quitter; que peuvent 
de telles assurances contre les prières et les larmes, d’une femme 


si éperdument adorée? Cléopâtre n’avait oublié ni les charmes 


d'Octavie, ni la fragilité du cœur d'Antoine. Ce qui s'était vu déjà 


pouvait se reproduire, l’altière Égyptienne était résolue à tout en- 


treprendre plutôt que de servir une seconde fois de gage à la ré- 
conciliation des triumvirs et d’être sacrifiée à la paix du monde. 


Son amour, plus encore que le soin.de son ambition et de sa propre 


sûreté, lui dictait cette conduite. Antoine était un homme qu’il lui 
fallait en quelque sorte garder à vue, et qu'elle ne tenait que par 


(1) Les mariages se faisaient et aussi se défaisaient par politique. Ce n’est donc 
point avec nos idées modernes qu’il convient d'envisager ici la situation. Julie, fille 


de César, épouse Pompée; Octavie, sœur d'Octave, épouse Antoine étant grosse et 


venant de perdre Marcellus, son premier mari, depuis quelques mois seulement. Parler 
de la sainteté du mariage à propos de telles unions serait donc se méprendre. Qu'on 
invoque l’idée-morale, je le veux bien, et encore! Quant à l’idée sacramentelle, toute 
chrétienne, elle y manque absolument, 
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la continuelle incantation de sa présence. Elle avait résolu de le 


… suivre partout, quoi qu’il advint, sans vouloir réfléchir à ce que la 


. présence d’une femme comme elle devait nécessairement causer 
… d’émbarras dans l’exécution d’un plan stratégique. Elle maintint sa 


_ volonté contre tous les avis. À Éphèse, où Marc-Antoine rassem- 


blait la flotte, Domitius Énobarbus, la voyant apparaître, s ‘emporte 
comme un lansquenet; mais Antoine, au lieu de la renvoyer en 
Égypte attendre la fin de la Con à S "élance au-devant d’elle et 
rabroue son général. | | 
Jamais le monde romain n’ayait assisté à äat pareils armemens. 
Octave commandait à l'Occident tout entier, derrière lui se levaient 
Vitalie, la Gaule, l'Espagne, l'Ilyrie, la Sicile, la Sardaigne et ses 
_ îles; du côté d'Antoine étaient la Thrace, la Grèce, la Macédoine, 
l'Égypte, toutes les provinces romaines de l’Asie, et la plupart des 


_  dynastes orientaux restés indépendans. Cent mille hommes de 


légionnaires aguerris, douze mille cavaliers formaient le noyau de 
_ son armée, autour duquel venaient se masser d'innombrables auxi- 

liaires. Cinq cents vaisseaux de guerre, y compris les fameuses 
galères égyptiennes, composaient sa flotte, bien montée et bien 
pourvue d'engins de toute sorte. Les forces d’Octave, beaucoup 
_ moindres, — elles ne dépassaient* pas 250 voiles, — avaient 
l'avantage d'être manœuvrées par d’incomparables marins. Parmi 
ces hommes rompus à la. navigation, habitués au succès, se trou- 
yaient presque tous les anciens pirates de Sextus Pompée, et lon 


| peut aisément se rendre compte des empêchemens et des périls 


dont ces hardis équipages menaceraient les énormes bâtimens 
; égyptiens, si par un coup de maître on les amenait à rompre leur 
ligne, ce qui fut le trait décisif de la victoire d’Actium. Ajoutez à 
cela que ces forces si admirablement appareiïllées étaient dans la 
main dun amiral de premier mérite, qui s'appelait Agrippa, et 
commandait sous les ordres de César-Octave, lequel, à défaut de ta- 
lens et de vertus militaires, avait du moins cette qualité de savoir 
s'elfacer, de laisser faire. Comment un général tel que Marc-An- 
toine, disposant d’une si belle armée, en vint-il à opter pour le 
combat navai quand tout lui semblait conseiller de livrer bataille 
sur terre? Cléopâtre ne voulait se séparer de son amant; il lui fal- 
lait être là près de lui, sinon à son côté. On se battit sur mer, parce 
qu’elle y trouvait une occasion d'assurer mieux son poste de com- 
bat. Qu'on ose donc parler encore de la destinée d'Antoine, comme 
s’il y avait une destinée pour l’homme alors qu’une femme est dans 
son jeu! D’ailleurs, sur mer, la fuite n’était-elle pas plus facile en 
_ cas de désastre? « O mon êmperator, pourquoi veux-tu confier ta 
fortuné à ces misérables planches ? Laisse tes Égyptiens et tes Phé- 
niciens combattre sur la mer, et donne-nous le champ de bataille 
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en terre De où nous autres nous savons vaincre. ou. mouri 
Ainsi parlait à la dernière heure un vieux centurion de Pharsale et 
de Philippes tout criblé de blessures. Antoine soucieux l'encour: gea 
d’un geste amical et sans lui répondre passa. Pendant ce temps, » 
Octave accostait un ânier : « Comment te nommes-tu? — Je. m ’ap- 
pelle Bonaventure, et ma bête s “pelle Victoire! » LR, 


C'était le 1°" septembre de l’an 38 avant Jésus-Christ. Le combat, 
vigoureusement engagé, faisait rage de part et d'autre, etse pro- 
longeait depuis plusieurs heures, implacable, mais encore indécis: 
Cléopâtre avec ses soixante galères avait pris position à distance, 
dans l’intérieur du golfe dont la flotte d’Antoine défendait l'entrée. 
_ Intrépides à l’attaque, prompts à la retraite, les vaisseaux octayiens 

_multipliaient leurs évolutions, qui ressemblaient à des charges de 
cavalerie poussées à fond de train contre des masses inexpugnables. 
Des deux côtés, les forces se balançaient ou, pour mieux dire, se 
neutralisaient, car, si les flottantes citadelles d'Antoine avaient le 
mérite de ne point se laisser entamer, elles avaient aussi cet in- 
convénient, que leur masse même les condamnait à ne poursuivre 
aucun avantage sur un ennemi qu'il fallait se contenter de repous- 
ser toujours, sans jamais pouvoir l’anéantir. La reine courait un 
danger, celui d’être enveloppée dans la mêlée. Ce danger à chaque 
instant semblait la menacer de plus près. Le rempart interposé par 
les vaisseaux antoniens avait peu à peu fléchi : le combat n'en avait 
pas fait un pas de plus; mais elle se sentait moins protégée, € et déjà 
se voyait tombée aux mains de son redoutable ennemi. Cléopâtre 
était femme: l'attente, le doute, l’inaction, la peur, tout la trou-. 
blait, l’effarait, Soudain une brise faxorable se lève, sa tête n'y 
tient plus : elle donne le signal du départ. L'Antonia, sa galère 
amirale, file au travers d’une trouée ouverte entre les combaïtans, 
et, ses voiles dehors, sa banderole de pourpre au vent, suivie de. la 
flotte égyptienne, s'envole « comme un oïseau affolé » dans la di- 
rection du Péloponèse. L’ennemi s’étonne, les amis regardent con- 
sternés; est-ce une fuite? Personne n’ÿ veut croire. Et Antoime? Ici se 
dresse une de ces énigmes psychologiques dont la solution défie 
l’entendement humain. Écoutons les témoins : Plutarque d’abord, 
ce grand devineur des secrets de la conscience. « À ce moment, 

dit-il, Antoine montra qu'il avait absolument perdu possession de 
lui-même. Le général avait disparu aussi bien que l’homme. On a 
prétendu que l’âme d'un amoureux habite dans un corps étranger: 
Antoine s’élança sur la trace de cette femme comme s’il n’eût fait 
qu'un avec elle, et comme si de ses mouvemens à elle ses mouve- 
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._. mens à lui eussent dépendu. A peine vit-il cingler le navire, il oublie 
44 tout ce qui se passait, et, plantant là combattans et blessés, il se jeta 
_ dans une trirème rapide,emmenant Alexas et Skellius à la poursuite 
_ de celle qui, perdue, allait l’entraîner dans sa perte. » Velleius est 


tôt que de continuer à se battre au milieu de ses soldats, préféra 
accompagner la reine. L'imperator, dont c’eût été le devoir de châ- 
tier les déserteurs, déserta lui-même sa propre armée. » Et la ba- 
taille n’était pas perdue! Dion Cassius donne une autre version, 
qui pourrait bien être la vraie : « lorsque la flotte égyptienne s'é- 
_loigna, P he ne lui vint pas que ce fàt sur un ordre de la reine; il 

| inique générale, et S’élança pour rallier l’escadre et la 


der la victoire. C'était trop tard. Cléopâtre refusa de rentrer dans 

_ Faction, ses officiers déclarèrent qu'ils n’obéiraient à d'autre vo- 

__ lonté que la sienne, et le malheureux Antoine n’eut qu'à se laisser 

- emporter à la dérive. On a parlé de trahison. Quel intérêt Cléopâtre 
_ avait-elle à trahir Antoine à ce moment, — Antoine qu’elle aimait, 
_ son époux, le père de ses enfans, l’homme à qui elle devait tout, et 
-sur le génie et la puissance duquel reposait encore son avenir? 
> Ad dans ce désastre d’Actium, le crime ne fut pour rien; il n’y 
eut que la faute d'une femme, et cette faute datait du j jour où Cléo- 
pâtre, s'obstinant à ne! pas vouloir laisser Antoine agir seul, en- 
trava, compromit et perdit feut par sa présence. 

Le mouvement d'opinion qui souleva Rome et l'Italie, la défection 
_ de tant de partisans, le sourd mécontentement de l’armée, la len- 


tait point assez d’avoir exigé qu’on se battit sur mer; elle voulut 
être à la fête, à la peine, et sa présence, disons le mot, ensorcela 
la bataïlle. De trahison, il n’y en eut point. Est-ce à prétendre 
qu'il yen ait jamais eu? « Les femmes ne sont pas fortes dans la 
_ meilleure fortune; mais la nécessité déciderait au parjure la vertu 
même d'une.vestale. » C’est l’idée du Gésar-Octave de Shakspeare, 
virtuose passé maître dans l’art de spéculer sur les faiblesses et 
les vices de ses adversaires. Attendre et voir venir, à ce métier-là 
on gagne peu de gloire; mais en revanche comme le temps tra- 
vaille pour vous ! Ainsi lui sont tombés entre les mains Sextus Pom- 
pée, Lépide. Le visage humain ne ment pas : j’examine, j'étudie les 
bustes du Vatican, de la villa Borghèse, les statues du cabinet des 
bronzes à Naples, de la galerie des Offices à Florence. J'observe 
cette figure dans les trois périodes de la vie : l’adolescent du musée 
Chiaramonte répond à l’homme müûr de la villa Borghèse, au vieux 
potentat de la galerie des Offices. Les traits, ordinaires au début, 


plus laconique : « Cléopâtre la première prit la fuite; Antoine, plu- 


| ramener au Era » Peut-être espérait-il avec. cet appoint déci- 


_ teur des opérations, les défaillances d'Antoine, combien de funestes 
conséquentes l'éloignement de la reine n’eût-il pas évitées! Ce n’é- 
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prennent avec l'âge l'expression bourgeoise et madrée d’ un vilain 
compère : nulle trace d'héroïsme, de dignité vraie, pas l'ombre 
d’idéal; égoïsme, mauvaise foi, histrionisme, un Médicis avant la 
lettre! Si la noblesse de l’âme entre pour quelque chose dans 
la beauté de l’homme, Auguste est laid. Ce visage embarrassé, 
sans cesse à l'affût, écœure les honnêtes gens, et c'est pour le 
coup que Marie Stuart s’écrierait : « O Dieu! quel méchant-re- 
nard me promet ce museau! » Le voilà, toujours avec sa feinte 
bonhomie, qui s'approche maintenant pour saisir sa double proie. 
Il compte que la frayeur, la vanité, une insatiable ambition, lui 
livreront la femme, et commence par disjoindre à l'instant les deux, 
causes. Suivez à travers leur obscurité les négociations entamées 
après la catastrophe, et qui se prolongent aussi longtemps que 
l'agonie des deux victimes. Octave met sa diplomatie à, ne traiter 
qu'avec la reine; vainement le héros vaincu envoie des propositions | 
d’arrangement, vainement il charge son fils Antyllus et d’une mis- 
sion êt d’une énorme somme : on prend l'argent, et le joue jpane 
est congédié sans réponse. N'a | 
Que faire en pareille impuissance : ? Provoquer son ennemi en com-. 
bat singulier, le défier en champ-clos? Suprême incartade des pa-. 
ladins désarçonnés, que César-Octave repoussera avec le même sou-, 
rire dont, environ quinze cents ans plus tard, les tenans d'armes de, 
l’empereur Charles-Quint retrouveront l’expression narquoise sur 
les lèvres du roi Francois [°. « Ah! que ne peuvent-ils, lui et Gé- 


sar, décider cette grande guerre en combat simgulier! Alors, An- 


toine; mais... maintenant! Venez, sortons ! » Je confonds à plaisir. 
dans mes citations Shakspeare et Plutarque, parce que rien n'est 
dans Plutarque qui ne soit dans Shakspeare. Je dirai plus, cegrand 
souffle de chevalerie qui parcourt l’épopée dramatique du poète 
anglais lui vient de Plutarque ; ce romantisme n’est pas de Shak-. 
speare, il ne l’a point inventé. Ge romantisme est l’histoire elle- 
même, qui cette fois, au lieu de se copier, anticipe. Ce Marc-An- 
toine, hier maître de la moitié du monde, roi de tous les rois de 
l'Asie, ne comptant ni ses flottes ni ses armées, et maintenant : 
vaincu, proscrit, ne possédant plus rien que ce qu il à donné, hoc. 
habeo quodcunque dedi; cet Antoine du soir d’Actium, assis, courbé 
la tête dans ses mains au coucher du soleil, ressemble au roi don 
Rodrigue après sa défaite. On pense en le contemplant à ces vers du 
romancero d’une application si directe : 

Ayer villas y castellos, 

Hoy ninguno poseia ; 

‘Ayer tenia criados, 

Y gente que me servia, 

Hoy no tengo una almena 

Que pueda decir que es mia. 
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4 he | Revenons aux négociations. Antoine et Cléopâtre étaient prêts 
à 27e plus grands sacrifices. Octave écarte de la discussion l’ancien 
#4 triumvir, son beau-frère, et ne consent à parlementer qu'avec la 
Qu'elle dépose les armes, qu’elle abdique, et dans sa jus- 

| tice il avisera. À la vérité, ce langage impitoyable était pour le 
public; en sécret, on insinuait certains moyens de conciliation : 
«défaites-vous, délivrez-moi d'Antoine, et vous aurez la vie sauve, 
et vousiserez maintenue sur le trône. » César avait toute raison d’a- 
…._ gir ainsi. Antoine vivant lui était une gène, un danger. Ce grand 
vaincu Pimportunait: il ne savait qu’en faire; on n’enchaîne pas un 
général romain à son char de triomphe. D'ailleurs le général humi- 
lié conservait un reste d'armée; il pouvait soutenir des siéges, dis- 
puter le sol'pied à pied, et s’en aller ensuite porter la guerre en 
… Espagne ou dans les Gaules. Quant à la reine, il fallait sur toute 
4 chose éviter de la pousser aux extrémités. Ses immenses trésors, si 
 convoités, elle les avait enfouis dans les cryptes funèbres du palais, 
_ et menaçait, à la première alerte, de les anéantir avec elle-même 
parle feu. Cléopâtre ouvrit-elle l'oreille aux insinuations de César? 
Tant de maux soufferts, de lassitude, l’ épouvante de ce qui l’atten- 
_dait:à Rome, lui conseillatent une perfidie; regina ad pedes Cæsaris. 
“on _-provoluta tentavit oculos ducis frustra, Qu'elle y ait songé, je ne dis 
pas : il yeut certainement là ce qu’on appelle un moment psycho- 
logique; mais l’idée. du-crime fut surmontée, point assez tôt pour- 
tant pour ‘qu’Antoine n’en ait rien su.-Elle et lui ne se voyaient 
plus Abandonné, trahi de partout, le malheureux s'était choisi près 

. du'témple de Neptune, sur le môle, une demeure écartée, et vivait | 
bn sombre, farouche, amer. Méditations tardives de l’accablement, . 
_vains retours vers l’irréparable! il s'accusait, déplorait les fautes 
commises, se reprochaït ce combat follement livré sur mer, cette 
fuite honteuse, restée inexplicable même pour lui. À ces remords, à 
ces déchiremens, se mêlait la pensée de Cléopâtre, qu'il envisageait 
désormais comme la cause de tous ses malheurs, sans pouvoir la 
haïr, de cette femme qu'il maudissait en lui pardonnant et qu'il ai- 
mait toujours. Il souffrait de la savoir si calme, si parfaitement libre 
d'esprit, tandis qu'un pareil désespoir le consumait. Cette froideur, 
cette souplesse de complexion l’irritaient. Ne pouvait-elle donc, elle 
aussi, regarder en arrière, se reprendre au passé, le regretter? Non, 
ses yeux semblaient n’en vouloir encore qu’à l'avenir; loin de se re- 
tourner, elle allait de l'avant, et négociait pour son salut, pour sa, 
couronne avec le mortel ennemi d'Antoine. De là ces colères sourdes 
et ces féroces jalousies qui grondaient au cœur du vaincu d’Actium. 
Vivre ainsi plus longtemps dans le Yoisinage de l'infidèle eût dépassé 
Je courage d'Antoine. Il rompit le jeûne, reparut au palais, tendit la 
main et fut le bienvenu. À dater de ce moment, les nuages cessè_ 
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rent, et ” salle de festin s’anima de nouveau. L’un et l’autre 
taient compris et savaient à quelle divinité leurs libations allaie 
être désormais consacrées. Leurs amis le savaient aussi, et ce 
banquets suprêmes, auxquels l'idée d’une commune mort 
égalèrent en raflinemens les plus splendides fêtes po he La 
reine avait vu clair dans le jeu de Gésar-Octave. Ces différentes 
missions d’agens publics ou secrets, parmi lesquels il:s’en trouvait 
qui devaient, comme Thyréus, transmettre les déclarations d'amour 
du vainqueur, toutes ces allées et venues n’étaient point de nature 
à tromper longtemps une Grecque aussi intelligente, aussi avisée 
que Cléopâtre. Elle se connaissait trop bien aux chosesde galante- 
rie pour croire à la passion de cet homme aux yeux ternes; à la 
face de marbre, qui aimait sa femme et qui était le frère d'Octa- 
vie. Que le neveu de Jules César cherchât une maîtressedans Cléo- 
pâtre, on ne peut qu’en douter; ce qu’il y a de certain, c'est que 
dans cette Égyptienne il trouva son maître, et que ce fut la comé- 
die-du trompeur trompé. Lie 
De cette femme, de cette reine, ‘nas il se “disait: amoureux, ce | 
qu'il voulait, c'était non pas triompher de sa personne, mais la 
faire servir à son triomphe. Il comptait que de cette présence un 
impérissable éclat rejaillirait sur son char de victoire. Promener 
dans Rome cette Égyptienne chargée de chaînes d’or, ne quid dees- 
set honori, cette altière et fameuse ennemie des dieux du Gapi- 
tole, c'était évidemment le comble de l’habileté politique, puis- 
qu’on écartait par là tout mécontentement rétroactif, toute rumeur 
défavorable, et que, la haine et la vindicte se concentrant sur une 
seule tête, la multitude oublierait que la guerre qu'on vénait de 
faire était une guerre civile, et que le véritable vaincu de la'jour- 


née était le plus illustre et le plus populaire des généraux romains 


et l’ancien collègue de César-Octave au triumvirat.. « Il ne m'aura 
pas pour son triomphe (1)! » pensait-elle en voyant à l’œuvre 
l’enjoleur. Ses trésors, autre objet d’empressemens hypocrites, elle 
voulait aussi les lui dérober. Dans le temple d’Isis, attenant. à la 
citadelle royale, était un vaste mausolée fortifié; là s'entassèrent 
jour et nuit des richesses fabuleuses : lingots et monnaie d’or et 
d'argent, monceaux de perles et de pierreries, vases murrhins, par- 
fums et tissus précieux; tous les sanctuaires, tous les palais, toutes 
les banques, tous les magasins d'Alexandrie avaient accru de leurs 
. envois particuliers ce colossal dépôt de merveilles. Get imprenable 
monument, où l’on n’entrait que par le haut et dont les portes de 


(1) C’est le mot qu’elle se plaisait à murmurer au moment où César redoublait 
d'industrie autour d'elle, affectant de ne lui témoigner que douceur et petits soins; 
nam et T. Livius refert illam, cum de industria ab Augusto indulgentius tractaretur, 
identidem dicere solitam : OÙ OpuauGebcoma, » (Porphyre.) 
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_ fer üne fois barrées ne s’ouvraient plus, Hévatt. servir de suprème 
… refuge à la reine au cas où des conditions humiliantes lui seraient 
. définitivement imposées. Du fond de ces catacombes, qu’emplis- 
_ saient des montagnes de souches résineuses, de büûchers arrosés 
. d’asphalteet de poix, la volonté d’une femme défait le maître du 
monde et pouvait lui ravir son butin. Également résolus tous les 
deux à sortir de la vie, Cléopâtre seule hésitait sur le genre de 
mort. Antome avait le recours du soldat, et, s’il tardait à trouver 
sur le champ de bataille ce qu’il y cherchait, son propre glaive ne 
lui faillirait pas; mais Cléopâtre, l’Athénienne Cléopâtre, quelle 
mort inventera-t-elle qui réponde à à ses goûts de volupté, d’esthé- 
La souffrance lui fait herreur, elle ne veut rien qui la défi- 
. guré. Éteindre l'âme sans que la divine harmonie de ce corps char- 
__ mant en soit troublée, à quel souffle mystérieux demander ce 
_ prodige? Elle ÿ rêva longtemps, en artiste, en reine qui, jusque 
_ dans la mort, se souvient qu’elle est femme et prétend ne perdre 
- devant l’histoire aucun avantage de sa beauté. Sur la question des 
L poisons, c'était une savante, et là je ressaisis encore l’affinité avec 
nos princesses du temps des Valois, — race élégante, fine, dange- 
-reuse, adonnée aux curiosités malsaines, volatilisant la mort pour 
” la répandre autour de soi. 
Un peu avant la bataille d’Actium, il y eut de la part d'Antoine un 
certain refroidissement. Déjà l'heure des défections commençait à 
sonner; Énobarbus passait à l'ennemi. Antoine, inquiet} ombra- 
 geux, se défiait de la reine, craignait qu’elle ne l’empoisonnât, et 
à table ne touchait à rien qu'après elle. Un soir qu’elle avait doci- 
- lement satisfait aux exigences de ce nouvel ordinaire, et goûté d’a- 
bord à chaque mets, à chaque vin, Cléopâtre détacha de sa cou- 
ronne une rose qu'elle effeuilla dans sa coupe, et, tendant ensuite 
la’coupe à Marc-Antoine, l'invite à boire avec elle. Antoine accepte 


net va porter le breuvage à ses lèvres, mais elle soudain l’en arra- 


chant: «Arrête, Marc-Antoine, et vois quelle femme tu soupçonnes; 
vois que ni les moyens ni les occasions ne me manqueraient pour 


|  te”tuer, si je pouvais vivre sans toi! » La fleur était empoison+ 


née; un esclave qui vida la coupe mourut à l’instant foudroyé. Ge 
trait, que raconte Pline, prouve au moins que la reine d'Égypte 
avait toujours vécu en assez bons rapports avec les forces léthifères 
de la nature, et se connaissait en toxiques, comme nous dirions au- 
jourd’hui. Elle eut recours à de nouveaux essais; elle instrumenta 
sur des criminels voués au dernier supplice, qu’on enlevait à leur 
geôle pour les soumettre à ses observations. Voilée, impénétrable 
comme Isis, elle assistait au spectacle divers de leurs agonies. Au- 
. cune expérience ne lui plaisait; les poisons violens agissaient trop 
brutalement, les doux trop lentement; d’ailleurs partout la contor- 
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sion des muscles, la lividité, l’horrible. Alors Olympus, son méde- 
cin, lui parla des serpens. Elle dit : Voyons! On évoqua l'as pic. Les 
premières morsures donnèrent des résultats charmans c'était une 
mort tout agréable, un simple et facile assoupissement 0 on ne 


se réveillait plus. Point de convulsions, une molle sueur vous bai= 


gnait le visage, puis venait l'alanguissement des membres, de l’es- 
prit, et ceux que le sommeil gagnait ainsi trouvaient l'état si doux 
que, pareils à de réels dormeurs, ils se montraient récalcitrans à 
toute pression exercée pour les rappeler au sentiment de lêtre. 
Cléopâtre était rassurée. À une vie de gloire, de jouissance et d'ou 
bli comme la sienne, un seul genre de mort pouvait-en effet con- 
venir. Elle tenaŸt son moyen de salut et de liberté, et n'arteadf 
plus désormais que le moment de l’appliquer. 

La catastrophe approchait à grands pas. Péluse était prise et ra- 


sée, Octave campait sous les murs d'Alexandrie. Antoine, en ces 
extrémités, fit des prodiges. Goethe a dit judicieusement que le 
plaisir exclut l’action. Rien de plus vrai : la jouissance atrophie, 


annule l’homme; mais le beau côté de cette nature d’Antoine,.ce 
_ qui la rend plus romanesque encore que dramatique, c'est quenle 
plaisir l’entraîne sans l’épuiser; la jouissance est un. des puissans 
mobiles de ce caractère, elle n’est point, tant s'en faut, tout.ce 


caractère. L'intelligence, le courage, le rayonnement des facultés 


et des talens, l’art de savoir se plier à toutes les situations, à tous 
les rôles, ces dons-là, aux yeux des hommes, réussissent toujours, 
même quand ils se rencontrent chez un débauché ou chez un co- 


quin. Antoine avait cette nature de Protée. Dans Plutarque ainsi que 


dans Shakspeare, les traits les plus contradictoires caractérisent sa 
physionomie, C’est un sybarite et Cest un, soldat; "un épicurien 


pour le luxe et le bien vivre, un stoïcien pour la capacité d'endurer 


toutes les privations. Mélange de faiblesse et de bravoure, à Mu- 1 


tine l’adversité le grandit, à Actium elle l’abat du premier coup, et 
maintenant nous assistons au réveil du lion. De tels hommes, l’in- 
conséquence même, semblent conserver à travers tout l'empreinte 
géniale, et c’est cette force qui vous attire en eux, vous séduit. 
Chez eux, la puissance naturelle prime la volonté, la furie des apti- 
tudes les entraîne à ce point qu’on.dirait qu’ils ne sont passlibres 
d'agir autrement qu'ils ne font. De ce buveur, de cet insouciant, le 
héros tout à coup se dégage. De même que Cléopâtre a sa beauté, 
son charme inéluctable, il a, lui, sa bravoure et son génie. Damna- 
bles tous les deux par devant l’éternelle morale, ils se recomman- 
dent à toutes les indulgences de l'esthétique, et Goethe, qui ne 
hante guère que ce tribunal-là, se montre évidemment trop sévère. 
Prisonnier avec une Poignée de vieilles troupes dans une capitale 
_ devenue hostile, qui déjà crie à la trahison et que l’arméeet la 
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flotte de Ces entourent de partout, Antoine ble quelques 
“escadrons, fond à leur tête sur l'ennemi, le disperse et rentre vain- 
queur. Cléopâtre vole au-devant de son chevalier, et donne à baiser 
ses belles mains royales aux plus vaillans d’entre leurs amis. 

La victoire et lui ne devaient jamais plus se rencontrer sur un 
champ de bataille. Le soldat finissait comme il avait débuté sous 
Gabinius, | par une charge de cavalerie. Le lendemain, « jour de 
royal péril, » Octave, au moment de livrer le double assaut qui va 
| mettre à sa discrétion la cité du grand Alexandre, voit arriver un 
_ messager. Encore un duel qu’Antoine lui dépêche. Gette fois le ne- 
veu de Gésar daigne rompre le silence, et répond avec un froid 
sourire : « À quoi bon? Antoine n’a-t-il pas devant lui assez d’autres 

nins ouverts pour sortir de la vie? » La dernière partie est jouée 
| # perdue; l'édifice s'écroule, écrasant de ses débris le couple il- 
_ lustre. Sur mer, les équipages, au lieu de combattre, ont mis la 
rame en l'air et fraternisent avec l’ennemi. Octave, profitant du dé- 
-sarroi général, pousse ses troupes vers la ville. Cette superbe cava- 
lerie, hier si brave, aujourd’hui prise de panique, se débande, fuit 
et laisse là son chef désarconné. Antoine se relève, sa résistance est 
À culbutée, les Romains lui passent sur le ventre. Crier à la trahison, 
“ous les vaincus en sont là; c’est une suprême consolation et si fa- 
“cile!" Antoine rentre dans les murs au milieu d’une poussée de 
fuyards, ne voit que poings levés et menaces, n'entend que malé- 
_ <ictions sur son passage, eu plutôt il ne voit et n’entend rien, se 
| précipite-vers le palais, s’informe éperdu de la reines on lui répond 
2 que la reine est morte. Cléopâtre, courant s’enfermer au mausolée, 
avait en effet laissé pour lui cette nouvelle. On a dit qu’elle redou- 
tait ses mauvais traitemens; mieux vaut admettre que, résolue elle- 
même à mourir, elle pensait qu’il se tuerait, et qu'elle n’en serait 
alors que plus libre et plus à l’aise pour préparer et consommer 
Pinévitable sacrifice. Il arriva ce qu'elle avait prévu : de tels amans 
ne survivent pas l'un à l’autre. Antoine demande la mort à son 
affranchi; Éros veut obéir, mais ne peut, et de son glaive levé sur 
son maître se perce lui-même le cœur. « Bien, mon Éros, merci, 
dit l'imperaivr, voyant rouler à ses pieds la pauvre victime, tu me 
montres comment je dois m'y prendre. » Et il se frappe. 

Cléopâtre avec ses femmes était assise à l'étage supérieur du 
mausolée : un bruit de foule s’agite au dehors; la reine met la tête 
à l'une des ouvertures de la muraille, et dans ce corps défait, san- 
glant, porté par des soldats, reconnaît Marc-Antoine. Le malheu- 
reux n'avait réussi qu'à se blesser à mort. En apercevant Cléopâtre, 
il veut revivre, tend les mains vers elle, vers la lumière. À force de 
cordages, d'échelles, on le hisse. Charmion, fras, toutes sont à la 
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manœuvre, la reine les dirige, les aide, son sang-froid d décuple & 
vigueur. Le douloureux fardeau monte, monte; 1l arrive. U 
encore, avant de mourir, Antoine embrassera Cléopâtre. Elle 1 £ 
coit expirant, le couvre de larmes, de caresses, l’appelle son époux, 
son maître, son imperator. À la vue de ce cher et glorieux sang. qu 
ruisselle, tout l’ancien amour s’est réveillé, les calculs personnel 
ont fait place au seul désespoir, à l’immolation. Elle s arrache Lie 
cheveux, déchire ses vêtemens, lacère sa gorge de ses ongles. 
tisane ou grande reine, assurément cette femme-là savait Fa S 
Octave ne s’y méprit point, il sentit que sa proie lui échappait. Re- 
nonçant à la persuasion, il usa de la menace; sous lajpeau:du renard, 

le tigre apparut, montra ses griffes. Césarion et Antyllus étaient 
gardés au. camp romain comme otages. César-Octave informa sa Cap= 
tive que la mère lui répondrait au besoin des folles insoumissions 
de la princesse, et que, si Cléopâtre attentait.à ses jours, les enfans 
royaux seraient mis à mort. Ces-enfans! Le tyran fit bien voir plus 
tard qu’il ne les avait pas oubliés. C’est même une de ces cruautés 
trop peu maudites par l’histoire que le meurtre de ces deux pâles 
héraclides, égorgés sur le degré même du sanctuaire qui leur servait 
d'asile. Et penser que, de ces deux victimes, l’une était le; propre li fils 
du grand Jules, sa vivante image! Mais l’histoire ne peut s "occuper 
de tout, elle recherche les horizons où son. œil plane; la politique 
l'accapare. L'histoire n’a de faible que pour les forts et ne fait pas de 
sentimentalité. C’est œuvre aux poètes d'exprimer la vibration de : 
la conscience humaine (1). 


4) Immolés tous les deux à la cruauté d’Octave, Césarion et Antyllus n6 périrent : 
pas de la nième mort. Peu de temps avant la catastrophe d'Alexandrie, l’unet Pautre 
avaient été déclarés majeurs,et désignés comme ‘héritiers présomptifs du trône 
d'Égypte. Césarion, sous le nom de Ptolémée, devait partager la régence avec sa mère. 
Il avait dix-huit ans, et pour l’air du visage, la tournure, c'était son père; raison de 1 
plus pour Octave de chercher à s’en défaire. Cléopâtre, qui se doutait de l'intention, 
avait eu soin, à l’approche du vainqueur, de pourvoir au salut de cet enfant. Son pré- 
cepteur, un Grec nommé Rhodon, eut pour mission de laccompagner à la frontière 
sud, pour gagner de là l’Éthiopie. et fuir, en cas de besoin , jusqu'aux Indes. C'était 
compter sans Octave, qui de loin surveillait sa proie, et trouva moyen de s’en saisir 
en corrompant le précepteur. Le traître persuada au jeune prince de rentrer dans 
Alexandrie, où César-Octave l’appelait, l’attendait pour le prendre en grâce et en ami- 
tié et plus tard l'installer sur le trône. L'infortuné revint et fut égorgé) On se raconta 
dans Rome qu’en effet Octave d’abord avait voulu le laisser vivre, mais que le stoicien 
Arius (du musée d'Alexandrie, son camarade d’études «et ami) trancha d’un mot la 
question en lui soufflant au conseil la parodie d’un vers d’Homère : «troprde césarité 
peut nuire » (oùx &yabov rolvxoucapin). Homère dit: oùx &yaBoy molvxotpavin. — Fils 
d’Antoine et de Fulvie, Antyllus avait déjà payé sa dette. Lui aussi, son précepteur 
Théodorus, — encore ‘un Grec, — avait trahi. Il s'était réfugié dans le sanctuaire 
d’un temple élevé à César par Cléopâtre; on l'en arracha malgré l'asile, malgréses 
prières, sa jeunesse. ILétait plus jeune que Césarion;: ni sa parenté axec le vainqueur, 
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_ (Cependant Cléopâtre, du fond de son mausolée, dominait la par- 
| ot DohebR “après tout de sa destinée, maîtresse de l'heure, 
"pouvait en finir dès qu’il lui plairait et disparaître dans l’incen- 
die le ses trésors. Octave, qui voyaitle danger de la situation, es- 
saya de le déjouer : il y réussit, non point complétement, puisque 
la reine parvint à se tuer, et #4 frustra du plus fier ornement de 

phe: mais les trésors furent préservés, chose énorme, Il 
s'agissait, par un habile coup de main, d'enlever la reine à sa 
. Antoine mourant avait recommandé à son amie de s’a- 
dresser pour le règlement du: sort de ses-enfans à Caïus Proculeius, 
‘gendre de Mécène et favori d’Octave. Il l’estimait un galant homme, 
incapable de la trahir, ce qu'il fit pourtantet du ton le plus dé- 
_ Cornélius Gallus et lui, après ‘s'être distribué les rôles, se 
rendent au mausolée. Une suite d’affidés les accompagne à distance. 
Dur un autre bel: esprit, un rimeur de poésies légères, l’ami de 
Virgile et d'Ovide, qui plus tard gouvernera l Égypte au nom d'Oc- 
_tave et terminera par le suicide une vie d'intrigues et de présomp- 
tueuse agitation, — Gallus fait appeler la reine à l’une des portes 
—_ “bassès du monument. Pourquoi cet entretien si prolongé? quelles 
: iations nouvelles le rusé fabricateur de trames noue-t-il du 

D qu avec la fille des Lagides, qui, debout, l'oreille collée à la 

plaque d'airain, écoute;et répond du dedans sans se douter que 

perdant ce dialogue Proculeius monte à l'échelle par l’autre coté.et 
s’introduit avec : ses hommes dans la place? « june, us reine, 
te voilà prise! » | 
Ace cri de Charmion et FF Cléopâtre arte se ravise: un 

homme la:saisit etila désarme, C’est l’'honnête Proculeius, ce che- 
…_ vyalier romain, l'ami d'Antoine. Étranges mœurs de cette époque! . 
*  toutle monde trahit tout le monde. Nul idéal d'honneur, de di- 
à gnité; au premier échec, l’armée se débande, les antichambres se 
vident; forces militaires, trésor, administration, entourage même, 
tout'est à refaire. À la journée d’Actium, les désertions commencent 
avant l'engagement. « Avant même d'être engagée, dit Velleius, la 
bataille était gagnée par Octave. » Où sont-ils, ces vieux Romains 
‘dé la république, que l’idée de patrie exaltait? Ces masses belligé- 
rantes du #riumvirat appartiennent bien moins à Rome qu’à l’aven- 


‘qui l’avait fiancé tout enfant à sa nièce Julia, ni les fameuses larmes données à Marc- 
Antoine par Octave, ne le sauvèrent du supplice. 11 fut enlevé à sa retraite et déca- 
1pité; mais du moins le misérable précepteur porta la peine de son crime. Antyllus 
au moment de sa mort avait au cou un joyau de grand prix. Théodorus, cela va de 
soi, Se l’adjugea. Le vol fut raconté à César-Octave, et le voleur mis en croix. Quant 
aux trois enfans que Cléopâtre avait eus d'Antoine, comme ils n'étaient point d'âge à 
inquiéter le vainqueur, on en fit butin à triomphe, : 
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turier qui Los donne la victoire et les gorge de butin. Nouswe- 
verrons pareil spectacle au xvi° siècle; légionnaires d’Antoine ou 
d’Octave et lansquenets de Waldstein, pirates de Sextus Pompée et . 
… forbans anglais écumant les mers espagnoles, simples variétés d’un 
même type! Les dévoûmens, lorsqu'il s’en rencontre, relèvent. se 
l'intérêt plus que du sens moral proprement dit. +: 
Shakspeare ne s’y est pas trompé. Prenez son Énobarbus il fait 
de cet homme robuste, courageux, intelligent, mais sans conviction 
et sans idéal, une des figures les plus originales de son drame et 
néanmoins toujours vraie selon l’histoire. Énobarbus connaît son 
temps et le juge avec la netteté d'observation d’un esprit naturel- 
lement doué et auquel a seule manqué la culture de l’éducation.sil 
prévoit la désorganisation qui va suivre, désapprouve tout ce qui 
se fait sous l'influence d’une femme; son coup de boutôir ne mé- 
nage personne, pas plus la reine que ses suivantes, pas plus son 
général Marc-Antoine que les eunuques du palais, ce qui ne l’em- 
pêche pas d'obéir à tous ses instincts matériels et d'écouter en pre 
_ mier lieu son intér êt, quitte à se repentir ensuite, à se tuer, accablé 
par la magnanimité d’Antoine lui renvoyant ses trésors. De toutes 
les jouissances qu’il condamne, il prend sa bonne part, se gaudit 
avec ce monde dont les agissemens sont loin de lui sembler exem- 
plaires. Il goûte en amateur les bonnes choses, la table de’ Cléo= 
pâtre et d'Antoine n'a pas de gourmand plus rabat que ce sou- 
dard. Iras et Charmion le laissent dire et faire; sur Cléopâtre comme 
sur l'entourage, il a son franc-parler, son ironie souvent amère. 
« Dès que Cléopâtre va saisir le plus petit bruit de cette affaire (le. 
départ d'Antoine pour l'Italie), elle en va mourir immédiatèment. 
Vingt fois je l'ai vue mourir pour des occasions bienmoins impor- 
tantes. » Et cependant, merveilleuse influence de la toute-beauté, 
. cet atrabilaire, ce bourru, quand il s’enléve au sujet de Cléopâtre, 
vous a tout de suite l’air de chevaucher Pégase! Alors qu’une 
femme peut ainsi par sa seule atmosphère enivrer, extasier les na- 
tures les plus âpres, les plus rebelles, quelle. sera sur ses amans 
l'infinie puissance de son magnétisme ! Soldat d’une époque deve-. 
nue la proie des seuls instincts matériels, Énobarbus a pourtant le 
cœur bon, dévoué plus que d'ordinaire dans une société où nulle. 
idée morale ne subsiste. Ce reître est attaché corps et àme au chef 
qu'il s’est choisi, et c'est de cet attachement réfléchi, loyal en 
somme tant qu'il dure, qu'après sa déchéance sortira son déses- 
poir, sa tragique apothéose. À peine l'acte consommé, le sentiment de 
son infamie l'empoigne et ne le lâche plus. Sans doute il eût mieux 
valu ne pas déserter, éviter d’abord le crime pour ne pas avoir à 
s’en infliger soi-même le châtiment, mais la chose est dans les 
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_ mœurs du temps; tous nt la seule MAS entre les bons 


_ et les mauvais, c’est que chez les bons le remords vient à son house 


et qu'ils se font justice. & 


Gherchez dans cette Héseneé les honnêtes gens ont dis- 
_ paru; de loïmen loin seulement vous retrouvez un galant homme, 
par exemple cet Asinius Pollion, un autre vieil ami d'Antoine, mais 
qui, grâce à Dieu, n’a rien de commun avec la race des Proculeius. 
Il se tenait à l'écart depuis la paix de Brindes; ayant abandonné la 
politique pour les lettres, les sciences (1), il n’était jamais allé en 
Égypte, et ne connaissait point la reine. Octave, qui l’estimait fort, 


…  voulaitse le concilier et l'emmener avec lui. « Non, répondit Asi- 
nr. nius, après tout ce que j j'ai fait pour Antoine, et tout ce qu’Antoine 


. & fait pour moi, il me serait impossible de prendre parti contre lui; 


souffre donc que je reste à distance, et ne sois que le butin du 


. vainqueur, » Je me trompe, il n’y eut pas qu'un honnête homme 
_‘en cette affaire, il y en eut deux. Nous connaissons le premier, le 
. second fut Dolabella, l’'amoureux de la reine. — Dans certaines 
femmes tout est charme; mais lorsque l'immense attrait de l'infor- 
| tune vient se joindre aux mille séductions d’une personnalité déjà 
1 _ lumineuse ot” vibrante, comment résister? Cléopâtre ne pouvait 
mourir sans éveiller un de ces dévoûmens éperdus et tels qu’en 
inspira plus tard Marie d'Écosse, sa bonne rovale sœur à travers 
les âges, son autre #0o7.:La nature est comme les grands peintres, 
elle a des physionomies parfois perverses, mais adorables, sur les- 
quelles il lui plaît de revenir, qu’elle rajuste, met àu point, et 


pour les esprits curieux rien de plus délicat que ces réminiscences. : 
Ge Mortimer antique se nommait Dolabella; il était jeune, beau, 
de l'illustre: maison de Cornélius, et venait de faire vaillamment la 


campagne d'Égypte à la suite d’Octave. Tombée à la discrétion de 
son ennemi depuis le guet-apens de Proculeius, Cléopâtre avait dû 
rentrer dans son palais, où les honneurs dont on l’entourait ne ser- 
valent qu’à la convaincre davantage de sa captivité. Ses vêtemens, 
ses coffres, étaient fouillés par crainte du poison, toutes ses armes 
confisquées; on n’imagine rien de plus navrant. Un misérable Épa- 
phrodite, alfranchi d'Octave, la gardait à vue, obséquieux du reste, 
tout aux petits soins, geôlier qui jouait au courtisan. La pauvre pri- 


(1) Un caractère et un portrait de l’ancien temps, celui-là; en politique, la probité 
même, et quel censeur littéraire, quel âpre critique! C'étaït un archaiste de nature, 
un Padouan invétéré maugréant toujours contre les élégances et le bel esprit de la 
grande ville. Tout lui semblait raffinement, grécité. Ennius, Pacuvius le tragique, 
étaient ses maîtres; il préférait Lucilius à Horace, Lucrèce à Virgile, pour l’éloquence 
rustique d’un Caton aurait donné vingt Tullius, et ne goûtait à fond que le vocabu- 

 laire de Menennius Agrippa et la langue des douze tables. 
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sonnière y succomba; la fièvre l’entreprit. Si douée d'élasticiti 

fût cette nature, tant d'émotions, de deuils, de catastropt 

_ vaient abattue. L'état moral se compliquait maicitensn DE 
douleurs physiques, suite des blessures qu’elle s'était faites en se 
_ labourant la poitrine de ses mains désespérées: Octave: 
redoublait de surveillance. Il tenait les trésors, il voulait: la femmes 
il la voulait belle, point endommagée par la maladie; mais Cléo- 
pâtre avait dit: « Il ne m’aura pas à son triomphe: » Parmides 
officiers romains commis à sa garde figurait Publius Gornélius Do- 
labella, La reine s'était confiée à lui. Quandiil la vit repousser tout 
soulagement, il la supplia de se laisser guérir, ajoutarqu'elle serait 
toujours à temps de s’ôter la vie, et que, le maître n'ayant pointé 
prononcé son dernier mot, elle devait au moins attendre que toute: 
espérance eût disparu de conserver le trône d'Égypte à ses enfans. 


Cléopâtre se rendit à la condition que Dolabella prendrait l'engage- 
_ ment de lui transmettre à l’instant même, aussitôt qu'il les-aurait 


surprises chez Octave, les dispositions définitives à son égard. Do- 
labella jouait sa tête, il n’en mit que plus de flamme à la partie; le 
lendemain, un message secret informait la reine que César’ avait 
résolu d'opérer son retour par la Syrie, mais qu’elle et ses enfans 
allaient être sous trois jours expédiés par mer en Italie: 


IL. 


Cléopâtre sait ce qui l'attend, sa résolution est arrêtée. Elle veut 


mourir, et mourra comme elle a vécu, en reine, dans sestétats, 


dans le palais de ses ancêtres, dont avec elle va finir la dynastie. | 
Une fois encore cependant la défaillance aura $on heure. Je veux | 


parler de l’entrevue avec Octave, où la femme irrésolue, coquette, 
reparaîtra dans ses artifices et sa fragilité. Patience! le roseau 
ploie, il se relèvera, et tout de suite alors quel spectacle ! Ace mot, 
j'entends les sceptiques se récrier. « Ge’ qui vous prend, disent- 
ils, c’est le côté décoratif, la mise en scène. Vous êtes là sur le ter- 
raïn de l’Opéra; un pas de plus, et yous allez nous demander de la 
musique de Mozart ou de Rossini ! » — Pourquoi pas? Oui, certes, 
il y a le spectacle ; mais peut-on ne voir que cela? Tout grand fait, 
pour se graver dans If mémoire des hommes, a besoin d’une mise 
en scène : tout héroïsme est plastique de sa nature; maïs la mise 
en scène, qui fait des comédiens, ne crée pas des héros, et telle 
femme aura beau s'appliquer un aspic à la.saignée et mourir solen- 
nellement sur un lit de parade qui n’en.sera.point.illustre pour cela. 
On ne vit ici-bas, ou plutôt on ne survit que par l'idée: « Durseim 


de. Sn oo exist on à ur dde de à à fr us 


| 
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rare péibité du sein du vide, émanent les idées tenir de 


toute beauté; la contemplation et le génie du poëte les évoquent à 


rx. 


la lumière, et voilà Pâris, Hélène et Cléopâtre, toute l'antiquité dans 


la fleur de sa jeunesse et l'éclat de sa gloire qui passe devant 
nous (1). »«L'’idée! on ne devient une héroïne qu’à ce prix. Or 


perdre un trône au milieu de l’écroulement du monde, le perdre 
avec cette dignité, cette souveraine grâce esthétique qui dans les 


sociétés anciennes à pu souvent tenir lieu du sens moral, repousser 


dédaigneusement du pied l’ignoble esclavage, et couronner par une 
mort virgilienne une vie d'amour, de gloire, de plaisir, de mer- 


veilles, autour de laquelle ont évolué tous les grands noms, tous 


les grands ji d’une époque, et dont les fautes même étin- 
cellent parmi 1 res de l'Hadès avec la néfaste attraction de 


certains corps cslites, — il y a là un ensemble de circonstances 
_ assez grandiose pour constituer un idéal qui prête à la mise en 


scène; mais sans cet idéal le seul spectacle eût-il jamais prévalu? 
Non'humilis mulier, a dit Horace. Voyons mourir cette héroïne. 

— Octave est un diplomate bien subtil, bien rusé, Cléopâtre endor- 
Mira sa vigilance, et même à ce jeu de la dissimulation le battra. 


- Elle à changé d’attitude, feint de se soumettre : insensiblement la 
perspective de ce voyage en Italie cesse de l’épouvanter, elle s’y 


fait; Livie, sa bonne Sœur Livie, la soutiendra. Elle compte sur 
cette influence auprès: d'Octave, et, pour se la mieux assurer, pré- 
pare des cadeaux; on la voit fourrager dans ses coffres, sortir et 
montrer des bijoux, des tissus. Qui pourrait croire qu’une personne 


occupée à pareils soins songe à se tuer? Encore une des mille incon- 


séquences de cette nature mobile et frivole : après les larmes, voici 
le sourire. Aïnsi la surveillance peu à peu se relâche; on la laisse à 


ses colifichets. Épaphrodite, émerveillé des progrès de cette trans- 


formation, en instruit régulièrement son maître, qui, désormais cer- 
tain deson triomphe, s'étonne d’avoir eu des doutes. Octave était 
de ces fourbes qui ne savent tromper que les hommes. Voyant son 
ennemi où elle le voulait, Cléopâtre, — chef-d'œuvre d’habileté fé- 
minime, — lui demande timidement de permettre qu elle rende Îles 
derniers honneurs à Marc-Antoine. À captive soumise, prince géné- 
reux; il consent. La scèñe était destinée à parfaire l’œuvre de per- 
suasion. Cléopâtre l’exécuta comme elle l’avait imaginée, en artiste 
consommée. Elle parla de son prochain départ pour l'Italie, adressa 
des adieux publics à la terre d'Égypte, et le pathétique de sa ha- 
rangue, de son geste, porta si à fond que les plus incrédules sortirent 


(1) Voyez la scène des méres dans la Seconde partie de. Faust, p. 267 denotre tra- 


_duction commentée. 
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desar més. Plutar que est là; le traduire, c’est ranimer cette émoi 
« Amenée par ses gardes dans le mausolée et s ‘agenouillan rec 
ses femmes devant le sarcophage, — Antoine, Ô mon bien-aimé, 
s’écria-t-elle, ces mains, lorsqu'elles t’ont déposé là, étaient encore | 
les mains d’une femme libre; aujourd’hui c’est une captive qui 
vient t’offrir ces libations, — et des satellites la surveillent de pen 
qu’elle ne frappe et endommage son misérable corps, précieuse 
. ment réservé pour le triomphe qu'on s’apprête à célébrer en souve- 
nir de ta défaite. — Aie donc pour agréables ces honneurs, les Seuls 
que je te puisse rendre, les derniers ! car nous, que dans la vie rien 
n'avait pu séparer, la mort maintenant nous entraîne à distance l’un 
de l’autre et nous condamne à faire échange de patrie. Toi, Romain, 
tu TAposeres en ces lieux, tandis que moi, infortunée, c’est en Italie 
qu’on va m'ensevelir, et de la terre de tes ancêtres je ne posséderai 
que l’étroit espace d’un tombeau; mais, puisque les dieux de mon 
pays nous ont abandonnés, je me tourne vers ceux du Latium, pb 
_ si l’un d’eux daigne m'être propice, je le supplie et l'implore, afin 
qu'il empêche ce que toi-même tu ne permettras pas, que ta femme 
soit traînée vivante derrière le char du vainqueur, et qu’en elle une 
telle humiliation te soit infligée. Non; tu me cacheras plutôt près 
de toi; tu me prendras à ton côté dans cette tombe, certain que de 
tant de douleurs, dont le fardeau m'’écrase, aucune ne me pèse. si 
cruellement que les courts instans que j'ai vécus sans toi.» 
Rentrée au palais, elle se retire dans ses appartemens, ordonne 
son bain; après le bain, elle s’étend sur un lit de repos. Un homme 
alors se présente, portant un panier recouvert. Les gardes du ves- 
tibule l’interrogent; il défait son panier, écarte les feuilles et montre 
au-dessous de belles figues. Les gardes admirent les fruits, il leur 
offre en souriant d'y goûter; eux s’excusent, il entre. C'est dans 
Shakspeare qu’il faut lire l’entretien de Cléopâtre avec l'homme au 
panier de figues; la scène des fossoyeurs dans Hamlet reproduira 
plus tard ce mouvement, mais sans en dépasser l’effet tragique. Lui 
seul à le secret de ces étonnantes diversions. Introduire le burlesque 
en plein pathétique, procédé qui semble des plus simples; tous 
l'ont employé, combien ont réussi? C’est qu'en même temps que le 
génie il à la mesure, et sait à quel point il importe d’être rapide en 
de pareils contrastes, de n’y pas insister lourdement. Il pousse 
deux élémens l’un contre l’autre, de l’entre-choquement un éclair 
jaillit, il s’en tient là, et revient à son propos. Je prends pour 
exemple cette scène, ce campagnard de bonne humeur, moitié 
simple et moitié goguenard, témoin indifférent que le destin amène 
là, et qui traverse le plus effroyable des écroulemens sans en avoir 
conscience. Bossuet n’inventerait pas mieux. « As-tu là ce joli rep= 
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tile du Nil qui tue sans faire souffrir? » Le froid vous gagne en la 
voyant causer familièrement, cette grande reine, avec ce rustre. 
Vous ressentez quelque chose de sa solitude, immense, horrible so- 
_litude, celle de l'être qui souffre et que tous ont abandonné! 
Cléopâtre, ayant fini de déjeuner, prend une lettre écrite et scel- 
lée d'avance, et la mande à César; puis elle congédie tout le monde, 
_ ne gardant auprès d'elle que ses deux femmes, Iras et Gharmion, 
et les portes sont aussitôt fermées et verrouillées en dedans. 
A peine restée seule, ses mains s'emparent du panier , fouillant 
parmi les figues, ravageant les feuilles. « Le voilà! » s’écrie-t-elle 
triomphante en apercevant l’aspic. La femme et le serpent une fois 
encore sont en présence; leurs yeux dardent la flamme, se défient; 
les SéPROnr veut bondir, il hésite, retombe, s’enroule fasciné par ce 
gard plus fort que le sien. Cléopâtre, du bout d’une épingle d’or 
‘4 ses cheveux, l'irrite, l'enfièvre, l’affole. Enragée, la bête veni- 
 meuse saute sur elle et la mord au bras. 
- Tous ne s'accordent pas sur la manière dont mour dt Pr nuenle 
: © est pourtant chez les anciens l'opinion la plus accréditée que l’hé- 
roïque femme eut recours au venin de l’aspic, moyen dès longtemps 
- imaginé, mis.à l'épreuve. À Rome, on ne croyait pas autre chose; 
"les. contemporains; poètes, annalistes, adoptent le fait. Ceux de 
lPâge suivant le répètent; Plutarque néanmoins, en le rapportant, 
marque des doutes. « Octave ayant rompu le sceau, ses premiers 
regards tombèrent sur les instances de la suppliante pour être en- 
sevelie auprès d'Antoine. Il n’eut pas besoin d’en lire davantage, et 
Dit pnr Son premier mouvemént fut de courir lui-même la sau- 
- ver, s’il en était encore temps; mais il se ravisa et dépêcha au plus 
vite les gens de son entourage. Rapidement avait marché la ca- . 
. tastrophe. Lorsque les envoyés arrivèrent, ils trouvèrent les soldats 
_ de garde dans la plus complète ignorance de ce qui avait pu se 
. passer On enfonça les portes. Cléopâtre, étendue morte et dans 
tout l'appareil royal, gisait sur son lit de repos. À ses pieds, l’une 
de ses deux femmes, Iras, exhalaïit son dernier soupir; l’autre, Char- 
mion, titubant et la tête lourde, était encore occupée à fixer le dia- 
dème sur la: tête de sa souveraine. —Voilà en effet une belle chose ! 
_s'écria furieux l’un des survenans. — Oui! certes, une chose splen- : 
dide.et bien digne de la descendante de tant de rois! répondit la 
fidèle suivante, et à ces mots, les derniers qu’elle prononça, on la 
vit s'affaisser sur le corps de sa princesse inanimée. » Comme Eros, 
ce brave affanchi qui meurt de la même. mort que Marc-Antoine, 
Iras et Charmion accompagnent Cléopâtre chez les ombres et ne lui 
survivent un moment que pour continuer, parachever l'ornement 
de ce corps adorable et chéri. Touchant exemple de ce que peut 
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encore, dans l'absence de tout idéal métaphysique, ce sentim 

fidélité à la personne du maître! Le 
La version de Dion Cassius diffère peu de celle de Plutarque, ré- 

digée, comme on sait, d’après le ‘témoignage d'Olympus, médecin 
de la reine. « Quelques légères piqüres au bras furent tout cequ’on 
trouva sur le cadavre. Les uns racontent qu’elle fit servir à son 
dessein un aspic apporté dans une fiole de verre ou dans une cor- 
beille de fleurs, d’autres parlent d’une aiguille empoisonnée. » Oc- 
tave resta frappé du coup. « Ce fut, ajoute Dion Cassius, comme 
si par cette mort volontaire toute sa gloire à lui, tout l'éclat de: sa 
victoire eût disparu! » Et cette Rome, cette Italie que Pimpatien 
dévore, qui n'aspirent qu'à se repaître des tortures d'humiliation 

infligées à l'Égyptienne! Cléopâtre! Mais c’est le point de mire à 

_ tous les anathèmes, l’indispensable diversion à toutes les colères 
suscitées par la guerre civile, à toutes les compassions que le sou- 
venir d'Antoine peut réveiller ! 11 lui faut sa captive, sa reine : lle 

-est morte, elle revivra; on court chercher des psylles, ils arrivent, 
opèrent; peine perdue! | 

On trouvera dans l'ouvrage de M. Stahr une très ntellisente dis- 
cussion de ces diverses sources. C’est de la critique judicieuse, 
_mordante, sachant dire son fait à tout le monde, et ne ménageant 
pas plus les anciens que les modernes. Cela se voit et à la manïüère 
dont les fameux mémoires d’Auguste sont appréciés en tant que té- 

_ moignages véridiques, et à la ‘façon très nette et très leste dont 
l’auteur allemand relève chez Drumond' certaines de ces erreurs 
que les historiens se passent d’un siècle à l'autre, comme lesitra- 
ducteurs se transmettent leurs contre-sens. Il convient aussi de dire 
qu’ un monographe a toujours beau jeu pour'enferrer son adver- 
saire, quand il se bat sur un terrain spécial. Laïssons aux savans la | 
controverse; rapprocher des opinions, inventorier, ce ne sont point 
là nos affaires. Plutarque et Shakspeare ont été nos maîtres pendant 
tout le cours de cette étude; qu’ils nous conduisent jusqu’au bout. 
Soyons de leur avis, quiest aussi l’avis d'Horace. D'ailleurs, que 
le poison vint d’un reptile ou d’une fleur, qu'importe? Celle qui 
le fit couler dans ses veines n’était point une personne vulgaire: 
fut-elle une grande reine? Ce qu'il yÿ a de certain, c'est que Rome 
s'enrichit fort à cette conquête, d’où il ressort que même en ces 
derniers temps le gouvernement de l’Égyptienne, pour si désas- 
treux qu’on nous le donne, n’avait du moins pas réussi à ruiner 
complétement les ressources du pays. «Les trésors rapportés étaient 
incalculables, écrit M. Stahr; outre qu'ils suffirent à payer à l’ar- 
mée l’arriéré de solde; chaque homme reçut deux cent cmquante 
drachmes, et cent. drachmes chaque citoyen, y compris les en- 
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fans. Octave éteïgnit toutes ses dettes, supprima les impôts, et 
telle fut à Rome l'abondance du numéraire, que le taux de l’ar- 
| gent de douze tomba à quatre, et que la valeur des choses doubla.» 
| étant devenue province romaine, Octave n’eut rien de plus 
pressé que de la soustraire à l’autorité du sénat, et de la garder 
pour lui. C’eût été en effet très impolitique à ses yeux que de lais- 
ser un pays de cette importance commerciale et militaire: à la gou- 
. verne d’une aristocratie d’où pouvait à chaque instant s’élever un 
ambitieux qui, fort d’un pareïl proconsulat, deviendrait obstacle et 
péril pour la dynastie. On ne visita même plus l'Égypte: sans une 
autorisation spéciale du souverain, et les emplois n’y furent désor- 
EAN par de simples commis dont la personnalité ne 
omptait pas. Cette mesure de gouvernement, instituée par le divin 
Auguste, continua d’être en vigueur sous ses successeurs. 
Cléopâtre occupe: une! grande place dans l'histoire. Ce trône 
_ chancelant sur lequel à dix-huit ans elle était montée, elle entre- 


_ prit de le restaurer, de lui rendre son ancien éclat. De Rome venait 


le danger, elle se proposa d'annuler Rome. Grand dessein, mais 
qui ne pouvait s’accomplir qu’à la condition que Rome elle-même 
ni prèterait ses armes{ Là fut toute la politique de Cléopâtre, une 
” vraie Grecque, avisée dès le premier âge, précoce au moins autant 
d'intelligence que de-tempérament, sensuelle adolescente qui déjà 
_ forme d’illustres plans. Ses amours avec César, représentant du 
. principe monarchique, sont bien plutôt une alliance qu’une liaison. 
… L’oligarchie pompéienne l'avait précipitée à bas du trône, César l'y 
replaça. Il'aurait fait bien davantage;.que n’eût point fait pour une 
Cléopâtre un tel amant! On l’aurait vu transporter d'Occident en 
"Orient le‘siége de la toute-puissance ; roi des rois, il l’eût couron- 
née sa propre reine. Le poignard de Brutüs coupa court à ces fiers 

projets. À ce moment, le destin pousse au-devant d'elle Marc-An- 
toine, et comme contre-poids à ce nouvel élément de fortune, déjà 
moindre, un adversaire d'autant plus redoutable qu’il n’a pour lui 
que des vertus, des forces négatives, et ne connaît que la tactique 
du silence, De l'initiative d’'Octave, de ses talens, de son courage, 
rien à crainüre ; mais, si vous commettez des fautes, il les saura 
porter à son profit. Et des fautes, comment n’en pas commettre 
quand'on ne se possède plus? Avec César, Cléopâtre s'était gardée, 
- sinon tout entière, du moins en grande partie, à ses desseins ambi- 
tieux: La tête eut son insolation, le cœur ne battit pas. Aussi quelle 
habileté de vues, quelle puissance et quelle sagesse chez cette 
étrangère de vingt-trois ans, tenant salon à Rome, et de sa jolie 
main, pleine de présens, de faveurs, assouplissant à ses projets une 
aristocratie haineuse et récalcitrante! Mais sitôt l’arrivée d'Antoine 
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il n’y eut plus que l’amour avec ses voluptés, ses jalousies, ses : 
reurs, ses inconséquences, ses désordres. La reine disparut, la. 
femme seule demeura, et c'est au compte de ses faiblesses que. 

toutes les erreurs politiques doivent être portées. Moins amoureuse, 

elle eût laissé Antoine faire librement son métier d'imperator, et . 
les événemens eussent peut-être mieux tourné pour elle et son 
héros, sinon pour le monde, car, tout abominable qu'ait pu: être 
. le régime issu de cette victoire, je ne soupçonne pas quel avantage 
. aurait eu l’humanité à ce que la bataille d’Actium eût été gagnée 
par Antoine. Vaincue et par sa faute, Cléopâtre, au plus profond de 
ses amertumes, ressentait un immense orgueil et pouvait se dire, 
comme Mithridate, qu’elle avait mis Rome à deux doigts de sa perte 
et fait trembler le Capitole. La catastrophe ramena la reine, qui, 
longtemps égarée, reparut, releva la femme pour ne la plus quit- 
ter. L’honneur royal fut sauf; les quelques jours qu’elle se laisse 
_ vivre, elle les emploie, hélas! bien vainement, nous l'avons vu, à 
conjurer le mauvais sort de ses enfans; puis elle s’en va rejoindre 


Antoine et chercher dans la mort son apothéose. Horace, avecses . 


trois mots, n’a point dit tout. Ces trois mots sont une épitaphe et 
ne visent que l’héroïque ennemie du peuple romain; quant au ca- 
ractère, si chatoyant au dehors et si profondément compliqué, de 
la femme, il défierait l'analyse moderne. Comment l’absoudre «et 
comment la condamner? Elle est la terreur du moraliste, la dam- 
nation de saint Antoine, et l’éternelle curiosité du psychologue. 
Ariane à Naxos et stryge de la nuit de Walpurgis, figure étrange, 
être idéalement pernicieux, adorable et fatal, que l’histoire dispute 
à la fable, et dont l’attraction égale l'attrait! | 
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À LE LUXE PUBLIC 


PT Xeon c ie | 
pra sci ET LA RÉVOLUTION 


LE VANDALISME. 
I. Le Vandalisme révolutionnaire, par M. Eugène Despois. — I. L'Académie royale de pein- 
Lture et de Sculpture, par M. Vitet. — III. Histoire de la révolution française, par M. Louis 


re PR * Blanc, 12 vol, — he Histoire de la révolution LL rançcaise, par M. Michelet, 7 vol. 
a FA 


LA ra di luxe privé ou 1 public n’a guère coutume d'être associée 
aux souvenirs que réveille la révolution française. On se demande 


comment il y aurait eu place alors pour des jouissances qui veu- 
lent, à ce qu’il semble, du loisir, de la liberté d'esprit et des res- 
sources surabondantes. C’est pourtant un fait d'expérience que les 
époques les plus troublées n’ont point toujours pour cela manqué 
de luxe; ilest même arrivé qu’elles aient connu parfois, en ce genre 


de dépenses dites superflues, des excès dont on s’étonne. Pendant 


certaines périodes par exemple des guerres avec les Anglais au 
xv* siècle, le faste et les*prodigalités des seigneurs n’eurent point 
de bornes, — fait étrange que n’explique pas seule la puissance de 
l’habitude. Il y a dans l'incertitude même du lendemain un puissant 
aiguillon pour toute espèce de jouissances faciles, rapides. Carpe 
diem; saisis le jour, jouis de l'heure présente, semble dire la fata- 
lité, qui presse. Assurément cette observation ne s “applique que 
Lans une certaine mesure à la révelution;. mais elle s’y vérifie as- 


sez pour que cette persistance d’un élément qui paraît réservé aux 


rx. à 
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temps calmes et prospères mérite d'y être signalée. On ni 
comme à la trace dans la vie privée ce goût, ces satisfactions 
plaisir ou d’art, ces jouissances coûteuses, les unes délicates, lé 
autres grossières dans leurs raffinemens mêmes. La SPÉRIRAUER 
l ARE de sur les assignats et d’autres valeurs se donnent carrière 
en pleine terreur ::argent presque toujours aussi mal dépensé que 
mal acquis! Nous faisons allusion à ces enrichis du parti des cor= 
rompus et du parti hébertiste, joueurs éhontés, pris en flagrant délit 
de manœuvres frauduleuses, mais avant tout désignés aux soupçons” 
et comme trahis par l’imprudente profusion de leurs scandaleusesdé- 
penses. À côté de ces KHAOMMADES d’une opulence insolente et d’une 
prodigalité du pire aloi, il ne manque pas de preuves d'un luxe 
plus avouable, et on pourrait citer, en s’aidant des mémoires du 
temps, telles maisons où se conservent les restes d’une hospitalité 
élégante et riche, tels salons qui, comme celui de l'acteur Talma, 
où se pressaient des célébrités de tout genre, présentaient encore 
les somptueux raffinemens de la vie, la coûteuse recherche des ob- 
jets d’art, l'éclat de fêtes où se réunissaient la danse; la musique, ; 
lé chant. C’est à une de ces fêtes brillantes que Marat, apparais- 
sant soudainement sans être annoncé, vint faire un épouvantable 
esclandre, invectivant plusieurs des femmes présentes et apostro- 


ec er ce sé tn dé 


phant Dumouriez. 

Si j'ai rappelé ces preuves, peu connues ou assez oubliées, du 
luxe privé pendant la révolution, c’est que les mêmes causes qui 
expliquent la persistance de cet élément dans la vie des particuliers 
agissent aussi sur les peuples. Malgré Les épreuves des révolutions, 
et même quand le nécessaire manque ou est menacé, ils ne renon- 
cent pas à tout superflu; ils veulent encore des fêtes,des théâtres. 
La po litique a beau multiplier ses tragédies, ses-prodigieux chan- 
gemens à vue, la réalité ne leur suffit pas. La révolution a donné 
une satisfaction étendue à ce besoin public: Non-seulement elle tint 
ouverts les théâtres, qui ne chômèrent point, comme on l’a remar- 
qué, pendant la terreur, et qui même, grâce à une concurrence älli- 
mitée, se multiplièrent, — non-seulement le Théâtre-Francçais et 
l'Opéra réunirent le soir, pour entendre quelque œuvre célèbre et 
quelque acteur ‘ou chanteur en renom, ces girondins et ces monta- 
gnards, plus tard ces dantonistes et ces partisans de Robespierre, 
qui y venaient chercher l'oubli du jour et peut-être du lendemain : 
mais on sait quels furent le nombre et d’éclat des fêtes de cette 
| période. La révolution songea aussi aux arts; elle leur ouvrit des 
salles où ils exposèrent leurs œuvres, que tout le monde put visiter. 
Elle fonda, dota des écoles, des établissemens destinés à les ensei- 
 gner, à les développer. Elle eut des encouragemens pour tout ce 
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LR national. Elle ne négligea presque aucune des satisfactions 
que l’état réserve aux besoins les plus élevés et les plus raffi- 
| nés. En même temps qu'elle se montrait créatrice en ce genre ou 
se livrait à des essais de réformes quant à certaines par- 

ties du luxe public, avec un succès d’ailleurs inégal, elle suppri- 
mait d’une main brutale, on ne le sait que trop, certains établisse- 
mens, elle ravageait les monumens qui rappelaient les plus grands 
souvenirs du luxe public de l’ancien régime. Elle était violemment 
destructiveen un mot. Elle l’était même à ce point que la postérité, 
accusée aujourd'hui d’ingratitude par les écrivains qui aiment à 
relever les mérites de la révolution, à un peu oublié ce qu’elle a 
_ pu faire ou tenté 1e grand et d'utile, pour ne, se souvenir que du 
mal. 

| APTE que le bien et. mal subsistent l’un et Pare Le 
quelle proportion? c’est une question à examiner. On ne recherche 
_ guère en général en quoi au juste ces ravages d'une part et de 
l'autre ces créations ou ces essais consistèrent. Quand on n’est pas 
- tout à fait dans le faux, on s’en tient volontiers à des à-peu-près. 
Arriver sur ce-point à la précision historique est une tâche qui nous 
tenterait, nous l'avouons, quand bien même nous ne nous propose- 
- xions pas d'autre but. 11 s'attache toujours de l'intérêt à l'exacti- 
tude, même quand il s’agit de choses qui n’ont qu'une simple va- 
leur de spéculation ou de curiosité, à plus forte raison lorsqu'il 
s’agit d’ôter un peu de terrain à ces assertions vagues dont abuse 
«en sens divers l'esprit de parti. Nous ne manquons pas heureuse- 
ment. de documens qui permettént à l'examen de trouver une base. 
_ solide. Quant aux jugemens, ils abondent : aussi bien c’est toujours 
chez nous ce qui manque le moins. Il faut savoir gré aux écrivains : 
qui se sont occupés de la révolution depuis quelques années d’avoir 
porté leur attention sur un sujet d’un intérêt si général. De quel- 
que facon qu’on juge au point de vue politique et sous le rapport 
de Pappréciation historique les récits que M. Michelet et M. Louis 
Blanc ont consacrés à la révolution française, on doit reconnaître. 

_ que ce coin du tableau prend avec eux un nouveau relief. Si, re- 
lativement aüx ruines et aux dévastations, ils n’entrent pas tou- 
jours dans de très amples détails, ils s’attachent à décrire, à 
montrer les côtés civilisateurs de la révolution sous le rapport des 
arts comme des sciences. Ils le font avec l’accent enthousiaste qu’on 
peut attendre d'écrivains aussi favorables à la révolution française, 
et avec une vivacité de couleurs qui s’imprime fortement dans le 
souvenir. Ges tableaux, tracés avec un incontestable talent, ne.sont- 
ils pas un peu idéalisés? Les auteurs n’oublient-ils pas un peu 
trop, ou ne relèguent-ils pas trop dans l'ombre ce qui fait tache, 
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è terriblement tache à la même époque? Sont-ils sévères coi > il 
le faudrait quand il Ya lieu? Nous aurons sur Ce rer plus d 
“réserve à faire. 7" 


_ C’est surtout au point de vue des destructions qu’un autre AIR 


a envisagé le sujet. M. E. Despois a consacré un volume au Wanda- 
lisme révolutionnaire : non pas qu’il ne s'occupe que des ruines qui 
furent faites à cette époque, loin de là; lui aussi jette un rega 

complaisant sur les divers encouragemens que les arts et le lie 
public ont reçus de la révolution française. On se doute même de 


ce que, de la part d’un écrivain aussi plein d’ admiration pour laré- 
volution, ce mot de vandalisme peut cacher d'ironie. Quily ait eu 


des actes de vandalisme, l’auteur ne le nie pas. Ÿ en a-tileu au- 
tant qu’on le dit, et la révolution elle-même a-t-elle été véritable- 


ment vandale? Voilà ce qu'examine M. Despois. Il n est que juste 
de reconnaître sa modération, sa bonne foi, ce que son livre atteste 
de recherches, ce que même il rectifie d'erreurs sur quelques 


faits faux ou exagérés. Son plaidoyer est habile et bien fait, mais 


c’est un plaidoyer, et non des moins systématiques. La conyen- 


tion y est jugée sur ce point, comme sur tous les autres, avec 


sympathie, indulgence au moins, quand décidément il ne saurait 


y avoir lieu à sympathie. Au surplus, ce n’est pas ici une question 
de parti : c’est, il faut le répéter, une question d'histoire. Nous la 


discuterons d'autant plus volontiers avec l’auteur du Vandalisme 


révolutionnaire que son travail et les histoires plus générales de la 


révolution nous ont aidé et comme invité à nous CR vers les 


sources si indispensables en pareille matière. 
Et d'abord il y a un point sur lequel il paraît doué que. ve 
cord ne se fasse pas. Non, il n’est pas vrai que la convention. ait. été 


une assemblée d’iconoclastes. Elle n’a pas fait une guerre systéma- 


tique aux arts, au luxe public. Si elle a eu des torts à cet égard, 
ce n’est pas le tort du moins d’une haine de parti-pris. Elle esti- 
mait à leur valeur ces décorations brillantes des sociétés civilisées, 
‘ dans lesquelles elle vit’même mieux que de simples décorations 
superflues. On fait à ce sujet plus d’une confusion. On croit trop 
souvent que là convention était hostile aux arts, tandis qu'elle ne 
l'était qu’au passé, qu’elle attaquait ou laissait attaquer sans ména - 


_ gement, en dépit de certaines mesures spéciales à la conservation 


des objets d’art que nous examinerons. On confond en cela la con- 
vention avec ce qui n’en fut qu’un groupe, une fraction, une secte, 
— secte bizarrement éprise de l’austérité spartiate, qu’elle préten- 


dait faire revivre en pleine civilisation moderne. Eh bien! mêmece 


groupe dont Saint-Just est l'expression la plus systématique, tout 
en déclamant contre le luxe privé, l’opulence, n’étend guère ses 


St on à 
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_ proscriptions au luxe public. En cela encore, elle était conséquente 
avec son esprit imitateur de l’antiquité. Dans les anciennes répu- 
bliques, la pauvreté des citoyens n’excluait pas une certaine ma- 
gnificence dans l’état. La médiocrité régnait dans les demeures des 
particuliers : : les temples, les monumens, les fêtes, manifestaient 
un luxe public plein de grandeur et d’éclat. Point de jouissances 
exclusives à l’usage du riche, un luxe collectif à l’usage du peuple, 
quoi de plus conforme au programme démocratique? 


Sur la question du luxe privé, de la latitude à laisser à l’ usage et | 
à l’abus dé la richesse privée, la convention présente donc des op- 


positions d'idées qu'on ne retrouve pas pour le luxe public. Elle 


l'admet, tout comme l’ancienne monarchie, quoique sous des formes 


à plus d’un égard différentes. Qu’ on ne fasse pas exception même 
pour les disciples de Rousseau, qui, bien que beaucoup plus nom- 
 Preux et influens à la convention que dans la constituante, ne for- 


__ mèrent pas d’ailleurs la majorité dans cette assemblée, car ni les 


girondins ni même les dantonistes ne sauraient être enrôlés sous la 
- bannière du Contrat social. La convention dans son immense ma- 
AA veut un luxe public et des arts très développés : elle en rêve, 


_ nous verrons comment, la régénération. Sous la forme des fêtes 
; nationales, elle va même jusqu” à en abuser. Elle tend, ici comme 


partout, à centraliser à | l’excès. Où était le roi, elle met l’état, pro- 
tecteur des arts et des! lettres. La convention aime les arts et les 
lettres un peu trop à sa , inanière ; mais les aimer même ainsi, ce 


n’est pas les détester et les proscrire. s< 


La question au reste n’est pas purement historique. Elle nous 


. touche de près en même temps qu’elle a une portée générale, Que 


doit être le luxe dans une société démocratique? Cette question 


paraît digne de fixer l’attention des moralistes et des politiques en 


tout temps et plus que jamais aujourd’hui. Voilà ce dont s’est préoc- 


cupée la révolution avec un mélange d'idées justes et d’aberrations 
singulières. Est-il possible de croire que la même question ne se 
présente plus, et qu'elle ait reçu de tout point une solution satis- 
faisante? On a beaucoup fait, depuis la révolution même, pour don- 

ner à ce luxe, autrefois privilége d’une élite dans la plupart de ses 
manifestations, un caractère moins exclusif; nos expositions d’art 
et d'industrie en sont la preuve. Il ne manquerait pas d’autres té- 
moignages de la même pensée. Beaucoup plus qu’autrelois la foule 


_est admise à ces jouissances, auxquelles seuls la fortune et un cer- 
- {ain rang donnaient accès. N'y a-t-il plus 1à pourtant aucun per- 


fectionnement à introduire, aucun écueil à éviter? Si nos fêtes, par 

exemple, n'ont pas l'emphase prétentieuse qu'on à reprochée à la 

plupart des fêtes de la révolution, ne sont-elles pas comme mar- 
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quées d'anc insignifiant banalité? On ne A doute nc 
plus prétendre que le théâtral a cessé parmi nous 4 fe 


Combien de questions qui tiennent au fond même de la civilisation À 


bien qu'elles ne paraissent en exprimer que les côtés tout exté- 
rieurs! Combien d’enseignemens contenus, sans presque qu’on ait 
besoin de s'appliquer à les en dégager, dans cette grande cn 
 rience révolutionnaire! 

C’est cette expérience qu'il convient de suivre SOUS s ses deux 
l’une toute destructive, l’autre qui se rapporte à des fondations ou à 
_ des tentatives de réforme. Nous commencerons par le vandalisme. 


Bien des faits y sont à éclaircir, bien des leçons aussi à en tirer. 


Nous allions dire, si la honte et la douleur ne nous retenaïent, que 


le sujet est à l'ordre du jour; les vandales de 1871 n’ont que trop 


remis en mémoire les vandales de 17938. LS 


Il. Se 


ie ont été les origines du BR A Te tn s : 


avons déjà répondu que ce ne furent point des ennemis systéma- 
tiques du luxe public et des arts qui entreprirent ces destructions 


comme une sorte de campagne contre la civilisation. Certains es- 
prits disposés à voir partout des complots et des mots d'ordre ont . 


cru reconnaître dans cet entraînement la présence d’une main mys-. 
térieuse, les fils cachés d’une conspiration savamment ourdie. Les 
uns l’ont attribué à la direction d'un des partis qui dominaient la 


France, les autres à l’or de l'étranger poussant la révolution aux . 


excès pour la mieux déshonorer. Rien ne justifie ces accusations, 
et tout nous paraît les démentir. Elles pouvaient bien retentir pen- 


dant la révolution, dans ces heures troublées où on veut à tout prix 
avoir devant soi un ennemi désigné, responsable. Tous les grands 


mouvemens populaires ont eu et ont leur source en eux-mêmes. 
Celui-là ne fait pas exception et s'explique suffisamment, selon 
nous, par les lois éternelles de la nature humaine. Un irrésistible 
instinct pousse les peuples à personnifier la foi religieuse ou poli- 
tique dans des symboles; ils les vénèrent tant que cette foi sub- 
siste, et, par un instinct non moins, irrésistible, on les voit se re- 


tourner contre eux ayec une haine farouche dès que ja même foi . 


n'existe plus. Plus cette révolution dans les idées aura été soudaine 
dans ces masses qui ne reçoivent le contre-coup du changement 


opéré dans les idées que lorsqu'il s’est accompli lentement dans . 


les classes supérieures, plus violent sera le mouvement qui préci- 
pitera contre ces symboles, la veille même souvent l'objet d'un 
culte idolâtrique, les multitudes égarées. Ne cherchons pas ail- 


or. 
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_ leurs l'origine de ce souflle de destruction qui, passant sur les 
S et les campagnes, traversa la France comme un vent de mort, 
‘tout, brisant tout sur son passage. 1 

Faut-il aller jusqu’à croire pourtant, comme on a un peu. trop 
l'air de le dire, que cette fièvre se soit allumée toute seule? Faut-il 
se ranger à cette thèse qui réduit à un simple emportement popu- 
laire cette guerre faite à la partie précieuse du luxe public expri- 
mée par les monumens et les arts? Ne faut-il pas en rendre respon- 
sables les clubs, les municipalités, et ce grand pouvoir qui absorbe. 
tous les autres, la convention, n’y est-il absolument pour rien? 
Comprendrait-on tout d’abord qu'un peuple, naguère soumis, sur 
tout le peuple des campagnes, ait été pris de cette rage subite, s’il 
_n'yavait pas eu d’excitations venant du dehors? Et comment serait- 
Me possible de ne pas voir l’action de ces sociétés populaires, jaco- 
 bins et cordeliers à. Paris, et de tant d'autres associations affiliées. 
ou indépendantes, mais animées des mêmes passions en province? 
Qu'on songe qu’il n’y avait.pas moins de huit cents affiliations rien 
que jacobines réparties. sur le territoire! Là fut le foyer toujours 
. brülant; de là partit le plus souvent le mot d'ordre. Où. trouver 
ailleurs que dans les membres et les auditeurs de ces tumultueuses 
- assemblées, toul.s vibrantes des colères du jour, et suivant le cou- 
rant avec une sorte d'émulation empressée, le contingent naturel 
de cette armée de la destruction, qui à laissé peu de points en 
France sans y porter ses ravages? Les municipalités étaient malheu- 
reusement € mposées d’élémens analogues, si ce n’est les mêmes. 
En tout cas, quand elles ne donnèrent pas l'exemple, elles furent : 
souvent dominées, entraînées. " 

Mais la convention! elle vandale, elle qu fit de si beaux décrets! 
Elle sacrifiant le luxe public, les arts, à ses haines politiques ou 
philosophiques, quel blasphème ! Est-ce qu’elle n’a pas essayé de 
lutter contre le vandalisme? Et ici on cite des textes. Tout cela est 
fort bien, et on doit faire une juste part à ces résistances. Quant à 
décharger la convention de toute responsabilité dans la destruction 


| des monumens et des-objets d'art, est-ce possible? De quel droit 


supposer que tant de discours véhémens, respirant la haine fu- 
- ribonde de ce passé dont les emblèmes étaient partout, n'auraient 
pas eu d’écho dans.ce peuple facile à émouvoir, à passionner? Qu'on 
songe à ce qu'était aux yeux des populations la convention natio- 
nale; elle leur représentait tout autre chose. qu’un corps politique 


… ordinaire. Qu'on veuille ne pas l’oublier : lés peuples ont besoin de 


mettre l’autorité morale quelque part, dans un livre, dans un 
- homme, dans une assemblée. Alors l'assemblée était tout. _Elle 
était tout d'autant plus qu'on rompait violemment avec la gra nd 
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autorité ui fi igurée par l'église. Pour ceux que le mou vemen | 


révolutionnaire entraînait, tout ce qui venait de l’assemblée se re- 
vêtait d’une sorte de consécration. Et que sera-ce si la bouche qui 


avait laissé tomber l’oracle était celle: de quelqu'un des chefs po- 


pulaires qui personnifiaient pour la foule les lumières'et la vertu! 
Ce serait un travail ingrat, auquel chacun peut d’ailleurs Suppléer 
avec ses souvenirs, que d'aller rechercher tous ces discours qui, 
avidement lus, commentés par des hommes d’un tempérament 
_exalté ou jetés par la violence des événemens hors de leur asie 
pouvaient se traduire par des voies de fait. 

Est-il besoin de mesurer la portée des discours quand il y a des 


actes? Il y en a un surtout, le décret du 1°" août 4793. Ce décret 


établit qu’à quelques jours de date on devra détruire, dans toutes 


les églises, d’un bout de la France à l’autre, tout ce qu'il y a de” 


tombes royales. Ce fut comme un coup de tocsin. On désignait un 


objet spécial à la haine d’un peuple soulevé déjà. Et comment ne se | 


serait-il jeté avec la même furie sur d’autres symboles non moins 
_ détestés et beaucoup plus multipliés? On précipitait par là le peuple 
dans les églises. Mais, dit-on, il ne s’agissait que d'exhumer les per- 
sonnes royales, et non de détruire les tombeaux. Pourquoi faut-il que 


cette interprétation, qui réduit le décret à une exhumation, ce qui 


n’est qu’une circonstance très médiocrement atténuante, ne Soit pas 
conforme au texte? Il porte : « Les tômbes et les mausolées des ci- 
devant rois élevés dans l’église de Saint-Denis, dans les temples 
et autres lieux, dans toute l’étendue de la république, seront dé- 


truils le 40 août. » Quoi de plus formel? Et quelles ne furent pasles « 


conséquences immédiates de ce décret ! La municipalité de Saint- 


Denis, impatiente de mettre à exécution une mesure ‘qui, outre ce, ‘4 
qu’elle soulève d’objections générales, ôtait à cette localité ce qui 
en faisait la gloire devant le monde entier et la principale richesse, 


n’attendit même pas la date du 10 août assignée par la convention 


pour se mettre à l’œuvre. La présence d’un des membres de la con- 


vention n’empêcha pas ‘les dévastations qui eurent lieu dans les 
journées du 6, du 7 et du 8 août. Même quand il eût été vrai qu'il 
ne se fût agi que d’une exhumation, elle ne pouvait se faire sans en- 
traîner des dégradations inévitables: « On a été obligé, dit le com- 
missaire de la convention dans son rapport, de briser la statue cou- 
chée de Dagobert, parce qu’elle faisait partie du massif du tombeau 
et du mur. » S'imaginer qu'il suffisait de prescrire par un décret 
ultérieur de ne pas "endommager les objets d'art pour qu’il en fût 
tenu compte, c'est trop d’illusion. Exhumer, c'était saccager. Livrer 
au peuple des tombes royales renfermant des valeurs précieuses, 
c'était, quoi qu’on tentât pour s’ÿ opposer, inviter au pillage. Nous 


ti diet nait des ic, 
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n’en voudrions pour preuve que cette même destruction du tom- 
beau de Dagobert. Faut-il croire le commissaire de la convention, 
plutôt intéressé à atténuer les faits, ou bien un témoin qui a pour 
être cru toute autorité et qui se tait sur ce fait? Nous trouvons, dans 
la description des monumens du moyen âge qui avaient été trans- 
portés de Saint-Denis, due à Alexandre Lenoir, que le vol fut le mo- 
bile d’une telle dégradation. Les violateurs brisèrent la statue et le 
cercueil, croyant qu'il renfermait un trésor; mais des ossemens en- 
veloppés d’un suaire furent tout ce qui s’offrit à leur cupidité. Le 
même écrivain nous renseigne sur l'importance de ce tombeau : il 
_ datait du temps de saint Louis, l’ancien tombeau ayant été détruit 
à l'époque où les Normands ravagèrent une partie de la France. 
Louis IX avait élevé à son prédécesseur une chapelle sépulcrale à la 
_ suite des réparations qu'il fit faire dans l’abbaye de Saint-Denis, 
‘après la mort de l’abbé Suger, et à la sollicitation de Blanche, sa 


mère. Le corps de Dagobert, échappé à la destruction, avait été 


. placé au milieu de la chapelle dans un sarcophage. Il ÿ avait donc 
là sous le double nn de re ic et de l’art une valeur LA 
véritable. : 

On ne sauraït, on le voit, ékonérer la convention de toute respon- 
sabilité dans la destruction des objets d'art et de luxe. Elle demeure 
responsable de cette-affäire des tombes royales, véritable attentat 
contre l’histoire, répudiation folle dans le fond, odieuse dans la 
forme, d'un passé qui n'avait pas été sans gloire. La royauté sou- 
mise à ces outrages posthumes représentait la France formée, 


Ve: agrandie, quelquefois même par la main de ceux qu’on nommait les 


_ mauvais princes. Cette responsabilité existe encore dans un autre 
acte, l'accueil fait aux adresses injurieuses pour la religion, aux 
offrandes burlesques de châsses, surplis, croix, dépouilles des 
églises. Les bandes qui les apportèrent reçurent les honneurs de 
la séance. 

Voyons maintenant ce qu il faut penser de ce qu’on appelle les 
mesures préservatrices des monumens et des arts. Nous consentons 
à en faire honneur à la convention, mais sous réserve; le mérite en 
revient surtout à certains comités et à un petit nombre d'hommes 
auxquels l’histoire rendra justice plus encore qu’elle ne semble la- 
voir fait. La masse de l'assemblée ne pouvait guère ressentir une 
grande douleur des injures qui s’adressaient à des souvenirs qu’elle 
detestait et à des monumens qu'elle n’appréciait guère. Les co- 
mités spéciaux, et d’abord le comité d'instruction publique, stimu- 
lèrent cette inaction et l’empêchèrent de tourner trop souvent en 
… complicité. Ge fut leur mérite. Ge fut celui de l'assemblée de les 
avoir nommés et de faire droit à leurs réclamations. Eux seuls con- 
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tenaient un assez grand nombre de ces hommes qui, sans ain 
rois, ressentent vivement Îles outrages faits aux monumens 
même à la gloire de la monarchie, qui, sans être chr 
“vent mauvais qu'on insulte aux symboles du christianisme. Qu'on 
veuille bien y songer, la disposition large, hospitalière auxidées, i 
‘comprend du moins ce qu’elle n’admet pas, était fort rare à cette 
‘époque. Elle l'était même dans ces comités auxquels nous faisons 
allusion; elle leur était pourtant moïns étrangère. L'art du moyen 
âge était de même peu goûté; l’idée plus générale que l’art doit 
être respecté, recueilli dans tous ses vestiges, sous toutes ses formes, 
ne rencontrait que peu d’adeptes. Elle en eut pourtant, et trouva 
même un apôtre dans Alexandre Lenoir. Avant tout, il fallait lutter 
contre les destructions. C’est ce que tentèrent, au nom des comités 
qu'ils animaient de leur zèle, un petit nombre de promoteurs. Ine 
faut pas oublier ces hommes de bon vouloir qui en toute chose 
. prennent sur eux les peines et les périls des difficiles ms et. 
ne recueillent le plus souvent qu’une part tee faibl 


devenu en quelque sorte anonyme. 


Au premier rang de ces promoteurs comment ne pas SIbeees dt. 
nal? Une véritable reconnaissance est due à ce modeste et: énergique 
défenseur des lumières et des arts. Plusieursde nos contemporains 
l'ont connu; il recevait même, il y a quelques années, au sein\de Pn- 
stitut, qu’il avait contribué à organiser, et où il était venu en quel- 
que sorte terminer sa longue carrière, l'hommage le plus éclatant 
et le plus mérité (1). On le voit mêlé à tout ce qu'il y eutde créations 
grandes, utiles, Il défendit avec courage les académies près de suc- 
comber, et particulièrement l’Académie des Sciences, qui comptait 
alers plusieurs hommes de génie, et qui rendait dans ce moment 
même tant de services au pays en perfectionnant divers moyens de. 
guerre nécessaires à la défense du territoire. Il. réussit à sauver le 
Jardin des Plantes. Il fit adopter le télégraphe de Chappe contre 
l'indifférence des uns et les doutes des autres. 11 fut enfin l’auteur . 
d’une loi importante sur la propriété intellectuelle et de grands pro- 
jets sur Fenseignement en partie appliqués. Lakanal'est le premier 
qui mit en circulation dans la langue officielle le mot de vandalisme. 
‘Peu importe qu’il l'ait recueilli de ‘la voix publique ou qu'il lait 
choisi pour désigner ces destructions qui rappelaïent les ravages des 
vrais Vandales. Ce fléau, qu’il osait alors attaquer de front, alle 
dénonçait dès le commencement de 1793. « Des chefs-d'œuvre sans 
prix, dit-il, sont chaque jour brisés ou mutilés; les arts pleurent 


(1) Notice Mstorique sur Lakanal, par M. Mignet, lue à la ne rublique de l'Aca- 
_ démie des Sciences morales et politiques le 2 mai 1857. 
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ue. pertes irréparables. Il est temps que la convention arrête ces 


_ funestes excès. » Où sont pourtant les traces de cette résistance 
pendant cinq mois? Nous les cherchons en vain. C’est encore La- 
. _kanal qui revient sur la brèche. Il insiste, il fait accepter le décret 
_ du 6 juin qui porte « la peine de deux ans de fers contre quiconque 
__ dégraderait les monumens des arts dépendans des propriétés natio- 
‘4 males. ne ans de fers! certes la peine était sévère; ne l’était- 

elle dans certains cas, pour certains individus? Fut-elle 


exéc tée? ? Cest bien douteux. Les pouvoirs restés debout étaient 


devant la multitude, et les municipalités paraissaient, 


le, nous l'avons dit, plus fréquemment mêlées à ces désordres qu’oc- 


ms ou résolues à y mettre de sérieux obstacles. 


_ les dépôts. Ges dépôts étaient remplis de livres, de meubles, d’ob- 


er jets d'art. 11 fallait prendre des précautions contre les pertes qui 


pouvaient résulter de la confusion de ces dépôts, où s’entassaient 
tous ces trésors provenant de la suppression des monastères et des 
| biens des émigrés. C’est à cela que travaillèrent diverses commis- 
sions. La première fut la commission des monumens, nommée dès 
“le 18 octobre 1792, confirmée le 17 août 1793. Elle était chargée 
de dresser l'inventaire de tous les objets précieux, livres, tableaux, 
statues, etc. Son président, le célèbre philanthrope Larochefou- 
“auld, s’adjoignit lui-même-plusieurs savans et artistes qu’il réunit 
pour-procéder au choix des monumens et des livres que ce comité 
_woulait conserver plus particulièrement. La municipalité de Paris, 
qu'on trouve mêlée à des actes par trop peu en rapport avec cette 
mesure, nommait aussi des artistes et des savans qui apportèrent 
_ eur concours à la commission des monumens. Qu’advint-il de cette 
-commission? Après avoir fait preuve à ses débuts d’un zèle sans 
doute mal-secondé, elle tombe dans une incurie qui finit par exciter 
les murmures. Le 18 décembre 1793, le rapporteur Mathieu, par- 
lant-au nom du comité d'instruction publique, constate une masse 
de dévastations, de pertes, de méventes dont il rendait hautement la 
commission responsable. Elle fut remplacée, sur la proposition du 
rapporteur, par la commission temporaire des arts, à laquelle s’at- 
tache une juste célébrité. Cette commission en effet se composait 
d'hommes spéciaux, quelques-uns illustres, tels que Berthollet, 
Monge, Lamarck, Brongniart, Gorvisart, Vicq-d'Azir. Elle était di- 
visée en douze sections, selon la nature des objets qui appelaient 
ses soins. Le même conventionnel Mathieu en saluaiït l’entrée en 
fonction dans des termes qu'il suffit de rappeler. « C’est à la con- 
vention nationale, disait-il, de faire aujourd’hui pour les arts, pour 


RL ons de montrer ce que fit la convention pour ter du 
sien l'étendue des dégradations. Outre les monumens, il y avait 
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les sciences, pour les progrès de la philosophie, ce que les arts, le 
science et la philosophie ont fait pour amener le règne de la liberté : 
. ce sont aussi des créanciers de la révolution, et pour qui le révoln=. : 
tion doit tout faire. Les ténèbres sont une servitude. » = « 
| Cette commission devait rendre en effet de très réels services. 
Elle arracha quantité d'œuvres d’art à la destruction. On lui doit 
aussi une instruction remarquable rédigée dès les premiers jours 
de 1794, œuvre principalement de Vicq-d’Azir et de dom Poirier, 
sur la manière d'inventorier et de conserver, dans toute l' étendue 
de la république, tous les objets qui peuvent servir aux arts, aux 
sciences et à l'enseignement. Les indications exactes surles moyens 
de sauver de la dégradation les tableaux, gravures, statues, objets 
de physique, livres, etc., y sont multipliées, classées de manière 
à former un traité complet. L'envoi de cette pièce patriotique et 
=. savante fut fait aux agens nationaux et aux. sociétés populaires. 
Il est permis de garder des doutes sur leur volonté constante et … 
sur leur pouvoir de respecter et de faire exécuter ces prescriptions 
salutaires. Le succès des efforts de la commissiontresta très limité, 
tout le démontre. Comment d’ailleurs, au milieu de tant de préoc- 
cupations ardentes et de soins absorbans, faire ce qu’il n’eüt pas 
été facile d'accomplir en des temps plus calmes, c’est-à-dire im- 
proviser l’ordre dans des dépôts énormes, entassés à la hâte? Quant 
à suspendre les coups de la hache populaire, cela était-ilau pouvoir 
d’une commission? En fait, les pertes, les détournemens ne cessent 
pas. Les destructions violentes continuent pendant les six premiers. 
mois de 1794. Elles persistent dans plusieurs provinces même après 
le 9 thermidor. Le premier rapport de l’abbé Grégoire, lu un mois 
après cette date fameuse, a pour titre le Vandalisme elles moyens 


de le réprimer. Il en parle comme d'un mp Le encore existant et même LS 


dans toute sa force. 

Voilà quelles furent les mesures prises. La convention Ne adopta; 
les soutint-elle avec une énergie suffisante ? Quoi qu'il en soit, les 
dégradations et les pertes sont telles qu'il y a bien de l'illusion à 
vouloir atténuer aujourd’hui la portée du terme de vandalisme ré- 
volutionnaire. C’est par trop aussi oublier la notoriété publique. 
Quoi qu’on puisse dire, la mémoire de ces dévastations est vivante 
encore. La pierre en garde le stigmate. La façade, l'intérieur des 
monumens mutilés, en portent témoignage dans presque toutesiles 
localités. Quel commentaire plus irréfragable de tant de rapports. 
écrits? Quelle réfutation plus concluante de trop indulgens plai- 
doyers? Et à quoi sert-il d’alléguer que de pareils exemples au- 
raient été légués par le passé, précédens qui ne seraient pas des 
excuses, alors même qu'ils ne reposeraient pas sur de trompeuses . 
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_ analogies? Non sans doute, le passé n’est pas pur de tout excès de 
ce genre. Toutes les fois qu’on voudra, on trouvera à tous les dé- 
sordres, à tous les crimes, des précédens dans l'histoire: mais, je 
_ le demande, comment ces exemples tirés de l’ancien régime, tels 
que l’exhumation des corps enterrés à Port-Royal, ordonnée par 
‘un caprice de despotisme monarchique, tels que les ravages com- 
mis dans les églises par les fureurs sectaires au temps des guerres 
de religion, s’appliqueraient-ils à cet emportement systématique, 
général, ici capricieux et désordonné, là organisé, discipliné, de 
presque tout un peuple soulevé contre les monumens de son passé? 
Comment deviendraient-ils des circonstances atténuantes pour la 
révolution notamment ? Contre qui se faisait-elle? N'était-ce pas 
contre ces temps mêmes dont elle maudissait le fanatisme bar- 
bare, qu’elle se vantait de remplacer par des mœurs plus douces? 
Que l’on dise que la réaction contre un fanatisme amenait un autre 

_ | fanatisme, cette explication, très discutable en elle-même, n’ôte rien 

à l'objection qui reproche à la révolution comme une inconséquence 

_ criminelle d’avoir déchaîné une barbarie plus destructive que la 

rie n' en pros connu à aucune époque. - 


mn 


FEAS HAHT, 
abs essayer d'entrer. dans le dernier détail des dégradations et 
re pertes, qui serait infiniy-nous désirons ne pas rester dans les 
termes d’une trop grande généralité. L’exactitude, qui est de de- 
voir en histoire, l’est ici d'autant plus que la question reste encore 
- livrée aux controverses des partis. N'y a-t-il d'autre moyen de 
combattre certaines légendes royalistes que de leur opposer une 
légende révolutionnaire, tantôt environnant d’une auréole des hé- 
ros peu intéressans, tantôt atténuant, adoucissant le mal amnistié 
dans ses intentions et amoindri quant à l'étendue qu’on lui attri- 
bue? À en-croire de nouveaux apologistes, la réfutation semble 
contenue dans ces mots : on a exagéré! Ainsi on n’a pas tant guil- 
lotiné, on n’a pas tant détruit, on n’a été ni tellement septembri- 
seur ni tellement iconoclaste que l'ont prétendu des pete malinten- 
tionnés. Nous voulons bien; mais examinons. 

Cest particulièrement sur les dévastations commises dans la ba- 
silique de Saint-Denis que portent ces réclamations. C’est à croire 
que nous sommes dupes d’une illusion. Nous avons été trompés 
là-dessus par Chateaubriand et par quelques poètes élégiaques : 
le premier à écrit à ce sujet un chapitre fort emphatique et fort peu 
concluant dans le Génie du christianisme; les autres ont pleuré 
des larmes politiques que la réaction royaliste savait apprécier à 
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leur juste valeur. Qu’ il y ait quelque chose de fondé ds ‘toile 


| marques, d'accord; mais donnent-elles le droit de conclure queles 
ruines sont imaginaires ? Non, les ruines restent, et les larmes 


aussi, non pas celles que répand ‘une sentimentalité de commande, 
mais celles dont le poète a dit avec une vérité immortelle : Sunt 
lacrymeæ rerum! On a tort de ne s’attacher qu’au nombre des sta- 
tues brisées et des bras endommagés. N'y eût-il que la statue de 
Dagobert et les deux statues de Charles VIT et de la reïne sa femme 
mises en pièces, que la tête de la statue de Marie, fille de Charlesle 
Bel, séparée du corps et qui fut volée, que les deux doigts cassés de 
l'une des statues du mausolée de François Le", il nous serait encore 
impossible de déclarer que les tombeaux de Saint-Denis n’ont pas 
été saccagés, détruits; oui, détruits, quoique la plupart des pierres 


aient été replacées sous la restauration. Il nous semble qu'on se 
_Serait donné moins de peine pour réduire les proportions.de ce dé- 
sastre, que l’on considère presque comme fictif, si on s’étaitdit que 


cette destruction consistait dans l’exhumation même des corps, dans 


la fonte des cercueils, dans la disparition de tout ce qui constituait 


une nécropole royale. Faut-il en prendre son parti avec indifférence ? 
À ce compte, la mémoire et l'imagination des peuples ne sont plus 
rien uniquement parce que nous sommes une démocratie. Il est dif- 
ficile de prendre son parti de cette indifférence. On confond à tort 
avec un superstitieux fétichisme le respect du passé historique. 
L’enlèvement des statues pouvait bien s’appeler aussi une destruc- 
tion quand elle fat accomplie, puisqu'elle faisait disparaître linté- 
grité du monument. Il fallut qu’Alexandre Lenoir allât les deteeer | 
sous lherbe qui les recouvrait dans un champ voisin: 
Nous éviterons de pousser trop loin l’investigation; nous mn 'irons | 
pas avec un soin trop minutieux fouiller dans les cercueils des rois £ 


de France pour y chercher un à un quels objets précieux, quels té- 


moignages de luxe des sépultures tout un passé monarchique y 
avait entassés. On trouve ce travail accompli avec la plus tranquille 
indifférence par un des témoins délégués, par le rapporteur princi- 
pal de l’opération d'extraction des cercueils, le bénédictin dom Poi- 
rier. N'approuvant ni ne blâämant rien, républicain ou royaliste; on 
ne peut le deviner, il décrit, il suppute, avec la simple curiosité 


d’un antiquaire. Il raconte comment on a trouvé des restes de dia- 


dème et point de couronnes dans deux tombeaux, l’un du commen- 
cement du xrrr° siècle, l’autre du commencement du x1v°. Si les 
tombeaux intermédiaires n’offrent ni diadèmes ni couronnes, c’est 
que les cadavres ont été bouillis et désossés, et les ossemens ras- 
semblés dans de petits cercueils. Ils n’ont donc pu être revêtus des 


ornemens de la dignité qu'ils avaient possédée pendant leur vie. 


Dans les tombeaux des xrv° et xv° siècles, on a trouvé neuf cou- 
-ronnes tant de vermeil que de cuivre doré. Le cercueil de Charles V 
renfermait une couronne de vermeil, une main de justice d'argent, 


À pad cg doré, celui de Jeanne de Bourbon un anneau d’or, 
des fragmens de bracelets, des souliers d’une forme très pointue, 
brodés d’ or et d'argent. On a trouvé dans le cercueil de Louis VIII 


- bande d’étoffe tissue en or, avec une grande calotte d’une étoffe 
&tinée assez bien conservée : le corps avait été enveloppé dans un 
drap-ou suaire tissu d’or; on en trouva des morceaux. On voit par 


“els dans le cercueil des vieux rois n'étaient pas aussi prodigués 
\ ‘204 -qu'où l'a cru par nos aïeux. Dom Poirier ajoute même qu’ on finit 
=. par sentir le ridicule d'enfouir l'or et l'argent dans le sein de la 


_ cle. La révolution fit plus : elle porta à la Monnaie ces matières 
précieuses restées inutiles dans des tombes, et les fit fondre. 
Les détails que nous transmet dom Poirier sont instructifs, mais 
— accompagnés d’une expression dont la crudité choque. Sommes-nous 
devenus trop délicats sur le chapitre des laideurs physiques de la 
“mort, dans lesquelles avait paru pendant des siècles se complaire à 
l'excès un spiritualisme. ascétique? Pour Pimpassible bénédictin, 
Tlexhumation des restes de&rois de France se réduit à deux ques- 
_ tions, une ‘question d'archéologie, une question d'anatomie et d’em- 
“baumement, qui ne l'intéresse pas moins, et qui lui paraît tr ouvêr 


rette et Pinson, très versés dans l'étude de la composition et de la 
‘décomposition des ossemens, malheureusement invités trop tard, 
aient manqué l’occasion unique, dit-il, d'observer des sujets de tout 
âge et de tout sexe qui se sont succédé pendant l'espace de douze 
siècles, c'est-à-dire depuis le squelette de Dagobert, mort en 638, 
jusqu'à celui du dauphin mort en 1789. Des sujets, voilà l’expres- 
sion que continue à employer, en parlant des restes des personnes 
royales, ce pieuxet sévère écrivain, qui, se renfermant dans sa pro- 
bité rigide d'érudit, sans laisser percer jamais la moindre émotion, 
même historique, décrit tout en conscience, et pour qui les cercueils 
de Henri IV et de Louis XIV ne sont que des coffres de chêne ou de 
métal, mesurant telles dimensions et renfermant des curiosités 

dignes d’être constatées avec soin, y compris les os et le cadavre 
des rois défunts! A 7 

Sur les pertes d'objets d'art et de luxe, comme sur la dégrada- 
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un sceptre de cinq pieds de long, surmonté de feuilles d’acanthe 
un reste de sceptre de bois pourri, un diadème qui n’était qu'une 
là qu’en somme les matières précieuses et les objets d'art ense- 


terre avec la pourriture des cadavres. Cet usage cessa au xvi° siè- 


_ dans l'opération qui s ‘accomplit une circonstance unique pour être 
résolue. Ce sont ses termes mêmes. Il regrette que les citoyens Tou- 
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| tion des monumens, il n existe. pas de documens plus instructifs 


que les rapports de l'abbé Grégoire Le premier fut lu le 44 fructi= 
dor an ur. Les pertes les plus étendues y sont signalées. « Les lois 
conservatrices des monumens sont inexécutées et inefficaces, » ditle 


rapporteur, qui ajoute ces paroles remarquables, si l’on se reporte 


à cette date déjà avancée, car nous sommes en pleine année 1794 : 

« Le vandalisme redouble ses efforts. Il n’est pas de jour où le récit 
de quelque destruction nouvelle ne vienne nous afiliger.. C’est 
dans le domaine des arts que les plus grandes dilapidations ont été 


‘commises. Ne croyez pas qu’on exagère en vous disant que la sèule 
nomenclature des objets enlevés, détruits ou dégradés,” formerait 
plusieurs volumes. » On s 'explique peu que ces mémoires si sub- 


stantiels soient frappés de suspicion, non pas que l’auteur soit dans | 
ses écrits une autorité infaillible : esprit honnête et courageux, mais 
passionné, parfois crédule, Grégoire porte la peine de son caractère 


ardent et de sa position fausse de prêtre convaincu et de monta- 


gnard déclaré; mais la lecture de ces rapports ne justifie pas, à ce 
qu’ il nous semble, l'accusation de vague adressée à des rapports 
qui offrent en général le caractère d’une assez grande précision. 
Grégoire parlerait le plus souvent d’ objets qui ont failli être dé- 
truits. Il se sert quelquefois de cette expression, mais à propos 
d'objets qui ont échappé à une destruction imminente, qu'il n’a pas 
tenu au vandalisme de ne pas consommer. Il failait bien signaler 
aussi ces attentats. Les assertions de Grégoire seraient souvent ha- 
sardées. Qu'on lise le rapport du 7 brumaire an 111, époque où en= 
core «.les destructions continuent; » on y verra que les faits allé- | 


_ gués par le célèbre conventionnel dans ses différens rapports n'ont 
pas été recueillis par lui; il ne fait que résumer la correspondance 


des comités de l'instruction publique et des arts. On ajoute que 
l’auteur lui-même a reconnu des exagérations, les a rectifiées dans 
son troisième rapport du 24 frimaire. Sans doute, il a donné cette, 

preuve de sa bonne foi; mais outre que les faits, en très petit nom- 
bre, qui se trouvaient exagérés gardent en général une gravité. 
réelle, presque toujours les rectifications du rapporteur portent 
moins sur les dégradations en elles-mêmes que sur là participation 
des administrations. Bien loin d’atténuer les résultats des précé- 


dens rapports sur le vandalisme, ce troisième mémoire ajoute en- 


core aux révélations contenues dans les premiers; il constitue un 
acte d'accusation des mieux motivés, et dont on essaierait en vain 
de diminuer l'importance. Qu’en effet il y ait eu moins qu'on ne 
l'avait cru de dégâts à Coutances et dans la petite ville de Thori- 
gny, il n’y a pas de quoi beaucoup triompher. Grégoire cite vingt 
autres endroits où le mal est plus grave qu’on ne l'avait dit d’abord. 
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Parmi ces faits, il en est qui méritent d’être rappelés. À Verdun, les # 
tableaux, les tapisseries, les livres et autres objets provenant de la 


cathédrale ont été transportés sur la place La Roche; les officiers 


municipaux, décorés du ruban tricolore, le district, deux membres 
du département, ont assisté à cette glorieuse expédition. On a battu 


la générale, on à fait prendre les armes aux citoyens, et les des- 
_ tructeurs se sont livrés à ces excès de boissons par lesquels ce genre 
de scène finit d'ordinaire quand ce n’est pas par là qu’il commence. 


Après la cérémonie, ces mêmes hommes ont forcé l’évêque consti- 
tutionnel à danser autour du bûcher. Il nous semble pourtant que 


cela ne laisse pas d’être assez complet comme scène de vandalisme. 
Le mal n’avait pas été connu non plus tout entier pour Nîmes, Mor- 
fontaine, Bourges, Gisors, Mayenne, pour d’autres localités, comme 


Meudon, comme Sens, où le monument du chancelier Duprat avait 
. été dégradé. Combien d’autres faits ajoutés à ceux qui avaient été 


/ dénoncés! En voici quelques échantillons : à Mont-de-Marsan, deux 
-_ statues de Mazetti ont été mutilées ; à Reims, on à mutilé un tom- 
beau d’un beau travail, précipité d’une hauteur de 20 pieds un ta- 


bleau de Zuccharo. À Melun, une belle statue de marbre blanc a été 


— cassée, À Fontainebleau, un tableau magnifique est en cendres. Sans 
_ doute Grégoire fait allusion au portrait de Louis XIII par Philippe 
de Champagne. Dans la même ville, on a brisé une statue de fleuve 
en bronze qui avait été exécutée sous la direction de Léonard de 
Vinci. À Étain, nombre de livres volés. À Saint-Serge, près d’An- 


_gers, dans l’église des Bénédictins, des groupes précieux sont bri E 


sés. Deux belles statues, le saiñt Jérôme et le saint Sébastien, qui 
‘avaient échappé à cette rage dévastatrice, ont été détruites. À Ver- 
dun, où nous venons de voir la municipalité se signaler par ses 


hauts faits, les arts regrettent surtout une Vierge de Houdon, et 


un Christ mort de grandeur naturelle. À Versailles, c’est une ma- 
gnifique tête de Jupiter qui subit le même sort. Un vandale s’est 
amusé à tirer à balle sur ce monument, qui avait orné les jardins 
de Médicis, et qui, depuis plusieurs siècles, n’avait subi aucune 
avarie. Ailleurs, comme à Carpentras, des parties entières de mo- 
numens tombent sous le marteau. Dans plusieurs villes, on détruit 
jusqu'aux orangers. À Paris même, aux Invalides, des statues mu- 
tilées en grand nombre jonchent le sol de leurs débris; il faut ci- 
ter beaucoup de sculptures dues à Coisevox, à Houdon, à Bouchar- 
don. Vous.ne trouverez pas mentionnée là une autre perte, avérée 
pourtant, deux figures de Germain Pilon ornant l'horloge du Palais 
_ de Justice, qui furent brisées. Quel remède, outre l'appel aux bons 
citoyens, invoque Grégoire contre ces destructions qu il signale avec 
Ja plus honorable indignation? L'instruction du peuple! Sans doute 
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le rc a sa valeur, quoiqu’ on ne puisse s'empêcher de remar- 
quer qu ‘il nous a été donné de voir des révolutionnaires fort lettrés: 
n'avoir pas plus de respect pour les monumens. En tout cas, il faut 
avouer que le remède indiqué par l'abbé Grégoire était un peu lent, | 
comparé au mal. 

. Une des parties les plus curieuses et plus incontestables des pertes 
causées par le vandalisme se rapporte aux bibliothèques. Ces rands 
établissemens, outre leur caractère d'utilité ee représentent 
un des côtés du luxe national. Les richesses qu'elles renfe: mn 
et dont la dégradation constitue une double atteinte portée à l’art et: 
à la fortune publique, ont à l’époque états iel souffert au— 
delà de ce qu’on suppose habituellement. On en a la preuve. dans 
un assez grand nombre de documens du temps, parmi lesquels les 
recherches de Grégoire tiennent encore une place des plus nota- 
bles. Il parle des livres avec un véritable enthousiasme. Il demande 
qu’on remette en lumière beaucoup d'ouvrages remarquables par 
la beauté de l'exécution, tenus dans l'ombre systématiquement, à 
ce qu’il croit, par l’ancien régime, parce qu'ils accusaient les vices 
ou les crimes des princes, ou parce qu'ils racontent les glorieux. 
exploits de la liberté. Au reste, l’évêque de Blois, en bon républi- 
cain, ne veut pas que les beaux volumes, c'est-à-dire les livres 
magnifiquement habillés, absorbent seuls l’attention; il pense à la 
plèbe, aux bouquins. Il veut qu’on les,catalogue avec soin. Ils va 
lent mieux parfois que les livres reliés en maroquin et dorés sur 
tranches. Qu’il y ait d’ailleurs des livres de luxe, soit; mais que la. 
lecture ne soit pas un luxe, que les bibliothèques s'ouvrent à tous! 
Et ainsi des statues et des tableaux. Tous ces dépôts allaient Sac- 
croître de magnifiques envois faits par nos armées victorieuses. Le 
rapporteur les célèbre dans un langage presque lyrique. « Outre 
les planches de la magnifique carte de Perrari, dit-il, vingt-deux 
caisses de livres et cinq voitures d'objets scientifiques sont arrivés. 
de la Belgique; on y trouve les manuserits enlevés à Bruxelles'dans. 
la guerre de 1742, et qui avaient été rendus par stipulation ex- 
presse du traité de paix en 1769. La république acquiert par son 
courage ce qu'avec des sommes immenses Louis XIV ne put jamais 
obtenir. Crayer, Van Dyck et Rubens sont en route pour Paris, et 
l’école flamande se lève en masse pour venir orner nos musées.» 
Le beau joue un rôle, on le voit, à côté de l’utile dans les préoccu- 
pations du savant évêque de Blois. Il n’est pas tellement égalitaire 
en fait de livres qu'il n’attache un juste prix à tout ce qui repré- 
sente une valeur d'art. C’est ainsi, dit-il encore, que. le missel de 

Capet à Versailles allait être livré pour faire des gargousses lorsque: 
la Bibliothèque nationale s’empara de ce livre, dont la matière, le 


travail, les vignettes et Les lettres historiées sont des chefs-d’œuvre. 


Loin de trouver ces documens exagérés, n’y aurait-il pas lieu de 


se demander s’ils ont tenu compte de toutes les dégradations et de 
toutes les pertes? Pour les monumens, non évidemment. On dit 
qu'il n’y a pas eu beaucoup de chefs-d'œuvre détruits : il nous 
semble que nous en avons cité quelques-uns. Et combien d'œuvres 
distinguées et rares ont été mutilées! Combien de fragmens déta- 
chés de monumens dont ils étaient comme une*partie vivante, et 
qui par là, comme par leur antiquité et leur caractère, restent à 
jamais regrettables ! Quant aux bibliothèques, nous soutenons que 


Grégoire n’a pas tout dit; les preuves qu’il apporte du vandalisme 


s’attaquant aux bibliothèques, aux collections, aux cabinets scienti- 


_ fiques, sont loin d’équivaloir à la réalité. Coupé (de l'Oise) lui- 


même, dans un rapport détaillé du 21 janvier 1794 (4 pluviôse 


A ni) Sur les bibliothèques, n’a pu tout dire par la raison que beau- 


coup de faits éclaircis aujourd’hui restaient obscurs alors, et que . 
beaucoup plus encore probablement demeureront toujours incon- 
nus. La révolution assurément mit un grand zèle à répandre dans 
une foule de bibliothèques, non-seulement à Paris, où les richesses 
existantes déjà augmentèrent dans une. proportion très grande, 
mais dans les départemens, les ouvrages provenant des maisons re- 
… ligieuses et des biens confisqués des émigrés. Néanmoins entre le 
_ moment où ces volumes;/ dont beaucoup étaient fort précieux, vin- 
rent s’entasser au nombre-de plus de quinze cent mille dans divers 
dépôts du département: de là Seine et à Versailles, et l’instant où 


ils trouvèrent leur place définitive, il s’écoula un temps que le van- 


dalisme devait mettre à profit. La convention avait eu beau nom- 


_ mer une section de bibliographie; le travail était loin d’être fini en 


_ 4798, quand le directoire faisait chercher dans les dépôts les élé- 
mens de sa propre bibliothèque et de celle du conseil d'état. Long- 
temps après ces rapports de Grégoire le désordre continuait dans ces 
fonds, destinés à former les bibliothèques départementales, pres- 
que toujours livrés à des administrations peu compétentes. On ne 
sait pas tout ce qui fut perdu, vendu à vil prix, emporté à l’étran- 
 ger, de livres remarquables par la beauté de la reliure, la rareté 
de l’édition, de manuscrits d’une grande valeur sous le rapport de 
l’art ou de l’érudition. Les plus beaux parchemins, les ouvrages les 
plus curieux, furent vendus au poids à des débitans qui en enve- 
_ loppaient leurs denrées. 

À Paris, les dilapidations persistent dans cer tains dépôts malgré 
les plaintes des rapporteurs et les soins du comité. Dans sa solli- 
citude ingénieuse, la commission des arts avait décrit avec soin, 
cherché à prévenir tous les dangers que peuvent courir les livres, 
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l'humidité, les insectes ; elle n'avait pas prévu les bibliophiles ! Ils 


= s’abattirent sur cette curée. Un fin connaisseur, d’Ambreville, av 

été autorisé à faire pour les bibliothèques un choix dans le dépô 
dit Culture Sainte-Catherine. I fut accusé de lavoir fait pour lui, 
de s’être composé une bibliothèque de superbes volumes, magni- 
fiquement reliés. Sans doute, on ne saurait donner le nom de van- 
dales à ces amateurs distingués et instruits, mais peu scrupuleux, 
ni même à ces spéculateurs qui firent des fortunes en achetant et en 
revendant des livres et des objets d’art; ces dispersions des collec- 


tions importantes, ces achats clandestins qui dépouillaient la France 


_ de vrais trésors, n’en constituent pas moins une variété de vanda- 
lisme. On cite dès 1791 beaucoup de livres dérobés dans les anciens 
monastères de Saint-Jean de Laon, de Saint-Faron de Meaux, vendus 


à Paris, à l'hôtel de Bullion, d’après un catalogue supposé d'un certain 
abbé pour écarter les soupçons. Les malversations, les friponneries 
 dénoncées par ces documens, purent être pratiquées sur une large 

. échelle dans beaucoup de localités où les volumes étaient accumulés 


par grande masse. D’adroits voleurs dépareïllaient les ouvrages, les 
 rachetaient incomplets presque pour rien, les recomposalent ; on 
faisait subir le même traitement aux machines, instrumens de phy= 
sique; on achetait séparément les pièces à vil prix, on en reformait 
l’ensemble pour le revendre cher au bon moment. Et, chose plus 
grave, n’y eut-il pas un vandalisme officiel ? Ce ne serait pas du van- 
dalisme, le décret par lequel la législature avait ordonné, le 49 juin 
1792, que tous les titres de noblesse existant dans les dépôts pu- 


blics seraient brülés! Et l’homme qui proposa et fit adopter cette 


résolution, dont la conséquence fut la destruction de nombre de 
pièces importantes pour l’histoire, était qui? un savant de premier 


ordre, un philosophe poussant l’enthousiasme des lumières et de la 
civilisation jusqu'aux limites de l'utopie, qu’il a franchies plus d'une 


fois, l'auteur du Tableau des progrès de l'esprit humain, Condorcet 
lui-même! A l’auto-da-fé d’un grand nombre de ces pièces qui fu- 


rent brûlées, au milieu des transports de joie, dans beaucoup de lo- 


calités où existaient des archives, s’en joignit un autre également 
regrettable. Ordre était donné, le 19 août 1799, de brûler aussi les 
pièces des ci-devant chambres des comptes, remontant à plus de 
trente ans, et tous les titres relatifs aux droits seigneuriaux. On 
_ voulait couper court à tout retour au privilége : mesure aussi peu 
efficace à ce point de vue qu'elle était désastreuse sous Île rapport de 
l’érudition et de la vraie science historique! La convention, il faut 


le reconnaître, mit dans cette affaire plus de modération et d'intel= = 


ligence que l'assemblée législative. On doit ici encore savoir un 
gré particulier à ces comités spéciaux qui, en consacrant le prin- 


< 
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cipe de la séparation des travaux, empêchèrent bien de mauvaises 
choses et en produisirent d'excellentes. Il y aurait pourt ant à dis- 
tinguer entre les premières mesures et celles qui suivirent, Y a-t-il 
une différence bien notable entre le décret de la législative qui fait 
brüler les archives et celui de la convention du 3 octobre 1792 qui 
les destine à servir à la confection des gargousses de l'artillerie ? On 
trouvait encore en 1853 (le fait a été relaté par M. Vallet de Viri- 
ville), dans les magasins de l'artillerie, des parchemins qui avaient 
été destinés à faire des gargousses, et qui contenaient des débris 
de comptes relatifs au règne de Charles VII! Les deux décrets, l’un 
ordonnant la réunion des archives dans un local commun, l’autre 
décidant que ce local serait le Louvre, donnaient satisfaction à ceux 
qui attachent du prix à la conservation des monumens. Cette satis- 
_ faction devenait plus complète avec l’organisation successive des 
archives nationales par des mains savantes de plus en plus expéri- 
- mentées. r. 

_ Tous les vandales, on le voit trop, ne Foro pas des plébéiens 
ignorans et fanatiques. L'histoire dans ses documens fut plus d’une 
fois sacrifiée par des hommes de science, Des bibliophiles dilapidè- 
rent les livres; des artistes voulurent abandonner à la destruction les 


"4 


produits de l’art du moyen âge. Il fallut que d’autres artistes, plus 


_ sympathiques ou plus respectueux pour ces débris d’une époque 
alors dépréciée, fissent les plus grands efforts pour en recueillir les 
monumens. Enfin on vit de lettrés pousser à la mutilation des 
beaux livres de luxe qui portaient sur leur couver ture les emblèmes 
de la royauté. Qui pourrait le croire, si on n’en avait les preuves 
trop authentiques? Un membre de cette Académie française qu’un 
décret sans-excuse avait supprimée, un critique célèbre, malheu- 
| reusement connu par d’autres emportemens d’un zèle révolution- 
naire trop soudain pour n'être pas soupçonné d’un calcul in- 
spiré par la peur, La Harpe lui-même, dans un article du Mercure 
du 45 février 1794, demandait la suppression des armoiries royales 
des livres de la Bibliothèque nationale. On objectait qu’un. tel 
- travail ne coûterait pas moins de À millions. La Harpe, tout en 
contestant le chiffre, ne s’en effrayait pas. « Nous n'en sommes 
pas, écrivait-il, à A millions près quand il s’agit d’une opéra- 
tion vraiment républicaine. » Singularité d’une époque féconde 
en contrastes inattendus, tandis que cet écrivain d’un caractère 
faible et irritable, mais inoffensif, commentait les tragédies de 
Racine, coiffé d'un bonnet rouge, et dénonçait aux proscripteurs 
les reliures de l’ancien régime, un homme tout autrement redou- 
table, un approbateur, un complice des massacres des prisons, un 
signataire des affreuses circulaires du 2 septembre, déployait en 
TOME XCIX, — 1872, 52 


_. deur là plu € 


818 : REVUE DES DEUX MONDES. . 
faveur des. objets d'art, “pa catholiques et monarchi 


tableaux avee sertsibilité, si verse à propos SR de D : 


sincères. Sergent, artiste par profession, aimait tout ce. qui tie it à 


l’art. Laissons à la biographie anecdotique le soin de rechercher 
son goût pour les objets d’art et précieuxne fut pas porté jusquau 
point, de se les. approprier parfois d’une;manière illégitime. Ce. qui 


est certain, c’est que, de gréou de force, il rendit à la convention, | 


sous forme d'hommage, là fameuse agate tombée dans ses mains 


aux Tuileries. pendant la nuit du 40: août, agate qui présentait le 
phénomène singulier d'offrir aux yeux les reflets des trois couleurs 


nationales, — attrait auquel s’en joignait un-autre..elle valait cent 


mille francs, d’après l’évaluation du détenteur lui-même, à. qui le 


sobriquet de Sergent-agate en resta. Ni ces accusations, contre les- 


quelles il cherche à se défendre dans plusieurs brochures, ni.sa com- 


plicité trop démontrée dans les massacres, ne sauraient empêcher 
qu'il wait fait preuve du plus actif et du plus eflicace dévoñment 
dans la commission des arts. Il arracha aux fureurs révolutionnaires $ 


les chevaux de Marly, l'horloge, de. Lepaute, un grand nombre de 
statues placées à Versailles, qu 1l fit transporter à Paris et, mettre 


sous bonne garde; il établit à l'hôtel .de Nesle le, dépôt: de tout ce 


qui put être soustrait au vandalisme; enfin il, fit remplacer dans le 
jardin.des Tuileries par des fleurs et.des arbustes les. pommes de 
terre que ses collègues de la commune y avaient. fait planter. 


Nous nous sommes posé en commençant cette question de savoir. $ 
qui fut coupable, du vandalisme et s’il faut l’imputer à un.parti. La 


question s’agite avec une singulière passion. en 1793 et, en. 1794. 
Robespierre en. accuse à diverses reprises. Pitt .et Jes aristocrates, 


les thermidoriens en accusent. Robespierre. Erreur des deux parts. 
Pitt n'eut pas. besoin de, solder. des horames qui trouvaient leur 
plaisir. à détruire, et.la contre-révolution ne mit. pas la. main dans 


la dévastation de tous les.souvenirs qu’elle honorait. Grégoire, ba 
kanal , Fréron, Foureroy, Marie-Joseph. Chénier,:s’accordent tous 
à comparer le dictateur. déchu au farouche conquérant Omar. Ils 
répètent-à l’envi qu'il avait comploté de plonger lx France dans la 


barbarie. Ce complot contre les arts’et les lumières, ce dessein 


suivi d'en anéantir jusqu'aux derniers restes. ne,repose sur aucun 
fait, etl’étude du caractère de l’homme le dément. Quelque juste ré- 


pulsion qu'il inspire, et bien. qu’il pût obéir à-un sentiment d'envie 
en.proscrivant.de brillans orateurs, Robespierre ne saurait être ac- 


cusé de ce projet, qui n’est en rapport ni avec. ses théories, ni 
même avec ses.actes.. Ge défenseur.de. l'instruction, primaire n’était 


pas: un pi en faveur des ténèbres; ce. rhéteur étudié. ne 
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saurait être pris pour un ennérhi des lettres; cet adversaire de l'hé- 
| qui protestait contre les scènes impies dont la convention 
était le théâtre, n’était pas un partisan des profanations et du pil- 
ises; ce héros de fêtes pompeuses dont il était le prêtre 
et le dieu n’était pas le systématique adversaire du: luxe public. 
Justice à chacun, mêmé à Robespierre, puisque le parti thermido- 
en‘ t: moyen de calomnier même Robespierre. C’est le tort. 
À des partis vainqueurs de croire que les crimes réels ne suffisent 
pas, s'ils n’en ajoütent d’imaginaires. Le parti victorieux paraissait 
craindre que:la mémoire du bpran tombé ne restât pas écrasée, sous 
_ d’ässez sûrs et d'assez terribles griefs. C’est une crainte que nous 
ne pre du moins l’impartialité facile. 
_ Lecoupable, il faut le redire quand on a jeté un coup d'œil sur 
7 tes Éxtls. ce n’est personne. et c'est tout le monde, ce n’est 
aücun parti et ce sont tous les partis qui encouragèrent de leurs pa- 
roles. enflammées ou de leur faiblesse devant la foule des passions 
_ quine sont pas seulement celles d'un temps, mais qui couvent au 
fond de toutes les sociétés humaines, même alors que les révolutions 
: necles agitent pas. L’auteur direct, imniédiat, du vandalisme, pour 
- l'appeler par son nom, é’est la démagogie, fléau de la civilisation 
-comime de la’ liberté, qui se modifie, mais ne meurt pas. Elle ne 
quitte là hache que pour saisir la torche. 1793, ce que personne 
_n'eütpu'croire,-revit par certains: côtés en 1871.. Les. monumens 
sont proscrits par des pasSions à quelques égards différentes, mais 
non: moins idestructives, et armées de. procédés plus savans et plus 
_ rapides: À l’époque-révolutionnaire, l'homme démolit à ciel ouvert 
etisans se cacher derrière l'élément irresponsable. L'outil est simple 
comme la pensée, ét ne va ni au-delà ni en-decà de ce qu’elle a ré- 
solu. Jeu terrible, jeu où Fhomme s'anime, s ’exalte, où la déstruc- 
tion pour elle-même finit par tenir plus de:place que la haine de ce 
qu'on détruit, et où l’on continue à fr apper sans peus s'arrêter 
parcette/ raison: surtout qu'on a commencé à frapper! 

À ces ennemis farouches du luxe public, qui en attaquent tous:les 
monamens par le fer: et le feu, se joint enfin um autre ennemi d’une 
nature toute différénte, prudent et habile, qu'ona vu se glisser déjà 
dans’ les ventes, s’introduire dans les dépôts, tour à tour. rusé ou 
hardi, c’est la spéculation sans scrupule. La révolution n’était pas 
terminée, et la spéculation déjà organisait la bande notre. Nous ne 
confondonspas cette spéculation, après tout.légitime en elle-même, 
mais parfois peu scrupuleuse, avec le vandalisme. La bande noire 
eut pourtant plusieurs de ses effets, et acheva son œuvre. On la 
vit,ou plutôt on vit ces bandes noires répandues: partout, pen- 
… dant près de quarante ans, agissant au grand jour, achetant les do- 
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maines, les dépeçant, faisant aux châteaux, aux monumens de la 


- vieille France une guerre sans haine, mais non moins destructive. 


Un vif et caustique esprit, un rare écrivain, Paul-Louis Courier, a 
fait des bandes noires le plus spirituel éloge. Oui, il avait raison de 
le dire, la petite propriété gagnait à cette division du sol, la classe 
. rurale en profitait ; “mais Courier, qui en Italie écrivait avec un 
crayon sur la base d’une jolie statue de Cupidon brisée par la guerre: 

_Lugete, Veneres Cupidinesque, ne retrouvait plus la même émotion 
en faveur des arts de l’ancien régime. C'était la tâche exclusive du 
parti royaliste d’en déplorer les pertes en prose et en vers. L’agri- 
culture et la politique réunies ne désarmeront pourtant pas les arts 
de leurs légitimes griefs, et ne les consoleront pas de leurs pertes en 
leur montrant un champ de blé à la place où s’élevait le château qui 

renfermait encore de précieuses merveilles. 


cs 


Ainsi devait périr, sous l’empire des mobiles les plus dfférens et. 


par les moyens les plus divers, une partie de ce qui avait constitué 
le luxe du passé. Ces ruines ont été un des griefs qui ont le plus 
nui à la révolution. Les sociétés civilisées sont ainsi faites : plus en- 


core que le sang qui coule dans les discordes civiles, la destruction 
des monumens et des arts laisse un souvenir profond, une plaie 
vive et durable ; sentiment qui peut paraître exagéré au premier 
abord, mais dont la réflexion se rend compte aisément. Ge n’est pas 
seulement, si puissans que soient ces motifs, parce que la pierre 
est désarmée, innocente en quelque sorte des griefs des partis, et 


parce qu’il est impie de faire disparaître en un instant ce qui à 
coûté tant de longs et pénibles travaux; ce n’est pas non plus ! tou 


jours en raison de la beauté des choses détruites que ce sentiment 
se manifeste et se développe. Il y a de cette douleur un motif plus 


profond encore, c'est que tout ce qui porte la trace de la vie mo- 


rale est sacré, et que rien n’en peut périr. sans que l'humanité se 
sente atteinte dans quelque partie de son âme, religion, loi, science 
ou art, représentés par ces monumens! Un autre sentiment, moral 
encore, c’est le respect des générations passées qui les ont élevés, 


aimés. Voilà ce qui souffre en nous quand tombent ces édifices de 


pierre et ce qui se souvient quand ils sont tombés. Lorsque la des- 
truction s’est faite par la lente action du temps ou par quelque 
soudain désastre de la nature, on se borne à des regrets résignés. 
Lorsqu'il a plu à l’homme de s’en rendre le libre instrument, le 
regret se change en ressentiment amer et trouve un suprème écho 
dans l’histoire. 

Ce que la révolution à fait contre le luxe public, on vient de le 
voir: nous rechercherons ce qu’elle a créé ou essayé pour l’encou- 
rager, 

HENRI BAUDRILLART, 


_LE SALON DE 1872 


Il est d'usage, à chaque nouveau Salon, de s’apitoyer sur la dé- 


: _ {cadence et sur la médiocrité de l’art moderne en général et de l’art 
français en particulier. Cette année pourtant les plus pessimistes 


. ne peuvent s'empêcher d'éprouver une certaine surprise en parcou- 
_rant l’exposition des beaux-arts. Si jamais il doit y avoir des ex- 
cuses pour la faiblesse ou pour la stérilité des artistes, c’est bien 
après les deux funestes années que nous venons de traverser. Il y à 
_ quelques mois, on pouvait croire que nous allions retourner à la 
_ barbarie. Quand, au lendemain de nos défaites, un ramassis de 
_ brigands de tous les pays s’abattait sur notre capitale, et que l’en- 
nemi, campé sur nos collines, chantait victoire à la vue de nos mo- 
_numens en flammes, nous avons pu désespérer un instant de l’art 
français, comme de la société française; mais, Dieu merci, notre 
“civilisation répare ses ruines presque aussi vite qu’elles ont été 
faites. Quelques semaines après la guerre, l’industrie française figu- 
. rait avec honneur à l’exposition de Londres, et aujourd’ hui, en 
- comptant nos richesses, nous pouvons entièrement nous rassurer. 
Si quelques-uns de nos chefs-d’œuvre ont péri, nous ne sommes 
pas encore incapables de travailler à les refaire. 


+ 


Nous devons le constater avec fierté en face des nations étran- 


gères, quoiqu'elles nous traitent volontiers d’histrions et d’amu- 
seurs à gages, Paris est encore la capitale de l’art, et, comme dans 
le temps où nous sommes les affaires s'emparent de tout, il est de- 
venu pour l'Europe le grand marché cosmopolite et pour ; ainsi dire 

la bourse de l’art. C’est maintenant pour la France une source de 
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revenus qui n’est pas à dédaigner, et ceux qui nous ont pi is nos 
milliards à coups de canon ne peuvent pas trouver mauvais 
nous tâchions de les regagner en détail; mais il y a là un 


en même temps qu’ un profit. Déjà nous ne sommes que trop portés ‘ 
fa- 


à nous relâcher des grandes études pour rechercher SL succès 
ciles et.lucratifs, La dernière génération d'artistes a été gâtée par 
l'esprit mercantile; elle S’est arrêtée dans son dévelop: 


nous là voyons aujourd’hui en pleine décadence. Pour que la nou- 
_velle ne se cor rompe pas encore davantage, il lui faut une discipline 


rigoureuse, et elle n’a pas de maîtres sérieux pour la lui donner. 
Aussi faut-il féliciter le jury d'admission de s'être montré plus 
sévère que par le passé. IL ne faut pas que les expositions publi- 


ques soient pour les artistes un simple moyen de se défaire de leur 


marchandise, il faut que ce soit un honneur et un commencement 
de récompense. À notre sens, les juges auraient pu se montrer en- 


core plus rigoureux, et proscrire sans pitié plus d’un des deux 
mille tableaux, dessins ou statues qui ont trouvé grâce devant eux. 
U faut pourtant leur savoir gré d’un triage qui a pu coûter souvent 
à leur indulgence, et qui relève, au moins en apparence, le niveau 


général. Sans contenir beaucoup d'œuvres tout à fait supérieures 
et d’un caractère original, sans surtout nous’ révéler encore les 
nouveaux maîtres qui vont diriger et rajeunir l’étole française, cette 


exposition présente un ensemble assez satisfaisant, dan di soit 


permis d'espérer leur venue. 


I. 


Un critique bien appris, qui tiendrait à montrer la délicatesseset 
l'élévation de son goût, devrait tout d’abord s'occuper des œuvres 


dites de style, et commencer sa revue du Salon par ce que les pein- 


tres appellent les tableaux d'histoire. Ilest convenu en ‘effet que:le 


tableau d'histoire est la suprême expression de l’art, l'épreuve dé- 


cisive du génie, et qu’on n’est pas un peintre sérieux, si l’on ne fait 


pas de tableaux d'histoire. Je demande au lecteur la permission de 
m'affranchir de toute étiquette et de traiter sans façon les: règles 
de préséance. Je ne méconnais pas assurément que le tableau d'his- 
toire ne soit une œuvre capitale, et qu’il n’exige une réunion de-fa- 
cultés bien rares; mais de notre temps la hiérarchie de lart n’a pas 


été moins troublée que la ‘hiérarchie: sociale. Comme l’ancienne 


noblesse, qui ne se distingue plus guère de la: bourgeoisie qui 
elle-même confine de très près au peuple, les:« œuvres de stylet» 


tendent beaucoup à se confondre avec les tableaux de genre, et le. 


réalisme, qui dans l’art représente la démocratie, s’est glissé un 
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pe ntiouts Qu'on me permette donc de -donner ici la preniière 
ue à ‘un genre qui est l'écueïl comme la marque de la véritable 
vocation des peintres, et qui prime tous les autres, parce qu'il'les 
contient tous en substance : je veux parler de la reproduction de 
F4 _ la figure humaine sous toutes ses formes, et particulièrement SOUS 
celle du portrait, | 
= Cest d’ailleurs un portrait . occupe cette année la place d’hon- 
_ neur. Gértains critiques ombrageux, qui mêlent la politique aux 
choses de l’art, ont trouvé mauvais qu’on la lui cût donnée. Ce 
“n'était pas le tablean qui leur déplaisait, c'était le modèle. Le per- 
“‘sonnage qui profane ainsi le panneau jadis réservé aux grandeurs 
princières n’est nivune impératrice en robe de gala, ni un grand 
_dignitaire en-habit brodé. C'est'un vieillard à cheveux blancs, avec 
es Jui sur le nez, bourgeoisement vêtu d’une longue redin- 
(role brune : ‘son attitude est celle de tous les portraits graves. Il 
se tient débont près d’une table chargée de livrés où il s’appuie 
d’une main. Tout lemonde l’a reconnu d’un coup d'œil : c’est cette 
figure si francaise et rendue depuis bientôt quarante ans si popu- 
“aire par la caricature politique encore plus, hélas! que: par le por- 
Kia sérieux; c’est en un mot da figure de M, Thiers. 
: La ressemblance est fidèle, et cependant le premier coup d’œil 
n'a rien de frappant. L'artiste, Mie Nélie J acquemart, n y a pas mis 
cette uni é saisissante, cette simplicité expressive, ce grand €carac- 
_ tère individuel qui saxtaït pour ainsi dire aux yeux.dans ses autres 
portraits, et particulièrement dans ceux de M. Duruy et du maré- 
Chal >Cämrobert. L'ensemble a même au premier abord quelque 
chose detheurté,.de discordant, d'un peu confus-et presque de gri- 
Ni ds age A quoi cela peut-il tenir? La tête:est d’un dessin conscien- 
cieux et/ferme, d’une exécution habile; les détails sont d’une finesse, 
d'une vérité remarquable, et tous les plans du visage sont observés 
avec une scrupuleuse exactitude. La bouche surtout est admirable, 
avec ses lèvres fines, arrêtées, un peu railleuses ét presque par- 
lantes, même au repos. Plus on regarde ce portrait, plus il s’a- 
“nimes; des plans se: marient, l’ensemble secrecompose, la confusion 
- cesse; elle reparaît, si l’on détourne un moment les yeux, ou si 
- l'on s'éloigne de quelques pas. Décidément il y a des défauts graves : 
lesombres sont trop heurtées, trop plombées pour cette tête pâle 
et blanche; le relief est excessif et artificiel, la touche.est correcte, 
mais un peu méticuleuse. Le corps, malgré le savoir-faire déployé 
dans la redingote, n'a:pas de forme humaine et ressemble à un sac 
de laïne. Le ‘bras ‘droit :s’affaisse mollement, englouti dans une 
manche aux plissépais et:lourds. Pourquoi enfin donner au chef de 
l'état, dont tout lè monde connaît la simplicité, cette éd. a 


‘ *. 


_ 824 REVUE DES DEUX MONDES. 


et cette pose sévères? M. Thiers porte plus allégrement le fardeau 
du pouvoir, et quelques-unes des grâces familières qui lui sontna- 
turelles n'auraient certes pas déparé l’air de dignité qui CORNE 
au président de la république. 


Ce n’est donc pas une œuvre de premier ordre; mais ce n et pas 


non plus, comme on l’a trop dit, une œuvre médiocre. Cest au 


contraire un bon travail, plein de conscience, d'intelligence et de 


talent; il n’y manque que l'inspiration, l'expression communicative; 


le je ne sais quoi des œuvres conçues clairement du premier coup: 
d'œil et exécutées d’un seul jet, sans tâtonnemens: ni ratures. Pour 
l'apprécier à sa juste valeur, il faut l’examiner en détail; on a be- 


soin de temps pour le voir, parce qu’il a fallu du temps pour le 
faire. On sent que le modèle lui-même a dû changer depuis“ les 
premiers coups de pinceau. Il faut enfin tenir compte à M’! Jacque- 
mart des grandes difficultés du sujet. Son talent n’a cer {ainement 
pas diminué depuis l’époque où elle exposait les portraits.de M. Du- 


- ruy et du maréchal Canrobert. La personnalité de ces messieurs 
était sans doute plus facile à saisir que celle. de M. Thiers. La na- 
ture vivante est beaucoup plus difficile à peindre que da nature 
morte, et un homme de premier-ordre exerce et embarrasse beau= 
coup plus le talent d’un peintre que le premier modèle venu. Assu-. 
rément il est possible de mieux faire; mais combien Y a-t-il d'ar- 


tistes contemporains qui en soient capables? 


La plupart des portraits d'hommes exposés cette année sont ie 


que médiocres. Le lecteur nous pardonnera donc de ne pas lui pré- 


senter les images d’une foule de généraux, amiraux, officiers de 
marine, officiers de garde nationale et autres grands personnages, 
remarquables seulement par leur uniforme. Jaime mieux m'arrêter 
quelques instans devant quatre œuvres d’un vrai mériteset curieuses | 
à des titres divers; je veux parler des portraits de M. About par. 


M. Baudry, de M. Cavelier par M. Dupuis, de M:5:.. par M. Kévin 
de Wynne, de M. ** par M. Ricard. 
Il y a longtemps que M. Baudry n'a paru dans nos expositions 


publiques; depuis l’époque où il s’est mis en retraite dans son ate- 


lier du nouvel Opéra, il s’adonne exclusivement à la grande pein- 
ture murale et semble dédaigner un peu les petits tableaux de 
chevalet. Cette fois pourtant c’est presque en miniature qu'il s'est 
amusé à peindre la tête spirituelle de M. Edmond About. Ge petit 
tableau sur fond bleu, à la façon des vieux émaux, est unesorte de 
fantaisie du maître; mais l’art n’y perd rien, et ce travail desmo- 
mens perdus tiendra peut-être dans son œuvre un rangplus élevé 
qu'il ne s’en doute lui-même. Le brillant httérateur est représenté 
dans son fauteuil, à côté de sa table de travail, dans une tenue un 
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= pei excentrique qui sent plus l'atelier que le cabinet. Une toque de 


: fourrures sur la tête, un paletot de fourrures entr’ ouvert de la main 
- droite, le coude rejeté sur le dossier du fauteuil, l'œil grand ou- 


vert sous ses paupières épaisses et comme en observation devant le 
public, il a l’air de toiser du regard un interlocuteur absent et de 


méditer quelque trait satirique. La bouche, un peu serrée, est plus 
_ dédaigneuse que bienveillante; c’est la bouche d’un railleur un peu 


brutal, le regard d’un esprit brusque, plus vif que profond, plus 
fertile en saïllies qu’en idées. La touche, peut-être un peu pailletée, 
est grasse, empâtée même, et dans sa finesse elle rend à merveille 
les boursouflures d’une chair sanguine, colorée avec une verve et 
un brillant qui étonnent dans d’aussi petites proportions. | 

Le portrait de M. S... par M. Liévin de Wynne est incontestable- 


F ment l'une des œuvres capitales du Salon. Il est difficile de juger 


un portrait. sans en connaître le modèle. On jurerait pourtant, rien 


‘4 qu'à le voir, de l’exactitude de la ressemblance. Il y a un ca- 
-  ractère de vérité, ainsi qu'une remarquable noblesse, dans cette 
3 grande figure d'homme à longue barbe blonde, si simplement po- 


sée, si simplement vêtue, debout, de trois quarts, la main droite 


sur la hanche, en habit noir, un chapeau à la main. L'expression 
duwvisage est aussi fière et aussi réservée que l'attitude; les traits 


sont fins, calmes, réfléchis, modelés d’une touche grasse, pleine, 
souple et aisée. La coloration générale en est grave, brune, sobre, 
un peu sévère, mais d’une grande richesse de tons, Le fond, qui 
représente vaguement un paysage gris brunâtre ,- s harmonise 


n admirablement avec la figure. De qui s'inspire particulièrement 
M: Liévin de Wynne? Est-ce de Van Dyck ou de Rembrandt? 
Toujours est-il qu'il les continue dignement dans l’école flamande, 


et que ce tableau pourrait être mis sans -trop de péril à côté de 


” ceux des grands maîtres. 


M. Ricard est un homme d’un vrai talent et d’un sens distingué, 
qui conserve, lui aussi, les grandes traditions de la peinture. Tous 
ses portraits ont du caractère, mais ils manquent peut-être un peu: 
de simplicité et de franchise. Il expose cette année une figure de 


F8 vieillard au long visage, aux longs cheveux, à la barbe blanche, 


d’un aspect froid et imposant. Le fond est, comme chez les vieux 
maîtres, coupé en deux parties, l’une S6mbré et noyée dans un 
clai-obscur brunâtre, l’autre plus lumineuse et figurant le ciel. La 
lumière tombe sur les plans du front, qui sont larges et beaux. Le 
nez'est long et anguleux, le regard clair, les joues serrées, le men- 
ton mince. Ce portrait, qui n’est pas voyant, s’anime et grandit à 
mesure qu’on le regarde; mais pourquoi le ton général en est-il un 


- peu vieux et verdâtre? Pourquoi M. Ricard s’amuse-t-il à donner à 
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ses tableaux cette patine sombre, qui est bien celle.des vieuxmai 


tres, et qui rappelle la couleur de Van Dyck, mais de ? an ] ck 
_noirei par les siècles? Pour donner du prix à ses toiles, M. Ricard 
n’a pas besoin d'en faire des pastiches du temps passé. M 
M. Dupuis n’est pas un homme arrivé, ni dontile talént 

encore tout à fait formé. Il ya des maladresses: qu'il commet, ou 
plutôt des habiletés du métier qu'il'ignore; maisäl y a aussi dans 
son portrait de M. Cavelier une sincérité de ressemblance et-un: 
force de modelé qui le classent au premier rang. L'éminent sculp- 
teur est assis un peu de travers, penché en avant, une main sur le 
genou. Le raccourci de cette main, du bras, de lamanche de l’habit 
et du genou lui-même estextrêmement faible. La tête maigre, fine, 
le visage creusé, la barbe grise, les yeux légèrement inégaux, le 
regard perçant et toutefois un peu vague, tout «est pris sur le fait, 
étudié avec conscience’et sagacité, rendu avec fermeté, largeur et 
scrupule: Si M. Dupuis était un-très jeune homme, une œuvre Aer 
reille, malgré ses défauts, annonceraïit un grand'avenir. 


Tout autres sont les défauts comme les qualités de M. Pérignon; 


il expose cette année un portrait d'homme qui ne manque: pas 
d'habileté ni d'élégance : c’est celui du brave et malheureux com- 
mandant Franchetti, tué le 2 décembre 1870 au combat de Williers- 
le-Bel. On y sent un peu trop une main accoutumée àflatter son 
modèle et à recouvrir d’une élégance banale les grâces parfois un 
peu douteuses de nos soi-disant jolies femmes. Debout sur'une 


colline, Franchetti observe l'horizon. Son manteau, ses gants, Sa . 
longue-vue, sont jetés négligemment à côté delui. Le cielestsom- « 
bre, nuageux, mélancolique comme il-convient/au sujet, mais d'une … 


tristesse convenable et modérée. Dans le creux d'umravin, on aper- 


çoit deux cavaliers qui attendent. Si le personnage manque-‘un peu 


de vie, les accessoires sont traités avec goût, lartouche sobre et 
adoïcie, comme il convient au clair-obscur des salons. 
M. Pérignon est bien mieux dans son élément: quand: il. fait des 


portraits de femme. Celui de M»° Alboni était unosujet scabreux. « 
Dans les portraits de femme, lesidéfauts, au lieu de servir à mar-« 
quer la ressemblance, doivent être fondus dans la masse générale.“ 
La netteté du modelé ne doit pas nuire à cetieffet demondeuret de 
fluidité qui caractérise les formes. féminines, Que faire quand un 
excessif embonpoint dissimule la structure même? M. Pérignon s’en 


est tiré avec beaucoup d’habileté. IL à représenté la: célèbre artiste 


dans l'attitude la plus simple : debout, de face, un bras appuyé sur | 
un piano, un cahier de musique à la main. Elle se détache: sur un 


fond d’une couleur feuille-morte, assez sombre pour atténuer un 


peu la masse disgracieuse du corps, assez clair pour se: marier 
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s de la tête et des épaules, Sa. physionomie calme, 
s s tranquilles, ses traits fins, reposés et beaux en- 
5 4 s et ses bras, dont les opulens contours sont adroi- 
y és, se modlent avec discrétion: et suavité. La couleur 
scrète que le dessin. L'auteur excelle dans cet art de 
L es et d’envelopper d’un clair-obscur Récent les 
it révéler sans vouloir en faire parade. 
à. Saber est ane:  . comme 


rréables an re riens, son ‘dessin boilass sans pe 
Ila une certaine sensiblerie courante, sans trop d’exa- 
_gération ni de mignardise, dont. a mesure convient à merveille à 
| D ÉétEMerns pubie Finn où ilaime à.choisir ses modèles. Sous 
Fe cetitre, le Réveil, il expose cette année une vignette assez banale, 
| figurant une j jeune femme en costume italien qui tire un enfant de 
‘son berceau. Son œuvre la plus sérieuse est le portrait de la maré- 
_ chale Canrobert. On pourrait dire de ce tableau que c’est une ro- 
… mance en bleu et en gris-perle, destinée à être chantée dans un 
salon, mais un-peu-eflacée sur ce grand théâtre d’une exposition 
publique. La jeune femme «est en buste, de profil, la tête tournée 
presque de face, avec des. aigrettes de plumes bleues dans la che- 
k velure, un corsage orné de rubans bleus, et un manteau blanc né- 
pos jeté sur ses épaules, Son cou mince et légèrement 
_ penché, ses épaules un peu: tombantes, soutiennent avec une cer- . 
. taine indolence son long et élégantmisage, dont les formes un peu : 
… trop anguleuses sont peut-être trop amollies. L'ensemble est fort 
h gracieux. Cette fois pourtant le modèle n’est pas flatté; malgré sa 

- bonne volonté bien connue, l'artiste n’a pu l’embellir, 

M: Giacomotti est plus coloriste que M.Jalabert, mais il est moins 
| habile etmoins élégant. Dans son portrait de Mve M. B..., il nous 
| montre une jeune femme assise de profil, penchée en avant, les 
mains croisées sur ses genoux, et tournant la tête d’un mouvement 

brusque vers l& spectateur, qu’elle regarde de côté avec un demi- 
sourire, d’un air moitié effarouché, moitié espiègle. Un manteau de 

velours noir flotte:sur ses épaules; des plumes de paon sont plantées 
dans ses cheveux blonds et frisés. L'ensemble est assez joli, mais 
d’une gentillesse un peu prétentieuse. La bouche est presque gri- 
… maçante à force de malice; les plans des joues, assez yagrement 
| : modelés; aboutissent, on ne sait comment, à un menton légèrement 
pointu. Peut-être l'artiste avait-il quelque défaut à dissimuler dans 
| = ce jeune et aimable wisage, Combien je préfère ceux qui ne préten- 


| 
| 
| 
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dent pas corriger la nature, de peur de la gâter encore davan: 
en mettant une symétrie artificielle à la place de la. secrète 
nie qui règne dans toutes ses œuvres, même les moins parfaite 
M. Faure a des qualités toutes différentes. Son portrsttide Mr... 
se distingue par la simplicité de l'attitude, presque par la froideur 
de l’expression. C’est une femme grande, mince, blonde, aux traits 
effilés, au regard calme et fier, qui se tient assise toute droîte sur 
une de ces chaises carrées qui ne trouvent plus guère place dans le 
mobilier des femmes. Gette figure a un air de noblesse qui rappelle 
de loin les grandes dames des tableaux de Van Dyck. La touche, la 
couleur même, semblent imitées de ce maître. Pourquoi faut-il que | 
nous ayons à reprocher à M. Faure le dessin négligé et insuffisant M 


de ces belles mains effilées que M"° J... laisse traîner sur ses ge" 


noux avec une royale indifférence? Il est fâcheux qué de telles né- 

gligences viennent déparer une œuvyre dont le grand mérite est de 

n être ni affectée, ni banale. 
* M. Saint-Pierre est un dessinateur plutôt qu’un ARR ce qui | 


ne l’empêche pas de tenter des effets de couleur très hardis, on | 


pourrait même dire plus hardis qu'heureux. Le remarquable por- | 
trait qu’il expose cette année représente une jeune femme avec des 
cheveux d’un blond ardent, des yeux bleu clair relevés dans les, 
coins à la chinoise, vêtue d’une robe bleu d'azur qui rappelle la 
couleur de ses yeux, le tout sur un fond blond'doré qui ne s'éloigne 
guère du ton de la chevelure. Sa physionomie étrange, dédaigneuse« 
et presque méchante, est rendue d’une touche dure, mais singuliè- 
rement expressive. Ge n’est pas du moins un modèle quelconque, 
servant de thème à un tabléau quelconque; c'est une personne vi 
vante, qu'on reconnaîtrait au passage. Malheureusement les bras," 
le cou et la gorge ne paraissent pas aussi scrupuleusement copiés. 4 
Une autre figure du même auteur, la Bacchanie, est adossée'à un 
tertre de gazon, et se renverse en arrière sur une peau de tigre en 
élevant une grappe de raisin au- dessus de sa tête. Ce morceau, | 
dont l’exécution un peu froide manque de la fougue que le sujet” 
compor te, montre du moins comment l'artiste peut dessiner lors 
qu’il s’en donne la peine. 

M. Delaunay expose, comme M. Saint-Pierre, un. sufét mytholo- 
gique et un portrait de femme. Diane, au fond d’une forêt, descend 
dans le bassin d’une claire fontaine; c’est une bonne étude, bien 
dessinée, solidement peinte, mais une composition sans naturel e 
sans intérêt. Au contraire le portrait de M! L... est une de ces 
figures saisissantes qui se gravent dans la mémoire et qu'on 
figure avoir toujours connues quand on les a regardées une fois. L 
tête est brune, vivante, bien en relief, et vous regarde en face ave 
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_ des yeux noirs, francs et animés. Les accessoires sont simples : un 
col blanc, un fichu bleu, une robe noire; ie fond est un treillis de 
verdure figuré feuille à feuille et non sans quelque affectation de 
_ réalisme. L’exécution, ferme, vigoureuse et franche, a cependant 
. une certaine dureté, qui tient sans doute au cercle noir qui entoure 
toute la figure. Beaucoup de peintres ont aujourd’hui cette manie de 
| détacher leurs contours à l'emporte-pièce, afin de leur donner une 
“ vigueur apparente. Ce procédé grossièrement enfantin a été mis . 
… surtout à la mode par quelques prétendus novateurs de la soi-disant 
n école réaliste. Ignorent-ils donc qu’il n’y a rien de pareil dans la 
… nature? Les contours doivent au contraire se fondre dans l'air am- 
… biant, et les lignes ne sont qu’un moyen de se réndre compte des 
__ masses en mesurant les plans d’ombre et de lumière. Bien loin de 
donner du relief aux figures, ces cercles noirs en font saillir les 
|! bords et en ruinent l'harmonie.  \ 
_ Faut-il parler de M" Henriette sien Son talent ne me cb 
E pas “en progrès. De la distinction, de l’esprit, du naturel, de la fa- 
- cilité, M Browne a gardé toutes ces qualités à la fois féminines et 
françaises, elle ne les perdra jamais; mais jusqu'à présent elle n’a 
2 pas réussi à s'ouvrir un horizon plus large. Son Alsace est une 
| jeune paysanne vêtue de noir, portant la croix rouge des ambu- 
lances, qui quête avec un plat d’étain rempli de pièces de monnaie. 
Nous n'avons rien de plus'à en dire. Le portrait d’une femme as- 
| sise, les bras croisés, avec des-fourrures autour du cou, a plus de 
valeur sérieuse. C'est de la peinture aimable et saiñe, distin- 
| guée, quoique un peu Aoumpenise, et spirituelle, quoique sans pré- 
ÉEteñtion: 1%" 
Faut-il enfin parler de M. Dubufe? Nous aurions préféré nous. 
, taire, par déférence pour le succès et pour lemauvais goût public. 
| MDubufe est un de ces artistes enviés qui ont rencontré la vogue, 
| et qui de leur vie n’ont fait une véritable œuvre d'art. Il a été l’é- 
lève de Paul Delaroche, dont il ne semble avoir appris qu’à vernir 
ses toiles et à ne pas y laisser un grain de poussière. C’est le Blaise 
 Desgoffes du portrait, Ses personnages ressemblent tant à des 
figures de cire qu’on les prendrait volontiers pour des Le he 
mortes. Ses tableaux luisans de propreté attirent forcément les re- 
gards. Voici par exemple une grande figure en casaque bleu tendre 
et en manteau jaune, qui ne peut manquer d’être vue. Femme ou 
| poupée, je ne saurais trop dire ; — ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle a la plus grande envie qu’ on la remarque; elle n’aurait pas 
|. fait si belle toilette pour passer inaperçue. Oui sans doute, M. Du- 
= bufe est un incomparable tailleur pour dames; il connaît à merveille 
… toutes les pièces de leur vêtement, et cependant il habille trop vo- 
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lontiéré-Ses clientes comme des perruches. Pour ma part, je préf 
_ aux poupées de M. Dubufe le Polichinelle de M. Vollon ot 
got japonuis de M. Saintin; ils ont certaineme plus de vie 
Passons condamnation sur le portraits C est la Medgé, : 
admirateurs, qui le vengera de nos critiques. Voilà de la: ouleur, 
du modelé, de là lumière, de la volupté, du soleil! On croirait voir 
la Salomé d'Henri Regnauli! — Cela est vraï, M. I ubufe a € ‘essay 
de faire tout. cela, mais comme un maitre si re > fai 


ES il a éhièratié à imiter notre réreité ” ternellement re 
grettable Henri Regnault, comme un 2 | 
d'autrui. Il s’est dit : Je veux être coloriste, etil a éntassé les ta" 
pis, les coussins de soie, les bijoux brillans, les ernemens bariolés;” | 
il a mis de grandes plaques de bleu d'azur à côté de grandes’ pla- 
ques de vermillon, et il ne s’est pas aperçu que sa pauvre” oda- 
lisque, si maladroitement couchée aù milieu de ces sple ideurs 
criardes, en pâlissait encore davantage, qu’elle € 1 
dessin, faible de modelé, grisâtre de ton, et. cho son terne € 
gnifiant visage ressemblait à une tête de carton. "+ | 
Pour nous reposer de l’affadissement que nous’ ont” aise les 
portraits de M. Dubufe, arrêtons-nous un instant devant lesideux, 
toiles de M. Carolus Duran. Enfin voici un peintre, un/de ceux” 
devant lesquels on s’incline, lors même qu'on" doit lesicritiquer. 
Son œuvre est sujette à controverse, mais personne né peut lui dé= 
nier une étonnante puissance de couleur, une incomparable vigueur * 
de modelé, une merveilleuse possession de tous lesimoyens de son 
art, même dans ses hardiesses les plus scabreuses, et surtout une" 
originalité qui subjugue ceux même qu’elletest loin deicharmer. A 
quelle école appartient M. Carolus Duran? Descend-1 des Flamands, 
_des Espagnols, ou né relève-t-il que de lui-même?!Cela est bien 
difficile à dire; mais if me semble qué ‘c'est ainsi qu'aurait peint 
l'Espagnol Goya, sit n’avait pas tant abusé.dunoir, etis'"il avait 
été un amant convaincu de la réalité au lieu d’un fantaisiste et d'un 
poète. | 
Le public, et c’est l'essentiel, subie soil tan ie Visé 
de ces toiles. Je vous défie d’entrer‘dans la salle oùelles sont ex= 
posées sans que vosyeux s’attachènt malgré vous*à cetportrait de” 
femme robuste, aux cheveux d’un roux'ardent, largement'et'simple= 
ment assise sur un canapé de satin marron, vêtue d'unerobe gris de, 
fer à revers de velours noir, les pieds posés sur un tapis d'unwert 
presque criard, une main gantée sur ises genoux, l'autre bras ap- | 
puyé au dossier, et’agitant un éventail dé plumes rouges, quise 
découpe, comme sa tête, sur un fond bleu verdâtre.vLe contraste 


d’âpre, de mordant, de sauvage, comme dans un 
ment composé d'instrumens de-cuivre. Elles ont la 
de:ces instrumens, dont la,dissonance naturelle aug- 

ait, da sonorité de la note dominante. Ce tableau 


tte ur vieu ét. S oran sans effort au ni- 
vx | te. On se rappelle qu'ik n’en était 


€ D ne oies. Cette Lois la. difficulté 
éi -dée de front et surmontée: de haute lutte. | 
à de portrait, fort différent, est pourtant bien de la même 
Es main, L’ autre femme était rousse, celle-ci.est brune, mais elles ont 
 un.grand. air de famille. C’est une symphonie en rose et en gris, au 
- lieu d’une symphonieen rouge,et en vert. L'effet en est plus doux, 
4 mais l'orchestration n’en est pas moins riche ni moins savante. La 
_ dame est debout, et se présente de trois. quarts dans une posture 
" ferme et aisée. Elle tient une fleur à la main, et c’est cette fleur, 
une Capucine, sije.ne me trompe, qui remplace l'éventail rouge et 
. donne le ton au tableau.-Ellexa le teint: rose et jeune malgré. un 
- commencement d’embonpoint. qui lui alourdit les traîts: elle se 
_ tient dans une serre ornée de fleurs, dont les teintes discrètes et.un 
peu.maladives pâlissent devant elle. On.critique; au point de vue 
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de la couleur, la manière dont ces fleurs sont rendues, et l’on se. 


_ plaint qu’elles m'aient pas assez.d’éclat. L'artiste aurait pu facile- 
ment. éviter-ces critiques': il suffisait: pour cela de donner un fond 
sombre à son tableau; mais c’est justement la blancheur et la clarté 
répandues partout qui.en font le charme, D'ailleurs la puissance du 

| tableaun yiperd rien : on n'a. qu'à voir la pauvre figure que font 
| autour: de lui ses voisins, 
| Un autre reproché: mieux fondé, c'est que M. Carolus: Duran 
| n’embellit point ses modèles, que même il. les enlaidit quelque:peu, 
défautipour uni peintre de dames. Oui sans doute, M. Duran est ce 
| qu'on.appelle:un réaliste, et il faut.avouer qu’il n'a pas un senti- 
| ment tresdélicat de la grâce féminme:en fait de beauté, il préfère 
| celle qui s'allie à l’opulence des formes.et à la force brutale; mais 
_ il n’est pas vrai qu'il encanaïlle ses modèles. Il rend la nature telle 
qu'il la woit,.et, s’il ne l’idéalise pas de parti-pris, il ne la dégrade 


2 pas.non plus à plaisir, comme il arrive quelquefois à. celui qui s'in- 


utes.ces couleurs est d’une bardiesse incroyable, et accable 
tant qu'il le captive. I y a dans leur harmonie audacieuse 


se rép leur maleéchance a placés autour de lui; tous 
ils set 2 avec un vehofs une SEMAINES Un 


6 e Mr Feydéau., où la tête semblait 
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titule orgueilleusement le chef de l'école réaliste. Je j jure is 


M. Carolus Duran n’a aucune de ces prétentions malsaïnes, Ce qui 


est haïssable dans l’art, ce n’est point la réalité, c’est l'esprit de 


système, le raffinement qui corrompt le sentiment sincère, l'affec- 
tation également condamnable dans'un sens comme dans’ l'autre,’ 


soit qu’elle s'applique à exagérer les vilains côtés de la nature;*soit 


qu’elle essaie vainement de les dissimuler. M. Garolus Duran ma 
aucun de ces deux travers; c’est un artiste sincère, et rt Mo ue) 


il a peut-être l’étoffe d’un grand peintre: 5; ia 


Passer de M. Duran à M. Hébert, c’est quitter la réalité pour le 


rêve. M. Hébert a toujours eu des tendances très idéalistes. Son 


goût persévérant pour les sujets tristes et pour les grâces maladives” 


n’est qu’une des formes de ce besoin qu'il a de spiritualiser la na= 


ture en dégageant là l’âme du corps. Gette fois. cependant il dépasse 
les bornes permises. Son portrait de la marquise de J... peut être 


d’un joli sentiment, mais il n’a rien de terrestre. On se demande où 
habite l’âme qui laisse évanouir ce corps en fumée. On ne dirait. 
pas une femme de chair et d'os, mais un brouillard condensé par 


un rayon de lune. La marquise, ou plutôt la fée, est assise toute” 
droite dans un fauteuil gothique, les mains croisées sur ses genoux, * 
noyée dans une robe blanche vaporeuse, un diadème sur la tête, r 
le cou orné de perles limpides comme des gouttes de rosée, sem= 


} 


blable à une reine jeune mariée qui's’assied pour la première fois 


sur son trône. Il y a des tons très fins dans ces blancheurs, les 


yeux noirs ont un regard doux et voilé, mais le visage est indécis! 


et flottant; la gorge, les bras, les longues maïns'effilées; sont d’une 
fluidité désespérante. Lorsqu'on immatérialise à ce point la pein- 


ture, on s'expose à faire regretter ceux qui ont le-travers opposé. 
Le jury, qui a ouvert la porte toute grande au‘tableau de MHébert, 


aurait dû, pour être impartial, l'ouvrir. également à la femme vue 
de dos de M. Courbet. 


Un autre essai malheureux de mysticisme archaïque est 74 Gia- 
comina, portrait florentm de M. Gabanel. L’auteur vient, dit-on," 
de voyager en Italie. Il s’est beaucoup pénétré des ravissantes fres- 


ques de fra Angelico, et c’est en souvenir de son voyage qu'il nous 
rapporte cet ange de paravent au visage terne, avéc sa robe plate 
en forme de chasuble. Se peut-il en vérité que ce vulgaire échan- 


tillon de papier peint soit détaché des fresques du divin moine de” 
Fiésole ? On le dit, et il faut bien le croire; mais que vous êtes dé-" 


générée, Ô Giacomina, depuis que vous avez quitté les muraïlles du 


saint lieu pour venir vous fixer sur cette toile profane! Je crains 
bien que vous n’ayez perdu votre âme dans l'atelier de M. Cabanel; 
_ Sans cependant y trouver un corps. Si vous men croyez, Vous Tre- 
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er “be -nouveau maître, et vous irez reprendre votre place 
vide au monastère, parmi les séraphins du JépAas, qu ne ai 
peur, ne vous reconnaîtront plus. | - 

Avec M. Lefebvre, nous revenons sur la FE et nous sommes 
certains de ne jamais la quitter. M. Lefebvre, quoique très jeune 
encore, n’est pas un homme d’une imagination mélancolique ou 
déréglée. C’est tout simplement un artiste intelligent, conscien- 
cieux, vraiment épris de la nature : voilà pourquoi ses premiers 
essais ont été presque des coups de maître. Peut-être seulement 
pourrait-on lui reprocher une certaine monotonie, qui n’est pour- 
tant pas de la stérilité. 11 débutaït, il y a quelques années, par une 
magnifique étude de femme couchée. Au dernier Salon, il nous 
donnait la Vérité sortant de son puits; cette fois il nous présente 
_sous leïtitre de /a Cigale une jeune femme aussi dépourvue de vê- 


-  temens que ses devancières. Ce choix des sujets n’est pas un ha- 
= Sard, c’est une véritable vocation. Les formes féminines lui donnent 


l’occasion de déployer son talent de dessin peut-être un peu sec, 


- mais toujours fin et précis. Toutes ses qualités ordinaires se re- 
trouvent dans la Cigale. La pauvre bestiole est toute jeune en- 


core; elle est nue, il fait froid. La bise souffle, agitant un reste 
* d’écharpe avec lequel elle essaie vainement de se couvrir. Elle se 
blottit contre la muraille et croise les bras sur sa poitrine par un 
geste aussi vrai que charmant. Son visage, un peu rougi par le 
vent du nord et peut- -être par les larmes, regarde au hasard avec 


une expression d’étonnement et de honte; mais, faut-il le dire? 


_ toutes ses intentions se devinent plus qu’elles ne se traduisent, 
- Sans les feuilles mortes qui tourbillonnent, le bout de draperie se- 


_coué par la bise et les flocons de givre répandus sur le sol, on ne 


saurait pas que la pauvre fille a froid; on la croirait seulement un peu 
intimidée de se voir nue. C’est le défaut des compositions de M. Le- 
febvre : elles ne sont pas parlantes. Il s’absorbe trop dans l’étude du 
modèle pour l’animer de sa propre pensée. En revanche, quel talent 


= pourle portrait! Celui de Me G. C... est presque un chef-d'œuvre. 


Selon les habitudes de l’auteur, qui cherche les difficultés pour 
avoir le plaisir de les vaincre, la figure se présente de face, en 
” plein jour, toute modelée dans le clair. La tête est légèrement in- 
clinée en avant, le nez droit, un peu long, la bouche nette et ferme, 
le menton un peu anguleux. Du fond de l’arcade sourcilière, les 
. yeux grands ouverts vous regardent fixement, de grands yeux d'un 
bleu clair, à la fois timides et hardis, inquiets et étincelans. L’atti- 
tude du corps complète la physionomie. La jeune femme, simple- 


ment vêtue d’une robe noire, est-assise sur un fauteuil de soie 
… jaune (la couleur favorite de M. Lefebvre), les mains croisées, le 
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buste de, mais tourné un peu de côté, comme une pos sonne d’ur 
caractère à la fois craïintif et décidé, énergique et un peu 1rouche. 
Il semble, tant ce caractère est visible, qu’on y lise < comme < dans un 
livre. Grâce à une exquise précision de la forme, l'âme € est tr: 
parente à à travers son enveloppe, car, D’ en déplaise aUX 1 
qui négligent ou méprisent la forme, c’est surtout en fait d 
qu'il faut dire avec Aristote que « l’âme est la forme du : Corps. 5 
Il ne faut pas dissimuler à M. Humbert que dus quelques 
années. il ne justifie pas entièrement les grandes espér ces qu 
nous avait données. Il est coloriste EAU t, cè que n’est re 
M. Lefebvre: on pourrait même dire qu ’il l'est trop. Entraîné par 
le plaisir des yeux, il se laisse aller quelquelois à des fantaisies ju- 
véniles et à des compositions imparfaites où, pour parler la langue 


des ateliers, le chic remplace trop souvent les qualités sérieuses. 


Sa Tireuse de cartes n’est certainement pas une œuvre sans mérite; 


mais, quoiqu'il ait cherché à la rendre. étrange, elle ressemble va- 


guement à une vignette de la Vie parisienne. Cette jolie tête, fine, 
mais un peu plate, ces lèvres peintes d’un vermillon trop vif pour 


être naturel, cette robe rose, cette écharpe rouge, cette ceinture 


de pierreries, tous ces oripeaux d'assez mauvais goût où se joue la 
palette exubérante de M. Humbert, l'attitude même, aisée, mais 
sans noblesse, tout nous porterait à croire qu’au fond son Héléna 
n’est qu’une lorette en costume de bal masqué. Aussi préférons- 
nous de toute façon le Saint Jean-Baptiste enfant préchant dans 
le désert. I1 y a dans cette toile un effort sincère dont il faut savoir 


gré à l’auteur, lors même qu’il n’aurait-pas complétement réussi. 


Ou je me trompe fort, ou bien il a voulu marier le style des grands 


maîtres italiens avec le réalisme expressif des écoles espagnoles et 


flamandes. 11 y a du Léonard de Vinci dans la composition êt dans 
le dessin; ily a qu Ribera et presque du Rembrandt dans l'expres- 


sion extatique, inspirée; réaliste, dans le geste exagéré du jeune 


prophète. Il est à moitié couché sur un rocher, au pied d’un buüis- 
son, dans une solitude montagneuse; d’une main il tient la croix, 
de l'autre il montre le ciel du doigt. Le corps nu est d'un dessin 
très remarquable, surtout la jambe. qui se présente pliée, de face, 
et dont le raccourci est très puissant; mais la tête, entourée de 
cheveux roux échevelés, manque de relief et de vigueur. M. Hum- 
bert, qui aime trop les raccourcis, m modèle souvent ses têtes de face 
et sans ombre, de sorte qu’à distance elles font l'effet de surfaces 
planes. 

Nous voudrions signaler encore un charmant portrait d'enfant 
de M. Henner : c’est un jeune garçon vêtu de drap noir, debout, 
sa toque à la main, dans une attitude simple et déjà virile, avec 
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toute le expression et toute la fermeté que comporte l'indécision des 
traits naturelle à cet Âge; — puis un joli portrait de jeune fille 
tenant une épée, par M. Jacquet, œuvre fine, fraîche et gracieuse, 
| sans beaucoup de vigueur; — puis deux Ophélie blafardes 

. Bertrand, qui, depuis le succès de sa Jeune naufragée, paraît 


| voué aux femmes noyées pour le reste de ses jours; — enfin une 


étude de femme nue endormie sur un canapé, par M. de Gironde, 
excellente étude, un peu dure peut-être, quoique ferme et chaude, : 
qui rappelle, avec plus de couleur, les débuts de M. Lefebvre. On 


ne saurait parler de tout, et pour employer un néologisme contem- 
porain du Salon de cette année, les canapéistes sont trop nombreux | 


pour qu on ns accorde un chapitre spécial. 


pas en ce genre, estimable, maïs ‘inférieur, 


qu e nous rotirerons oiseau rare, le maître tableau que tout visi- 


consciencieux et méthodique cherche à découvrir au Salon. 


_! Jusqu'ici nous avons vu beaucoup d'œuvres respectables, quelques 
_ morceaux de peinture supérieure; mais, sauf les portraits de M. Ca- 


rolus Duran, qui indiquent surtout un tempérament, nous n’avons 


rien trouvé qui s'impose. Le trouverons-nous dans les tableaux 
d'histoire ou dans les tableaux de genre? 


{1 


2: ét 0 une étrange institution que celle de la grande médaille 


_ d'honneur, et je doute fort qu'elle fasse naître beaucoup de chefs- 
_ d'œuvre. Les jurés, que l’on charge d’en désigner un chaque an- 
née à l'admiration publique, doivent être parfois bien embarrassés. 
Cette fois, selon nous, ils n’avaïent pas à hésiter. Le premier prix 
revient de droit à M. Jules Breton pour ses deux admirables ta- 


bleaux de la Fontaine et de la Jeune fille gardant des vaches. 
Deux jeunes fillés de la campagne se rencontrent le soir auprès 


d'une fontaine; l’une est debout, le bras replié au-dessus de sa tête, 


et, saisissant des deux mains sa cruche placée sur son épaule, elle 
se prépare à la déposer; l’autre, accroupie devant elle, remplit son 
pot de terre à la fontaine, en levant les yeux vers sa compagne; sa 
bouche entr'ouverte semble sourire vaguement. Voilà le sujet bien : 
simple sur lequel M. Jules Breton a su faire une de ces œuvres de 


grand style qui sont à elles seules tout un poème. Et, remar- 
quez-le bien, il y est parvenu sans aucun de ces moyens extérieurs, 


sans rien de ce charlatanisme en usage chez les peintres pour atti- 
rer l’attention en frappant les yeux. Il ne nous a conduits ni sous le 
ciel d'Italie, ni sous le ciel d'Orient; le paysage est uniforme, — pas 
d’accidens qui amusent le regard : des landes, de maigres prairies, 
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quelques br oussailles et un triste horizon où des lueurs fines et ar- 
_ gentées luttent avec les brouillards. La couleur est un peu sourde; 
car M. Breton n’est pas un coloriste de métier, et il peint moins 
pour le plaisir de peindre que pour. exprimer un sentiment. La fon- 
taine elle-même n’est pas une de ces ruines somptueuses où les 
amateurs de couleur locale aiment à placer de belles Italiennes 
dans leur brillant costume national; c’est une pauvre petite source 
_ isolée au milieu des champs, jaillissant presque à ras de terre,vet 
humble comme tout ce qui l’environne. Quant aux deux jeunes pay- 
sannes, coiffées de leur petit bonnet rond, vêtues de leurs wilaines 
cotonnades, avec leurs grosses jupes retroussées pour le travail, *ce 
ne sont ni de belles contadines romaines, ni des nymphes de fan- 
taisie; ce sont de pauvres servantes, absorbées par les rudesrtra- 
vaux, vivant simplement, pensant de même, et ne voyant pas 
grand’chose au-delà du labeur de chaque jour. Pourtant elles sen- 
tent et elles rêvent; il y a dans leurs regards, dans leursattitudes, 


une certaine mélancolie, qui s'accorde avec la natureet avecl'heure 


du jour; elles ont cette noblesse calme et simple, cette grâce na- 
turelle que rien ne saurait imiter, et dont la vérité naïve dépassera 
toujours les effets de théâtre et les poses d'atelier les plus savantes. 
Celle qui est debout ressemble à une cariatide grecque. Les criti- 
ques minutieux qui épluchent toutes choses vous diront peut-être 
que cette pose est empruntée à {a Source de M. Ingres. Non, 
M. Breton n’est pas un plagiaire. Il a choisi cette attitude comme il 
a dessiné les plis de cette grosse robe de serge si largement dra- 
pée, parce qu’il l’a prise sur le fait, et qu’il est un de ces artistes 
supérieurs dont les œuvres ne sont pas des compilations pillées 
dans les académies et les musées, mais des créations spontanées de 
leur génie, et qui trouvent la beauté sans effort, parce qu'à leurs ie 
yeux l'idéal et la réalité ne font qu’un. “ 
M. Breton est arrivé aujourd’hui à toute la maturité des son talent. 

C’est sans doute à cause de cela qu’il devient moins populaire, et non 
pas à cause de l’affaiblissement qui se fait peut-être sentir dans 
son exécution. La foule se pressait devant ses toiles quand il faisait 
des tableaux de genre, des scènes de village, des vignettes pittores- 
. ques et amusantes. Elle l’admirait encore et s’attendrissait avec lui 
quand il nous représentait ces groupes charmans de faneuses dont la 
mélancolie se mariait à celle du soleil couchant. Le gros public a 
cessé de le comprendre quand cette poésie facile est devenue plus 
profonde et plus grave. Lui-même a paru chercher sa voie pendant 
quelque temps. Aujourd’hui toute trace d'imitation et d'effort a 
disparu. Il est en pleine possession de sa pensée, et cette pensée 
est bien à lui. Malheureusement M. Breton est un solitaire dans l'é- 
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LR moderne. Donne ne lui ressemble, personne ne limite, ét 
son art périra avec lui. 

L'originalité de M. Breton est peut-être encore. plus fappauté 
a son tableau, d’ailleurs plus imparfait, de la Jeune fille gar- 
dant des vaches. Dans une prairie entourée de grands arbres, comme 
les cours des fermés du pays de Caux, une bergère s’est laissée 
tomber assise sur le gazon, à l'ombre d un pommier, et, souleyée 
sur sa main droite, elle se penche en avant, les yeux vaguement 
fixés devant elle, avec un air de rêverie calme et profonde. Deux 
vaches paissent à quelque distance, et plus loin, sous la futaie, on 
aperçoit la chaumière natale. Il n’y a pas d'horizon; on ne devine 
le ciel que par les rayons du soleil qui illuminent la clairière; les 
_ arbres le cachent de tous côtés, et semblent enfermer dans ce nid 
_ rustique les pensées de la jeune fille, comme les pas du troupeau 
_ qu'elle garde. À quoi réfléchit-elle ? Elle ne saurait le dire. Pourquoi 
cette vague tristesse sur son front pur et dans son œil limpide? Ce 
n'est pas de la tristesse, c’est du repos. Rien qu’à la voir, on devine 
toute une existence de travaux monotones, de souffrances patiem- 


à À - ment supportées, de contemplations vagues, de son ges à peine éclos, 


‘de plaisirs simples et tranquilles, une vie encore à moitié végéta- 
tive, comme celle des animaux des champs. Cette âme à moitié en- 
dormie s’éveille parfois sourdement ; elle s’écoute vivre, mais elle 

ne cherche pas à s ’envoler de terre; elle reste, comme ces bonnes 
vaches, attachée au sol qui la nourrit, et aux ombrages de l’enclos 
_ paternel. Dirons-nous maintenänt qu’il y a dans ce tableau quel- 
. ques imperfections de dessin, que le paysage, si original, si ex- 
— pressif, ressemble peut-être un peu dans sa gaucherie volontaire à 
un joujou de Nuremberg ? Tout cela est vrai, mais ce tableau parle, 
et ce paysage enfantin est lui-même un morceau du poème qu'il ra- 
conte. C’est ainsi que doit le voir la simple et naïve créature dont 
il résume toutes les pensées, Je sais bien que c’est là une voie 
dangereuse : il ne faut pas trop encourager les peintres à s’affran- 
chir de la vérité pour faire exprimer à la nature les sentimens de 
l'âme humaine, On peut cependant l'essayer sans péril quand on à 
le goût exquis et sûr de M. Jules Breton. 

Voulez-vous mesurer d’un coup d'œil toute la distance entre un 
véritable artiste et un habile fabricant? Passons de M. Breton à 
M: Bouguereau, un homme de talent, lui aussi, qui excelle dans le 
 génre artificiel auquel il s’est adonné. Malheureusement M. Bou- 
guereau à Voulu changer de manière; il a voulu, une fois par ha- 
sard, sortir du convenu, et il s’est appliqué à peindre sérieuseinent 
une Faucheuse dont il à éssayé ‘de faire une vraie paysanne comme 
celles de M. Breton. La figure n’est pas mal posée, le dessin n’est 
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pas précisément mauvais, la couleur est peut-être moins Fo à 
d'habitude; mais il suffit que M. Bouguereau ait voulu sortir de son 
atelier et s'affranchir de la convention qui y règne, qu'il ait affronté . 
le grand soleil des champs et le plein jour de la réalité, pour que 
tous ses efforts soient restés vains. Sa Faucheuse, malgré un 
‘étalage de muscles, n’est qu’une poupée mesquine et molle. A côté 
de là, regardez son tableau intitulé Pendant la moisson. Un modèle 
costumé en Italienne joue avec un joli petit Jésus couché sur une 
gerbe, à l'ombre d’un bosquet de paravent. Cela est faux, mignard, | 
mais plus sincère et plus vrai que la Faucheuse, Ici du moins lar- 
tiste ne force point son talent; il est rentré dans son atelier; Sont il 
ne devrait jamais sortir. 

Dans un autre genre, M. Berne-Bellecour a disputé, dit-on, à 
M. Jules Breton, la médaille d’honnéur. On ne saurait contester à 
son Coup de canon des qualités à la fois très aimables et très sé— 
_rieuses, beaucoup d'intelligence, une composition simple, aisée, à 
spirituelle, et une franchise du meilleur aloi dans l'exécution: Le 
principal personnage du tableau est, comme son titre l'indique, une 
pièce de canon, ou plutôt le bastion sur lequel cette pièce est posée, 
et dont les talus en terre éboulée, soutenus par'des tonneaux et des 


‘ fascines, occupent près de la moitié de la‘toile; on me voit que très 


peu de ciel au-dessus des personnages, et cette disposition fort in- 
telligente ajoute beaucoup à l’effet sinistre de la scène. Quant au 
canon, qui vient de tirer et qui fume encore, il est là, immobile sur 
son affût. Un canonnier, non moins immobile, se tient droit der- 
rière, et en bouche la lumière de la paume de sa main. Les autres 
artilleurs, accoudés au parapet, observent leffet du coup quiwient 
de partir. Parmi eux, un officier braque sa longue-vue sur Vhori- 
zon. Si les poses ne sont pas très variées, elles sont naturelles ;sles 
_ personnages paraissent STOUPÉS : au hasard, et cependant ils sont 
bien groupés. L'art de la composition y est réel, et néanmoins il se 
dissimule à force de se faire oublier. Les valeurs sont justes, la 
touche sobre et.assez ferme, moins puissante pourtant que celle de 
Meissonier, dont le procédé est tout différent. Tout cela est saisi 
sur le vif et comme photographié sur nature. Je ne serais vraiment 
-pas bien étonné si l’auteur:ayait demandé son inspÉUOR PReyere 
à la photogr aphie. 

Les scènes militaires de M. Berne-Bellecour peuvent être admi- 
rées outre mesure; elles n’en méritent pas moinstune estime sé- 
rieuse. Il n’en est pas de même de l’inévitable M. Protais, quimous 
revient avec son cortége accoutumé de troupiers sentimentaux, de 
_sergens romantiques, de zouaves élégiaques et de jolis officiers 
larmoyans dont l’intéressante pâleur attendrit le cœur des bour- 
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geoises et remue la fibre sensible des prudhommes de tout sexe et 
ou à CAR Si tendres et si héroïques, serait-on tenté de s ’écrier, 
| eureux et si distingués | Toutes les mères seraient fières de 
LUE fils et toutes les jeunes filles heureuses de les prendre 
p Aussi M. Protais est-il, comme d'habitude, le candidat 
_ préféré d'une grande partie ( du public, la plus nombreuse, celle qui 
_ vient se promener au musée pour y chercher des émotions et pour 
“en rapporter present le doux : souvenir des larmes qu’elle à 

li verser. Heureusement ce public-là : D a pas voix au chapitre. 


« rance et l'esprit de conduite pour fonder une renommée, Cet artiste, 
le manquait ï ni de goût, ni d'étude, mais à qui la nature avait 
Ru es vraies qu ualités du peintre, s ’est voué de bonne heure au 
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tou Durs af réablé : aux dames. D'ailleurs la monotonie de l’uniforme 
p m taire, exécuté par un procédé mécanique, lui permettait de dé- 
; guiser L la nullité de sa couleur et la pauvreté de son imagination. Ses 
premiers essais furent médiocres ét n ’obtinrent que des succès de 
Sentiment. Peu à peu le métier lui vint; il acquit une certaine ha- 
bileté dans la fabrication du soldat, — je dis du soldat d'infanterie, 


LR car sa spécialité ne $ ’étend pas à la cavalerie, Depuis ce temps, il 


ne cesse de fabriquer des soldats, et il en fabriquera jusqu’à ce que 
| mort s’ensuive. À chaque exposition, il en choisit une quinzaine 
dans sa boîte, les groupe, les arrange, les nettoie, leur met une 
é éë au côté, un fusil sut l’ épaule, ‘un Kképi dans la main ou ün 
- shako sur la tête, surtout une/larme dans le coin de l'œil, et voilà 
un tableau qu’on admire. À force de lui voir faire la même chose, le 


‘4 public le reconnaît et lui sourit comme à une vieille connaissance. 


Sa stérilité même est une ‘des raisons de son succes. Il est célèbre, 
et ses tableaux se vendent cher. que peut-on lui demander de 
plus? Le 

Däns son tableau intitulé la Séparation (armée de Metz), un 
groupe d'officiers français rassemblés sur une éminence pleurent en 
- se serrant les mains; à leurs pieds, l’armée prisonnière et désarmée 
“défile entre deux “haies de soldats prussiens et salue ses chefs, en 
passant, d’une dernière acclamation patriotique. Dans l’autre toile, 
intitulée Prisonniers, environs de Metz, des soldats assis par terre 
et dispersés dans une triste plaine boueuse pleurent silencieuse 
ment, là tête dans leurs mains, sous la garde de quelques senti- 
nellés prussiennes, qui se promèenént léntement l’arme au ‘bras, ‘le 
casque en tête, au milieu de cet affreux bivouac. Les officiers sont 
assez habilement groupés dans le premier tableau; dans lé second, 
la more du Pa à pointe qui $ se dresse impopie devant F ho- 


rotais est un exemple curieux de ce que peuvent la persévé- 


opulaire ‘en France, et au ‘soldat sentimental, 
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_ rizon au | milieu de ces groupes prosternés, accablés par la fatigue 


la misère et la honte, représente assez bien la force brutale jouis 


_ sant de sa victoire. Pourtant cette peinture est creuse, terne, grise, 


insignifiante; on peut en dire ce qu’un homme d'esprit disait d’un 
sot de ses amis : « il est si nul qu’il n’est même pas bête. »… 
Non, les peintures de M. Protais ne peuvent pas être considérées 


comme une revanche des pénibles événemens qu’il aime à nous re- 


présenter. S'il voulait raviver nos douleurs patriotiques, ‘il fallait 
le faire à la façon virile de M. Schutzenberger, dont le tableau 
d'Une famille alsac ienne émigrant en France est un véritable cri 
de haine. La dureté, la violence, la brutalité réaliste, tous les. dé- 
fauts de ce tableau tendent à en augmenter l'effet et à exprimer 
plus fortement la passion qui l'inspire. Les émigrans sont encore 
Cans la rue de leur village; ils s’en vont d’un pas ferme, le père de 


famille en avant, tenant son jeune fils à la main; la mère chemine ee 


à côté de lui en sanglotant, avec un enfant dans ses bras. Une. pe-. 


tite fille marche à côté d’elle, une main accrochée à sa jupe rouge, 


se tenant de l’autre à son jeune frère, qui s’avance à grands pas, 


‘avec l’insouciance de son âge. Derrière vient la famille, jeunes gens 


et jeunes filles, soldats blessés et désarmés, le bras en écharpe, une 
blouse jetée sur leur uniforme, escortant un chariot chargé de tout 
le mobilier de la maison. Un jeune homme à cheval conduit l'atte= 


_lage en faisant claquer son fouet, qu’il élève d’un geste énergique, 


comme s’il avait hâte de quitter ce lieu, souillé par l'étranger. Les 
voisins sortent de leurs maisons, et serrent la main des exilés sans. 
pouvoir retenir leurs larmes. Des oïes et des poules s’enfuient ef=" 
frayées. À droite, une sentinelle prussienne monte la garde à la 
porte d’une cour; à gauche, la silhouette d’un officier prussien se 


montre à une fenêtre. La couleur est dure, ligneuse, d'un ton de 


brique : les figures sont cerclées, et la perspective manque; mais 
les expressions sont énergiques et simples, les attitudes vraies, 
pleines de mouvement et de vie, et les imperfections même sem- 
blent conspirer à la vigueur de l’ensemble. ÉTt OS Re 

M. John Lewis Brown n’est pas, lui non plus, de l'école de 
M. Protais. Dans le dessin comme dans la couleur, il recherche 
l'énergie et ne recule pas devant la violence. Si sa couleur: est un 
peu criarde, si son dessin est souvent imparfait et heurté, ni l'ar= 
deur, ni la conviction ne lui manquent. La Charge de Reischoffen 
accuse d’ailleurs un progrès sensible, Sur un cheval blanc lancé au 
galop, bien que criblé d’affreuses blessures et inondé de sang, un 
tr ompette de dragons chancelle, la tête renversée, le bras étendu; 
d'une main il laisse échapper son clairon, de l’autre il serre con- 
vulsivement les rênes de son cheval, qu’il fait cabrer en tombant, 
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F k Tout autour de fé au milieu des fumées confuses qui montent vers 
_ le ciel, des chevaux roulants, des cadavres épars, tous les débris 
du carnage jonchent la verte prairie, qui seule garde sa fraîche 
_ parure au milieu de cette scène d'horreur. Quand M. Brown aura 
_ complétement discipliné son talent, plus fougueux que réfléchi, on 
_ pourra porter sur son compte un jugement définitif. | 
î Le Bivouac devant Le Bourget, de M. À. de Neuville, est une de 
ces compositions libres, animées, faciles, et qui semblent un peu 
k décousues, mais qui sont très savantes avec toute l'apparence du 
_ hasard. La plaine est couverte de soldats de toutes armes : fan- 
tassins, cavaliers, lignards, zQuaves, chasseurs, gardes nationaux, 
. gardes mobiles, pantalons rouges, pantalons noirs, capuchons 
bleus; capotes grises, et jusqu'au burnous blanc d’un Arabe qui 
_galopé sur la route. Des officiers, des ordonnances, vont et vien- 
nent de tous côtés; c’est le pêle-mêle inséparable d’un campement 
… improvisé après un combat. Ceux-ci essaient d'allumer du feu sur 
la terre humide et froide; ceux-là se couchent où ils se trouvent 
- et s’endorment dans le fossé. Au fond, quelques maisons brûlées, 
trouées de boulets, dressent leurs pignons noircis. Cependant le 
vent souflle, la foule bariolée s’agite, le désordre est partout, et la 
. confusion nulle part; — je veux parler du tableau, bien entendu, 
. et non pas de l’armée: Cette toile est peut-être la meilleure de 
_ M. de Neuville et l’une des meilleures de ce Salon. | 
M. Henri Lévy, dont on parlait aussi pour la médaille Free 
mérite certainement d'occuper uñe place à part. C’est un des seuls 
.. peintres, le seul peut-être parmi les exposans de cette année, qui 
= sache aborder sans y succomber les grandes compositions histo- 
. riques et théâtrales. Il a tout ce qu’il faut pour de pareils sujets : 
science de composition, coloris brillant, imagination dramatique. 
Son talent, nourri de l'étude des grands maîtres du temps passé, 
n’a rien de commun avec l’école académique qui a marqué le com- 
. mencement de ce siècle. Se$ modèles sont les Vénitiens et les Fla- 
=  mands, Véronèse et Rubens; mais il ne parvient pas à remonter si 
haut, et ses plus proches parens sont ces peintres qui ménagèrent 
la transition entre l’art des Poussin, des Lesueur, es Lebrun, et 
l’école plus légère du xvrr° siècle. Est-ce l’analogie des costumes, 
est-ce l'aspect oriental? Son Hérodiade me fait l'effet d’un beau 
_ tableau de Lemoyne arrangé par un homme d'esprit qui a subi 
l'influence de Delacroix. La femme d’Hérode est assise sur une sorte 
de trône, dans un de ces édifices ornés de colonnes et tendus de 
riches draperies, qui, depuis Paul Véronèse, sont en possession 
 d’abriter les tableaux d'histoire ancienne. Une esclave jaune-cou- 
= chée à ses pieds remplit le devant du tableau, j'allais dire du 
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temps elle se tourne vers l'auditoire, comme pour demander s 
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théâtre. La j jeune fille se présente à sa mère d'un air dégagé, | 
gorge nue, le corps drapé dans des étoffes légères, ch es, 


prétentieusement entortillées; de ses deux bras tendus, elle lui pré- 
sente un plat qui porte la tête de saint Jean-Baptiste, et en 1 | 


joue bien son rôle. Dans le fond, une esclave noire soulève ur rie 
deau brillant; un coin de ciel apparaît dans le haut, comme | dar 
les colonnades des tableaux de Véronèse. La couleur est riche, écla- 


‘tante, mais un peu cherchée. Enfin pourquoi la tête de saint Jean- | 
Baptiste regarde-t-elle fixement la reine? Cette fantasmago 


avec l’insouciance des personnages. Signalons en revanche pi Auot 
les mains et les épaules de Salomé, qui sont d’une grande beauté. 
Il est vraiment dommage que tant de qualités éminentes n’aboutis- 
sent qu'à une déclamation froide, et pour ainsi dire à? une scène 


d'opéra, moins la musique. 


En face de l Hérodiade de M. Lévy se trouve un colossal te Tr 
de M. Gustave Doré qui représente le massacre des innocens. Triste 
exemple des génies avortés et des réputations surfaites, M. Doré 


aime le gigantesque : c est une affection malheureuse pour un ar- 


tiste aussi incorrect et aussi négligent. Ce qu'on lui pardonnait 
dans ses vignettes est intolérable dans ces proportions grandioses. 
D'ailleurs il paraît croire plus que jamais que le grand art consiste 
dans le pêle-mêle et dans la déraison. Son Alsace pressant sur son 
cœur le drapeau tr icolore est un mannequin blème, blafard, bistré, 
cadavéreux, qui n’a de nom dans aucune langue. Son Massacre des 
Innocens n’est qu’une chaos bizarre de contorsions absurdes, où 


_tous les personnages s’écroulent les uns sur les autres en se déme- 
nant comme des possédés. S'il était permis de renvoyer M. Gustaye 


Doré à Raphaël, nous le prierions d'étudier un tableau fait autrefois 
sur le même sujet par ce classique de la vieille école; mais | nous 
craindrions d’offenser M. Gustave Doré, et, comme noûs le savons 
d’ailleurs incorrigible, nous l’abandonnons à à ses travers. 

J'en dirais volontiers autant de M. Puvis de Chavannes, dont je 
n'ai jamais compris la réputation surfaite, et qui, comme tous les 
mauvais peintres trop bien convaincus de leur génie, cède de plus 
en plus au facile plaisir d’ériger ses infir mités en système. Autrefois 
M. Puvis de Chavannes badigeonnait de vastes compositions allé- 
goriques, lavées à la détrempe, souvent vides et mal conçues, mais 
où perçaient parfois des intentions heureuses et un louable effort 
vers le grand style, dont il se rapprochaït tout au moins par les di- 
mensions colossales de ses toiles. Le voici qui se fait maintenant pré- 
raphaélique, genre commode pour qui ne sait ni dessiner ni peindre. 
Sous ce titre : l Espérance, il représente une grande fille blême avec 
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E une robe blanche, assise sur de petits rochers groupés comme un 
tas de pavés, et tenant un rameau vert, mais d'une verdure séra- 
1e, au bout d’un long bras démesuré et maigre comme un mor- 
au de bois. Ce n’est même pas un squelette, car un squelette a des 
os qui ontune forme : c’est un de ces mannequins faits avec des bâ- 
tons | habille avec quelques chiffons, et qui servent à effrayer 
s les champs. Tout autour d’elle s’étend un paysage 
pr et très symbolig que, parsemé de chardons et de ro- 
dans un coin s'élève un petit tertre bien régulier et planté 

long d’une rangée de petites croix en bois noir. Au bout de 
cette plaine grise, figurant sans doute la vallée de larmes où nous 
-vivons, cp ae) le montagnes bleues sous un ciel groseille re- 
“4 évidemment la Jérusalem céleste, la terre promise à l’es- 
pérance et ; la foi. Pour être la dupe des grandes pensées de M. Puvis 
 de-Ghavannes, il faut un degré de naïveté bien rare, et que lui-même 
ne possède pas, du moins je le suppose, quand il ne s’agit plus de 
- ses propres œuvres. On sait en effet que cet artiste est un des 
_ membres ordinaires du j jury de peinture, et jaime à croire que, 

: “4 lui comme pour nous, la critique et Last sont deux choses 

rentes. 

CU Épisode de Péruption du Pau, de M. Ni fiün. est une œuvre 
théâtrale, inspirée évidemment des grandes compositions de Ni- 
_ Colas Poussin, mais se rapprochant peut-être un peu, par l'effet 

 mélodramatique, des fantaisies barbares de M. Gustave Doré. La 
| scène se passe à Herculanum, au moment où les vapeurs volcani- 
IN ques asphyxient les habitans sans leur laisser le temps de fuir. Au 
| pied des portiques de marbre, dans un lugubre crépuscule éclairé 
à l'horizon par les lueurs rouges de l’éruption, les malheureux 
_ habitans se débattent au milieu des convulsions de l’agonie. La rue 
_ est semée de cadavres. Deux figures se jettent dans les bras l’une 
de l’autre et s 'étreignent avec la frénésie de la souffrance et du 
désespoir. A droite, une jeune femme blonde, d’un joli dessin, se 
colle contre la muraille en élevant. ses mains crispées vers le ciel; à 


gauche, sur Le devant, un mourant couché par terre tient encore 


. d'une main ses trésors, qu'il essayait d'emporter dans sa “fuite. , 
L'ensemble est d’un grand. effet tragique et n’a rien de vulgaire. 
Nous recommanderons seulement à M. Thirion de ne pas cercler de 
noir ses figures; nous lui recommanderons aussi de se rapprocher 
de plus en plus du Poussin et d'éviter désormais toute ressemblance 
avec M. Gustave Doré. | 

Il serait, impertinent de passer devant.le Damoclès de M. Couture 


sans en dire au moins un mot;-Mais faut- il tout pardonner à un 


artiste parce qu’il porte.un nom célèbre? n’est-ce pas au contraire 
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une raison hd se montrer plus sévère? C’est avec un véritable a= 
grin qu’on se trouve réduit à chercher dans les ouvrages d' 
… homme tel que M. Couture une idée, un sentiment, une expression, 
une originalité quelconque, pour n’y trouver qu’une facilité banale 
et un jeu d'esprit prétentieusement vulgaire. Le Damoclès porte 
comme devise : Potior mihi periculosa libertas quam secura et 


aurea servitus. Sans cette explication latine, il serait effectivement 


impossible de comprendre le sujet. Un homme en costume antique 
et couronné de fleurs est assis sur de riches COUSSINS, entouré de 
tout ce qui, selon M. Couture, peut rendre la vie agréable et la 
« servitude dorée, » de beaux fruits, de brillantes draperies, des tré- 
sors. De lourdes chaînes traînent à ses mains et à ses pieds : c'est, 
là toute la moralité de l’œuvre, et, il faut le dire aussi, tout son 
intérêt. Du reste, ce voluptueux prisonnier a l'air fort calme, fort. 
indifférent à tout ce qui se passe, et évidemment il ne se doute. 
_ guère des réflexions philosophiques qui lui ont donné le ; jour. 
M. Alma-Tadéma est par certains côtés un fils de M. Couture et . 
de M. Gérome. Ses admirateurs lui assignent, il est vrai, une ori- 
gine bien plus relevée, et le font descendre en droite ligne de la re- 
naissance. C’est remonter vraiment beaucoup trop haut. M. Alma- 
Tadéma est un artiste de talent; mais malgré certaines recherches 
d’archaïsme et certains choix de sujets grecs ou romains il nous. 
paraît avoir un génie des plus modernes. Son amour de l’anti- : 
quité a quelque chose de posthume et, si j'ose ainsi parler, de. 
néo-grec qui conviendrait mieux à la maison pompéienne de l’ave=. 
nue Montaigne qu'aux galeries du Vatican ou au palais des césars. 
Avec beaucoup d'esprit et une certaine originalité, il a ces deux 
travers de notre temps, l'abus de la caricature et l'abus de l’archéo- 
logie. Son Empereur romain représente une des scènes les plus. 
connues de cette tragi-comédie sanglante de la décadence romaine 
où la soldatesque faisait passer de mains en mains l'empire du. 
monde, acclamant et immolant tour à tour des maîtres dont elle 
se faisait des jouets ou des idoles. Après le meurtre de Caligula,. 
Claude, craignant le sort de son neveu, s’est caché derrière une. 
des tapisseries du palais, et c’est là que les prétoriens le décou- 
vrent et le saluent empereur. Le pauvre imbécile, encore tout épou= 
vanté, s'accroche à la draperie où il a cherché un refuge, et que 
soulève un centurion, en le saluant avec une affectation de respect 
ironique. Ses mains se crispent dans les plis du rideau, son visage 
. blême et ahuri a ce rictus inquiet et bestial dont parle Suétone. À ! 
ses pieds, le cadavre du dernier empereur attend qu'on le traine à M 
la voirie. De l’autre côté, une foule de soldats et de femmes agitent 


les aigles et acclament en riant le nouveau césar. C’est bien là une 


] 
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de ces séditions de palais à la fois féroces et plaisantes qui com- 
mencent dans le sang et finissent par se noyer dans le vin. 

Faut-il parler des défauts? L'air et la perspective manquent. Les 
personnages sont entassés, plaqués les uns sur les autres. Les têtes 
ne sont pas toujours expressives, : ni les attitudes naturelles. La com- 
position paraitrait vide, si la muraille qui en occupe le centre n’était 
couverte de peintures, d’arabesques et d’ornemens qui attirent trop 
l'attention et tiennent une trop grande place dans le tableau. — La 
Fête intime est une œuvre à là fois plus païenne et moins impar- 
faite. Dans le jardin d'une maison grecque, le long d’une sorte de 
galerie étrusque peinte d’un vert doux et pâle, des jeunes gens et 
des jeunes filles vêtus de blanc conduisent autour du trépied sacré 
cette ronde des bacchanales qui était dans l'antiquité une espèce de 


RE Le religieux. Ils soulèvent en dansant une poussière dorée; on 


aperçoit au-dessus de leurs têtes un peu de verdure, la corniche 
… d’une toiture ensoleillée et une bande de ciel bleu. Au centre, un 
jeune danseur bondit en élevant au-dessus de sa tête une torche en- 
flammée; à côté de Jui, une jeune femme admirablement drapée, la - 


taille cambrée, le poing sur la hanche, danse en agitant au bout 


d’un thyrse la pomme de pin de Bacchus. A droite, un vieux Silène 
- couché cuve déjà son vin; un jeune garçon en tunique blanche suit 
la danse en agitant des cymbales. À gauche, trois musiciennes sont 
rangées le long de la muraille; la première, d’un délicieux dessin, 
est accroupie et frappe un tambourin; la seconde souflle dans un 


 chalumeau; la troisième joue de cette flûte à deux becs que les La- 


tins appelaient ambubage. Toute cette composition est leste, vive, 
-gracieuse, d’un style qui rappelle les danseuses des fresques ro- 
maines; il semble qu’on sente la cadence qui les soulève. Certains 
morceaux sont d’une grande finesse. Pourquoi faut-il que l'har- 


momie soit détruite en quelques endroits par l’abus du procédé? 


Ainsi la tunique blanche du jeune homme aux cymbales, quoi- 
que d'un fort bel arrangement, est trop accusée et trop empâtée. 


| _ La tête, d'un travail beaucoup plus sobre et plus uni, paraît être 


sur un autre plan, et ne tient pas aux épaules. Pourquoi aussi le 
_ sarcophage situé au milieu.de la toile, et devant lequel fume le tré- 
pied sacré, n'est-il pas en porphyre au lieu d’être en marbre blanc, 
et confondu aux draperies blanches des danseurs? Il ne faut pas 
éviter la difficulté quand elle se présente; mais un artiste de la va- 
leur de M. Alma-Tadéma devrait 2 prenons qu'il ne faut pas non 
plus la rechercher inutilement, 

M. Becker est, quant à lui, le propre élève de Gérome, On le re- 
connaît du premier coup d’ osil, tant au choix de son sujet qu'à’une 
certaine mollesse élégante, La Veuve du martyr visite, au fond des 
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entabinbess la niche étroite où reposent les restes de son épou: 
. Une lampe brûle devant le tombeau. De ses deux bras tendus, : 
élève son dernier-né vers les reliques vénérées du martyrs le geste 
est joli, mais sans fermeté; derrière elle, sa fille est debout, re- 
cueillie, la tête penchée, tenant à la main un jeune garçon qui pré- 
sente une palme. Toutes ces poses sont jolies, mais l’exécution e 
est molle; les draperies, couleur d’albâtre, ne s’ajustent pas bien 
aux corps. Enfin la coloration générale, blanche, douce, claire et 
rose, même dans les ombres, 1 ne dofhe pas l’idée du jour sépulcral 
des catacombes. 

Si nouschetchionslés contrastes, nous parlerions ici de M. Biard et 
de sa Traversée orageuse, qu'on pourrait aussi bien appeler le Mal 
de mer à diner; mais nous aimons mieux nous taire sur cette bouf- 
fonnerie, Il y a longtemps que M. Biard nous avait habitués à lui 
. voir prostituer sôn remarquable talent dans de es plaisante 
__ ries. On serait très disposés à lui pardonner à l’occasion quelques 

… boutades de mauvais goût; ce qui ne peut se céncevoir, c'est qu'il 
ait eu la patience de consacrer une toile d’au moins trente figures à 
un pareil sujet. li y a là une vocation si déterminée, que nous ne 

voudrions pas la contrarier, et que nous préférons passér en silence. 


Non loin des excentricités de M. Biard, M. Bonnat expose une … 


vieille femme basque, toute vêtue de noir, à la mode de son pays, 
les yeux baissés, occupée à dire son’ chapelet. Cette peinture saine 
et ferme, faite de cette touche grasse et virile que chacun connaît, 
nous fait l’effet d’un cordial. Le tableau des Cheiïks d'Akhabah, 

scène de l’Arabie-Pétrée, achève de nous remettre. Ge sont des ca- 
_ valiers arabes arrêtés au fond d’un ravin rocailleux. Le paysage 
est éblouissant. De beaux rochers absolument nus se découpent au 
fond sur un ciel d’un bleu profond; l'ombre qui les enveloppe est 
violette et chaude. L'autre versant du ravin est tout ensoleillé, tout 
embrasé de lumière; on se sent dans une atmosphère de fournaise. 
On ne peut que féliciter M. Bonnat de ce premier essai de paysage, 
qui nôus promet, en ce genre, de dignes pendans de ses autres 
œuvres, 

Parmi les tableaux d’histoire proprement dits, il faut remarquer 
ceux de M. Laurens, qui se distinguent par une foule de qualités 
sérieusés, par une étude approfondie des sujets, et par une exécu- 
tion consciencieuse et solide. Le pape Formose, exhumé par l’ordre 
de son succésseur pour être jugé en concile, n’a guère qu’un suc- 
cès de curiosité et d'estime. Le cadavre, couvert de ses ornemens 
pontificaux, est assis à côté de son avocat, vêtu de noir. Étienne IV, 
au banc de l'accusation, l’interpelle avec chaleur. Est-ce que les . 
expressions et les attitudes sont trop vulgaires, ou bien le sujet 
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par plus en rapport avec nos idées et nos mœurs? Ce tableau 
üus surprend plus qu’il ne ‘nous intéresse, et nous laisse froids, 
gré la recherche théâtrale de la composition et la beauté de la 
| Sonlèur. Il n’en est pas de même de la Mort du duc d'Enghien. Le 
: eux prince est représenté ai moment même où on lui donne 
Dont sa sentence: C’est la nuît, et la scène n’est éclairée que 
par la lanterne du gendarme chargé de remplir cet office. Debout 
une muraille où son ombre se projette avec des dimensions 
coloësales ét une intensité un peu fantastique, le prisonnier porte 
éñcore l’habit de chasse jaune, la casquette ronde galonnée qu’il 
avait quand on le saisit à Ettenheim. Son visage pâle, un peu éma- 
“ciés ecoit en plein là lümière, qui frappe ses yeux éblouis; il paraît 
cablé, Mais de fatigue plus que de peur. Le gendarme, toiffé d’un 

| Rd'hibône, tourne le dos au spectateur, et sa forte silhouette, 
Qui se découpe ën ombre Sür les partiés lumineuses du tableau, 
contraste avec la figure violemment éclairée de la victime, Dans le 


. fond, d’autres gendarmes, seuls témoins de cette tragédie, montrent 


leurs figurès pacifiques et indifléreñtes. Les têtes sont très vraies 
ét très mägistralement exécutées, la couleur est puissante, quoique 
. Hai$éant voir l effort; l’ensemble est d’un grand effet, quoiqu'on sente 
peut-être un peu trop la volonté de le produire. La volonté, l'étude, 
l'imagination raisonnée, /telles sont à présent les qualités de M. Lau- 
rens, et elles valent mieux que la négligence facile et l’invention 
banale, dont il a lui-même äbusé quelquefois. 

Ün étranger, M. Rodäkowski, nous donne aussi, avec un fort 
beau portrait de femme, un tableau d'histoire qui est une œuvre 
importante. Sigismônd, roi de Pologne, vaincu par les séditiôns 
des nobles et les mtrigues de la réine, fait proclamer aux gentils- 


- hommes ameutés le réscrit confirmant leurs priviléges. Le vieux roi 


est assis tristement, le menton dans sa main, sur une terrasse, du 
bord de laquelle le grand-connétable donne lecture à la foule de la 
proclamation royale. Son lévrier, couché à ses pieds, le regarde. 
La reine, debout derrière le dossier du trône, dissimule mal une 
expression de triomphe ét reçoit d’un air hautain les hommages de 
ses courtisans. Un jeune prélat én capuchon rouge s ’incline devant 
elle én joignant les mains, d’un geste naturel à sa proféssion. Au 
fond dü tableau sont assemblés dés seigneurs et des dames qui 
déscendent par l’éscalier du palais. Un archevêque mitré, forte et 
réelle figure du moyen âge, se tient debout à côté de la reine, por- 
tant la croix épiscopale. Au-dessus, on aperçoit les murailles et les 
bastions du château. Tout ce tableau respire une certaine puissance 
sérieuse qu'on ne trouve plus guère, il faut l'avouer, dans/l'école 
française, et qui rappelle certains morceaux de M, Robert-Fleury. 
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La figure du grand-connétable, vue de dos, cambrée fièrement dans 
= son grand manteau noir, est vraiment très ferme et très belle. C'est 
_ chezles étrangers qu’il faut aller maintenant pour y retrouver l’art 
français tel que nous l'avons connu jadis. A4 

Un peintre étranger aussi, non moins distingué, quoique te un 
genre plus modeste, et appartenant d’ailleurs à l’école française, 
M. Anker, a eu l’heureuse idée de rappeler sa patrie à la reconnais- 
sance du public français par son touchant tableau des Soldats de 
Bourbaki soignés par des paysans suisses. C'est une œuvre pleine 
de bonhomie, de sobriété, de naturel et de sentiment simple. Une 
honnête famille apporte à manger aux pauvres prisonniers couchés 
dans l’étable obscure, à côté des moutons étonnés de ce voisinage. 
L’un d’eux boit avec avidité une jatte de lait dans les mains d’une 


vieille femme; un bon vieux père se tient à côté avec une de ces 
figures bienveillantes qu’on ne voit que dans les pays de mœurs 
pastorales, et deux enfans intimidés, émus de tant de misères, se 


cachent derrière les vieux parens. Cette composition est parlante; 


elle ne cherche pas l'effet, mais elle le trouve, grâce à un heureux 


mélange d'esprit, de naïveté, de finesse et de bon sens, oui, de bon 
sens, car le bon sens n’est pas une qualité sans valeur, même dans 
les arts de l’imagination. Chamfort disait : 


Le goût n’est rien qu’un bon sens délicat ae 2 
Et le génie est la raison sublime. | 


C’est justement un des plus grands défauts de notre époque que. | 


de trop dédaigner cette qualité exquise et modeste, et de chercher 
à remplacer le génie, qui souvent nous manque, par l'affectation et 
par la manière, qui ne conduisent qu’au ridicule. 


On pourrait classer le Gullertanz de M. Brion parmi les bis 
d'histoire, et même d'histoire ancienne, puisque c’est un souvenir 


d'Alsace, et du temps où l'Alsace était heureuse. À présent, ce nom 
n’évoque plus des tableaux de danses villageoïses. On connaît d’ail- 


leurs le talent fin, gai, brillant et solide de M. Brion, l’émule en 


ce genre du célèbre Knaus. — Passons donc, et demandons-nous 
si la Toilette, ou plutôt le tondeur de chiens de M. Baader, est 
aussi un tableau d'histoire? Il appartient à ce genre mêlé et factice, 
qui, empruntant un sujet familier à la vie réelle, croit le relever en 
le déguisant sous le costume d’une autre époque. Combien n’avons- 
nous pas vu, il y à quelques années, de marquis et de marquises 
poudrés, de hallebardiers du moyen âge, de dames à fraises ou de 
châtelaines en souliers à la poulaine ! A présent, c’est l’antiquité qui 
est à la mode. Un peintre qui craint d’être banal met vite à ses per- 
Sonnages un péplum, une tunique, une paire de sandales lacées, et 
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LÉ tour est fait M. Baader ne remonte pas si loin; il s’est contenté 
de faire endosser à son tondeur de chiens un costume du temps de 
Louis XIII, et c’est vraiment dommage, car ce petit tableau ne man- 
que ni d'esprit ni de vérité. L'opérateur est assis sur les marches 
d’une maison, tenant entre ses jambes un gros chien blanc. Un pe- 
tit chien noir dressé devant lui jappe avec fureur. Le dessin de la 
tête, des bras, des jambes, du cou est excellent, quoique les pro- 
portions générales, un peu trop académiques, nuisent à la réalité 
pittoresque du modèle; mais pourquoi ces oripeaux inutiles ? Pour- 
quoi, pour employer une expression d'atelier, cette grossière ficelle? 
Ces enjolivemens n ’ont rien de commun avec l’art sérieux, qui ne 
consiste pas dans le décor, mais dans la vérité. 

* Un jeune homme fort bien doué, M. Heullant, donne un peu 
dans le même travers. La Cachette, tel est le titre d’une fantaisie 
plus où moins étrusque où il nous représente, dans un jardin, une 
jeune fille en costume antique, soulevant le couvercle d’un tonneau 

où elle à caché son amant. Le mouvement inquiet de la jeune fille 
Fest charmant; l’air un peu morfondu du jeune homme sortant de sa 
- cachette est fort spirituel. La robe, les couronnes de fleurs entrela- 
… cées aux chevelures, les buissons de fleurs et de plantes grimpantes 
que remplissent ce Coin du jardin, sont d'une touche fraiche, légère, 
_pailletée, éblouissante de, tons clairs. Un autre tableau de M. Heul- 
ant, la Source, représente un jeune pâtre blond, couronné de 
1» fleurs, debout au bord d'un ruisseau et donnant à boire dans une 
/* feuille de lotus à une jeune fille brune qui se penche de l’autre 
. côté. Le groupe est mièvre, mais des plus gracieux; les couleurs . 
sont d’une vivacité hardie et presque offensante pour les yeux. Oui 
certes, M. Heullant a beaucoup d'esprit, de facilité, de grâce et 
d'éclat; il en à tant que j'en suis inquiet pour son avenir. C’est 
mauvais signe quand un artiste à ses débuts manque déjà tout à 
fait de naïveté, et quand il a besoin de réveiller son imagination 
blasée par des fantaisies d’un goût douteux. 

Ces mièvreries archaïques ne différent guère que par le costume 
_des mièvreries modernes, si fort mises à la mode par MM. Wilhems, . 
Goupil, Caraud, et tant d’autres. Sous le titre de une Nouvelle en 
province, épisode de la querre, M. Goupil nous représente une 
scène qui n’a rien de militaire, Trois jeunes femmes rassemblées 
dans un salon viennent de recevoir de l’armée des nouvelles appa- 
remment satisfaisantes, à en juger par leurs aimables sourires. 
L'une, en robe bleue, lit une lettre: l’autre, en robe jaune, se penche 
sur une carte, qu'elle regarde d'un petit air capable; la troisième, 
en châle rouge et en chapeau , une visiteuse sans doute, se borne 
à sourire d'un air très gracieux. Toutes les trois paraissent fort ex- 
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| pertes: Le l'art de faire des mines. — M. Caraud. est plus mo- 
_deste, et représente simplement, une. Jeune fille portant à n chat. 
Tout l'intérêt de ce petit tableau, d'ailleurs fort joli et fort habile 
est dans la juxtaposition de la robe blanche de la jeune 
le chat blanc qu’elle porte dans ses bras, et. dans L'é 


d’un parquet verni et brillant comme une glace. Il y 
dans toutes ces petites toiles, qui seraient d'agr 
pour un boudoir; mais en serions-nous réduits à. y voir la 
expression de l’art moderne? Faut-il la chercher de 

bleaux de curiosités exotiques, dans les. shinis de japon | 


qui prennent la place des sujets turcs et égyptiens, déjà trop ex- 


ploités? Il n’est pas douteux que: l'art japonais, pr M à sn once 
sur nous quelque aftrait et quelque influence. Le _. de colo- 
ration de beaucoup de jeunes peintres, qui consiste à _juxtaposer 


par masses uniformes.des couleurs brutalement opposées les unes 
aux autres, est jusqu’à un certain point une imitation de l’ant Japo- 


nais ou chinois, Ainsi, dans la Marchande de. fleurs de M. Girard, | 


une petite toile d'une grande, vigueur et. d’une. éinraile Rare 


réaliste, les masses de couleur se détachent. par: plaques écl: | 

au détriment de l'unité et de la perspective du. tableau, ce cu li 
donne-un peu l'air d’une espèce de mosaique-ou de, vitrail d'église. 
M. Carolus Duran lui-même a: quelque chose de ce défaut, et ne par- 


vient à le zacheter:que par la, grande largeur des masses, locales et 


par l’habile composition, de la gamme des couleurs employées dans 
chaque tableau. À défaut d'autres caractères plus marqués, c'est là 
une des tendances de la nouvelle école, si tant est qu'on puisse 


dire, au milieu de. l'anarchie et de l’individualisme, de. Fort mp À 


derne, qu'il ÿ'ait une école nouvelle. | Re - 


Un autre travers de nos jeunes peintres qui,se rattache au mème 
principe et pour ainsi dire au même ‘instinct de chinoisente, c'est | 
_ l’exagération, des. détails au détriment de l’ensemble. Voyez par 


exemple les Deux Grigous de M. Gharbonnel,, un-élèxe distingué 


de M. Carolus Duran. Deux, vieux'avares, mari et femme, comptent 
. leurs économies; les têtes sont expressives, bien étudiées, mais le 


principal personnage du tableau est un billet de-banque de 400 fr, 


exécuté avec une. telle vigueur de réalisme queles têtes ne sevoient… 
plus: Il faut blâmer sévèrement ce défaut de.goût et de mesure, et M 


l’enfantillage insolent des prétendus novateurs qui voudraient en 
faire une théorie et une nouvelle doctrine de l’art. Soyez réalistes, 


vous-avez raison, c'est-à-dire étudiez: la nature et ne cherchez vos 
inspirations qu'en. elle; — mais .ce n’est pas un vrai réalisme que” 
celui qui déploie toutes,ses ressources dans les accessoires. us dé 4 


pense ses.forces à contre-temps. 
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C’est Le uù peintre de nature morte, M. Philippe Rousseau, que 


“ nous allons demander des leçons de goût, de mesure et d'harmonie. 
Dans ce genre réputé inférieur, M. Rousseau s'est fait une place 


> bien des talens plus ambitieux que le sien. C’est que 
ailip pe Rousseau est un “véritable artiste, qui ne se contente 
de savoir peindre un morceau, mais qui se donne la peine de 
, de méditer, de distribuer ses sujets. Son tableau des 
est certainement un de ses plus beaux. La couleur n’en 


Br seulement admirable, l'arrangement en est ingénieux, élé- 


M se dresse fièremer 


gant, haïmonieux, gracieux inème, quoique uniquement composé: 
d'objéts vulgaires. Dans un magnifique chaudron renversé, un tas. 
de superbes prunes noires attendent le moment de l'opération. Une 
| t plantée au milieu. De beaux pains de 
eloppés de papier bleu et décolletés seulement du bout 

cônes majestueux au fond du tableau, Des prunes. 


D Pr Lrtaparemtes: remplissent des vases de faïence, des piles de 


Fo 


V. pôts deconfiture se dressent à côté d’une balance. Sur le bord de 
a table, un almanach de cuisinière, un grand couteau de cuisine 


et un bas à demi tricoté animent da scène. — C’est un jeu-d’esprit, 
direz-vous; non, c’est de l'art, et-du. grand art-dans un ‘sujet mo- 


. ” déste. I'éérait à désiter qué beäücoup de peintres d'histoire ou de 
_ styh: ‘nispirassent un spa plus des Confitures de M. Philippe Rous- 
Seau. 


M. Vollon ot x. Mobginot: ‘qui excellent aussi dans le genre des 
matures mortes, sont loin d'être des artistes aussi sérieux et aussi 
“Complets. M. Monginot:a un grand éclat de coloris, et se: plaît à 


‘représenter d8 riches étoiles, des plats d'argent, des cassettes cise- 


lées, des faïences, des pramés de paon, ‘des fleurs brillantes. La 
facture en est très belle, mais c’est à peù près tout. — M. Vollon, 
dont le coloris original et la-sombre vigueur sont fort admirées de- 
puis quelque ternps, est certainement un peintre d’un faire large, 
thardi, et d'une certaine étrangeté qui ne nuit jamais au succès. Il 


_ y'a quelque choseide tragique dans l'aspect de son grand chaudron 


jaune, dont de relief «et l'éclat sont incomparables, des poissons 


jetés à côté-sur la table sont d’une touche grasse, large «et d’une 


“finesse de tons merveilleuse; :maisäl y-a des négligences, une cer- 
taine disposition fâtheèuse äu charlatanisme, à ce que ‘nous avons 


rappelé déjà le chie. Tietableau intitulé le Jour de l’an, qui repré- 
“sente un polichinelle entouré :d'oranges, de idragées, de -bonbons 


‘ét autres ‘attributs de la nouvelle année, est un caprice brillant, 
mais-une plaisanterieau (point de vue de l’art; la facturermêmen‘en. 
“est pas sérieuse, et:ce n’est pas encore avec de tels exemples qu'on: 
régénérera l’école française. 
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Quand un censeur top érère) NE Mn grand reprocha 


à notre époque sa stérilité ou sa décadence, — lorsqu'il se: Leu 


gnait de ne plus voir, au lieu de tableaux méritant ce nom; que 
de jolies études et des fantaisies d’un art blasé, nous répondions 
invariablement en vantant notre école de paysage, véritables con- 
quête du temps présent. En même temps que la vie bourgeoise et 
le règne du caprice individuel détournaient l’art des vastes ou- 
vrages et des difficiles entreprises, le sentiment des beautés dela 


nature s'était développé, disions-nous, dans les âmes, et la pein—… 


ture s’était pliée à l'expression de cétte poésie nouvelle. En nous 


affranchissant des conventions académiques, nous avions appris à 


vivre dans l'intimité de la nature, à pénétrer ses secrètes harmo- 


nies, à parler la langue des choses inanimées, à saisir l'idéal dans 


ses manifestations tour à tour les plus humbles, les plus imposantes 
et les plus fugitives. Sans doute nous avions dans cette voie de su- 


blimes devanciers que nous ne prétendions pas égaler; mais les. 
Claude, les Poussin, les Ruysdaël même n'avaient eu qu’un sen- 


timent général des aspects de la nature; nous étions devenus plus 
familiers avec elle. Tout en renouant la tradition de l’admirable 
école hollandaise, nous y avions joint cet art de composition qui est 
proprement dit le génie français. Nous avions Le droit de nous enor- 


gueillir, car nous pouvions citer toute une liste de glorieux té- 


moins, les Decamps, les Corot, les Paul Huet, les Marilhat, les Ca- 


bat, les Français, les Rousseau, les Daubigny, les api les ue 

les Fromentin, et bien d’autres. | 
De ces nobles champions de l’école française et _. Su art, les 

uns ont disparu, et ils n’ont pas été remplacés; les autres languis- 


sent et commencent à vieillir. Il en est du paysagiste comme du 
musicien; le our où l'inspiration lui manque, ilne cesse plus de se 
répéter. On en voit plusieurs qui, vers un certain âge, quittent 


brusquement la route qu'ils ont suivie, et cherchent à s'en frayer 
“une autre sous des cieux nouveaux. Alors ils désertent l'Orient 


pour la France ou la France pour l'Orient. Ils se transportent du 
climat d'Italie aux neiges du pôle; sans le savoir, 11S restent les 
mêmes, parce que le paysage n’est pas un drame où l’action s’ex- 


prime par les contours, mais une symphonie de couleurs, où le sen- 


timent joue un plus grand rôle que la pensée. Aussi le paysagiste, 
tant qu’il est épris de la nature, reste éternellement jeune; pour- 


. tant il ne se renouvelle guère, et il est comme ces vieux amoureux 
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_ qui voyagent encore dans le pays du Tendre avec des cheveux 

blancs sur la tête, et qui chantent encore des romances avec des 

chevrotantes auxquelles on “randrit open des accens plus 
na et plus sévères. 

_ M: Corot, grâce à Dieu, est encore DE Il est toujours le 
_ peintre. des lacs, des forêts mystérieuses, des matinées de prin- 
temps, des brouillards du crépuscule qui s'élèvent sur les eaux 
à la chute du jour. Il sait faire sortir les dryades de l'écorce des 
chênes, faire baigner les branches des saules dans les rivières, 
faire frissonner les bouleaux au bord des étangs, et transfigurer les 
plus humbles sites de nos campagnes au point d’y évoquer sans 
effort les vieilles divinités de la nature. Que d’admirables scènes il 
_a tirées autrefois des bois de Ville-d’Avray, son séjour favori, et 
quels trésors de poésie champêtre il nous a révélés à la porte de 
nos faubourgs! Quelle pureté matinale dans les eaux de ses lacs, 
_ quelle fraîcheur et quelle légèreté dans les feuillages de ses jeunes 
* taillis printaniers ! Quelle beauté de style et quelle exquise déli- 
catesse de coloris! — Tout cela se retrouve dans ses œuvres ré- 
_centes, mais la répétition perpétuelle tourne à la manière et au 
- procédé. Nous sommes encore à Ville-d’Avray, mais nous ne croyons 
plus voir les ombrages et les ruisseaux de l’Arcadie. Il nous pro- 
mène encore dans les clairières des forêts où dansent les nymphes, 
mais les ombrages s ’aloürdissent, ces délicieuses petites touches 
multicolores qui animaient le dessous des fourrés comme des rayons 
de soleil vaguement épars sous la voûte des bois remplissent main- 
tenant tout le tableau de leurs paillettes. Son tableau des Environs 
d'Arras est d'un papillotage fatigant. N'est-ce point là un signe de 
déclin ? Quand le sentiment vient à s’user, il s’exagère et tourne à 
_ l'abus. 

Que dirons-nous de M. Cabat, le peintre des rudes paysages cel- 
tiques, des épaisses forêts gauloises, des vieux chênes bossués et 
cornus, de toute cette nature robuste et austère, sans grâce et sans 
sourire, qui n'est pas celle des aimables divinités de la Grèce, mais 
plutôt celle des temps druidiques? Qu'est devenu ce génie dur et 
sévère, à la fois plein de style et empreint de je ne sais quelle sau- 
vage grandeur? Il est resté lui-même, et cependant il n’est plus tout 
lui-même. Son Temps orageux est une composition d’une raideur 
_ toute classique, d’un ton ligneux, terne et noirâtre. L’orage éclate 
au fond avec l’accompagnement obligé d’un carreau de foudre qui 
sillonne la nuée, Sur le devant, de grands et beaux arbres, d’une 
coupe toujours imposante, remplissent le milieu du tableau. À 
gauche, une prairie et quelques chaumières sont encore éclairées 
par un jour blafard, bien blafard en vérité quand on le compare 


Ée aux magnifiques et lugubres échappées de lumière qui percent à 
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place en place dans les paysages orageux de Ruisdaël. — La Z 
saine druidique ‘est à la fois d’une exécution plus riche et droet | 
imagination plus grande. Elle représente le bassin clair a nb 
qui s'ouvre dans une forêt séculaire, au pied d’un entassement de 
rochers que surmonte une futaie de ces chênes rélales aux 
M. Cabat sait si bien donner la raideur majestueuse et Na | 
sement des siècles. Un chevreuil debout sur la roche la plusiélevée,” 
une grosse couleuvre enroulée auprès de la source, sont les seuls: 
‘habitans de cette solitude austère, où nous retrouvons pus gé- 
_ nie du grand paysagiste. | 4 
Et M. Daubigny, qu'a-t-il fait de son éaleniit Ceux qui se rappel 
lent encore ses coteaux de la Seine inondés de soleil, ses rives de 
VOise si riantes, ses vastes paysages maritimes d’un Caractère si | 
sérieux et si noble, ne peuvent le reconnaître cette année dans la 
vue d’un moulin à Dordrecht. Cette toile, hélas! n'a de Pécole 
hollandaise que la simplicité du sujet: un bouquet d'arbres, un 
_ peu de ciel et une maïsonnette couverte de chaume. Tout west 
confus, lâché, fait sans conscience ‘et comme au hasard. Ce n’est 
pas la brosse qui manque; il y en a même trop. Le’ ciel est tapoté à 
grands coups. La masse d'arbres, lourde, opaque et impénétrable 
à l'air, est percée d’un trou qui laisse entrer sur le premier plan 
une seule gerbe de rayons lumineux. C’est cette espèce de fusée, 
_ d'un effet bizarre et invraisemblable, qui est, selon toute appa- 
rence, le motif du tableau. Tout le reste a été brossé tant bien que - 
mal d'une maïn distraite pour donner prétexte à ce disgracieux 
phénomène. Voilà encore un signe de décadence. Un peintre qui 
se dégoûte des aspects simples pour rechercher les effets extraordi- 
naires et excentriques n’est plus un artiste sincère, mais un blasé à 
qui s'amuse. N | 
M. Français est le ai de la plétade : dont le talent semble se sur- 
passer encore. Son tableau de Daphnis et Chloé nous parait, sans 
exagération, un chef-d'œuvre. Dans un délicieux vallon, où sont 
rassemblées toutes les grâces d’une nature à la fois souriante et 
sauvage, au bord d'un clair ruisseau, qui s’en va de détour en 
détour et de cascade en cascade, entre deux berges couvertes 
de fleurs, au milieu des plus ravissans bocages que puisse rêver 
un Théocrite ou un Virgile, les deux amans goûtent lesÿ joies cham- 
pêtres de leur immortelle lune de miel. Accroupis côte à côte et 
dans les bras l’un de l’autre sur un petit promontoire de rochers 
qui domine le clair courant du ruisseau, ils se livrent à linnocent 
plaisir de la pêche à la ligne. Le couple amoureux et couronné de 
leurs forme un groupe d’une grâce et d’une harmonie toutes sculp- 
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| ture. ere un genou en terre et penché en avant, le bras 
sntoure de l’autre bras le corps nonchalamment affaissé de 
attentive comme lui. Une nappe de lumière se repose 
es blanches épaules de Chloé, dont les contours nacrés rayon 
nent au soleil 11 y a de l'air, du plein jour, de l’éblouissement au- 
“ces deux jeunes corps aux formes suaves, baïgnés dans une 
dière diffuse, et transfigurés comme toute cette nature épanouie 
Soleil d’un éternel printemps. Les eaux sont vives, argentées. _: 
incelantes. Les tons les plus délicats, les plus vifs, les plus fins, 
hftète le dessous des bosquets, disposés sur les deux rives avec un 
art infini, jusqu'à l'horizon vaporeux où brille au sein de la ver- 
dure une cascade au filet d'argent. Les premiers plans sont Cou- 
ne végétation exubérante de orandes herbes sauvages et de 
‘#diisons fleuris. Le gazon, constellé de fleurs, est comme parsemé 
_ d’une pluie de pierres précieuses qui scintillent au soleil. Peut-être 
_ya-t-il quelque chose d’artificiel et d’un peu maniéré dans cet éta- 
“4e de merveilles. Assurément ce n’est pas la nature vraie, celle 
de tous les jours ét surtout celle de nos climats; C’est la nature 
_transfigurée, divinisée pour ainsi dire, non pas même celle des 
- Champs Élysées du paganisme, retraite majestueuse et un peu mé- 
lancolique, quin’offrait aux âmes fatiguées qu’un asile paisible pour 
l'éternél repos, mais celle de l’âge d’or et du paradis terrestre, celle 
où l'enfance de l'humanité se livrait à ses premiers ébats, dans 
l'insouciance du lendemain ét dans l’inexpérience du mal. 
M. Fromentin n'a pas vieil plus que M. Français. Jé ne sais 
pourquoi il a cherché cette année à se dépayser. Il a quitté Algériè 
ét l’oasis du Sahara, dont il nous rapportait, il y a deux ans, de si 


charmans Souvenirs, pour transporter son chevalet sur les quais de 
- Venise. Dans deux belles toiles vraiment imprégnées de l’atmo- 


Sphère et de la lumière des lagunes, il nous représente le Grand 
Canalèt le Môle. La première est d’un ton brun, cälme et discret 
comme le mouvement de ces eaux paresseuses, où se reflètent, sous 
un cielwaporeux, les facades brunies des palais. La seconde est d’un 
ton plus vif, animée par les gondoles qui glissent sur l’eau verte et 
par lé soleïl couchant qui éclaire le palais ducal. M. Fromentin est 
à sa place dans tous les sujets. Qu’il nous soit permis cepéndant de 
regretter la majesté de ses grands horîzons du désert et la grâce 
harmonieuse de ses scènes orientales. C’est en ce genre qu’il a fait 
ses chefs-d'œuvre, et j’ai peur qu'il ne les refasse plus. 

Un autre de nos orientalistes, M. de Tournemine, est resté fidèle 
à sa patrie d'adoption. Son Éléphant attaqué par des lions dans une 


des plaines marécageuses du centre de l'Afrique est un de cés mor- 
ceaux fortement colorés qui auraient besoin d’être mis dans un 
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er noir. Le Lac sacré d' Oudeypour éblouit au contraire pe 
blancheurs des portiques et des pagodes bizarrement entassées sur 


le rivage. Deux barques pompeusement ornées relèvent par leurs 


vives couleurs l'éclat un peu monotone de ce désert de pierre ow- 
vragée. M. de Tournemine est toujours le peintre voyageur par ex- 
cellence, le touriste consciencieux et passionné que le public con- 
naît et aime depuis longtemps. — Ajoutons que M. Lambinet expose 
une vue de la Seine au pied des coteaux de Bougival, baignée dans 
une lumière d’un blanc-lilas très clair, suivant sa manière fine, ai- 
mable et un peu timide, ainsi qu'une autre toile plus originale et 
plus puissante, qui représente un cours d’eau, bordé de têtards et 
d'herbes déjà jaunies par l'automne, et nous aurons à peu près 


épuisé tous nos anciens paysagistes. Voyons à présent ce que les 


nouveaux nous apportent, et s'ils peuvent, sinon les faire oublier, 
du moins les remplacer avec honneur. ; 3 


M. van Marcke est l'élève de M. Troyon et Sub ä ne à 


son héritage; mais, comme tout bon disciple, il reste à distance 
respectueuse du maître. Certainement M. van Marcke a du talent, 
un talent même des plus distingués. Son troupeau de vaches dans 
les landes du bassin d'Arcachon est un tableau bien composé, habi- 
lement peint, satisfaisant sous tous les rapports. Il n’y a pas de 
mal à en dire, et c’est là tout son mérite. Quant à cette vigueur 
incomparable, à cette audace héroïque, à cette grandeur simple 
et vraie, et, qu'on me permette une expression familière, à ce 
réalisme empoignant que donnait aux œuvres de son maître l’'ha- 


4 


bitude de lutter corps à corps avec la nature, il n’y en a pas 


trace dans la composition savante et un peu banale de M. van 


Marcke. C'est une œuvre qui méritera l’approbation des plus dif- | 
ficiles, mais qui n’arrachera l’admiration de personne. La couleur 


même, si vraie, si individuelle, si érouvée chez Troyon, n’est plus 
ici qu’une coloration convenable, mais un peu fausse, comme tout 
ce qui est convenu. M. van Marcke ne s'est-il pas trompé en se fai- 
sant l’élève de Troyon? N’aurait-il pas été mieux à sa place dans 
l'atelier de Rosa Bonheur, côte à côte avec son frère, l'auteur trop 
vanté du Dormoir des vaches? 


M. Nazon, qui donnait, il y a quelques années, de grandes espé=. 
rances, est décidément une étoile qui file. Il s'est perdu par sa. 


facture maniérée et par l'abus du procédé d’empâtement par tou- 
ches, qui donnait de l'originalité à ses premiers tableaux. A pré- 
sent, les lignes et les masses lui font complétement défaut. Tout 


nage dans un éblouissement confus, parsemé de petites touches 


miroitantes qui composent des pâtés de couleur sans forme. Son 
Souvenir de l'Aveyron, quoique d’une coloration toujours assez 
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belle, ne peut pas être considéré comme un tableau. D’autres pay- 


_sagistes et même quelques peintres de genre abusent de la pein- 
10e au couteau, qui ne donne qu un modelé insuflisant, mais dé- 


au moins les uns des autres les divers plans d’un paysage. 


Le procédé de M. Nazon, que j'appellerais volontiers la peinture en 
pattes de mouche, est encore bien plus hasardé, 

M: Masure continue à choisir ses sujets sur les côtes de la Médi- 
terranée et surtout dans le golfe de Gênes. Sa peinture douce et 
claire, où le bleu domine, a pourtant des teintes d’une vivacité ex- 
trême et d’une exquise fraîcheur. Il excelle à rendre la transparence 
lumineuse des eaux profondes sous le ciel du midi. Dans sa vue 
d'Antibes, la surface verte de la mer et les petites vagues arron- 
dies.qui viennent gracieusement se briser sur la plage qu’elles cou- 
vrent d’un flot d'écume argentée sont d’une incomparable vérité 
pour quiconque a vécu dans ces parages. Je n’en dirai pas autant 
“deM. Appian, qui donne aux eaux et au ciel de la Méditerranée les 
. verdeurs un peu agrestes de ses beaux paysages forestiers. M. Ap- 
pian voit le midi à travers une brume chaude, comme celle des 
RE d’été, mais sous un aspect orageux et mélancolique. — 

M. Lansyer au contraire, qui depuis quelque temps voyage aussi 
“ons le midi, cherche à en reproduire la transparence et la netteté. 
On ne saurait lui refuser du style et de la vérité. Son panorama 
des Alpes liguriennes est un fort beau morceau de dessin. Sa Cë- 
terne sous les oliviers essaie de rendre cet éblouissement du bleu 
que connaissent tous ceux qui ont voyagé sous ce beau ciel; mais sa 
couleur est un peu molle et grisonnante, et il faut lui savoir gré de 
traduire aussi bien sa pensée avec des moyens d'expression beau- 
coup trop faibles. 

Un peintre vraiment original est M. César De Cock. Tandis que la 
plupart des peintres préfèrent les couleurs chaudes et müries de 
lPautomne, M. César De Cock a une sorte de passion juvénile pour 
les pres saveurs et les fraicheurs exquises de la verdure printa- 
nière. Il aime les dessous de bois, les taillis verdoyans au mois de 
mai, les fourrés qui bourgeonnent au mois d'avril. Il rend avec une 
habileté extrême le duvet moelleux des jeunes pousses, la forme 
indécise des buissons seulement à demi vêtus de leurs feuilles nou- 
velles, la foule des jeunes tiges qui encombrent les taillis, la pro- 
fondeur chatoyante qui se laisse entrevoir au travers, — le tout 
sans confusion ni minutie, avec la précision d’un œil exercé à voir 
tous les détails sans perdre la vue de l’ensemble, et avec l’aisance 
d'un pinceau jeune et hardi que rien n’embarrasse. M. De Cock n’est 
point un imitateur, c’est un peintre original auquel on peut prédire 
un brillant avenir. 
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Ba. A de M. Otto von Thoren, un étranger dont : US 
__ nous rappelons pas avoir vu le nom dans nos exf ns ‘anté- 
_. rieures, est un fort beau tableau qui fait songer à ces ge ndes 
plaines inhabitées de la Pologne, couvertes de marécages, de 


et de forêts. C’est au mois de novembre, les forêts brunies co | 
mencent à se dépouiller, le soleil se couche dans un ciel FAT 

milieu de nuages d’un rose doux et calme. Un cerf, immobile, en 

_ arrêt, la tête dressée vers l'horizon, veille ‘sur son troupeau qui 
broute non loin de là. Une volée de corbeaux tourbillonne lourde 
_ ment dans le ciel.-— Le Souvenir du pays de Bade, du même au- 
teur, est un effet de neige. Sur une route de la Forèt-Noire, une 
charrette à bœufs chemine lourdement, accompagnée d’un cavalier. 

Les grands sapins laissent pendre leurs branches chargées de fri- 
mas. Des hauteurs boisées et neigeuses se découpent à Phorizon 
sur un ciel pur avec un relief et‘une perspective: remarquables. Les 
mêmes qualités se retrouvent au premier plan et dans tout le reste à 
de ce tableau, qui se distingue, comme la Solitude, par un senti 
ment très sincère et par une très grande justesse du la valeur des 
tons. ñ 
Les effets de neige paraissent fort à la mode cette sunge: Woici 
d’abord M. Chenu, dont le tableau de la Visite de noces doit être 
considéré surtout comme un paysage, car ce he sont pas les per- 
sonnages qui ‘en font le principal intérêt. Devant une maison de 
village de modeste apparence, une carriole s'arrête dans la neïge, 


et deux personnes en descendent, accueilhies sur le seuil par les 


habitars du logis. Ce sont probablement les mariés, et ils doivent 
sans doute à leurs feux, comme on dirait dans l'ancien langage, 
le privilége qu’ils semblent avoir de ne pas sentir le froid de la 
saison. On voit d’ailleurs que le dégel approche. Le ciel est bas 
et brouillé; un peu de jour perce à travers la brume blanche, qui 
commence à rougir sous les rayons d’un soleil invisible, «et pro- 
jette un reflet doré sur le tapis de neige qui couvre la terre. Ces. 
nuances sont observées avec une délicatesse infinie; quoiqu il y ait 
peu d’accidens, la perspective est excellente; la maison, peinte 
en rouge, à bien l’aspect sombre des objets colorés en temps de 
neige. La touche est fine, scrupuleuse, un peu léchée, et sans em- 
pâtemens visibles. M. Chenu est né à Lyon, mais en peinture il 
est Hollandais de naissance. —— M. Héreau au contraire est un Pa- 
risien pur sang. Rien de plus vrai, de plus juste, de plus facile, de 
plus français en un mot que sa Station d'omnibus à Batignolles 
par un temps de neige. Cest le soir, les arbres Idépouillés se 
profilent sur le ciel. Une grande lueur rouge embrase l'horizon, et 
se noie graduellement dans le gris-bleu pâle et froid d’une soirée 


.” 


Li 


l'horizon, emprunte au jour et à l'heure je ne sais quel aspect 
mystérieux et grandiose. La lourde voiture stationne avec ses lan- 
ternes allumées, attelée de deux forts chevaux; un vrai cocher 
_ tout encapuchonné se pelotonne sur son siége; de vrais passagers 
arriventen courant, pliés en deux par la bise; un vrai bec de gaz 
s'allume à côté, et sa lueur faible lutte avec celle du jour qui tombe; 
tout est frappant de vérité, juste de valeur, merveilleux d’intelli- 
me jusqu'à la blouse de l’allumeur de réverbères, jusqu’ à l’af- 


fiche peinte sur la-muraille.et éclairée dans l'ombre par un jour de | 


reflet. Non-seulement tout est vrai dans ce tableau, mais tout y est 
franc, naturel.et distingué. Tant pis pour ceux que le sujet rebute 
et quis'en détournent avec mépris. La belle peinture n’a pas tou- 
jours besoin de ce qu’on appelle un sujet noble, et tous ceux qui 


CA _ aiment les beautés de la nature savent combien les objets les plus 


_ humbles se transfigurent à certaines heures pour sa yeux qui Sa- 
‘vent les regarder. pure 

On n’adressera pas du moins le sème reproche aux deux toiles 
de M. Émile. Breton, wne Matinée d'hiver et un Soir d'hiver. Ge 
: sont. deux œuvres capitales, d’un faire lar ge, simple et puissant, 
qui, à mon sens, mettent leur auteur tout à fait hors de pair. La 
Matinée d'hiver est une vue prise en travers d’une rivière bor- 
dée d'arbres absolument i ñus, avec des flocons de givre pour tout 
| feuillage. Au fond, une masure brune se reflète dans l’eau jau- 
nâtre aux sombres transparences. Le ciel épais et plombé fuit vers 
l'horizon d’une teinte uniforme où il y a de la profondeur sans 
aucune apparence de plans successifs. Il en est de même du sol, 
engloutissous la neige comme sous un vaste Jinceul, qui ne fait pas 


un seul pli. Une vieille femme courbée sous un fagot noir chemine 


vers la maison, et semble, dans ce désert glacé, la seule forme 
possible de la vie. — La Soirée d'hiver représente également une 
rivière dont les yeux suivent le cours, mais cette fois au milieu 
d’une forêt et avec un soleil couchant qui montre à l'horizon son 


_ disque sanglant à travers la brume. L'effet n’en est pas moins sai- 


sissant, et il s'ajoute même je ne sais quelle terreur lugubre à la 
morne désolation de la nature. Nous en dirions plus ne que nous 
n’en dirions pas davantage. Gela est beau, parce que cela est réel, 
et qu'à la simple grandeur du sentiment se joint la Pronvie Vi- 
goureuse de l'exécution. | 

Arrétons ici notre voyage d'exploration, que nous pourrions con- 
tinuer longtemps « encore. Aussi bien ce ne sont pas les œuvres dis- 
tinguées qui manquent. Si nous n'avions d'autre désir qued'être 
un bon cicérone, nous ne devrions négliger ni les pommiers en fleur 
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_deM. Ghintreuil, ni l’inondation de M. Saintin, ni la forêt de Fe. + 
_ de M. Isambart, ni les bords de la Creuse de M. Imer, ni les lacs de 


- 


| Suède de M. Wahlberg, et tant d’autres encore, car les paysagistes® 


s’appellent légion; mais le coup d'œil rapide que nous venons de 
jeter sur le salon de peinture peut à la rigueur nous suffirepour en 


, avoir une idée d'ensemble, s’il est possible de s’en faire une au mi- 


lieu d'œuvres si variées. Nous avons, chemin faisant, glané assez 
d'épis pour en former une gerbe respectable, qu'il est Re de 


POSE sous la meule, afin d’en recueillir le fruit. 


Quand nous aurons fait pour les statues le même travail que 
pour les tableaux, nous essaierons timidement de conclure et de 
tirer l’horoscope de l’école française. Bornons-nous à dire pour le 
moment que dans l’abondante récolte de cette année il y a beau- 
coup de menus grains, mais peu d’épis absolument stériles. La 
grande diffusion de l’art moderne et la culture uniforme des ar= 


_tistes les développent comme dans une pépinière, où bien peu de 


tiges avortent, mais où bien peu s ’élèvent au-dessus de la taille de 


leurs voisines. Le public, qui les passe en revue, ne s'aperçoit pas 


qu'il y a là une foule d’arbres sains et vigoureux qui ne demandent 


qu’à grandir. Les artistes eux-mêmes, comme les écrivains, cher- 


chent à vaincre son indifférence et à se faire remarquer, quoi qu'il 
en coûte. Ils quittent l'école de bonne heure, et veulent produire 
de bonne heure des œuvres qui les rendent célèbres. C’est ainsi 
qu’ils se jettent dans de frivoles excentricités qui les perdent, ou 
qu'ils tombent, sans s’en douter, dans la platitude. À mesure qu ils 
se perfectionnent dans le métier, ils s’abaissent dans leur art, et 
quand plus tard ils veulent se remettre aux sérieuses études, il. 


n’est plus temps d'y revenir. C’est l’histoire de beaucoup de pein- 


tres, pleins de ces dons que la nature prodigue plus qu’on ne le 
pense, et qui, faute d’une saine direction, restent médiocres toute . 
leur vie; mais quelle est cette direction qui leur manque? Est-ce 
celle qu’on trouve dans les académies et les écoles? Je veux parler 
de celle qu’ils se donneraient eux-mêmes, si, avant de vouloir 
briller, ils étudiaient longtemps la nature, et lui demandaient sin- 
cèrement, avec la persévérance des vocations véritables, les secrets 
qu’elle ne refuse jamais à qui sait les lui arracher. L'étude assidue 
de la nature, c’est le noviciat indispensable de l’art; c’est la lutte 
de Jacob avec l'ange, qu'il faut terrasser et asservir avant de s’é- 
lever aux régions supérieures où se rencontrent sinon toujours la 
fortune, du moins la véritable gloire et les pu et de 
l'idéal. 


ERNEST Diviietes DE TU 


. LA STATISTIQUE 


DES 


ke PL CEE | 
La sig tient une grande place dans les discussions qui 
traitent des intérêts matériels. Le chiffre domine les argumens et 
les éclaire. Bien souvent, lorsque l’on a longuement disserté sur des 
principes contradictoires, il suffit d’un simple calcul arithmétique 


pour fixer les décisions. La statistique remporte ainsi de véritables 


triomphes, et l’idée s'incline devant elle. Il faut cependant que les 
chiffres qu'elle produit si volontiers soient acceptés comme exacts, 
qu'ils échappent à tout soupçon de partialité, qu’ils demeurent 
Pexpression impassible et même brutale des faits observés. Dès 
qu'une doctrine se voit menacée d’être vaincue par les chiffres, elle 
les’ conteste ou elle les interprète à sa manière, en s’eflorçant de 
prouver que deux et deux ne font pas toujours quatre. Cest ce qui 
arrive invariablement quand on discute sur la législation commer- 
ciale, Avec les mêmes chiffres, extraits des mêmes tableaux de 
douanes, le libre échangiste et le protectioniste prétendent démon- 
trer des thèses très différentes; où l’un relève une perte, l’autre 
aperçoit un bénéfice, et chacun des deux adversaires s’ingénie à 
ranger les calculs sous la bannière de son opinion. On se souvient 


des fréquentes batailles qui se sont livrées à ce sujet dans l’en- 


ceinte législative et dans la presse. Pour aucune discussion, l'art 
de grouper les chiffres n’a été pratiqué plus habilement; jamais il 
n'a té fait un plus grand usage ni un plus grand abus de la statis- 


_, contiennent nécessairement des élémens incertains, d’une éve 
_ difficile et d’un contrôle douteux. On n’admet comme incontestable 
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tique. Cela vient Ge ce que ces longues colonnes où se bal ancent les 


importations, les exportations, les mouvemens des entrept 
transit, en un mot toutes les opérations commerciales d'un 


que les chiffres qui reposent sur des perceptions de droits; Lreste 
est livré aux appréciations les plus contraires, et pourtant, malgré M 
des erreurs inévitables, il est certain que les débats engagés ns à 
la législation commerciale, ont'été singulièrement éclairés + la sta- 
tistique. 
Le régime et V'hrgenisatn des chemins de fer sont enice: mo- 
ment l’objet de discussions très vives. L'attaque’ et Ia défense se 
poursuivent avec une égale ardeur. D'un côté, l’on n’apprécie pas 
avec une équité suffisante les progrès réalisés; d’un autre côté, on 
les exalte peut-être outre mesure. Ici encore la statistique inter | 
vient utilement. Établie en France dès l’origine des concessions et 
| sans cesse perfectionnée par les soins du ministère des travaux pu- de 
blics où elle occupe un bureau spécial, la statistique des chemins 
de fer présente l'avantage de ne rien laisser à l’arbitraire. Ses chif- 
fres sont certains et authentiques, car ils engagent la responsabi- 
lité de l’état devant le pouvoir légisiatif et celle des compagnies 
concessionnaires devant de nombreux intéressés. Ils indiquent j jus- 
qu’au dernier centime les sommes dépensées: et les sommes recües: 
ils constatent tous les transports, et fls rendent compte d’une ex- 
ploitation très compliquée, dont le voyageur, entrainé par là lo- 
comotive, ne peut apercevoir les: détails. Il est nécessaire de con-. 
sulier attentivement cette statistique, si l'on veut: se former une 
opinion exacte sur l’organisation des voies ferrées. De récentes. 
publications permettent d'aborder cette: étude, qui semble aujour= 
d’hui très opportune. Il faut, il est vrai, s'ärmer de courage contre. | 
les chiffres et ne pas craindre de s’aventurer dans les arides régions 
du calcul; maïs il s’agit de dresser en: qelque: sorte: l'inventaire 
d'une grande industrie, de Fune:des branches les plus importantes 
de la fortune publique. En pareille matière, l’arithmétique’ devient 
intéressante. Les chiffres d’ailleurs ne: sont-ils db De er et 
presque là parure de la statistique ?: 


L. 


Au 31 décembre 1870, la: bic du réseau: concédé: compre- 
nait 22,482 kilomètres, auxquels s’ajoutaient 1,763 kilomètres de 
chemins de fer d'intérêt locallet:189: kilomètres de chemins indus- 
triels, appartenant: à des: particuliers ow à des! usines! l’ensemble 
des lignes formait donc:un total de 24,434! kilomètres: Nous ne S 
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| LCA dans le cours de ce travail que des. chemins de tas d'intérêt 
ds Pesnéisansquels s'appliquent exclusivement la plupart, des ren- 
D ‘si, contenus dans les statistiques officielles. Les autres che- 
mins ont une grande utilité, et leur extension s'accroît. chaque 
année; mais ils se trouvent dans,des conditions particulières de 
construction et d'exploitation qui ne DE RSNIEEN pe de les con- 
dre 7” les lignes du réseau national. 
. AB iilomatres du Digi concédé, 16,720 kilomètres 


entreprises D nt: Ge mL est fout PRE En rs les Ft : 
ne de fer appartiennent presque en totalité aux six grandes com- 
pagnies du Nord, de l'Est, de l'Ouest, d'Orléans, de Lyon et du 
Midi qui, au 34 décembre 1870, exploitaient 16,043 kilomètres, le 
_ surplus, soit 677: kilomètres, étant exploité par: des compagnies se- 
-condäires qui se sont constituées pour la plupart depuis l’adoption 
du tégime des fusions. Il, convient, au reste, d'observer que du- 

_ rant ces dernières années le gouvernement a concédé. bon nombre 

… de lignes en dehors du réseau attribué aux grandes compagnies. 

Gelles=ci ont encore à construire plus de 3,009 kilomètres, il est 
bien difficile de leur imposer une charge-plus lourde, et cependant 
AE se produit sans cesse denouvelles demandes de lignes pour les- 
Rs se présentent des concessionnaires. Si l’on Pal le ta- 
bleau des concessions, l’on compte 33 compagnies distinctes, et il y 
a lieu de prévoir que €e nombre: s’accroitra, sans même attendre 
que la situation financière du pays soit libérée des engagemens qui 
pèsent en ce-:moment sur elle. La confiance et la faveur des capi- 
taux sont demeurées-fidèles aux chemins de fer. Il ne faut pas s’en 
plaindre, car il n’y a pas d'industrie qui soit plus utile pour le dé- 
veloppement du travail; il importe seulement de veiller à ce que 
les concessions nouvelles ne fassent pas-un: double emploi-avec les 
concessions existantes et ne détournent pas.au profit de la.spécu- 
lation les ressources qui sont nécessaires pour achever le réseau 
déjà concédé. 

Plus de la.moitié du réseau exploité est construit avec une ne 
voie, mais, presque partout on à ménagé le terrain..et disposé les 
travaux d'art de manière à pouvoir établir une voie double, lorsque 
le-trafic.aura. pris une-extension suflisante. I n’est pas besoin d'in- 
sister sur les inconvéniens.de toute nature que-présente l'exploita- 
tion avecrune voie/sumple., La circulation des trains est moins ré- 
gulière; moins rapide, .et elle-ne-conserve toute sécurité qu'au prix 
d’une surveillance exceptionnelle. Le service normal d’un chemin 
. defer exige une double voie. Tous les ingénieurs et les agens - res- 
ponsables de la direction des trains sont de cet avis : quelques- 
uns.prétendent même, qué l'économie de construction poux la, voie 
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simple es est lar gement compensée par V'arigmentation des soucis e 
des risques de l’exploitation. Quoi qu’il en soit, les grandes compa= 
gnies devancent en général le moment où il serait indispensable de 
poser la seconde voie, au moins sur celles des lignes de TA RRSS 

seau qui en sont encore dépourvues. > 
La longueur exploitée en 1818 dépassait à peine 2, 200 kilo= 
mètres. Ge fut seulement à partir de 1854 que les travaux de con- 
struction prirent une grande activité; pendant chacune des deux 
années 1858 et 1859, plus de 1,200 kilomètres furent livrés à la cir- 
_ culation; depuis cette époque, la moyenne à atteint près de 900 kïlo- 
mètres par année. La France était en effet demeurée fort en arrière 
des principaux pays d'Europe sous le rapport des voies ferrées. Elle 
avait perdu en longs débats préliminaires et en révolutions le temps 
que les autres peuples avaient su mieux employer au profit de leur 
prospérité intérieure, et elle avait beaucoup à faire pour regagner 
le terrain perdu. Voici quelle était, à la fin de 1869, la situation 
comparée du réseau des chemins de fer en France et à l'étranger. | 


EE vas kil exploités. | Kil. exploités. 

PU FTARCRS se ne tie set MU QU Belgique, . "TN NE 
Grande-Bretagne... . . . .« 24,765 Suède et Norvege. °,:5% 2,125 
Allemagne: "#05? D Rue Pays-Bas: 1 RAP RES SERRE 
Atteichene MEN. UN, KF.5#6091 Suisse. 14° 2 LS ONE 
Russie sue RSC re EU 1,685 Portugsl.,",. RARE … 694 
taie. the ses el . 5,112 Danemark.. . . . + PRE PERTE à à: LS MTS 
Espagne. + 440, 4 ee 20 Turquie, Roumanie, Grèce. SE ps 


On comptait ainsi en Europe près de 96,000 kilomètres en ex= 
ploitation, pour une superficie évaluée à 9,338,000 kilomètres car- 
rés et pour une population de 282 millions d’habitans; ce qui 
représentait un peu plus d’un kilomètre de chemin de fer par my- 
riamètre carré, et 340 kilomètres par million d’habitans. La France, 
avec 3 kilomètres de chemin de fer par myriamètre carré, et 
LA kilomètres par million d’'habitans, se trouvait dans une condi- 

tion supérieure à la moyenne. 

Sans médire de la statistique, il est permis de rappeler qu’elle 
se borne à nous donner des chiffres bruts, des calculs tout faits, 
dont l’exactitude matérielle est inattaquable, mais qui conduiraient 
parfois à de fausses conclusions, si l’on n’y prenait garde. Par 
exemple, il n’est pas possible de mesurer le progrès d’un pays,'en 
matière de voies ferrées, au moyen d’une simple règle de propor- 
tion entre le nombre de kilomètres exploités et la superficie terri- 
toriale. Les superlficies sont très dissemblables; ici, des plaines qui 
se prêtent à la construction des chemins de fer; là, des régions 
montueuses que le rail ne saurait gravir. L’étendue, Le climat, le 
nombre et la répartition de la population sont autant d’élémens qui 
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influent s sur l'extension des chemins de fer. Il est préférable de s’en 
tenir, pour tracer une comparaison rationnelle, au rapport qui existe 
entre la longueur du réseau et le chiffre de la population. D’après 
ce calcul, la Grande-Bretagne compte 826 kilomètres par million 
d'habitans: Ta Belgique, 623; la Suisse, 550; l'Allemagne, 452, 

Vient ensuite la France avec nn kilomètres. Disons tout de suite 
que la supériorité de l'Allemagne sur la France est due aux nom- 
breux tronçons que chacun des petits états avait fait construire sur 
son territoire ayant l'annexion à la Prusse. Quant à l’ancienne 
_ Prusse, elle ne comptait à la fin de 1869 que 9,946 kilomètres en 
exploitation, soit 14 par million d'habitans. Chaque état voulant 
avoir son réseau national, les petits pays avaient construit des voies 
ferrées qui étaient peu distantes des lignes parallèles du pays voi- 
sin, et qu'un grand état se serait abstenu d'établir. Cela explique 
comment l'Allemagne du sud possède un réseau relativement plus 


- étendu que celui de la France. On voit néanmoins, par les chiffres 
du tableau comparatif, que notre réseau n est point ce qu’il devrait 


être, et que la France n’a pas encore à sa disposition le nombre 
de kilomètres qui correspond à sa population, à sa richesse agri- 
cole, industrielle et commerciale, aux besoins de la défense mili- 
“taire. Après l'achèvement des chemins de fer concédés et avec 
l’appoint des chemins d'intérêt local, nous pourrons supporter 


} avantageusement la comparaison avec les pays qui sont aujourd’hui 


plus avancés que nous. SHARE sa d'années sans doute nous serons 
au pair. 

Le régime adopté pour. ‘la construction et abicitation des che- 
_ mins de fer varie selon les pays. La Grande- -Bretagne, l'Italie, l’'Es- 
pagne, le Portugal, la Turquie et la Grèce laissent à des compa- 
. gnies concessionnaires le soin de construiré et d'exploiter les voies 
ferrées. En France, l’état a construit, à l’origine, plusieurs lignes; 
mais l'exploitation par les compagnies est demeurée la règle géné- 
rale. En Belgique, dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Autriche, 
en Russie, en Suède, dans le Danemark et en Suisse, la propriété et 
la gestion des chemins de fer se partagent entre les compagnies et 
l'état, et ce sont ordinairement les compagnies qui exploitent la 
plus grande portion du réseau. Enfin, dans quelques pays tels que 
l'Allemagne, la Belgique et la Suède, l'état se charge d’exploiter 
_une partie des lignes qui ont été construites par des compagnies et 
dont celles-ci se conservent la propriété. Chacune de ces combi- 
naisons à sa raison d’être. Lorsque la création du réseau a été dé- 
terminée par un intérêt gouvernemental, comme en Belgique après 
1830, ou lorsque l’industrie privée n'était pas assez entreprenante 
ni assez riche pour mettre la première main à l’œuvre de construc- 
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tion, comme nd. ‘en Danemark et même ‘en Allem: e, ou 
= bien encore lorsque la forme du gouvernement voulait que tous des 
intérêts fussent soumis à la direction :du pouvoir :central, comme 
en Russie, c'est 1 ‘état qui-s’est chargé de commencer le réseau set 
de exploiter. On retrouve ainsi dans les systèmes qui sont été ap- 
pliqués aux chemins de fer la marque de la constitution politique, 
de l'organisation financière.et.de la puissance industrielle de chaque 
pays. Cette observation ‘coupe court. aux discussions théoriques 
auxquelles:on:se Eivre-encore quelquefois sur le mérite absolu dertel 
‘ou tel régime. Dans l’ordre-des intérêts matériels, le meilleur sys- 
4ème est celui :qui atteint ‘le but, et les modèles que don «cherche 
au dehors ne peuvent être-utilement invoqués et imités ique si don 
doit precéder-dans-des conditions analogues, au point de vue poli- 
_ tique, industriel et financier. Du xeste, la tendance universelle «est 
“aujourd’hui de confier à fi industrie privée le soin de -construire et 
d'exploiter les chemins de fer. Dans tous lespays, :même:en Russie, 
les lignes. nouvelles: sont concédées :à-des compagnies. ce les 
| gouvernemens se rallient à la théorie anglaise «qui proclame 
paration de l’industrie et de l’état, limite l'action du do central 
“et-ouvre ke-champ libre à l'initiative des particuliers. Les: ‘enseigne- 
“mens -de la science économique ont certaimement exercé leur im- 
fluence sur cette transformation des mœurs administratives en dé- 
“montrant ‘que l’état, chargé seulemént d'une mission »devcontrôle, 
doit $’abstenir de toute participation directe à l'industrie desitrans- 
ports comme aux autres branches d'industrie ou de commerce. flle 
régime français, dont nous avons eu plusieurs fois l'occasion d'ex- 
poser les combinaisons assez:complexes, se rapproche:de la liberté. 
Si] intéresse le : gouvernement aux destinées financières des com- 
pagnies, et si, pour hâter la construction du-réseau, il a:dûconser- 
ver sur plusieurs points très importans l'intervention de la loi et des 
règlemens, il laisse en définitive à l’industrie privée la construction 
amsi que l'exploitation des chemins de fer. Le droit de propriété 
-qu'il réserve à Pétat doit être plutôt:considéré-comme l'application 
‘du principe général: quant à l'inakénabilité-du domaine public-que 
comme le prix des ‘avantages saccordés par les décrets\de :conces- 
“sion. 
Les relevés statistiques font ressortir en chiffres ue services ren- 
-dus par ‘les chemins de fer pour ‘les ‘transports «des voyageurs'et 
-des marchandises. En 1855, le total-des voyageurs transportésiétait 
-de 33 millions; ‘a dépassé 144 ‘millions «en 4869. Le parcours 
moyen d'un voyageur, -qui était de A4 kilomètres, est descendu à 
-37, à cause du développement qu'ont:pris autour des grandes villes 
les voyages de banlieue. Ainsi la:compagnie-de l'Ouest,-qui dessert 
“la partie la plus fréquentée des environs de Paris, ta transporté en 
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1869 us de 18 millions de voyageurs de banlieue, tandis qu’elle 
| transporté sur ses grandes lignes que 40 millions. De même, 
surun chiffre total de 22 millions 4/2 de voyageurs, la compagnie 
de l'Est en à compté près de 6 millions pour la: petite ligne de Vin- 
<ennes. Au-contraire, sur les lignes des compagnies de Lyon et 
bo: 1 pratiquent moins activement l'exploitation de la ban 
lieue parisienne, les voyageurs à long parcours ‘sont de’ beaucoup : 
es plus nombreux. Si considérable que ‘paraisse au premier abord 
cette circulation de 114 millions de personnes sur le réseau de nos 
“chemins de fer, circulation à laquelle les gares de Paris contribuent 
pour un chiffre. de 36 millions (arrivée et départ réunis), on peut 
e ce mouvement ne soit pas plus important, surtout 


je to Œt € 
‘quand'on observe que la circulation intérieure de Paris par les om- 
s dépasse le chiffre de 400 millions de voyageurs. Mème en 


2 _ tenant compte des différences de conditions, de parcours et de prix, 
__ ondevrait supposerque le'territoire entier Ge la France est sillonné 


- par un plus grand nombre de voyageurs dans les diverses direc- 
_ tions. De 1861 à 4869, la circulation sur l’ensemble des chemins 
de ferme s'est guère décrué que dans une proportion arithmétique 


L par rapport au nombre de kilomètres ouverts à l'exploitation. Le 


goût et le besoin des voyages ne se sont pas encore propagés au- 
tant qu'on devait le croire; 4l y a en France de nombreuses ré- 
_gions où les habitans n'aiment pas à se déplacer. On s’en prend 
quelquefois au prix de transport, et l’on insiste pour que les com- 

pagnies, dans leur propre intérêt, réduisent leurs tarifs. C'est une 
grosse question qui ne peut être résolue d'un trait de plume. Un 
dégrèvement radical, tel que les réformateurs'le conseillent, détrui- 
rait infailliblement, au moins pour plusieurs années, l’équilibre 
_ financier de l'exploitation, et les compagnies, non plus que l’état 
leur garant, me sont en mesure de courir ce risque. Du reste le prix 
dutransportiest peu élevé, car il ne revient en moyenne, d'après la 
statistique de 4869, qu'à 5 centimes A3 centièmes par kilomètre 
(pon compris Pimpôt du dixième), et il serait injuste de soutenir 
que les compagnies ne sont pas entrées dans la voie des réductions 
detarif, puisque ce prix moyen est inférieur de À centime 23 cen- 
tièmes à celui de 1851. Or veut-on savoir ce-que représente cette 
réduction centésimiale? Cela ne va pas à moins de 50 millions de fr. 
auprofit de l’ensemble des voyageurs de 1869, qui ont fait sur les 
chemins de fer un: parcours de 4 milliards 407 millions de ‘kilome- 
tres. En d’autres termes, si ces voyageurs avaient eu à payerdes 
mêmes tarifs qu’en 1851, ils auraiént versé dans les caisses des comi- 
pagnies 273 millions au lieu de 223 millions. Cette démonstration 
chiffrée, dont tout l'honneur revient à la statistique, : semble’ COR 
cluante, 


* 
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En procédant aux mêmes comparaisons pour les marchandises; 
on observe qu’en 1855 les chemins de fer ont reçu, pour la. pe= 
tite vitesse, 10,645,000 tonnes, et qu’en 1869 ils ont tran + 
44,013,000 tonnes; c'est une augmentation de près de 34 millionsy 
plus considérable proportionnellement que celle dont il à été rendu» 
compte pour les voyageurs. Pendant les deux années, le parcoiEs) 
moyen de la tonne à été de 142 kilomètres 1/2. Ce chiffre n’a pas: 
_ varié. Quant au tarif, il était en moyenne de 7 centimes 70 cen- 
tièmes par tonne et par kilomètre en 1851; il est descendu, pour 
1869, à 6 centimes 17 centièmes, soit une diminution de 1 centime 
53 centièmes, qui, s'appliquant à 6 milliards 271 millions de tonnes 
kilométriques, représente un dégrèvement de 96 millions defrancs’ 
au profit du commerce. Les produits dela petite vitesse, qui ont 
été en 1869 de 387 millions, se seraient élevés à 183 milique, si le 
tarif moyen de 1851 avait été maintenu. x 

_ Il serait intéressant d'étudier les détails infinis de ces. st, 
d'observer les directions suivies par les marchandises et de dégager, 
dans ce mouvement si considérable, la part de chaque compagnie; 
mais il faut savoir se borner et ne point céder aux entraînemens de 
la statistique. Mentionnons seulement, pour dernier chiffre, le mou- 
vement des gares de Paris, qui ont recu en 1869 par la petite vi- 
tesse A,036,000 tonnes et qui en ont expédié 1,139,000; total, 
5,175,000 tonnes, c’est-à-dire près dé 12 pour 100 des transports 
effectués sur tout le réseau. En retour des matières brutes, des den- 
rées alimentaires, de la houille, etc., produits encombrans et d’un - 
lourd tonnage, Paris exporte les, innombrables articles qui se fa- 
briquent dans ses ateliers et qui sous un faible volume ont une si 
grande valeur. La nature de cet échange est exprimée par la diffé- 


rence du tonnage à l’arrivée et à la sortie. Observons-encore que 


les moyennes du prix de transport comprennent les chiffres fournis 
pour tout le réseau. Si l’on ne tenait compte que des chiffres rela- 
tifs aux six grandes compagnies, on obtiendrait des moyennes moins 
élevées pour le tarif des marchandises, qui se trouverait réduit à 
5 centimes 11 centièmes par tonne et par kilomètre, tandis que sur 
les lignes secondaires il dépasse 11 centimes. On sait déjà ce que 
représentent, en cette matière, les centimes et leurs fractions. La 
différence provient de ce que les marchandises effectuent sur les 
grandes lignes de plus longs parcours; elle est tout à fait ration- 
nelle; mais elle démontre que la fusion des anciennes compagnies 
a procuré l’économie des transports et rendu possibles des réduc- 
tions que l’on ne saurait attendre d’entreprises morcelées, n'ayant 
qu’un champ d’exploitation très limité et obligées' de faire peser 
sur un réseau trop restreint la somme de leurs frais généraux. 
Lors de la création des chemins de fer, l'opinion générale était 


ns 


es 
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que ce nouveau mode de circulation servirait aux voyageurs beau- 


. coup plus qu'aux marchandises. La statistique prouve que tous les 


intérêts en ont tiré parti et que les transports des produits s’y sont 
développés plus rapidement qué ceux des personnes, Bien qu’il soit 
assez malséant de comparer un voyageur à une tonne, nous rap- 
pellerons que jusqu’en 1856 le chiffre du voyageur kilométrique 
excédait celui de la tonne. Depuis 1856, cette dernière a pris le 
dessus; en 1869, on comptait À milliards de voyageurs et 6 mil- 
liards 1/2 de tonnes transportés à la distance d’un kilomètre, et 
l'écart devient chaque année plus grand au profit des marchan- 
dises. Comment les compagnies arrivent-elles à faire mouvoir cette 
masse énorme de milliards? Par quels procédés et dans quelles 
conditions de sécurité opèrent-elles ces transports multipliés, en- 


_ combräns, rapides, qui ütilisent les rails et remplissent les gares ? 


La statistique du personnel et du matériel va nous le faire connaître 


_ par des chiffres qui dessinent € en n quelque sorte toute la manœuvre 
| ne le Lie ses 


APPEL Ca 


TR chers de fer ont à leur service une armée dont l'effectif en 
1869 comptait 138,000 personnes, nous dirions 138,000 soldats, 
s’il n’y avait pas 10,000 fèmmes dans les rangs. Cet effectif a pres- 
que doublé depuis dix ans. Îl était en 1859 de 75,000 employés 


pour l’exploitation de 9,061 kilomètres, soit 8 employés 36 cen- . 


tièmes par kilomètre. L'effectif de 138,000 employés, recensé en 
1869 pour le service de 16,973 kilomètres, donne la proportion de 
8 employés 14 centièmes par kilomètre. Le chiffre kilométrique 


a donc peu varié. Avec l'extension du réseau, le nombre des agens 


de l’admimistration centrale a diminué proportionnellement; il y a 


eu au contraire augmentation dans le personnel des gares et de la 


voie, parce que le développement considérable du trafic a nécessité 
un surcroît de bras et de surveillance. Quant au personnel attaché à 
la traction et à l'entretien du matériel, il ne s’est pas accru dans la 
même proportion que le réseau : il est en effet plus facile de com- 


M biner économiquement la manœuvre des locomotives et des wagons 


sur de grands parcours que sur de petites distances. Voici au sur- 
plus comment se répartissait le personnel des divers services en 
41869 : 


Administration centrale. « « . . . . . . . . 2,028 

Mouvement'ét trafic... (M0 +. + « 94,939 

Traction et matériel. . . . . LE CIPR EE EVER E ER 34,530 A 
 Noïie-et bâtimens.... + « +... + ee 41,150 


Totale". MIUUT 
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La presque totalité. de ce personnel était au service .des 


compagnies dans, ti prepa SULFADHQR} "OR 
re Nord. D. alerts ral 605 employés, ou 13,24 per Homes. fon 750 
ets à Lien 02 — 8.60 — NRA + 
CRE à. une . 19,851 — 943 — dé 
Orléans. eu + 20,956 — 5.40 _—. 
Lyoftis. 5) 3:00 0 OO ee 9.07  — 
AE: en Se so x AO! — 5 6:07 a 


k: die - on ee voit, an sitérontee assez sensibles dr Ar 
kilométrique du: personnel employé sur chaque ligne. Elles peu- 
vent être dues en. partie à ce que certaines compagnies auraient 
recours à un personnel auxiliaire qui ne figure: pas sur les con- 
trôles, tandis que d’autres n’observeraiént pas la même pratique. 


Dans un travail aussi, compliqué, l’absolue concordance des ren- 4 


seignemens est bien. difficile à obtenir, et il faut se résigner à 
quelques incertitudes ou erreurs de statistique. Au resteice chiffre: 
_ du personnel kilométrique doit varier selon les lignes, comme il 

varie sur les diverses sections du même réseau, parce que la lon- 
gueur et la nature du parcours, le nombre et l’importance des 
gares, le caractère du trafic, en un mot l’organisation générale du 
service exerce une influence directe sur les procédés d'exploitation. 
Quoi qu'il en soit, les différences indiquées par les tableaux statis- 
tiques se recommandent. à l'étude des compagnies, qui sont dési- 
reuses sans aucun doute de s’emprunter mutuellement les règleniens. 
et les moyens les plus sûrs pour réaliser des économies. Ce qui im- 
porte au public, c'est que. ces économies ne tournent pas au détri- 
ment du service, Or depuis 4859 les compagnies contimuent à em- 
ployer environ 8 personnes par kilomètre, bien que beaucoup de 
lignes, ouvertes durant ces dernièr es années sur le nouveau réseau, 
soiént à voie simple, ne comptent. pas de: grandes. gares et n'aient 
encore qu'un faible trafic. H est donc certain que le Rerspamel de 
l’ancien réseau a dû être augmenté, 

Les compagnies employaient en 1869 près de 45,000 anciens 
militaires : c’est environ le tiers de leur personnel. Elles se:sont 
conformées aux instructions ministérielles qui leur recommandent 
de réserver aux candidats sortant de l’armée une partie des places | 
dont elles disposent. Le service des gares et des trains exige en 
effet la plupart des qualités que l’on doit obtenir plus facilement: 
des hommes qui ont passé par le régiment : l’ordre, la discipline, 
la propreté et l'exactitude. Gette dernière qualité est particulière- « 
ment indispensable. On disait autrefois l'heure militaire; il faut dire 
aujourd’hui l'heure du chemin de fer, pour exprimer le plus haut 
degré d’exactitude. Les anciens sous-officiers et soldats sont donc 
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À les. ils auprès des compagnies, non point. ceux qui ont, 
_ vieilli au drapeautet qui ne pourraient plus se plier à de nouvelles, 


habitudes, mais: ceux qui ont fait un: ou deux congés: et. qui sont, 
encore dans Pâge où l’on oublie etioù l'on apprend. L'ancien mili- 
taire, appliqué.à un service civil; et destiné à se: trouver en: rela- 
tions constantès avec le public,.a: besoin! d'oublier la forme quelque: 


. peu: sommaire. du. commandement: sous. les. armes. et d’ acquérir, à 
| Lendroit de: cet: être ondoyant; divers. et, peu patient qui s'appelle 


une. modération à toute épreuve. D’après la. nouvelle: 


OV 4£ JCUL., 


| organisation, de l’armée, le-nombre des jeunes gens sortant. chaque: 


année des régimens. deviendra: très considérable: On se. préoccupe: 
déjà de chercher pour eux des/carrières. civiles appropriées à leurs 


1 habitudes. Cette question intéresse: directement le succès. d’une: ré 
—  foxmequi n’est rien moins qu’une: révolution. sociale;. en ce qu’elle: 


peut déplacer et mettre en mouvement: toute la: nation, changer: 


brusquement. les mœurs, les penchans et les carrières. Combien de: 


soldats; après avoir achevé: leur: temps, ne veulent plus retourner 


- ‘ awvillage ! Éloignés. de leur foyer qui peut-être s'est éteint en leur 
_ absence, accoutumés au mouvement des villes, ayant. désappris le: 


travail de la terre, ils sont complétement dépaysés, et ils vont sol- 


| . liciter leur admission dans les services publics ou dans le personnel 


des grandescompagnies.. « L'artde-mettre les hommes: à leur place, 
a dit: Talleyrand, est le-premier-peut-être dans: la science du gou- 
vernement.. » Cet axiome est à. l'usage des: hommes d’état;.qui bien 
souvent: l’oublient; on peut dire: de même que l'art:de procurer aux 
citoyens les: places: qui leur: conviennent. est. très: essentiel pour le: - 


bon. ordre de:la société: La liberté ne suffit: pas: toujours: pour cette 


sorte d'aménagement humain. Elle est commode, maïs parfois dan- 
gereuse,. lorsqu'elle laisse se multiplier au milieu. d'une nation la 
classe des déclassés. I convient donc de songer aujourd hui plus: que- 
jamais à l'avenir de cette nombreuse portion d'anciens militaires qui 
dans quelques années: encombrera nos grands centres: de: popula- 


_ tions bes chemins de: fer leur offriront une ressource très: précieuse: 


quse chiffre déjà: par l’emploide 45,000: hommes attachés aux dif 
férens services de: l'exploitation. En Allemagne, le personnel pres- 

que tout entier est organisé militairement. Tôt:ow tard en France, 

par la: force des choses, nous em viendrons là. 

Que lon se rassure: cependant, les anciens militaires ne: pren- 
dront pas toutes les places; il ex restera pour les femmes; qui leur 
font, pour certaines catégories d'emplois, une rudeconcurrence. En 
1869; l'effectif des: femmes au service des chemins de fer était de 
L,500; il dépasse aujourd’hui 10,000. L'épreuve a donc réussi, 


. puisque les compagnies facilitent. de plus en plus Fadmission de 


cette.classe siintéressante: d’auxiliaires. Les femmes sont émployées 
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Pen les guichets des gares, dans quelques ateliers où se répa are le 
matériel, aux barrières des passages à niveau, et elles s acquit 


aussi bien, sinon mieux que les hommes, de la tâche qui leur est 
confiée. Elles sont, pour un moindre salaire, aussi exactes et ha- 


_ biles, et peut-être plus à attentives. La question du travail des femmes 
est l’une des plus graves de notre temps. Elle a fini par attirer la 
sollicitude émue des moralistes et même l'attention des économistes, 
que l’on croit généralement peu sensibles. Il est trop vrai que dans 
_ l’état social, tel que l'ont fait les lois modernes, les femmes n ’ont 

point vu s'améliorer leur condition. Dans les villes surtout, les ma- 


chines d’abord, puis les hommes, leur ont enlevé ou disputé une 


partie de leurs anciennes branches de travail, et, sauf de rares ex- 


\ à 


ceptions, elles n’ont profité que médiocrement de la hausse des sa- 


laires. Certains réformateurs politiques ou socialistes ‘réclament 
pour elles les droits de citoyen; il serait plus utile de leur trouver 


simplement de l'ouvrage. Sans nous arrêter sur ce problème qui 
est vraiment triste, nous ne pouvons que signaler avec empresse- | 
ment l'exemple que donnent les compagnies de chemins de feren 
accueillant le concours des femmes. Cet exemple mérite d’être 


imité. 

Il ne suffit pas de Ent les statistiques pour dénombrer le 
personnel qui obtient un emploi dans l’industrie des chemins de 
fer. À l’effectif de 138,000 personnes*qui figurent sur les tableaux, 


il convient d’ajouter le chiffre plus considérable peut-être des ou- 


vriers qui sont attachés aux industries accessoires, relèvent indirec- 


tement des voies ferrées et subsistent réellement par elles. Les gares 
sont des foyers de travail. Il s’y produit un continuel rayonnement 
d'hommes et de marchandises qui se projette à toute heure dans ! 
chaque direction. Que deviendrait cette armée de travailleurs, <1S 
l’on en était réduit aux transports des diligences et de l’ancien rou- 


lage, et si les chemins de fer n’existaient pas! Non-seulement les 


chemins de fer ont créé une foule d'industries qui ne vivent que. 


par leur contact et qui fournissent la subsistance à de nombreuses 
familles, mais encore ils ont ressuscité, pour ainsi dire, les indus- 


tries qu’ils semblaient avoir frappées de mort. Ainsi les voitures de 


correspondance et le camionnage emploient plus de postillons, de 
charretiers, d'ouvriers, que n’en occupaient les anciens modes de 
transport. Il est très difficile de risquer en pareille matière un 
chiffre approximatif; cependant nous ne serions pas surpris que l'on 


dût évaluer à près d’un million le nombre des individus qui, soit 
directement, soit indirectement, vivent de l’industrie des chemins 


de fer. 
La statistique du matériel qui circule sur les voies ferrées est in- 
téressante à étudier en présence des plaintes très vives exprimées 
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| dans ces derniers temps sur cette partie du service. Voici les chiffres 
qui font connaître le nombre des différens véhicules affectés à l’ex- 
on en 1859 et 1869 : 


ge 1859. | 1869. 

Locomotives A voyageurs. . … serre 1,712 2,273 
un # marchandises. 524740, ee AE Mo LE 
Voïtures à voyageurs. 1e classe. . . , . . . . 1,398 2,449 

ÿ — OS CHR re de 2,618 3,972 

— HSE Ca T5 3,074 5,334 
DNaronAdb sonia ie ie 7 2. 3,015 4,515 

2. demarchandises, . . 147 … «°. . 07,657 117,616 


Total. . . … 67,702 133,946 


- Le chiffre des véhicules mis à la disposition des voyageurs et du 
commerce a doublé en dix ans; de plus, la contenance des voitures 
et des wagons a été augmentée. En ne tenant compte que du 
nombre, on calcule qu’en 1859 il y avait 7 véhicules A8 centièmes 
par kilomètre exploité, et en 1869 un effectif de 7 véhicules 89 cen- 
tièmes par kilomètre. L'accroissement, qui porte pour la plus forte 
part surles wagons à marchandises, paraît donc peu sensible; car 

- lacomparaison doit s'établir au moyen du nombre kilométrique. 
- Ona vu cependant que le trafic des voyageurs et surtout celui des 
marchandises ont augmenté dans de plus grandes proportions. En 
réalité, il y à eu-d'importantes additions de matériel sur l’ancien 
réseau, les nouvelles lignes moins fréquentées et à voie simple 
n’exigeant pas le service des 7. véhicules par kilomètre qui ne re- 
présentent qu'une moyenne générale pour l’ensemble des deux ré- 
seaux; d’un autre côté, les conditions du transport se sont régu- 
larisées et améliorées au profit des compagnies, qui ont su mieux 
utiliser leur matériel. Augmenter la puissance des locomotives, di- 
minuer autant que possible le vide dans les wagons, et réduire au 
minimum le poids mort, tel est le but que doit se proposer une 
exploitation habile. Si l'on examinait en détail la statistique du ma- 
tériel pour chaque compagnie, l'on observerait des différences plus 
ou moins considérables, analogues à celles qui ont été signalées 
plus haut dans les chiffres du personnel et provenant sans doute 
des mêmes causes. Nous devons nous borner à indiquer les résul- 
tats d'ensemble, qui montrent à quel degré l'exploitation se per- 
fectionne en tirant un meilleur parti des instrumens de transport. 

Ces perfectionnemens profitent aux compagnies, qui ménagent leur 
capital et travaillent à moins de frais ; ils profitent également au 
public, ces économies permettant d'accorder des diminutions de 
tarifs. 

Cependant le bénéfice Pate aiten. partie, s’il était établi que 
pour réduire leurs dépenses les compagnies n’entretiennent pas un 
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nombresalisent de: véhicules. Le-premien besoin pour le commerce, 
c'est d'avoir à sa portée le wagon prêt, à: partir, Si le wagon. fait. 
défaut, à quoi sert la baisse des tarifs? On.se souvient des réclama- 
tions qui ont été exprimées sur ce point dans le courant de. 1871, | 
des discussions qui. se sont engagées entre: les: chambres de com— 
merce et les compagnies, des mesures prises par le gouvernement 
pour suspendre l’exécution des clauses relatives aux délais de trans= 
port. Il est certain qu’il y a eu sur une portion du réseau un grand. 
encombrement de marchandises et que le matériel a été insuffisant 
. pendant plusieurs mois; mais la commission d'enquête parlemen- 
taire, appelée à examiner les plaintes, a reconnu que les consé- 
 quences de la guerre avaient créé un cas de force majeure qui dé= 
gageait la responsabilité du service de l’exploitation. Aujourd’hui, 

les opérations de transport sont à. peu: près rentrées dans, Pordre: 
accoutumé,.le- matériel se complète,, et, s’il est. désirable que lon 
profite: de l'occasion pour améliorer les voitures à voyageurs, ilne 
faudrait pas exiger sans nécessité absolue l'augmentation du nombre 
des:wagons destinés aux marchandises. Il vaudrait mieux étudier les: 
combinaïsons les plus prapres à accroître. la circulation. du matériel. 
“existant. Le progrès que révèle:sous.ce rapport l'étude comparée des: 
statistiques de 1859 et. de 4869 n’a pas encore dit son dernier, mot. 
Aceroître la circulation. ou la charge. des wagons,.e’est PAU fait ac 
croître leur nombre. 

Le choix. du personnel et, l'entretien du matériel ET à un. 
égal degré sur la sécurité des. transports. Chacun de nous est en. 
mesure. d'apprécier les causes multiples qui. peuvent entraver la, 
circulation, nuire à la régularité du.service ei entrainer des acci- 
dens:. Si: les. expéditions ou. les passages. de trains.ne sont pas exac gs 
tement calculés, si la voie n’est pas maintenue: en parfait état, si 
les: véhicules ne sont pas visités avec soïin.avant le départ et même 
encours de. route, la vie des voyageurs est.compromise. La plus 
stricte surveillance est. donc indispensable, : elle. doit. s'étendre à 
tous les détaïls,, personnel et matériel, et. s'exercer à. tous les in- 
stans.. La statistique que nous avons-sous les yeux. fournit le.chiffre 
des accidens qui se produisent. sur les, chemins de fer, ainsi que le 
nombre des morts et des blessés. Consultons cetriste. bulletin pour. 
l’année 1869. 

Sur 4,04/4,296:trains ayant transp orté: des voyageurs, 76 ont. oc 
casionné. mort où blessures :. 2 voyageurs ont été tués et.135 bles- 
sés par le fait de l'exploitation; 22 ont.été tués et: 141 blessés par 
suite d’accidens étrangers à l'exploitation, soit en tout 24 voyageurs 
tués et 276 blessés pour une circulation de 111 millions de per-. 
sonnes. [l est. donc permis de dire que les accidens:sont relative- 

rent peu nombreux; la. statistique mortuaire. des. anciennes dili- 


STATISTIQUE DES CHEMINS DE FER. 875 


_ gences donnait des chiffres plus élevés. IL faut ajouter que, d'après 
les + roi avec soin sous le contrôle de l'administration ét 
la plupa part des accidens qui arrivent sur les voies fer- 
Le came l’imprudence des voyageurs, sans compter r les sui- 
cides, qui, en: 1869, ont été au nombre de 4 | 
hs arnivés au personnel des compagnies: ont été beau- 
coup plus fréquens fréquens. On a constaté 475 cas. de mort, dont 9: sont 
ibués à l'exploitation, 450: à, limprudence. et 16 à diverses 
| causes fortuites ou. mal expliquées. Parmi, les victimes, on compte 
53 hommes d'équipe,. 19 gardes-lignes et gardes de nuit, 15 po- 
seurs de la voie, 13 cantonniers, 42. aiguilleurs, LL conducteurs ou 
_ chefs de train, Ge sont les agens de la voie qui sont le plus expo- 
_sés;, puis viennent. les.agens des gares. La statistique ne donne pas 
le chiffre des blessés, qui doit être considérable. Alors que la sécu- 
rité des voyageurs. paraît suffisamment garantie, le personnel des 
chemins de fer paie bien largement son. tribut aux périls d'une ex- 
ploitation qui est pour lui comme um champ de:bataille. Vainement 
_ les invitations les plus expresses, les règlemens les plus stricts com- 
mandent-ils la régalarité et la prudence dans les manœuvres, l'at- 
_tention sur. les monvemens de. la voie, et la patience qui; dans un 
_ service de ce genre, est la meilleure sauvegarde. De même que l'on 
> ne peut empêcher beauçoup de voyageurs de descendre de voiture 
avant l'arrêt complet, € de même on ne parvient. pas à modérer la 
précipitation effrayante que certains agens des trains apportent dans 
leur service, Les ouvriers qui travaillent sur la. voie se laissent sou- 
vent surprendre par des trains en, marche ou. par des locomotives 
isolées:, soit, qu'ils n'aient pas entendu:.le coup de sifflet, soit qu'ils 
n'aient pas eu la précaution de se ranger assez. vite, Ici comme à 
la guerre, l'habitude du danger, auquel on à échappé tant de fois, 
produit l’insouciance et, pousse à la témérité. C’est la nature hu- 
maine. Les compagnies ont le devoir de ne rien négliger pour dimi- 
nuer autant que cela est possible les chances d'accident, pour 
recommander la prudence et l'imposer par les règlemens d’une dis- 
cipline rigoureuse, enfin pour venir en aide aux victimes ou à leurs 
_ familles; il faut aussi que le public sache ce qu’il doit de gratitude 
et de respect à ces vaillans soldats de. Pindustrie, qui luttent jour 
et.nuit, et trop souvent succombent sur.le champ du.travail.. 


ILE. 


Après avoir résumé les documens statistiques d'après lesquels on 

_ peut suivre les progrès du réseau, le développement des transports 
et les principaux détails de Pexploitation,, il nous reste à examiner 
la situation financière pour l'ensemble des voies ferrées. Quel: est le 
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capital qui a été employé, et de quels élémens se compose-t-il? 
Quelles sont les dépenses et les recettes ? Quel est le produit final de 


cette grande industrie qui nous intéresse presque tous comme. 


associés ou comme cliens et qui nous intéresse tous comme contri- 
buables ? Tels sont les points qu’il est utile d’éclairer à la lumière 
des chiffres. 11 s’agit d’un compte de budget, dont il convient de 
parcourir les différens chapitres, si l’on veut Se des notions 
exactes sur la situation des chemins de fer. 

Au 31 décembre 1869, les dépenses faites pour la construction 
du réseau s’élevaient à 8 milliards 217 millions. L'état y avait con- 
tribué pour 1 milliard 86 millions sous forme de travaux ou de sub- 


ventions non remboursables, les départemens, les communes"et 


divers intéressés pour 83 millions, et les compagnies pour 7 mil- 
liards A8 millions. À cette même date les compagnies avaient réa- 


lisé, soit au moyen de leur capital social ou d’actions, soit par la 


vente d'obligations, soit enfin par diverses rentrées provenant en 


général de subventions des départemens ou des communes, une 
somme de 7 milliards 498 millions. Il leur restait donc 150 millions 
disponibles pour la continuation des travaux, ainsi que la faculté 


d'émettre des obligations au fur et à mesure de leurs besoins. L'état, 
venant en aide au crédit des compagnies, à garanti pendant cin- 


quante ans un capital de 3 milliards 988 millions à des taux qui 
varient de 4 à 4,65 pour 100, et sous-des conditions particuhères 


qui, d’une part, n'engagent sa responsabilité qu’à titre éventuel, et 


d'autre part stipulent le remboursement ultérieur des sommes 


payées aux compagnies en exécution du contrat. Ainsi d’après! le 
système adopté en France, la presque totalité des dépenses de con- 


struction a été faite par des entreprises concessionnaires. Le trésor 
n'y est intervenu que pour un huitième ; mais il demeure intéressé 
à l'exploitation par la garantie dont il a couvert le crédit des six 


grandes compagnies. 


Le nombre des actions de chemins de fer était, en 1869, de. 


3,217,417, et celui des obligations de 17,928,192. Ces 21 millions 


de titres forment aujourd'hui la portion la plus considérable de la 


richesse mobilière, et ils appartiennent à plus d'un million de 
propriétaires, les obligations garanties par l’état étant recherchées 


à l’égal de la rente. Ces chiffres sont bons à retenir; ils expliquent 


la sollicitude que tout gouvernement sage doit accorder à une 
industrie qui compte dans les rangs les plus divers de la société, 


au plus bas comme au plus haut degré de l’échelle des fortunes, 


un si grand nombre d’associés. Pour les obligations, le chiffre des 


intérêts et de l'amortissement s'élevait en 1869 à près de 300 mil- 


lions de francs. Cette somme, à laquelle s'ajoute l'intérêt du capi- 


tal-actions, doit être prélevée sur les produits de l’exploitation; 


* 
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elle donne la mesure de l'importance qui s’attache à la direction 
des entreprises de chemins de fer : il ne suffit pas d'éviter la prodi- 
_ galité dans les dépenses, il convient en outre de ne toucher que 
d’une main sûre aux éléments de recettes. Une fausse manœuvre 
risquerait de coûter des millions et de faire pencher vers la ruine, 
qui serait la ruine publique, le plateau d’une balance qui se trouve 
déjà chargée d’un poids de 300 millions pour l'intérêt des obliga- 


tions, c’est-à-dire pour le service d’une dette. Aussi est-ce avec 


beaucoup d’attention qu’il convient d'observer les résultats de l’ex- 
ploitation des chemins de fer, d'examiner si les recettes suivent la 
même progression que les dépenses et de s’éclairer sur les consé- 
quences financières qui résultent de l’extension du réseau. 

En 1851, les recettes de toutes les compagnies étaient de 106 mil- 
lions, et les dépenses de A8, ce qui laissait un excédant de recettes 
de 58 millions. L'exploitation de 1869 a compté 706 millions de 
recettes, 321 millions de dépenses, soit un excédant de 385 mil- 
lions: Ne nous arrêtons pas cependant à ces gros chiffres, qui ne 


font que traduire en argent les énormes augmentations signalées 


_ plus haut dans le transport des voyageurs et des marchandises. 
Pour établir des comparaisons utiles, on doit consulter les résultats 
kilométriques. La Statistique montre que la recette par kilomètre 
s’est élevée de 32,600 fr. | en 1851 à 42,900 fr. en 1869, la dépense 
de 1,600 fr. à 19,500 fr.: soit un excédant de recette de 18,000 fr. 
pour là première année et de 23,000 fr. pour la dernière. Cette 
_ situation paraît favorable, puisque la recette s’est accrue dans une 

plus forte proportion que la dépense; mais il y a en outre le budget 
de la construction qui prélève sur l'exploitation les sommes récla- 
_mées par le service des capitaux employés à l'établissement de la 
voie ferrée. Quelle que soit l'augmentation de la recette, si le 
chiffre des intérêts dus au capital pour l’ensemble du réseau suit 
une progression plus rapide, le profit de l'exploitation est atténué. 
C’est pour ce motif que les bénéfices des compagnies ont été moin- 
dres en 1869 qu’en 1851, malgré l'amélioration du trafic. 

Cette question est si importante que nous croyons nécessaire d’y 
insister, en la limitant pour la rendre plus précise. Les grandes 
compagnies ont dressé des tableaux qui font connaître, pour chaque 
ligne de l’ancien et du nouveau réseau, d’une part les recettes, dé- 
penses et produit net de l'exploitation en 1869, d'autre part le Dé- 
néfice ou la perte qui resterait en fin de compte, si l’on ajoutait aux 
dépenses l'intérêt à 5 1/2 pour 100 des capitaux de premier éta- 
blissement. À ne considérer que l’exploitation proprement dite, 
presque toutes les lignes présentent un excédant de recettes; mais 
dès que l’on ajoute à la dépense l'intérêt du capital, le résultat est 
modifié. Il n’y a pas une seule ligne du nouveau réseau qui ne soit 


__ en compte 24, d'une longueur totale de 2,449 kilomèt 
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en déficit. Mème sur l’ancien réseau, il existe nombre de lignes dont 
_ le produit ne suffirait pas pour payer, en sus des er 4h d'ex- : 
_ploitation, un intérêt de 5 4/2 pour 100 au capital. ME LEE 
_ Prenons pour exemple la compagnie de Lyon. Son aneïen réseau re 
se composait, en 4869, de 32 lignes ou sections, mesurant E A 
3,560 kilomètres, dont ‘la construction a coûté A élit 814 mil- 
lions, soit 509,000 francs par kilomètre. Sur ces 32 soutiens, Mon | 
raient en déficit. Cette insuflisance est eonipensée au-delà pau 
résultats de l'exploitation des 8 autres sections qui, avec un par- 
cours de 4,111 kilomètres, procurent un bénéfice de beaucoup suw- 
périeur au chiffre qui serait nécessaire pour payer l'intérêt au ca 
pital de: premier établissement. Cet excédant est de:65 millions, qui 
servent à couvrir non-seulement le déficit de 34 millions sur 24 sec- 
tions de l’ancien réseau, mais encore le déficit de 44 millions sur : 
les 10 sections du nouveau réseau. S’ilétait porté atteinte auxyre- 
_cettes dela grande ligne de Paris à Marseille, qui produit la presque 
totalité du bénéfice net, les combinaisons financières sur lesquelles 
repose la constitution de la compagnie de Lyon seraient détruites, 
Ilen serait de même, à un moindre degré peut-être, pour les au- 
tres compagnies. Il ne faut point se lasser de répéter que le now 
veau réseauet une partie de l’ancien n’ont pu être-construits eétne 
_ peuvent continuer à être ‘exploités dans des conditions d'équilibre 
que grâce aux bénéfices d’un petit nombre de grandes ligneset 
au.crédit queices bénéfices donnent aux compagnies sous la garan- 
tie de l’état. La statistique achève la démonstration. En-pérmettant 
de décomposer les chiffres généraux et d'examiner ce que chaque 
ligne, considérée isolément, coûte et rapporte, elle dissipeles illu- 
sions dangereuses, rectifie les écarts de la controverse et montre 
clairement à quel prix et dans. quelle mesure il est possible d’en- 
gager dans de nouvelles entreprises la fortune publique et vi ca. 
pitaux privés. 

La recette kilométrique des chemins de fer françañs a suivi un 
mouvement presque continu d'augmentation jusqu’en 4855, année 
pendant laquelle son chiffre a ‘dépassé 53,000 francs; puis “lle a 
décru presque régulièrement pour:s abaisser à 43,000 fr. en 1869. 
De même l’excédant des recettes sur les dépenses de l'exploitation M 
est descendu de 30,900 francs à ‘23,500 ‘francs. Les premières | 
lignes :concédées ont été ‘très productives, ‘les secondes Mont été 
moins; à mesure que l’on à “étendu !le réseau primitif, la moyenne 
générale des recettes et: des excédans a diminué, bien que'les com- 
pagnies, ayant acquis plus d'expérience, ‘aient réalisé des écono- 
mies dans les dépenses. Voïlà le fait qui est connu, et à l'appui 
duquel il serait inutile de multiplier les chiffres. ‘Cette industrie 
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paraît wraiment: singulière : plus elle travaille, moins elle ‘gagne. 
Est-ce à dire que l'on doive s'arrêter, suspendre les concessions 
entuelles, ne plus construire de nouvelles lignes et attendre plus 
© ins longtemps que la recette kilométrique pour l'ensemble 
du réseau remonte et se fixe à un chiffre plus rémunérateur?-Gela 
serait änadmrissible. Les populations veulent, et elles ont raison «de 
vouloir qu'on leur «donne des «chemins de fer; sous ce rapport, le 
suffrage universel n’est pas seulement exigeant, il est : impérieux. 
Les partis les plus divisés en politique se réunissent dès qu’ils "agit 
de réclamer une digne, un embranchement, une gare, run service 
plus accéléré ou plus fréquent. Cest le train de ka popularité, et, 
au temps où nous sommes, c’est le train de tout le monde. Il y a 
un chemin de fer dans les plis de chaque candidature. Ce qui est 
Sérieux et vrai, c’estque Torganisation actuelle «de l’industrie, lle 
mouvement ‘des échanges, la concurrence «entre :tous les peuples, 
‘enfin, mous le voyons trop tard, les intérêts de ‘la défense militaire 
. demandent la multiplication des :voiés rapides. La statistique n’y 
fait pas obstacle. Elle se borne à établir sans émotion, comme un 
‘comptable, lescrédit et le.débet de l’aflaire; elle donne l'inventaire 
du passé, le ‘budget-du présent et le devis de l'avenir, Elle écriten 
‘quelque sorte les factures qu elle n’a point l’'embarras-de payer. 

Lervéritable débiteur, ce n’est mêmepas ce million d'actionnaires 
ou d’obligataires qui à confié ses capitaux à l’industrie des voies 
ferrées. Sans doute on risquérait d'amener une perturbation très- 
redoutable en ‘altérant brusquement, par une atteinte profonde, les 
«onditions actuelles de l'exploitation, «et da crises’étendrait à toutes 
les zones du crédit public. Aucun gouvernement ne serait tenté de 
‘couripareîlle aventure, car le vrai débiteur, ce serait l’état garant 

des compagnies, l'état qui serait ‘obligé de combler le déficit des 
recettes:et quiverrait diminuer en même temps la valeur de son 

_ gage. Dès:maimtenant, aux termes des contrats, il:doit aux:compa- 
_ paies desannuités qui dépassent 30 millions, et lasituation présente 
du trésor lecondamne à rechercher des combinaisons dilatoires. 
Est-ce le moment d'accroître le chiffre de cette dette annuelle ?ce 
quisarriverait infailliblement, si, malgré les:avis de la statistique, 
l'extension nécessaire du réseau était livrée aux caprices :et ‘aux 
imprudences de la spéculation. 

ILappartient aux pouvoirs publics de calculer avec précison ‘ce 
qui doit'être entrepris. En premier lieu’se: présentent les lignes stra- 
‘tégiques,dont la construction ne saurait être ajournée. Puisviennent 
les lignes déjà concédées éventuellement au profit de plusieurs 
régions qui les attendent et qui wnt de droit de compter sur‘elles. 
La perte de nos deux provinces de l’est entraînera sans doute ‘le 
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un ben de plusieurs industries qu’il convienara de suivre 

leur émigration et de mettre sans retard en communication av 
les grands marchés et la mer. Enfin il est possible que sur cer 
tains points du territoire il se soit établi, depuis les dernières con- 
cessions, de nouveaux courans commerciaux qui mériteraient une 
exception à la règle de prudence que nous imposent l’état du crédit 
public et la situation du budget. Dans ce champ limité, où s'agi- 
teront tant d'intérêts fort respectables, les concessionnaires trou- 
veront à glaner quelques centaines de kilomètres, en attendant que 
l'amélioration du réseau permette de reprendre plus activement, 
sans péril et sans trop de sacrifices, les grands travaux de chemins 
de fer. 

D'après les devis qui sont or dinairement. présentés. à l'appui des 
demandes de concession, il semblerait que les nouvelles lignes, 
pour lesquelles on ne sollicite ni subvention ni garantie d'intérêt, 
doivent en peu de temps s’exploïiter avec bénéfice. Les documens 
les plus certains prouvent que cette espérance aboutirait le plus 
souvent à une déception. Que l’on consulte les renseignemens four- 
nis par les compagnies, Il y a sur le nouveau réseau, et même sur 
l’ancien, des lignes relativement peu coûteuses qui, après plusieurs 
années de service, ne donnent encore que de la perte. On ne saurait 
prétendre cependant qu’elles soient mal exploitées; elles sont bien 
pourvues en personnel et en matériel, elles font partie d’un vaste 
groupe, et la plupart s’embranchent sur de grandes voies qui les 
mettent en relations presque directes avec les principales villes de la 


région. Tout en faisant la part des économies qu’une entreprise plus M 


modeste essaierait de réaliser, comment admettre que de nouvelles 
lignes, établies dans des conditions moins favorables, seraient mieux 


en mesure de balancer leurs recettes et leurs dépenses? Les erreurs 


en pareille matière sont ruineuses. Invoquer ainsi les résultats con- 
nus, jeter l’eau froide de la statistique sur des illusions trop ar- 
dentes, mettre un chiffre à la place d’une chimère, ce n'est point 
combattre l'esprit d'entreprise. Il faut en toutes choses savoir ce 
que l’on fait, et nous préférerions, pour notre part, voir accorder 
une subvention et la garantie d'intérêt pour un chemin de fer utile 
plutôt que d’assister gratuitement aux infortunes d’un concession- 
naire imprudent et de ses associés. Les voies ferrées ne se sont dé- 
veloppées en France que du jour où elles sont devenues ce qu'on 
appelle vulgairement une bonne affaire; elles ne se développeront” 


encore que si elles continuent à être au moins une affaire sûre. C'est 


pourquoi l'autorité qui délivre les concessions et le public qui ap- 
porte ses capitaux sont très intéressés à ne point dédaigner les en= 
Seignemens statistiques. 
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La même observation s'applique aux chemins de fer d'intérêt 


local, que l’on cherche à multiplier de tous côtés. Les conseils-gé- 


néraux ont à contrôler très sérieusement les devis, en les compa- 
rant avec les résultats obtenus aïlleurs. Ici encore, il vaut mieux 


se rendre un compte exact et augmenter le chiffre des subventions 


que d'accueillir trop vite des projets séduisans, mais peu sûrs. De 
plus il serait opportun que l'administration examinât s’il n’y aurait 


lieu d'accorder à cette catégorie de chemins de fer plus de 
tolérance quant aux formalités de la construction et de l’exploita- 
tion, et de réviser la loi de 1865. Bien que cette loi ait été rendue 
à la suite de longues études, elle n’a point le caractère d’un règle- . 


ment définitif pour une branche de législation qui était alors toute 
_ nouvelle: il est même à craindre que l’objet n’en ait pas été défini 
en termes assez clairs. Où s'arrête, en fait de voies ferrées, l’in- 
térêt général ? Quel est le domaine de l'intérêt local? Cette question 
_ vaut la peine d’être résolue. 

__ La statistique recueille les divers élémens au moyen desquels 
chacun peut établir, année par année, le bilan de l’industrie des 
. chemins de fer. Avec son langage de chiffr ‘es, elle paraît bien aride; 
ellé a quelque peine à fixer notre attention sur les longues colonnes 
. où s’alignent les additions, les proportions et les moyennes. Ces 
chiffres pourtant sont instructifs, et l'esprit y rencontre la lumière. 
Il n’est pas indifférent que le pays connaisse, pour chaque réseau, 
pour chaque ligne, la situation vraie des voies ferrées, les dépenses 
de construction et les résultats du trafic. Ges renseignemens ne se 
bornent pas à indiquer où l’on en est, ils montrent comment l’on 
peut avancer, successivement et pas à pas, dans ce grand travail de 
construction, qui ne sera jamais achevé, car on aura toujours à créer 
des lignes nouvelles. Nous approchons d’une dépense de 10 milliards, 
dont il importe de surveiller le bon emploi. Dans cette industrie, les 
… milliards vont vite, sous l’aiguillon des intérêts et quelquefois aussi 


sur les ailes de l'imagination. Il ne s’agit pas de les éloigner d’än 


champ qu'ils ont ‘si largement fécondé, ni même de tempérer l’ar- 
deur avec laquelle ils sont disposés à l’étendre. Il suffit de leur 


rappeler de temps en temps l’inventaire. des récoltes passées pour 
qu’ils sachent mieux apprécier la situation présente, et ne s’éga- 


rent pas dans la poursuite des gains futurs. Ils se dirigeront alors 


plus sûrement, pour leur profit comme pour le nôtre. Ce sont là de 
simples opérations de calcul dont la statistique, amie des chiffres, : 


veut bien se charger. 
GC. LAVOLLÉE. 
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- Go ahead! 


Il y à quatre ans au plus que le nom de Bret Harte à été pro- 
noncé pour la première fois dans son pays même. Le romancier 
célèbre aujourd’hui en Angleterre autant qu'aux États-Unis n’était 
alors que le directeur d’un journal de San-Francisco, et n’obtenait 
qu’un succès tout local pour ainsi dire. Ce succès lui valut cepen- 
dant d’être mis à la tête de l’'Overland Monthly par la compagnie 
d'éditeurs californiens qui lançait ce recueil transatlantique. Tout 
marche à pas de géant en Amérique, les fortunes littéraires comme 
les autres. À quelques mois de là, l’'Overland était devenu la revue 
américaine par excellence, et M. Bret Harte un génie transcendant | 
dégagé de toutes les influences de l’ancien monde. Ébloui par ce 
panorama des mœurs californiennes que déroulait une série de 
nouvelles saisissantes dans leur brièveté, le public exagéra l’en- 
thousiasme, comme il arrive toujours, et voulut que son auteur fa- 
vori fût non pas seulement un grand romancier, mais un poète de 
premier mérite, un critique plein de goût. Il nous semble, quant à 
nous, que les petites compositions héroï-comiques qui forment la 
meilleure partie de son bagage poétique devraient être laissées 
dans l’ombre plutôt que si bruyamment applaudies, et que ses pa- 
rodies un peu lourdes de quelques-uns de nos romans européens 
étaient dignes tout au plus des feuilles volantes qu’on a eu le tort 
de rassembler en volume (Sensational Novels). Pour les récits au 
contraire, on se rangerait volontiers de l’avis de Charles Dickens, 
qui, peu de mois avant sa mort, saluait avec une noble émotion: 
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D omen d'un rival. Il y a en effet certains rapports entre 16 
style de Bret Harte et celui de l’'éminent romancier anglais; maïs 
par la sobriété, le talent rare de condenser en un petit nombre de: 
s le vif intérêt de l'action et l’analyse profonde des caractères, 
Bret Harte se rapprocherait plutôt d’un autre modèle exquis, Méri- 
_ mée. Quelques lignes finement et vigoureusement frappées, où 
mx mot porte, lui suffisent pour évoquer un site, un person 
etl’onn ‘a plus rien à apprendre : il semble que ce coin sau- 
ë des sierras soît le pays natal, que tel colon à chemise rouge, 
| espagnol, irlandais, chinois ou autre, avec tous ses signes distinc- 
tifs de race précisés d’un trait net, soit une vieille connaissance. 
La supériorité de Bret Harte sur beaucoup d'écrivains auxquels 
on pourrait le comparer est dans la nouveauté de ses sujets. Il 
_ nous initie à un monde: inconnu, il peint avec une vérité pleine 
d'énergie cette ère des premières immfgrations qui touche à sa fin, 
et qui, malgré beaucoup de désordres, de violences et de grossiè- 

_ retés, à sa grandeur, sa poésie presque po Il nous introduit 

_ dans les centres miniers appelés Camps , à l’origine composés de 
tripots, de buvettes et autres mauvais lieux, où la fiévre de l'or 
surexeitait encore des passions communes aux animaux féroces et 
aux hommes sans frein; il nous montre à l’état d’embryons ces 
villes aujourd’hui bien bâties, macadamisées, éclairées au gaz, ren- 
fermant tout ce que la-civilisation peut apporter de luxe et de bien- 

_ être. Il tire enfin de celui de tous les sujets qui émeut le plts for- 
tement une âme bien trempée, la lutte victorieuse de l’homme 
contre la nature, des effets inattendus, d’une beauté incomparable. 
Ce que lui reprocheront. les critiques du vieux monde, c’est un dé- 
daïn apparent de la morale, une façon alarmante de dérober pour 
ainsi dire’ son individualité. Nous aimons sentir la présence du ro- 
mancier entre ses héros et le lecteur, nous aimons qu'il soit non 
pas seulement le miroir qui reflète les événements et les caractères, 
mais la main ferme qui tient ce miroir, mais la conscience, maïs Ia 
logique: qui nous aide à distinguer entre le mal et le bien, excu- 

, Sant ceux-ci, condamnant ceux-là, expliquant toujours. Ce serait 
d'autant plus nécessaire pour une œuvre qui s’écarte de ce que nous 
avons l'habitude de voir, de sentir et d'apprécier, qui est en oppo- 
sition perpétuelle avec notre propre nature et qui nous présente des 
types dont la rudesse et la brutalité risquent d’étonner certains lee- 
teurs: jusqu'au dégoût. M. Bret Harte n’écrit pas pour le vieux 
monde; il à cependant prévu le reproche. 

« Parmi les premiers moyens employés pour moraliser la Cali- 
fornie, dit-il dans une de ses préfaces, je me rappelle une série de 
dessins inspirés, je crois, par céux d’Hogarth : les effets du‘travail 
et de la paresse. Ges dessins représentaient les carrières respectives 
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RE mineur RaBnAte et du mineur. vicieux, Jun ré LLe LEE àtra- 
vers les. phases successives de la malpropreté, de l’ivrognerie, de 
la maladie et de la mort, l’autre s’élevant par degrés correspondans | 
jusqu'à la richesse et à la chemise blanche. Quelle qu’ait pu être | 
l'imperfection de ces dessins, la moralité en étaït claire; elle man- | 
qua pourtant à produire la réforme désirée, peut-être parce que la 
moyenne des mineurs refusa de se reconnaître dans aucun de ces. 
_ deux types absolus. Gelui-là même qui eût pu servir de modèle au 
mineur vicieux avait sans doute le sentiment vague de certaines | ; 
circonstances atténuantes qui dégageaient en partie sa responsabi- p 
lité. — Voyez-vous, faisait observer l’un d'eux dans le langage | 
intraduisible de sa classe, ce n’est pas jouer franc jeu. Ils ont 
mis toutes les cartes gagnantes dans les mains de ce gaillard-là!— 
- Cet exemple sous les yeux, je me suis abstenu, dans mes es- . 
quisses, de formuler aucune moralité positive. J'aurais pu peindre 
mes scélérats sous les couleurs les plus sombres, si sombres en en vé- 
rité que les originaux se seraient sentis devant eux comparative- SAS 
ment vertueux; j'aurais pu leur rendre. impossible l’accomplisse- COR 
_ ment d’une action généreuse, évité ainsi la confusion morale qu 
résulte de l'étude de motifs et de qualités contradictoires et mé- … 
langés; mais j'aurais en ce cas assumé sur moi la responsabilité de 
créations i imaginair ET REX Rue t 
M. Bret Harte s’est Fax borné à écrire sans. commentaires | ce 
qu ‘il aobservé; de cette façon, et le préstige du style aidant, ik est. 
parvenu à nous intéresser, fussions-nous armés jusqu'aux dents de 
pédantisme et de pruderie, à l’amour paternel du « Camp Rugis- | 
sant » tout entier pour l’enfant orphelin de la misérable créature 
qui, seule de son sexe au milieu d’une centaine de bandits, leur. a 
laissé en mourant un gage de réhabilitation; il nous fait compatir. 
à la fin tragique du joueur Oakhurst, qui, bloqué par la neige dans 
une gorge des sierras, se brûle la cervelle pour assurer une der- 
nière chance de salut aux deux malheureuses dont il est le dernier 
compagnon; il nous faut pleurer bon gré mal gré sur Miggles, la 3 
belle pécheresse de Marysville qui se transforme soudain, par un 
élan de cœur héroïque, en ermite et en garde-malade, et sur l'as- | 
socié stupidement .dévoué, ridiculement sublime du voleur. de. 
grand chemin Tennessee, pendu de par la loi de Lynch; et sur l’im- 
posteur effronté qui vient usurper la place d'enfant prodigue chez 
le vieux Thompson. ' 
Il nous force à des indulgences excessives, à sis ee in- 
avouables. Eh bien! il faut avoir la force d'échapper à ses enchan- 
temens et de lui dire qu’il aurait tort de persévérer dans le genre 
auquel il doit une renommée que nous sommes du reste loin de … 
youloir diminuer. Un écrivain vraiment digne de ce nom n’a pas le 
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soit: quoi que prétende M: Bret Harte, de présenter au lecteur qu 4e 


_ émeut, qu'il entraîne, un pareil mélange de mal et de bien avec 


| cette dédaigneuse impartialité. S'il est vrai, comme on l'a ditéet 


comme il est consolant de le croire, que la perle divine existe sous 
tous les fumiers humains, encore faut-il montrer par quels moyens 
elle peut se dégager de la fange qui nous la cache, remonter pure 
et rayonnante à la lumière du jour. La tâche est belle. Nous ap- 
prendre comment le travail a transformé cette écume tumultueuse 
de toutes les nations en un peuple respectueux des lois qu’il s’est 
librement données, — indiquer la part d'influence que le nombre 
toujours croissant des écoles, que la famille surtout, quoique l’élé- 
ment féminin soit encore trop rare, à pu avoir dans cette transfor- 
_ mation, — examiner comment les vertus sociales ont réussi à se 
grefer : sur l'unique vertu des premiers émigrans, cette force d’âme . 
qui n "est souvent que la conséquence de la force physique, — nous. 
faire assister au progrès moral, qui a été dans la terre promise de 
l'aventure presque aussi rapide que le progrès de l’industrie, — il 
_ y a là de quoi tenter M. Bret Harte. La veine d’or qu'il a si heu- 


_ reusement découverte est loin d’être épuisée ; cette épopée, pour 


laquelle, dit-il trop modestement, il n’a voulu que recueillir des 
matériaux, personne mieux que lui ne peut la chanter. En attendant, 

. nous avons choisi parmi ses œuvres celle qui doit donner aux lec- 
teurs de la Revue l’idée la plus complète de ce talent original et 
distingué. Nous avons essayé, en la traduisant, de conserver cette 


saveur de terroir dont on fait tant de cas en Amérique, » 
Mes Tir IMLISS, 
“ RARE À 


À l'endroit où la Sierra-Nevada commence à s’abaisser en ondu- 
lations plus douces, où les rivières deviennent moins rapides et 
moins jaunes, sur la pente d’une grande montagne rouge se dresse 
« Smith’s Pocket » (la poche de Smith). Vues de la route rougeûtre 
au coucher du soleil, à travers la rouge lumière et la poussière 
rouge, ses maisons blanches ressemblent aux affleuremens de quartz 
qui tachent le flanc de la montagne. On perd de vue la diligence 
rouge, couronnée de voyageurs à chemises rouges, une demi-dou- 
zaine de fois durant la descente tortueuse; après les détours les” 
plus imprévus, elle disparaît tout à fait à deux cents pas de la ville. 
Ce brusque crochet de la route est cause sans doute que l’arrivée 
d’un étranger à Smith’s Pocket donne lieu ordinairement à une er- 
reur assez plaisante : en descendant au bureau des diligences, le 
voyageur, trop sûr de lui, sort volontiers de la ville sous l’impres- 
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sion trompeuse qu ‘elle s'élève dans une tout autre direction. «ed 
raconte qu’un de ces voyageurs présomptueux fut rencontré par 
des mineurs à deux milles de Smith’s Pocket, chargé Aid G 
nuit, de son parapluie, d’un recueil littéraire et d’autres signes évi- 
_ dens des raffinemens de la civilisation, s ’évertuant en vain sur là 
route même qu’il venait de parcoürir à chercher la colonie. Un ob= 
 servateur eût trouvé du reste quelque compensation à son désap= 
pointement dans l’aspect fantastique du pays. Les vastes fissures” 
qui entr'ouvrent le sol et les déplacemens de terre rouge ressemblent 
plus au chaos d’un soulèvement de l’époque primitive qu'à l'œuvre 
des hommes, tandis qu’à mi-chemin de la descente la be pas 
serelle d’un bief écarte au-dessus du gouffre les jambes dispropor- 
tionnées qui soutiennent son corps étroit, pareil à l'énorme fossile 
d’un antédiluvien oublié. À chaque pas, des canaux plus petits tra= 
versent la route, cachant dans leurs profondeurs des ruisseaux qui 
vont s'unir clandestinement au grand torrent dont les flots jaunis 
roulent plus bas. Çà et là gisent les ruines de quelque cabane pe ; 
la cheminée seule debout, l’âtre à ciel ouvert. Soit 
_ La colonie de Smith’s Pocket doit son. origine à la bnrene 
d’une poche (1) en cet endroit par un certain Smith. Cinq mille 
dollars furent tirés de cette poche en une demi-heure par Smith, 
trois mille dollars consacrés à la construction du bief et des tun- 
nels ; enfin on découvrit que la poche de Smith était sujette comme 
d’autres poches à se vider. Smith eut beau fouiller les entrailles 
de la Montagne-Rouge, ces cinq mille dollars furent la première et 
la dernière récompense de son travail. La montagne devint avare de 
ses secrets d'or, et le bief engloutit le reste de la fortune de Smith. 
Alors Smith se livra dans les mines et dans les moulins à l’ex- 
ploitation du quartz, puis à des travaux hydrauliques et de terras- 
sement, puis par degrés à la débauche. Bientôt on se dit à l'oreille 
que Smith buvait beaucoup; peu à peu le bruit se répandit que 
Smith était un ivrogne de profession, et les gens jugèrent, comme 
il arrive souvent, qu'il n’avait jamais été autre chose. Heureuse- 
ment l’avenir de Smith’s Pocket, non plus que celui de la plupart 
des découvertes, ne dépendait pas de la fortune d’un pionnier: 
d’autres creusèrent des puits et trouvèrent des poches, de sorte que 
Smith’s Pocket devint un établissement important avec ses deux 
magasins de fantaisies, ses deux hôtels, son bureau des dépêches: 
et ses deux « premières familles. » De temps à autre, l’unique et 
longue rue était intimidée par l'apparition des dernières modes 
de San-Francisco, importées pour l'usage exclusif des premières 
familles; ces chiffons élégans ajoutaient encore par le contraste à 


(4) Poche se dit en langage de mineur d’un gisement aurifère, 
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d'aspect misérable, ridé, nu, de la nature outragée, Pr à be 
pas moins la majeure partie d’une population à qui le dimanche 
n apporte que du linge propre, sans aucun ornement superflu. I y 
avait encore une église méthodiste et tout près la banque, — un 
peu plus loin, en descendant, le cimetière, enfin la petite école. 
_«Le maître” » son petit troupeau ne le connaissait que sous ce 
nom, était assis seul un soir dans l’école, traçant avec soin sur 
quelques cahiers ouverts devant lui ces exemples qui passent pour 
“être le dernier mot de la perfection calligraphique et morale. Il 
venait d'écrire : Les richesses sont trompeuses, et il enjolivait le 
substantif avec des artifices de fleurons qui étaient tout à fait dans 
l'esprit de son texte, quand on frappa doucement. Les piverts 
avaient travaillé sur le toit toute la journée sans que leur bruit le 
dérangeât de sa tâche; mais il leva la tête lorsque la porte s’ouvrit 
après de petits coups répétés, et l’apparition d’une jeune fille 
_ misérablement vêtue le fit tressaillir. Ses grands yeux noirs, ses 
cheveux que le peigne semblait n’avoir jamais lustrés, et qui tom- 
baïent en désordre sur un visage brûlé par le soleil, ses bras et ses 
pieds poudrés de terre rouge, lui étaient cependant familiers. C'était 
Melisse Smith, la fille sans mère de Smith. — Que peut-elle me 
vouloir? pensa le maître. 
Chacun connaissait Mliss, comme on Manpatit sur toute la hau- 
teur et dans toute la largeur de la Montagne-Rouge, chacun la con- 
naissait pour une fille incorrigible. Sa nature fougueuse et rebelle, 
_sesfolles équipées, sa haine de toute loi, étaient proverbiales comme 
les faiblesses de son père et acceptées tout aussi philosophiquement 
par les gens de da ville. Elle échangeait avec les garçons qui fré- 
quentaient l’école des invectives, des horions, et, si elle avait la 
langue plus prompte, elle avait le bras aussi solide qu'aucun de ses 
antagonistes. Elle suivait les pistes avec la sagacité d'un chasseur, 
et le maître l’avait déjà rencontrée à plusieurs milles de distance 
sans bas-ni souliers, tête nue, sur le chemin de la montagne. Les 
camps de mineurs, échelonnés le long du torrent, lui fournissaient 
sa subsistance en aumônes libéralement offertes durant ces pèleri- 
mages volontaires. Il n'avait tenu qu’à elle d’être l’objet d’une plus 
haute protection : le révérend Josué Mac Snagley, prédicateur en 
titre, l’avait placée à l’hôtel comme servante, dans l’espoir de la 
civiliser un peu, et l’avait présentée à ses élèves de l’école du di- 
manche; mais, non contente de jeter à l’occasion les assiettes à la 
tête de son patron et de riposter vertement aux facéties des hôtes, 
elle produisit à l’école du dimanche un effet si incompatible avec 
la morne placidité de cette institution, que, par déférence pour les 
robes empesées et l’irréprochable moralité des deux enfans roses et 
blancs des premières familles, le révérend dut l’expulser ignomi- 
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_nieusement. Tels étaient les antécédens et la réputation de Mliss 
_lorsqu’ elle apparut à l’école; ils se trahissaient dans ses haïllons, 
sa chevelure inculte et ses pieds saignans, qui émurent la pitié du 
maître; ils éclataient dans ses yeux noirs, dont le regard intrépide 
lui imposa. | 

— Je suis venue ce soir, dit-elle rapidement et”. avec hardiesse, 
son regard dur fixé sur le sien, parce que je savais que vous étiez 
seul. Je ne viendrais pas à l’heure où les filles sont ici; je les haïs, 
et elles me haïssent... voilà. - — Vous faites L école, n'est-ce pas ? 
Je veux apprendre. 

Si à la pauvreté de ses habits et à l’inconvenance de ses cheveux 
emmêlés, de son visage malpropre, elle eût ajouté l'humilité des 
larmes, le maître aurait étendu jusqu’à elle un sentiment banal de 


NS 


. pitié; mais avec l'instinct inné, bien qu'illogique, de l'espèce 
humaine, à sa hardiesse il répondit par cette sorte de respect que 
_ toutes les natures originales s’accordent mutuellement sans en avoir. 
conscience lorsqu’elles sont mises en contact. Il la contempla donc 
avec attention, tandis qu’elle continuait avec volubilité, la main sur 


le loquet de la porte, les yeux sur les siens. 


— Mon nom est Mliss.. Mliss Smith! Vous pouvez parier votre 


vie là-dessus. Mon père est le vieux Smith, le vieux Bummer Smith, 
voilà ce qu’il est. Je suis Mliss Smith, et je viens à l'école. 
— Eh bien? dit le maître. 


Elle était accoutumée à la contradiction et à la résistance, injuste 
même et cruelle, car on s’amusait souvent à exciter sa colère et ses. 
emportemens. Le calme du maître fut donc pour elle une surprise; 
s'arrêtant tout à coup, la sauvage créature commenca interdite à 
tordre une mèche de cheveux entre ses doigts, la ligne rigide de la 
lèvre supérieure, crispée sur ses petites dents féroces, se détenditet 


trembla légèrement, les paupières se baissèrent, et quelque chose 
comme une rougeur lutta sur sa joue contre les Sa He de 
terre plus rouge encore et contre le hâle. 

Soudain elle se jeta en avant, criant à Dieu de la tuer, et Mint 
tomber le visage sur le pupitre du maître, pleurant, sanglotant, 
comme si son cœur eût voulu se briser. Il la releva doucement et 
attendit que le paroxysme fût passé. Tandis que, détournant tou- 
jours la tête, elle répétait entre ses sanglots le #64 culpa du 
repentir enfantin : qu’elle ne l’avait pas fait exprès! qu’elle ne le 
ferait plus! qu’elle serait sage! — il vint à l'esprit du maître de 
lui demander pourquoi elle avait quitté l'école du dimanche. 
— Pourquoi? Oh! oui! Mais pourquoi aussi lui avait-il dit (4, 
c'était Mac Snagley) qu’elle était mauvaise, et que Dieu la haïssaït 
pour cela? Si Dieu la haïssait, qu’aurait-elle été faire à l’école du 


dimanche? Elle ne se souciait de rien devoir à personne qui l'eût. 
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__en grippel - — Avait-elle dit ceci à Mac Snagley ? — Oui. — Le maître 


se mit à rire. Ce rire franc avait des échos si étranges dans la 
petite maison d'école, il était en tel désaccord avec les gémissemens 
des pins au dehors, que bien vite il s'arrêta en soupirant, et ce 


soupir aussi-partait du cœur. Après un moment de silence sérieux, 


il lui parla de son père. — Son père? Quel père? Le père de qui? 
Qu’avait-il jamais fait pour elle ? Pourquoi les autres filles la mé- 
prisaient-elles? Qu'est-ce qui faisait dire aux gens : « La Mliss du 
vieux Bummer Smith! » quand elle passait? Oui, oh oui! elle vou- 
drait être morte, être morte! Que tout le monde fût mortl.— Et 
ses sanglots recommençaient. 

Le maitre, penché sur elle, lui dit. aussi bien qu'il put, out ce 


que nous aurions pu dire, vous ou moi, après avoir entendu des 
“théories contre nature sortir d’une bouche d’enfant, mais en tenant 
compte, mieux que vous et moi peut-être, de ses guenilles, de ses 
_ pieds ensanglantés, de l'ombre omniprésente du père ivrogne, qui 
=  étaitnon moins contre nature; puis il la mit debout, il l'enveloppa 


d’un châle qu’il avait, et la reconduisit, l’engageant à revenir le 
lendemain. Sur la route, il lui souhaita une bonne nuit. La lune 


… éclairait brillamment l’étroit sentier qu’elle devait prendre. Il resta 


quelque temps à suivre des yeux la petite forme brisée qui se trai- 
nait en chancelant; il aftendit jusqu’à ce qu’elle eût dépassé le ci- 
metière et atteint la courbe du chemin, où, se tournant de son 


_ côté, elle se tint une minute immobile comme un atome de souf- 


france sous les lointaines et patientes étoiles. Alors il alla reprendre 
sa tâche; mais les lignes du cahier se déroulaient en longues per- 
spectives de routes sans fin, où des figures d’enfans semblaient pas- 
ser en pleurant dans la nuit. La petite maison d'école lui parut plus 


- solitaire qu'auparavant; il ferma la porte, et retourna chez lui. 


Le lendemain matin, Mliss vint à l’école; sa figure avait été la- 
vée, l’état de sa chevelure révélait des luttes récentes contre le 
peigne, où peigne et cheyeux avaient évidemment souffert. Le re- 


gard de défi étincelait encore de temps à autre; mais elle était 


déjà comme -apprivoisée. Alors commencèrent une série de petites 


épreuves et de petits sacrifices auxquels,maître et élève eurent part 


égale, ce qui augmenta entre eux la confiance et la sympathie. Bien 


_ que toujours obéissante sous les yeux du maître et parfois même 


traitable durant les récréations, Mliss, quand on la contrariait ou 
qu’elle se croyait offensée, retombait dans ses exaspérations in- 
domptables, et plus d’un jeune sauvage, trouvant en elle à qu 
parler, allait ensuite, l’habit en loques, la figure égratignée se 
plaindre au maître de la terrible Mliss. 

L'événement de son entrée à l’école divisa les gens de la Dies 


quelques-uns menaçaient d’enlever leurs enfans à si mauvaise 
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compagnie, Ératres soutenaient vivement le maître dans son curé 
_de régénération. Cependant, avec une persistance et une fermeté 
qui l'étonnèrent lui-même quand plus tard il s’en souvint, le maître” 
_ fit peu à peu sortir Mliss des ténèbres de sa vie passée, comme si 
elle eût tout naturellement avancé sur le sentier étroit où il l'avait. 

laissée au clair de la lune le soir de leur première entrevue. Se 
rappelant l’expérience de l’évangélique Mac Snagley, il évita soi- 
. gneusement l’écueil contre lequel sa foi naissante avait fait naufrage. 
par la faute d’un pilote maladroit. Si dans le cours d’une lecture 
elle tombait sur les paroles qui ont élevé ses pareils au-dessus des 
plus mûrs, des plus sages et des plus prudens, si elle apprenait 
quelque chose d’une religion qui est symbolisée par la souffrance, 
et que l’ancienne flamme de mauvais augure s’adoucit-dans ses 
yeux, ce n’était jamais sous forme de leçons que la vérité lui était 
présentée. Quelques-uns des colons parmi les plus humbles avaient 
rassemblé une petite somme qui permit à Mliss la déguenillée de 
porter désormais.les habits d’un être décent ‘et civilisé, et sou= 
vent un rude serrement de maïn, un mot d'approbation de la part! 
de quelque ouvrier à chemise de laine faisait monter une rougeur 
vive au visage du jeune maître, qui se am s'il en bien 
ces témoignages d’estime. 

Trois mois s'étaient écoulés depuis, l’époque 17 1 première 
rencontre, et le maître travaillait tard un soir à ses sentencieux . 
exemples, quand Miss frappa de nouveau à la porte. Elle était 
convenablement vêtue, elle avait le visage propre, et, sauf les longs 
cheveux et les brillans yeux noirs, il ne restait us rien peut-être 
qui rappelât sa première apparition. ET 

— Êtes-vous occupé? demanda-t-elle. Pouvez-vous venir avec 
moi? — Sur sa réponse affirmative, elle sure du ton HRARRUE | 
d'autrefois : — Venez vite alors ! HS 

Ils sortirent ensemble dans l’obscurité. Comme ds attention la 
ville, le maître lui demanda où elle allait, 

— Voir mon père, répondit-elle. | 

C'était la première fois qu’il entendait lui donner cenom flial ou 
même l'appeler autrement que « le vieux Smith, » ou plus briève- 
ment « le vieux. » C'était la première fois depuis trois mois qu'elle 
en eût parlé seulement, et le maître savait qu'elle s'était tenue 
éloignée de son père depuis son grand changement. Comprenant 
d’après le ton de sa réponse qu’il serait inutile de la questionner. 
davantage, il la suivit passivement. Dans des lieux écartés, dans” 
des cabarets, des tripots, des salles de danse, le maître entra pré 
cédé par Mliss pour sortir aussitôt avec elle. Au milieu de la fumée 
de tabac, du tumulte et des blasphèmes de ces bouges, l'enfant, 
tenant la main du maître, semblait chercher quelque chose, indiffé= 
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rente à out: sauf se l’objet de sa préoccupation. Plusieurs des dé- 


bauchés qui se trouvaient là, reconnaissant Mliss, l’appelèrent pour 


chanter et danser avec eux; ils l’eussent forcée à boire sans l’in- 


tervention du maître. D’autres, reconnaissant ce dernier, lui li- 
vraient passage en silence. Une heure fut employée ainsi. Alors 


l'enfant dit à l'oreille de son compagnon qu'il y avait une cabane 
_del'autre côté du cours d’eau que traversait la passerelle, où elle 
pensait le trouver encore. En une. pins de marche laborieuse, 


ils s’y rendirent, mais inutilement. 


* Ils retournaient le long du canal et se un près de la 7 | 


du bief, regardant les lumières sur la berge opposée, lorsqu'une 
détonation éclata tout à coup dans l’air pur de la nuit. Les échos 
s’en emparèrent, lui firent faire tout le tour de la Montagne-Rouge, 


et les chiens se mirent aussitôt à aboyer de toutes parts. Des lu- 
- mières parurent danser et voltiger pendant quelques secondes dans 
les faubourgs de la ville; cependant ils entendaient distinctement 


le murmure -du cours d'eau à leur côté et le clapotement de quel- 


ques pièrres détachées du flanc de la montagne; les branches des 


U - cyprèss entre-choquèrent poussées par un vent lourd les unes contre 
les autres, puis le silence se rétablit plus profond, plus morne, 


plus funèbre. Avec un mouvement involontaire de protection, le 
maître se tourna vers Mliss, mais l'enfant avait disparu. Oppr essé 
par une terreur étrange, il courut sur ses pas jusqu’au lit du ruis- 


seau, et, sautant de galet en galet, atteignit le pied de la Montagne- 
_ Rouge et les faubourgs. A mi-chemin du bord, il leva les yeux, et 


la respiration lui manqua, car au-dessus de lui, sur l’étroite passe- 


relle, il avait vu la forme aérienne de sa petite compagne glisser 


_ comme une flèche dans les ténèbres. Il gravit la berge, et, guidé 


par les lumières qui s'étaient groupées sur un point fixe de la mon- 
tagne, se trouva bientôt tout haletant au milieu d’une foule de gens 
pétrifiés d'horreur. Parmi eux était l’enfant ; elle sortit du groupe, 
prit la main du maître, et le conduisit en silence devant ce qui 


semblait être”an trou béant dans la montagne. Elle était mortelle- 


ment pâle, mais son excitation s'était apaisée, et son regard disait 


quel'événement depuis longtemps prévu était arrivé; il y brillait 
je me sais quoi qui parut au maître stupéfait être presque du soula- 
gement. Les murs de la caverne étaient en partie étayés par des 


pièces de bois vermoulu. L'enfant montra du doigt un tas de hail- 
lons qui semblaient avoir été laissés dans cet abri par le dernier 
occupant. Le maître s’approcha, fit du feu, et, courbé sur les vieux 
vêtemens, vit qu'als n'étaient autre que Smith lui-même, déjà 


froid, un pistolet à la main, une balle dans le cœur, gisant aupr ës 
de sa poche vide. 
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Ge que Mac Snagley appelait la conversion de Mliss était qualifié 
he énergiquement par les mineurs, qui disaient que Mliss avait 
‘décidément tapé dans une bonne conduite. Sur la tombe fraîche, 
ajoutée aux autres tombes du petit enclos, on grava aux frais du 
- maître une inscr iption. Le Drapeau de la Montagne-Rouge apporta, 
lui aussi, son tribut à la mémoire « d’un de nos plus vieux pion- 
niers » avec une délicate apostrophe à « ce poison des plus nobles 
_intelligences » et des façons discrètes d’ailleurs d’enterrer le passé 
en même temps que « notre cher frère. » — Il laisse pourle pleu- 
rer, ajoutait le Drapeuu, une enfant unique qui est aujourd'hui une 
_ écolière exemplaire, grâce aux efforts du révérend M. Mac Snagley. 
— Le révérend Mac Snagley faisait en effet grand bruit de la rési- 
_piscence de Mliss. Attribuant indirectement à la malheureuse enfant 
le suicide de son père, 1l émut l’école du dimanche par des allusions 
_si touchantes, il parla si bien des effets salutaires « de la tombe si- 
‘Jencieuse, » que la plupart de ses jeunes auditeurs en demeurèrent 
muets de frayeur, et que les rejetons roses et blancs des deux pre- 
mières, familles poussèrent des hurlemens lamentables en refusant 
de se laisser consoler. 
L'été suivit, long et brülant,. A mesure que chaque journée tor- 


ride se consumait en petites bouffées de fumée gris-perle sur la LE. 


cime des montagnes, et que, soulevées par la brise, des cendres 
rouges S 'éparpillaient sur tout le paysage, la verdure dont le prin- 

‘temps avait paré la tombe de Smith se flétrit et se dessécha. En ces 
_ jours-là, le maître, errant dans le petit cimetière durant les après- 
_ midi du dimanche, était parfois surpris de la voir jonchée des 
rares fleurs sauvages que recèlent les humides forêts de pins; plus « 
souvent une guirlande grossièrement tressée s’enroulait à la petite 
croix rustique. Ges guirlandes étaient faites d’une herbe odorifé- 
rante dont les enfans à l’école parfument leurs pupitres, entre- 
mêlée de brins de syringa et d’anémones des bois; çàet là le maître « 
remarquait les sinistres épis de l’aconit. IL y avait quelque chose“ 


dans l’association de cette plante vénéneuse avec certains souvenirs 


qui l’impressionnait péniblement. Un jour qu’il traversait après une 
longue promenade une crête boisée, il rencontra Mliss perchée, au M 
cœur de la forêt, sur un pin renversé dont les branches mortes 
aux panaches pendans lui formaient un trône fantastique. Elle 
. avait la robe pleine d'herbes, de pommes de pin, et se chantait à 


elle-même une des mélodies nègres de sa première enfance. Le 
reconnaissant de loin, elle lui fit place sur son trône, puis d'un air 


de protection et d’hospitalité lui offrit à manger des pommes sau- 
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yages. Le maître profita de l’occasion pour lui faire connaître les 
_ qualités malfaisantes de l’aconit, dont les fleurs sombres étaient 
"éparses sur ses genoux, et obtint d'elle la promesse de ne plus y 
toucher tant qu’elle serait son élève. Ceci convenu, il fut tranquille, 


. ayant déjà mis à l'épreuve sa scrupuleuse probité, et le sentiment 
| pénible qui l'avait envahi momentanément s’évanouit. 


” * Parmi toutes les maisons qui s'ouvrirent pour Mliss aussitôt que 
… Sa conversion fut connue, le maître avait préféré celle de Me Mor- 
pher, un type aimable et doux de la femme telle qu’elle fleurit dans 
nos régions du sud-ouest, et qui jeune fille avait été connue sous 
le nom de « la Rose de prairie. » Étant de celles qui luttent réso- 
 lûment contre elles-mêmes, M" Morpher, après une longue suite 
d'efforts, avait surmonté sa disposition naturelle à l’insouciance, et 
s'était soumise aux principes d’or dre, qu'elle considérait avec Pope 
comme la première loi du ciel; mais elle ne pouvait réussir, quel- 
_ que précis que fussent ses pr opres mouvemens, à régler également 
orbite de ses satellites; parfois même un choc survenait entre elle 
et son époux. La nature qu'elle avait vaincue s’affirmait surtout - 
. ansses enfans : Lycurgue furetait dans le buffet entre les repas, 


#7 Aristide révenait de l’école sans souliers, ayant laissé ces articles 


_ importans de sa toilette : à la porte afin d’avoir le plaisir de barboter 
nu-pieds dans les fossés. Octavie et Cassandra se moquaient de la 
propreté. À une seule exception près, la Rose de prairie, quoi qu’elle 
_ eût fait pour émonder, redresser, discipliner sa maturité luxuriante, 
n'avait pu empêcher les petits rejetons de pousser quand même 


_ indociles et désordonnés. L’exception unique était Glytemnestre 


Morpher, familièrement Clytie, âgée de quinze ans, et qui réalisait 
limmaculée conception de sa mère : méthodique, bien tenue, terne 
 etlente d'esprit. L’excellente M"° Morpher avait le tort de s’imagi- 
ner que, pour Mliss, Clytie était une consolation et un exemple. 
_Égarée par cette illusion, elle jetait Clytie à la tête de Mliss toutes 
_ les fois que celle-ci était Der et la lui citait comme modèle 
_ aux heures de pénitence. 

- Lé maître apprit donc sans trop s ’étonner que Clytie allait ve- 
nir à l’école; évidemment il devait considérer sa venue comme une 
grande faveur pour lui et un sujet d’édification pour Mliss et pour 
les autres, car Clytie était une vraie demoiselle. Héritière des qua- 
lités physiques de sa mère et subissant l'influence du climat de la 
Montagne-Rouge, elle s’était épanouie de bonne heure : aussi toute 
la jeunesse de Smith’s Pocket, aux yeux de qui ce genre de fleur 
était une rareté, soupirait pour elle en avril et languissait de désir 
_au mois de mai. Les amoureux assiégeaient l’école.à l'heure de la 
sortie, quelques-uns étaient jaloux du maître, Peut-être ce fut cette 

dernière circonstance qui lui ouvrit les yeux; cependant il ne pou- 


7 


894 A DES DEUX MONDES. 


_ wait sde ne pas remarquer que Clytie était romanesque. Penda 1. 
la classe, elle exigeait. qu’ "on s’occupât d’elle sans relâche; Mr tu. # 
étaient toujours mauvaises, elle demandait qu’on les lui fixät, et ac- ù 
compagnait cette requête d’un regard suppliant, sans rapport 
le service que réclamaient ses lèvres; parfois elle appuyait, par ba 

sard sans doute, un bras rond et blanc sur celui du maître, tan-. 
dis qu'il écrivait dans son cahier, et chaque fois elle rougissaït en 

rejetant ses boucles blondes en arrière par un mouvement de 18e, 
coquet. Je ne sais si j'ai dit que le maître était un jeune homme, 
— peu importe d’ailleurs : il avait reçu à l’école où Clytie prenait 
sa première leçon une éducation sévère, et soutint le feu des œil-. 


lades fascinatrices comme un jeune Spartiate qu'il était; peut-être 


la qualité insuffisante de ses repas aidait-elle à cet ascétisme. Quoi 
qu’il en fût, il évitait ordinairement Clytie; mais un soir elle re- 
vint à l’école pour quelque chose qu’elle avait oublié et qu’elle ne 


retrouva que lorsque le maître eut consenti à la reconduire, eten | 
cette circonstance, dit-on, il s "efforça de plaire un peu, j'imagine, 


parce que cela devait ajouter à l’amertume et au fiel qui surchar- 
geaient déjà l’âme des admirateurs de Clytemnestre. 
Le matin qui suivit cet épisode sentimental, Mliss ne vint pas. à 
l'école; l'après-midi s'écoula, point de Mliss. Clytie, interrogée là 
dessus, répondit qu’elles étaient parties pour l’école ensemble, 
mais que la capricieuse avait pris une autre route. Dans Ja soirée, 
le maître alla trouver M" Morpher, dont le cœur maternel était 
singulièrement alarmé. M. Morpher avait passé tout le jour en re- 
cherches qui ne l'avaient point mis sur la trace de la fugitive. Aris= 
tide fut appelé comme complice probable; mais l'honnète enfant 
réussit à convaincre toute la famille de son innocence. L'opinion de 
Me Morpher était qu'on trouverait la pauvre petite noyée dans 
quelque canal, ou, ce qui était presque aussi terrible, salieet cou- . 
verte de boue au point de défier la vertu du savon. Le maître re- 
tourna, le cœur serré, à l’école. Comme il allumait sa lampe et 
s’asseyait devant son bureau, il vit devant lui un billet à son 
adresse et de l'écriture de Mliss. Ce billet paraissait être griffonné 
sur une feuille arrachée à un vieil agenda, et, dans la crainte d’in- 
discrétions sacriléges, il était scellé de six pains à cacheter rompus. 
L'ouvrant presque avec tendresse, il lut ces mots, dont nous ne re- 
produirons pas l'orthographe excentrique. | 
« Honoré ronsieur, quand vous lirez ceci, je me serai sauvée pour 
ne revenir jamais, — jamais, jamais, samaIS ! Vous pouvez donner mes 
perles à Mary Jennings, et mon orgueil de l'Amérique (c'était la litho- 
graphie vigoureusement colorice d’une boîte à tabac) à Sally Flanders; 
mais n’allez rien donner à Clytie Morpher, ne vous en avisez pas! Vou- 
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Pr mon opinion sur son compte? Elle est parfaitement dégoûtante. 
von tout ce sk ’a pour le moment à vous dire 
à © Adi. pe MESSE Suitx. » 
de ANS médita cette étrange épitre jusqu’à ce que la lune eût 
levé son brillant visage au-dessus des montagnes lointaines et illu- 
miné le sentier de l’école, durci par le va-et-vient continuel des 
petits pieds. Il sema ce sentier des morceaux de la lèttre, qu’il avait 
… déchirée, puis se sentit plus calme, ayant pris son parti. Au lever 
du soleil, il se frayait un chemin à travers les fougères semblables 
_ à des palmes et les épais taillis de la forêt de pins, faisant partir ici 
. un lièvre de son gîte, s’attirant plus loin une protestation querel- 
_ leuse de la part de quelques corneilles dissipées qui avaient évi- 
demment fort mal passé la nuit, et gagnait ainsi la crête boisée 
où il avait une fois rencontré Miss. Là il trouva bien encore le pin 
abattu et ses branches frangées, mais le trône était vide. Comme il 


74 _approchait cependant, une forme qui lui parut être celle d’un ani- 


mal effarouché bondit à travers les branches sèches, passa sur le 
corps du monarque déchu et se blottit dans quelque feuillage ami. 
Le maître, en atteignant le vieil arbre, y trouva un nid encore tiède, 
et, ayant regardé en l’air, aperçut haut perchée la fugitive. Ils 
. s’observèrent en silence, elle fut la première à parler. — de voulez- 
vous? démanda-t-elle brièvement. 
Lé maître s'était tracé une ligne de conduite. — Des pommes 
| sauvages, répondit-il avec humilité. 

— Vous n’en aurez pas! Allez-vous-en. Pourquoi n’en pas de- 
mander à Clytemenerestre (Mliss semblait trouver plaisir à à expr- 
mer Son mépris en joignant des syllabes additionnelles au nom 
classique déjà long de sa compagne)! ? Oh! vous, méchant! 

— J'ai faim, Lissy. Je n’ai rien mangé depuis le dîner d'hier, Je 
meurs de faim. — Le jeune homme s’appuya de tout son poids à 
l'arbre, comme s’il tombait d'inanition. 

… Le cœur de Mliss fut touché. Dans les jours amers de sa vie va- 
gabonde, elle avait connu la sensation qu ‘il simulaït avec art. Dé 
sarmée, mais sans renoncer tout à fait à ses soupçons, elle lui dit : 
: —— Fouillez sous l'arbre, à côté de vous, et vous trouverez ce qu'il 
vous faut, surtout n'en parlez à personne. — Mliss avait ses dépôts 
de provisions, comme les rats et les écureuils; mais le maître ne 
sut rien trouver, la faim probablement le privant de l’usage de ses 
sens. Mliss devint perplexe. Enfin elle lui jeta un regard de lutin à 
travers les branches, et demanda : — Si je descends et que je vons 
en donne, me promettez-vous de ne pas me toucher? 4 
Le maître promit. % 
— Que la mort vous prenne si vous mentez! 


_ pâle, avec de grosses larmes dans ses yeux dilatés. Le mome 
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I a de bonne grâce d’être foudroyé. en cas de parjure, et 


Fe Mliss glissa jusqu’ au bas de l'arbre : pendant plusieurs minutes, 
on n’entendit rien que le craquement des noix sous la dent du. 


maitre. 
_— Vous êtes onde Fe avec Sols | 


Le maître avoua qu'il se sentait réconforté, puis, la remerciant 
gravement, fit mine de retourner sur ses pas. Comme il s'y atten- 
dait, elle ne tarda pas à le rappeler. Il se retourna. Elle était debout, 
at fa- 
vorable était venu; il alla droit à elle, lui prit les deux mains; plon- 
gea son regard dans ses yeux humides, et dit avec son sérieux 
ordinaire : — Lissy, vous Souvenez-vous de la PÉPERERS soirée où 
vous êtes venue me voir? | | rs 

Elle s’en souvenait. f | 

_— Vous m'avez demandé si vous pourriez venir à l'école, parce 
que vous vouliez APRLRURE quel chose et être meilleures. ae e 
vous ai répondu... | ax 
: — Viens! acheva l'enfant avec ea | 

. — Que diriez-vous si le maître venait à son tour vous dire qu il 
se sent seul sans sa petite élève, et qu’il lui demande de venir lui 
apprendre à être meilleur aussi? | 

L'enfant tint quelques instans sa tête baissée sans rien M 


Le maître attendait tranquillement. Teñté par le silence, un lièvre 


se hasarda tout près d'eux, et, levant jusqu’à ses yeux d'escar- 
boucle ses pattes de velours, s’assit pour les regarder. Un écureuil 
descendit à mi-chemin du tronc rugueux de l'arbre abattu, ds là 
s'arrêta brusquement. 

— Nous attendons, Lissy, dit tout bas le maître,-et elle SR 
Agités par une brise fugitive, les arbres balançaïent leurs sommets, 
un long filet de lumière, se glissant entre leurs branches entrela- 


_ cées, tombait en plein sur le visage irrésolu de la petite fille. Tout 


à coup elle saisit la main du maître de la façon brusque qui lui 
était propre. Ce qu’elle dit, à peine l’entendit-on; maïs le maître 


_écarta de son front les grands cheveux noirs, et l'embrassa. Ce fut 


ainsi qu’ils quittèrent les nefs humides, les âcres parfums de ii fo- 
rêt, pour la route découverte où pleuvait le soleil... … 


TI. 


Moins hostile désormais à ses autres compagnons, Mliss gardait 
cependant avec Clytemnestre une attitude offensive. Peut-être la 
jalousie n’était-elle pas entièrement endormie dans sa petite poi- 
trine passionnée, peut-être était-ce seulement parce que les blan- 
ches rondeurs et les contours potelés offrent plus de surface aux 
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| coups de griffe; mais, comme de pareilles violences étaient lépre 
mées par le maître, son inimitié prit une forme nouvelle qui échap- 
_ pait au contrôle. Dans sa première appréciation des mœurs et ha- 
bitudes de Mliss, le maître n’avait pas imaginé qu’elle eût jamais 
SE possédé de, poupée; le maître, comme. beaucoup d’observateurs 

. perspicaces du cœur humain, raisonnait mieux 4 posteriori qu’a 
. priori. Miss avait en réalité une poupée, mais C'était proprement 
la poupée de Mliss, un diminutif d'elle-même. Sa malheureuse exis- 
_ tence avait été un secret que M*° Morpher découvrit par hasard. 
_ Gette vieille compagne des courses vagabondes de Mliss portait des 
marques irrécusables de souffrance : son teint primitif avait été de- 
puis longtemps effacé par les injures du temps et fardé par le limon 
des canaux; bref, elle ressemblait beaucoup à la Mliss du passé. Sa 
robe d’étoffe fanée était salie et déchirée comme l’avait été celle de 
sa maîtresse, et jamais on n’avait entendu Mliss consoler sa poupée 
_ de tant de misère par aucun terme de tendresse. Elle ne la mon- 
trait jamais aux autres enfans; l’infortunée était couchée avec ru- 
_ desse dans un arbre creux près de l’école, et ne prenait d’exercice 
que-pendant les promenades solitaires de sa maîtresse. Celle-ci 
_ remplissait sévèrement son devoir envers sa poupée comme envers 
_ elle-même, elle ne lui permettait pas le moindre luxe. Il arriva que 
Me Morpher, cédant à un mouvement de bienveillance, acheta-une 
autre poupée pour Mliss, L'enfant reçut le présent avec un mélange 
de froideuret de curiosité, Le maître, en regardant un jour cette 
_ nouvelle poupée, trouva que ses yeux bleus tranquilles et ses joues 
roses arrondies offraient quelque légère ressemblance avec Cly- 
temnestre; il était clair que Mliss avait fait la même observation. 
car tantôt elle lui cognait la tête contre les rochers quand elle était 
seule, tantôt la traînait, une corde au cou, de la maison à l’école et 
. de école à la maison. D’autres fois, la plaçant sur son pupitre, 
elle se faisait une pelote à épingles de son corps patient et inof- 
fensif.Était-ce pour tirer vengeance au figuré des avantages que 
Clytie pouvait avoir sur elle, ou connaissait-elle par intuition les 
rites de certains autres païens qui s’imaginent que l’ennemi dont 
ils torturent l'effigie languit et meurt? En dépit de ces bizarreries, 
elle étonnait le maître par l'intelligence vive et infatigable qu’elle 
apportait au travail, de quelque genre qu'il fût. Elle ignorait les 
hésitations et les timidités de l’enfance; ses réponses en classe 
étaient toujours assaisonnées d’une sorte d’audace. Il va sans dire 
qu’elle n’était pas infaillible; mais le courage et l’ aplomb avec les- 
quels elle s’élançait bien au-delà des profondeurs où eussent osé se 
risquer les petits nageurs craintifs de son entourage l'empértaient, 
sur toutes les erreurs de jugement. 
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Les es sous ce rapport ne valent pas mieux, je crois, que ‘1 
grandes personnes, et aussitôt que la petite main rouge se levait. 
“pour demander la parole, il s’établissait un silence d’admiration; | 
le maître lui-même doutait parfois, en l’écoutant, de sa propre ex= 
périence et de sa propre opinion. Néanmoins certaines particula= 
rités dont il s'était amusé d’abord commencèrent à lui inspirer de 
grandes inquiétudes. Il ne parvenait pas à se dissimuler que Mliss 
fût vindicative, arrogante et volontaire; on ne pouvaïît lui ascorder 
qu’une qualité inséparable du tempérament demi-sauvage,la faculté | 


is 


physique pour ainsi dire de l’énergie et du dévoüment, etuneautre 


encore qui n’est pas toujours, celle-là, il faut le reconnaître, Pattri=. 
but du noble sauvage, la sincérité. Mliss était brave et sincères 
peut-être dans un is caractère les deux adjectifs Run à sy- 
nonymes. | 
Le maître avait beaucoup réfléchi là- dessus, et était arrivé à he | 
conclusion de tous ceux qui réfléchissent de bonne foi, à savoir | 
qu'il était l’esclave de ses propres préjugés; il résolut donc de pren- 
dre l’avis du révérend Mac Snagley. Cette démarche humiliait son 
orgueil, car Mac Snagley et lui n’étaient rien moins qu’amis, mais 
il ne pensait qu’à Mliss et à leur première rencontre. Pénétré peut- 
être de la superstition bien pardonnable que ce n’était pas le hasard 
qui avait guidé ce soir-là ses pieds dociles jusqu’à l’école, se com- 
plaisant peut-être aussi dans le sentiment de la magnanimité dont 
il allait faire preuve, le jeune maître surmonta ses répugnances, et 
alla trouver Mac Snagley. Le révérend fut aise de le voir; cepen— 
dant il remarqua qu’il avait l'air abattu, — affligé probablement 
_ de névralgie ou de rhumatisme? Lui-même avait été pris de fièvre 
depuis la dernière conférence; mais il avait appris pour sa part la 
résignation et la prière. Après un moment de silence pour recueillir 
certaine recette que lui donnait le maître contre la fièvre, M. Mac 
Snagley entama d’interminables éloges sur sœur Morpher. — Elle 
étut l’ornement de la chrétienté, sa jeune famille promettait beau= 
coup; quelle jeune personrie bien élevée que miss Clytie!'si polie, 
_si douce!.. — Il était ébloui des perfections de Clytie, il ne ta- 
rissait pas à ce sujet. Le maître se sentait doublement embar- 
rassé; cet enthousiasme paraissait souligner la différènce entre 
Clytie et la pauvre Mliss, et il y avait quelque chose de confidentiel 
qui lui déplaisait dans le ton du révérend tandis qu'il lui parlait de 
l’aînée des demoiselles Morpher, de sorte qu'après de vaines tenta= 
tives pour dire quelque chose de naturel, le maître jugva opportun 
de battre en retraite. Il n'avait pas demandé le conseil qu'il était 
allé chercher, mais reprochait en lui-même assez injustement au 
révérend Mac Snagley de le lui avoir refusé. 
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Cet échec parut renouveler entre le maître et l'élève l’intime 


union d'autrefois. L'enfant se rendit compte d’un changement dans 


leswmanières du maître, qui, depuis peu, étaient devenues con- : 
traintes. Un jour qu’ils se promenaient ensemble, elle s'arrêta brus- 
quement, monta sur une souche qui se trouvait là, et le regarda 


de toute la force de ses grands yeux chercheurs. 
— Vous n’êtes pas fou? dit-elle en soulignant l'interrogation d’un 


mouvement de tête qui secoua ses tresses noires. — Non. — Nien- 


nuyé de quelque chose? — Non. — Vous n'avez pas faim? (La 
faim était pour Mliss une maladie dont on pouvait être pris à tout 


moment.) — Non. — Etwous ne pensez pas à elle? — À qui, Lissy? 


— À cette fille blanche. (C'était la dernière épithète inventée par 
Mliss, qui était une brune très foncée, pour désigner Clytemnestre.) 


— Non. — Notre parole? (Sur la demande du maître, Mliss avait 


_ substitué cette formule à l’ancienne : que la mort vous emporte !) — 
; Qui. — Votre honneur sacré? -— Qui. — Là-dessus, Mliss lui donna 
un petit baiser féroce, et, sautant à terre, s’échappa. Les deux ou 
trois j jours qui suivirent, elle condescendit à ressembler davantage 
aux autres enfans, à être sage, comme elle disait. 
_ Hi y avait deux ans que le maître habitait Smith’s Pocket, et, 
‘comme son salaire était minime et la perspective que Smith’s Poc- 
ket devint par aventure la capitale de l’état assez incertaine, il 
rêvait un changement. Déjà les administrateurs de l’école étaient 
informés de ses intentions ; mais, les jeunes gens instruits et d’une 


moralité intacte étant rares à cette époque, il consentit à diriger: 


encore l’école durant tout l'hiver. Personne d’ailleurs n’eut con- 
naissance de sa détermination, son unique ami se nés un docteur 


_.Duchesne, jeune médecin créole, fixé à Wingdam. Il n’en parla ni à 


Me Morpher, ni à Clytie, ni à aucune de ses élèves; cette réticence 
fut l'effet en partie d'une répugnance naturelle à faire de l’embar- 
ras, en partie du désir d'éviter les questions et les conjectures d’une 
curiosité vulgaire, en partie aussi de ce qu'il ne croyait jamais 
réellement qu'il allait faire une chose avant qu'elle ne fût faite. 


Il n’aimait pas penser à Mliss. Un instinct égoïste, je suppose, 


Jui fit essayer de se persuader que le sentiment qu’il éprouvait pour 
elle était déraisonnable, romanesque; il alla jusqu’à se dire qu’elle 
serait mieux dirigée par un professeur plus vieux et plus sévère. 
Déjà elle avait onze ans, et bientôt, d'après l’usage de la Montagne- 
Rouge, serait une femme. Il avait fait son devoir. Après la mort de 
Smith, il s’était adressé aux parens de cet homme; une sœur de la 


mère de Mliss avait répondu qu’élle rémerciait le maître, et an- , 


noncé son intention de,quitter quelques mois plus tard avec son 
mari les états de l'Atlantique pour la Californie. C'était déjà une 
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fondation posée pour le château dans les nuages que Détail le 

= maître. N’était-il pas naturel de se figurer*après tout qu’ une femme 
- bonne et sympathique, armée de l'influence que donne une proche 
parenté, guiderait mieux que lui ce caractère difficile ? Cependant, 
quand il lui avait lu la lettre, Mliss l'avait écoutée avec distraction, 


l'avait reçue de sa main d’un air soumis, puis découpée avec des 


ciseaux en personnages qui représentaient Glytemnesire, et qu’elle 
signa « la fille blanche, » pour qu’on ne s'y trompât point, none 
de les clouer sur les murs extérieurs de l’école. 


L'été touchait à sa fin; dans les vallées, on avait rentré la Me | 
nière récolte, lorsque le maître songea, lui aussi, à faire sa mois- 
son, en examinant ce que les leçons semées avec tant de zèle 


_ avaient produit dans les jeunes esprits qu’il cultivait." Les juges 


compétens qui pouvaient se trouver à Smith’s Pocket furent réunis 


pour la solennité consacrée par l'usage, qui consiste à embarrasser 
des enfans timides en les forçant à parler comme on force les té- 


moins à la barre du tribunal. Il arrive immanquablement que la 
hardiesse et le sang-froid sont comblés d'honneur. Le lecteur devi- 
nera donc que Mliss et Clytie brillèrent en première ligne et se 
partagèrent l'intérêt du public, Mliss par la netteté de ses per- 

ceptions et sa confiance en elle-même, Clytie par son assurance 
placide et la correction parfaite dé ses manières. Les autres se 


troublèrent et firent faute sur faute. Les brillantes réponses de 


Mliss furent, cela va sans dire, les plus applaudies et obtinrent le 
plus de SUCCÈS ; les antécédens de Mliss lui assuraient les syMpa- 
thies particulières de toute une classe d'individus dont les formes 


athlétiques s’effaçcaient le long des murs, et dont les belles figures : 
barbues regardaient par la fenêtre; mais la popularité de nus fut à 


compromise par une circonstance imprévue. 

Mac Snagley s'était invité, et venait de savourer le plaisir d’ef- 
irayer les élèves les plus craintifs par les questions les plus vagues, 
les plus ambiguës, posées d’un ton dogmatique et lugubre. Il in- 
terrompit Mliss, qui avait pris son essor en pleine astronomie et 
traçait les révolutions de notre boule terrestre dans l'espace, bat- 


tant la mesure à la musique des splières et définissant avec aisance 


l'orbite de chaque planète. — Melissy, dit onctueusement Mac 
Snagley, vous parliez dés révolutions de cette terre et des mouve- 
mens du soleil, et vous disiez qu’il en était ainsi depuis la créa- 
tion, n’est-ce pas? | 
Mliss fit un signe affirmatif assez dédaigneux. 
ù — Eh bien! était-ce la Vériee dit Mac Snagley, se croisant les 4 
ras. 4 


— Oui, répondit Mliss, serrant ses petites lèvres rouges. 
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Les beaux garcons qui “encombraient les fenêtres s’avancèrent 
_ pour mieux voir dans la salle d'école, et une figure raphaélique de 
eune saint à barbe blonde, « qui appartenait au plus grand vaurien 
es mines, se tourna vers l’enfant en lui soufflant à l'oreille : 
Tiens ferme, Mliss! — Le révérend poussa un profond soupir, A 
un regard de compassion sur le maître, puis sur les enfans; ce re- 
gard finit par se reposer sur Glytie. La beauté de Smith’s Pocket 
leva doucement son bras blanc et poli, dont les contours séducteurs 
étaient encore rehaussés par un splendide bracelet d’échantillon en 
or massif, don d’un de ses plus humbles adorateurs, qu’elle por- 
tait en l'honneur de la circonstance. Un silence momentané se fit : 
les joues rondes de Clytie étaient du rose le plus vif et le plus 
… doux, les grands yeux de Clytie étaient du bleu le plus brillant, la 
_mousseline blanche de sa robe décolletée encadrait les épaules les 
- plus fraîches et les plus dodues. Clytie regarda le maître, et le 
- maître fit un signe de tête; alors elle parla d’une voix suave : — 
_Josué commanda au soleil de s'arrêter, et le soleil obéit. 
_‘ IFcourut un bourdonnement flatteur dans la chambre, une ex- 
. pression triomphante passa sur les traits de Mac Snagley, une 
ombre sévère sur celle du maître, et les spectateurs de la fenêtre 
ne purent contenir un désappointement comique. Mliss feuilleta ra- 
pidement son livre d'astronomie, puis le ferma d’un coup sec et 
bruyant. Mac Snagley exhaia un gémissement, la foule respectable 
… alignée dans l’école s’étonnä; un hourra sauvage éclata parmi le 
public des fenêtres, lorsque, laissant retomber son poing fermé 
_sur le pupitre, Mliss fit entendre cette déclar ation ARTE 
C’est un mensonge, Je ne lee crois pas! - 


IV. 


On allait en avoir fini avec la longue saison des pluies; les signes 
précurseurs du printemps étaient visibles dans les bourgeons gon- 
flés et les-torrens impétueux. Les forêts de pins exhalaient leurs 
pénétrans aromes; les azalées étaient déjà en boutons, les céanotes 
préparaient leur livrée lilas. Sur le plateau verdoyant du côté sud 
de la Montagne-Rouge les longs épis d’aconit, jaillissant d’un large 
feuillage, secouaïent de nouveau leurs clochettes bleues-noires; de 
nouveau la petite vague de terrain soulevée sur la tombe de Smith 
devint verte et brillante, frangée sur la crête d'une écume de pà- 
querettes et de boutons d’or. Le petit cimetière avait recueilli quel- 
ques hôtes de plus dans l’année qui venait de s’écouler, et les 
tombes s’alignaient deux par deux le long de la palissade jusqu'aux 
environs de la tombe de Smith, qui, “Es s'élevait isolée. Une su- 
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perstition chétile avait fait éviter ce Ra et Fe ete auprés 
_de Smith ne recouvrait personne, 1: 
Nombre d'affiches avaient informé la ville qu’une troupe dréma 


tique célèbre allait représenter pendant quelques jours une série 


de farces bruyantes « à crever de rire, » avec lesquelles alternaient 
agréablement un mélodrame et un grand divertissement de danse, 


. fe 


à 2 


de chant, etc. Ges affiches firent sensation et furent pour les enfans 


de l’école l’objet d’ambitieuses espérances. Le maître avait promis 
à Mliss, qui considérait ce genre de plaisir comme choserare et sa- 
crée, qu’elle irait avec lui, et la fameuse soirée trouva le ne # 
Mliss parmi le public. 
Le jeu des acteurs était le triomphe même de la médiocrité : le 
_ mélodrame n’était pas assez mauvais pour faire rire, ni assez bon 
pour intéresser; mais le maître, se tournant vers l'enfant, fut étonné 
et comme honteux de lui-même en constatant l’effet extraordinaire. 
“que produisait sur cette nature impressionnable ce qui Jui semblait 
fastidieux. À chaque battement de son petit cœur qui haletait, le 
sang lui montait aux joues, ses lèvres minces et passionnées étaient 
entr’ouvertes par la respiration rapide, ses yeux dilatés, ses sour- 
cils noirs contractés. Elle ne riait pas des lourdes plaisanteries du 


bouffon, car Mliss riait rarement, elle ne recourut pas non plus à 
son mouchoir, comme la tendre Clytie, qui, tout en s’essuyant dis- 
crètement les yeux, causait avec ses compagnes et lorgnait le maître 
à la dérobée; mais, quand la pièce fut achevée, que lerideauwert 


tomba, Mliss reprit son souffle, et, regardant le maître avec un 
“Sourire qui demandait pardon à demi, d’un petit geste de lassitude : 


— Ramenez-moi à la maison, dit-elle. — Ses paupières brunes re 


tombèrent comme si elle eût voulu rester. en RE sur r La, 
Scène. 

Chemin faisant, le maître jugea cool de ridiculiser Gue 
la représentation. — Croyez-vous, demanda-t-il gaîment à Mliss, 


croyez-vous en vérité que la demoiselle qui joue si bien soit sé 


rieusement amoureuse du monsieur qui porte de si beaux se 
Si elle l’aime tout de bon, elle est bien.à plaindre! 

— Pourquoi? dit Mliss en levant les yeux avec vivacité. 

— Mais parce qu’il ne pourrait faire vivre sa femme avec le peu 
qu'il gagne et payer tant par semaine en outre pour ses beaux 


habits, et puis ils auraient des appointemens moins considérables 


comme gens mariés que comme amoureux, en admettant, ajouta le 
maître, qu'ils ne soient pas déjà mariés chacun de son côté, car 


je soupconne le mari de la jolie comtesse de vendre les billetsrà la 
porte, de lever le rideau, de mouche: es chandelles, ou de remplir 


quelque autre fonction tout aussi élégante et distinguée. Quant au 
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jeune homme bien mis, je vous accorde que ses habits soient 


beaux: ils valent bien deux dollars et demi, peut-être trois, sans 


parler de ce manteau de droguet rouge dont je sais le prix, car j’en 
ai acheté une fois pour ma chambre à coucher; quant à ce jeune 


Him; Lissy, ce serait un bon garçon, s’il ne buvait pas trop vo- 
lontiers. Les gens ne devraient point abuser de cela pour lui pocher 


les yeux et le jetér dans la boue, comme on l'a fait l’autre soir à 


Wingdam. N'êtes-vous pas de mon avis, Lissy ? Il pourrait me de- 


voir longtemps deux dollars et sent sans que je les lui reproche, 
pauvre diable! 
Mliss avait pris sa main des les siennes, ets refforcait de regar- 


der dans ses yeux, que le jeune homme détournait obstinément : 


elle avait une vague idée de l'ironie, étant susceptible elle-même 
à l’oc-asion de témoigner par ses actes et ses paroles une humeur 


_ Sardonique; mais 8 maître continua sur le même ton jusqu’à la 
porte de M*° Morpher. Il remit Mliss entre les mains de sa mère 


… adoptive, refusa l'offre qui Jui était faite de se rafraîchir, de se re- 


poser, et, abritant ses yeux de sa main pour éviter les œillades de la 


blonde Clytemnestre, rentra chez lui. 

_ Les deux owtroïs jours qui suivirent l’arrivée de la troupe, Mliss 
fat en retard pour la classe, elle manqua même au rendez-vous 
que lui avait donné le/maître pour leur excursion habituelle dans 
l'après-midi du vendredi, -ce qui fut cause que le maître ne sortit 
pas. Comme il rangeait ses Jivres avant de quittér l’école, une pe- 
tite voix bégaya sous son coude : — S'il vous plait, monsieur ? 

Le maître se retourna, et se trouva en face d’ Aristide Morpher. — 
Eh bien! mon petit homme, dit-il avec PAPER qu ya-t-il en— 
core? Dis vite. 

— S'il vous plaît, monsieur, moi et Kurg, nous érovuns que Miss 
va encore se sauver. 

— Qu'est-ce que cela signifie, monsieur ? dit le maître avec cette 
injuste irritation qui retombe toujours sur le porteur d’une nouvelle 
désagréable. 

— Damelmonsieur, elle ne reste plus jamais à la maison, et 
Kurg et moi nous la voyons causer avec,un de ces acteurs,.… tenez, 
ils sont encore ensemble maintenant, et, s’il vous plaît, monsieur, 
elle a dit à Kurg et à moi hier qu’elle pouvait déclamer tout aussi 
bien que Me Célestine Montmorency. C’est vraï,.… elle nous a ré- 
cité tout son discours par cœur... Le petit s'arrêta effaré. — Quel 
acteur? avait crié le maître. — Celui qui a le chapeau si luisant.… 


et des cheveux. et l’épingle d’or. et la chaîne d'or, dit Aristide 
le Juste, mettant des points à la place des virgules pour reprendre 


haleine, 
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Le maître saisit ses gants, son éhaneen, et s’élança dehors; il 


éprouvait un sentiment de strangulation désagréable. Aristide le 


suivait sur la route, trottant à ses côtés et réussissant mal à mettre 
ses jambes courtes d'accord avec les grands pas du jeune homme, 
lorsque tout à coup celui-ci s'arrêta, ce qui fit qu’Aristide vint se 
cogner contre lui. — Où causaient-ils? demanda le maître, comme 


s’il eût continué la conversation. 


A l'acadern | 

Dans la grande rue, le malle s'arrêta encore. — Cours chez toi, 
dit-il au petit garcon. Si Mliss y est, viens me le dire à l'arcade. 
Cours! — Et Aristide aux jambes courtes se remit à trotter. 

L'arcade était juste de l’autre côté de la rue. On nommait ainsi 
un long bâtiment irrégulier renfermant un comptoir, un billard et 
un restaurant. Le jeune maitre, en traversant la place, s'aperçut 
que deux ou trois passans se retournaient pour l’observer. Il ra- 
justa ses vêtemens et s’essuya le visage avant d'entrer dans la salle du 
comptoir; il y avait le nombre ordinaire de flâneurs, qui le regardè- 


. rent ébahis, — l’un d’eux si fixement, ayec une expression siétrange, 
qu’il s'arrêta; ce n’était que le reflet de lui-même dans une grande 


glace. Ceci lui fit penser qu'il était peut-être un peu surexcité; 
aussi, prenant un numéro du Drapeau de la Montagne-Rouge, il 
s’efforça de se calmer en lisant la colonne des annonces. Puis il 
traversa le restaurant, et entra dans la salle de billard : l'enfant 
n’y était pas; mais un homme se tenait auprès d’une des tables, 
un chapeau de toile cirée à larges bords sur la tête. Le maître le 
reconnut pour le directeur de la troupe; il l'avait pris en aversion à 
première vue sur sa façon particulière de porter la barbe et les.che- 
veux. Content de s’être assuré que l’objet de sa recherche n’était. 
pas là, il se tourna vers l’homme au chapeau ciré.. Ce dernier, 
bien qu'il eût vu le maître, feignit d'ignorer sa présence, — jeu qui. 
réussit rarement aux gens vulgaires; une queue de billard à la 
main, il visait attentivement une bille placée au milieu de la table. 
Le maître resta en face de lui jusqu'à ce qu'il levât les yeux; lors= 
que leur regard se fut rencontré, il l’aborda. Son intention avait été 
d'éviter les scènes et les querelles. Dès qu’il eut commencé à parler, 
sa gorge se Serra de plus en plus, au‘point que les mots sortaient. 
avec peine et que sa propre voix l’effrayait, tant elle paraissait être 
basse, lointaine et vibrante cependant. — Je sais, commença-t-il, 
que Melisse Smith, une orpheline, une de mes élèves, s’est entre- 
tenue avec vous du projet d'adopter votre profession. Est-ce vrai? . 
L’homme au chapeau ciré se pencha de nouveau sur le billard, et 
donna un vigoureux coup de queue qui envoya la bille rouler à tous 


les coins, puis fit le tour de la table, alla chercher cette bille,'et 
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la remit à la même place. Ceci fait, il reprit sa première position, 
et répondit : 
— Supposons que ça soit? , 
Le maître se sentit étouffer ‘de nouveau: mais, serrant la bande 
du billard de sa main gantée, il continua : 
 — Si vous êtes homme d'honneur, je n’ai qu’un mot à vous dire : 
je suis son tuteur et responsable de son avenir. Vous connaissez 


aussi bien que moi les dangers du genre de vie que vous lui offrez. 


Tout le monde ici pourra vous dire que je l'ai déjà arrachée une 


fois à une existence pire que la mort, que je l’ai prise aux boues de 


la rue et du vice. Je vais essayer de recommencer. Allons, raison- 
nons comme des hommes. Elle n’a ni père ni mère, ni frère ni sœur. 
Lui donnerez-vous l'équivalent? 

L'homme au Chapeau ciré examina le bout de la queue qu'il te- 
nait, puis chercha autour de la chambre quelqu’ un qui pût rire 
- avec lui de cette bonne plaisanterie. 

_ — Je sais que c'est une fille bizarre et obstinée, continua le 

maitre, mais elle est devenue meilleure qu'elle n’était; je crois 
que j'ai encore quelque influence sur elle. J’espère par conséquent 
que vous n’irez pas plus loin dans cette affaire. J’ adjure l'homme, 
le gentleman, de me la laisser. Je ne demande pas mieux que de. 
Quelque chose qui lui montait derechef violemment dans la gorge 
l’'empêcha d'achever sa phrase. 

L'homme au chapeau ciré, se méprenant sur son silence, leva la 
tête avec un brutal éclat de rire et dit tout haut : — Vous la voulez 
pour vous tout seul, n’est-ce pas ? Ga ne prend pas ici, mon garçon! 

L’insulte était dans le ton plus que dans les paroles, dans le re- 
gard plus que dans le ton, et dans la personne de l’homme plus 


que dans tout le reste. La rhétorique que ce genre d'animal appré- 


cie le mieux est un coup de poing. Le maître le comprit, et, sa 
force nerveuse longtemps contenue se soulageant dans cet acte, il 


frappa le visage qui ricanait devant lui. Le coup envoya le chapeau 


ciré d'un côté, la queue de l’autre, et déchira le gant du maître 
avec la peau de la main; la bouche de la brute qui l’insultait fut 
déchirée aüssi aux deux coins, ce qui gâta pour longtemps la forme 
particulière de sa barbe. Il y eut un cri, une imprécation, une 
. lutte, puis le trépignement d’un grand nombre de pieds. La foule 
avait fait irruption dans le billard, se partageant à droite et à 
gauche, et deux détonations se succédèrent rapidement. La foule 
s'était précipitée autour de son adversaire, et le maître se trouva 
seul, ramassant de la main gauche sur la manche de son habit des 
morceaux de bourre enflammée. Quelqu'un lui tenait l’autre main. 
Il la regarda stupidement et vit qu’elle saignait ; ses doigts étaient 
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serrés Fa du manche d’un couteau. Où, comment iLavaitipiés 
ce couteau, il n’en savait rien. L’individu qui tenait sa main san- 
glante était M. Morpher. Il entraîna.le maître jusqu’à la portes 
mais le maître résistait et essayait de prononcer autant que le lui 
permettait la sécheresse de son gosier brûlant le nom de Mliss. 
_— Tout va bien, mon garçon, dit M. Morpher. Elle est chez nous. 

Ils descendirent la rue ensemble, et, tout en marchant, M. Mor- 
… pher lui apprit que Mliss était accourue essoufilée à la maison et 

l'avait averti qu'on tuait le maître à l’arcade. 
= Désirant rester seul, le maître promit à M. Morpher, pour. se dé- 
barrasser de lui, qu’il ne chercherait pas à rencontrer de nouveau 
son adversaire cette nuit-là, et reprit le chemin de l’école. A sa 
. grande surprise, il s’aperçut en approchant que la porte était ou- 
verte; sa surprise redoubla lorsqu'il vit Mliss assise dans un com.: 

Le caractère du maître, on l’a déjà compris, avait, comme la plu- 
part des or ganisations d'une excessive susceptibilité, l’ égoïsme pour 
base. Le souvenir de l’injure qui lui avait été jetée à la face s’enve- 
 nimait dans son cœur. Il était donc possible qu’on interprétât ainsi 
son affection pour un enfant ? En tout cas, il était coupable de don- 
quichottisme, il était ridicule. D'ailleurs ne renonçait-elle pas vo- 
lontairement à cette affection, ne bravait-elle pas son autorité? 
Tout le monde l'avait mis en garde contre elle, seul il avait com- 
battu l'opinion générale, et maintenañt il était obligé de confesser 
tacitement la justesse de ce qu’on lui avait prédit; grâce à elle, il en 
était venu aux mains dans un cabaret avec un coquin de bas étage, 
il avait risqué sa vie pour prouver quoi? Qu'avait-il prouvé?— 
Rien. — Que dirait le monde ? que diraient ses amis ? que dirait Mac 
Snagley? SU 

Comme il s’accusait ainsi, la dernière personne qu’il eût 4 : 
rencontrer était certainement Mliss. Entrant dans la chambre, il 
s’assit à son pupitre, et déclara en quelques mots froids et rapides 
qu'il avait à faire, qu'il souhaitait qu'on le laissât seul. Lorsqu'elle 
se leva, il prit la chaise qu’elle venait de quitter, s’assit à son tour, 
et cacha son front dans ses mains. Quand il releva la tête, elle 
était encore là debout, l’observant anxieuse. — L'avez-vous tué? 
demanda-t-elle. 

— Non. 

— Je vous avais donné le couteau pour cela, s’écria le nfant avec 
animation. 

— Vous m'avez donné le couteau ? répéta le maître abasourdi. 

— Oui, je vous l’ai donné. J'étais cachée sous le comptoir. Je 
‘vous ai vu le frapper, je vous ai vu tomber tous les deux. Son cou- 
teau lui avait échappé; je vous l'ai donné. Pourquoi ne l’avez-vous 
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pas ue dit Mliss avec un clignement d'œil expressif et en bran- 
_dissant sa petite main. — Le maître se taisait atterré. — Oui! con- 

“Gaus Mliss, si vous m'aviez questionnée, je vous aurais dit que je 

rtais avec les comédiens. Et pourquoi était-ce que je partais avec 

1 comédiens ? Parce que vous ne m’aviez pas dit que vous vous en 

_ alliez; mais je le savais. Je vous l'ai entendu dire au docteur. Et 

_ je n’allais pas rester ici seule avec les Morpher, vous pensez bien. 

_ Je mourrais d’abord! — D’un geste dramatique qui était parfaite- 
ment dans le rôle, elle tira de son sein quelques feuilles vertes flé— 
tries, et, les tenant à bras tendu, de la façon précipitée qui lui 
était propre, avec la prononciation originale de sa première en- 
fance, dans laquelle aux momens d’exaspération elle retombait tou- 
jours : — Voilà le poison qui fait mourir, vous me l'avez dit. J'irai 

_ avec les comédiens, ou je mangerai ces feuilles et je mourrai ici. 
_L'un'ou l'autre, cela m'est égal. Je ne resterai pas où l’on me hait, 
où l'on me méprise! Et vous ne me laisseriez pas derrière vous, si 

vous ne me haïssiez, si vous ne me méprisiez pas aussi! — Sa petite 

_poîtrine se soulevait avec fureur, et deux grosses larmes trem- 
blaient au bord de ses cils, mais elle les chassa du coin de son ta- 
blier, comme si elles eussent été des guêpes. — Si vous m’enfer- 
mez en prison, dit Miss de plus en plus farouche, pour m'éloigner 
des comédiens, je m’ empoisonnerai. Mon père s’est bien tué... J'en 
ferai autant, Vous m’ ayez assuré qu'une bouchée de cette racine 
était mortelle, et. jen porte toujours sur moi, dit-elle en frappant 
sa poitrine de son poing fermé. 

_ Le maître pensa une seconde à certaine place vide près de la 
tombe de Smith, et à ce que deviendrait ce petit être frémissant 
de passion. Saisissant ses deux mains dans les siennes et la regar- 
dant au plus profond de ses yeux qui ne mentaient jamais, il dit : 
— Lissy, veux-tu partir avec moi? 

L'enfant passa ses ne autour de son cou et répondit j joyeuse- 
ment : — Oui! 

— Maïs tout de suite... cette nuit. 

— Cette nuit. 

La main dans la maïn, ils suivirent la route, le chemin tr 
qui une fois l’avait amenée si lasse à la porte du maître, et que, 
semblait-il, elle ne devait plus fouler seule. Les étoiles étincelaient 

_ aù-dessus de leurs têtes. Que ce füt pour le mal ou pour le bien, 
la leçon avait été apprise, et derrière eux l’école de la Montagne- 
Rouge se ferma sur les fugitifs à tout jamais. 


Ta. BENTZON. 
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_ La comédie politique n’est pas un genre de littérature eee a 


aux États-Unis, bien que les Américains tiennent de leurs pères, 
plus Irlandais qu’Anglais, un fonds de verve humoristique qui les 

dispose à rire tout aussi philosophiquement de leurs faiblesses que . 
de celles d'autrui. Ce n’est pas non plus un sentiment de fausse 
susceptibilité nationale qui éloigne de la scène la.satire politique, 
attendu que, satisfaits, et à bon droit, de leur prospérité sans pa- 
reille, ils font bon marché de ce qu’il peut y avoir d’incomplet dans 
les institutions à l’ombre desquelles ils l’ont acquise et développée. 
Si en Amérique la comédie politique ne vient pas frapper plus sou- 

vent à la porte du théâtre, c’est qu’elle se joue d'habitude dans la 
rue : les stump speeches (discours en plein.vent), la barbicue (pique- 


nique électoral où pour son plat le candidat offre un bœuf rôti sur "1 


place), les processions politiques sont de véritables représentations 
théâtrales avec affiches, tréteaux, musique et comptes-rendus. Il 
en résulte que, lorsqu'un homme éminent a été livré aux sifflets de 
quelques millions de spectateurs et de quelques milliers de jour- 
naux, quand la foule et la presse l’ont déshabillé de la tête aux 
pieds pour lui chercher des plaies sur la poitrine, des meurtrissures 
sur le dos, le poète satirique a beau vouloir ne mettre en scène 
que les côtés plaisans de la victime, son public n’en regarde que les . 
côtés saignans. L’auteur voulait amuser ses spectateurs, il les fait 
pleurer ou bâiller; le squelette n’a pour eux rien d'émouvant, ils 
ont disséqué l’ homme. 
Pourtant le Rabagas de M. Sardou avait eu un devancier aux 
États-Unis : dès 1854 paraissait à New-York the School for politics. 
À cette époque, nous avions parcouru la comédie de M. Gayarré 
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avec l'attention distraite que l’onn “apporte que trop souvent à étu- 
dier les symptômes de maux dont on n’est pas incessamment me- 
nacé; nous l’avons relue depuis avec l'intérêt que le malade, astreint 
_ à un régime en désaccord avec son tempérament, met à étudier le 
tempérament de son voisin que ce même régime fait vivre. Cette 


“_ seconde lecture ne nous a servi qu’à constater une fois de plus 


l’exubérance de la vie politique en Amérique, qui tuerait toute so- 
ciété dont la vie matérielle ne serait pas exubérante à pareil degré, 
— et même dans ce pays l'avenir de la société paraît déjà au mora- 
liste américain sérieusement menacé par l'invasion d’un mal qui 
l'inquiète et qu’il signale à ses concitoyens, la corruption politique. 
Il s’en explique sans hésitation dans sa préface, en même temps 
qu'il décline éverñtuellement le reproche d’avoir mis en scène une 
individualité quelconque à laquelle les spectateurs auraient pu ap- 
pliquer un nom. « Je me suis proposé, dit-il, en écrivant l'ouvrage 
_ que je présente au public sous le titre de l'École de la politique, 


_ d'attaquer des maux qui sont devenus tellement sérieux qu’ils. 


sont alarmans, et non d'attaquer un parti ou une personnalité. 


E Quant aux caractères que j'ai dépeints, ils sont fictifs, quoiqu'il n'y 


ait que trop de réalité dans les scènes de dégradation politique que 
j'ai retracées. » 

La corruption électorale, et c’est us particulièrement de celle- 
à qu'il est question ici;/est l'accusation ordinaire des minorités 
battues aux élections. Nous savions déjà par les discussions de tri- 
bune et de presse les prix du vote vénal en France et en Angleterre; 


_ M. Gayarré, en nous disant les prix-courans de ce genre de vote en 
| Amérique, complète cette curieuse statistique. De ces prix compa- 


rés, il ressort que, plus libre est le citoyen, plus cher est son vote. 

Ainsi en France, où le suffrage universel, au lieu d’être la source 
du pouvoir, n’en est que le prétexte, le vote de l'électeur trafiquant 
de son mandat se paie d’un repas d’auberge, d’une surenchère de 
marchandise sans valeur. En Angleterre, où le vote fait le député, 
qui fait le ministre, qui fait le cabinet, le prix du vote négociable 
est déjà fort élevé; en Amérique, où l'élection est la source des pou- 
voirs législatif, administratif, judiciaire, le prix de ce genre de vote 
n’a pas de limite. 

Pour mettre un étranger au courant des compromis qui se De 
quent dans les élections aux États-Unis, il fallait un homme du 
pays et du métier. M. Gayarré est l’un et l’autre; citoyen de la Loui- 
siane, membre de la législature et ultérieurement du congrès, il 
sait tout ce que l’on peut savoir des agissemens des partis, il en 
dit certainement tout ce qu'on en peut dire. S’en est-il servi lui- 
mêmé à son profit ou à celui de-$es amis? Ce n’est pas probable, 
puisqu'il en dénonce la pratique; mais il a vu ses adversaires, il 
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_a pu voir ses amis s’ en servir, et c’est avec ‘indulgence qu'il les 
gourmande les uns’ et les autres des hardiesses électorales que 1 “Re 
fat commettre leur dévoàment à leur cause. pe: à 

Son cadre est l'élection au congrès d'un sénateur par rte 

Louisiane; son intrigue, il l'emprunte à la scène françaises L si dei 


Bent et Raton, cet impérissable Raton qui tire éternellemen 
du feu les marrons que dévore le non moins impérissable ps à 4 
iln’y.a jamais de différence que dans la forme des pincettes. CET 4 
dans Art de conspirer de M. Scribe, des courtisans du souverain 
font le siége du pouvoir, de ce pouvoir partout et en tout temps le 
même, le distributeur de la fortune publique. Seulement le souve- 
rain, qui dans la pièce française est Christian VIl'de Danemark, se 
trouve être le peuple dans la pièce américaine, et c'est là surtout 
ce qui donne de l'intérêt à ce pastiche, qu’il faut pare comme 
une sorte d'enquête électorale dialoguée. : = ne es 

Les deux pièces principales de cette enquête sont une séance 
dans les bureaux de la chambre des représentans de l’état de la 
Louisiane, et une leçon de stratégie électorale donnée par de vieux 
politiciens à un politicien novice. Sur ce terrain, plus particulière- 
ment le sien, l’auteur américain se montre hardi, neuf, original, Ana- 
lyser ses discours, c’eût été diminuer leur valeur: le lecteur fran- 
çais se serait d’ailleurs refusé à relire, traduit de l'anglais, Bertrand 
et Raton, qu'il a vu jouer tant de fois sur notre scène. Nous avons: 
donc pensé que le mieux serait de détacher des cinq longs actes 
de l'École de la politique les scènes où il est question d'agisse— 
mens électoraux, et de négliger celles qui ont simplement rap- 
port à l’action. C’est dans la ville de Bâton-Rouge, la capitale 
politique de la Louisiane, où se font réellement les élections fédé- 
rales de l’état, que l’auteur a placé la scène de son élection fictive. 
5es personnages sont : le gouverneur de l'état et sa fille Henriette, 
Beckendorf, un Allemand, citoyen naturalisé et représentant à la 
législature, Gertrude, sa femme, Mortimer, son fils, John, son com- 
mis, Randolph, sénateur de l’état, Gammon, Trimsail, Turncoat, 
Lovedale, Wagtail, représentans à l’assemblée Br de 
Louisiane. | 

Trimsail est seul dans le bureau, il regarde sa montre et com- 
mence à s’impatienter. | 


« TRIMSAIL, — En vérité, c’est intolérable! J'ai attendu ici plus d’'um 
quart d'héure les autres membres du comité des cinq, nommés par la 
chambre pour examiner si l’article 5,000 du code civil de la Louisiane 
a besoin d’être amendé. Nous sommes invités à faire notre rapport de- 
main à l'ouverture de la session, il est près de 7 heures 1/2, la séance: 
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était fixée à 7 heures, et je suis seul présent au poste. Cette ponctualité, 
_je l'ai observée ces dix dernières années, durant lesquelles mes consti- 
_tuans m'ont envoyé à la chambre. Il est vrai que personne autre que 
moi ne veut être candidat dans ma paroisse, peuplée de planteurs in- 
dolens d'origine française ; pourtant mes services n’en sont pas moins 
notoires. Je suis fatigué de faire des sacrifices inutiles, mon temps aurait 
pu être employé plus profitablement qu'à la législature, et, si je m'étais 
dévoué à ma profession d'avocat, j'aurais pu. mais non! Il n'y a pas de 
procès dans cette paroisse somnolente où je me suis installé. J'aurais 
pu encore devenir un honnête ouvrier et faire ma fortune comme tant 
d’autres, mais j’aurais été obligé au début de travailler de mes mains, 
et le travail manuel est vulgaire; j'en hais jusqu’à la penséel Je suis 
trop gentleman pour cela. Après tout, ce qu’il y avait de mieux à faire, 
_ c'était d'essayer de la législature avec l'espoir de devenir un jour juge 
de canton. Qui n’est pas juge en ce temps-ci? Ce n’est pas grand’chose, 
et pourtant cela donne un certain rang dans la société : « Juge, je vous 
_ présente mes respects. Juge, aurai-je l'honneur de boire avec vous? 


_ Monsieur, laissez-moi vous présenter le juge un tel. » Cela sonne bien, 


et m'aurait mis à même, comme ce lourdaud de Thomas Snub, d’épou- 
ser une plantation de sucre sans autre Charge qu'une grosse veuve. 

dé Depuis ( dix ans, j'ai été candidat à ce poste sous toutes les adminis- 
trations, et toujours sans, succès! Mais, Dieu merci, une occasion se 
présente, et je la saisirai ‘aux cheveux; juge aujourd’hui ou jamais, à 
moins que le diable ne s’en mêle. Comptons les atouts que j'ai en main: 
une place est vacante au bancdes juges du troisième district; un séna- 
teur au congrès doit être élu dans quelques jours; la place de juge est 
à l’option du gouverneur, et le cher homme est décidé à aller régler au 
sénat de Washington les affaires de la nation. Il a deux formidables 


_ compétiteurs; j'ai de linfluence dans la chambre, et à moins de faire 


des étourderies d’écolier, j'ai la partie en main. Il ne sera pas dit qu’un 
politicien comme moi n'aurait pu être autre chose que membre de la 
législature €t colonel de milice. Colonél! fil Il y a si longtemps que ce 
nom résonne à mon oreille qu’il me donne des convulsions. Colonel! fi 
donc! je n'ai pas encore rencontré un maquignon ou un Cabaretier qui 
ne fût appelé colonel! 

« TURNGOAT, entrant. — Salut, mon digne colonel! toujours la ponctua- 
lité incarnée! 

« Trimsaiz. — Encore du colonel! Vous continuez à être aussi Dar 
seux que d'habitude! c'est honteux. Depuis une demi-heure, vous me 
laissez méditer sur cet intéressant ouvrage, de code civil, et vous restez 
au Café ! Mais où sont Wagtail et les autres? 

« WAGTAIL, entrant. — Où puis-je être, sinon à mon poste de fidèle re- 
présentant du peuple? J'aurais été ici le premier, si je n’avais rencontré 
ce vieux renard de Joe Gammon, qui depuis quarante ans n’a jamais 
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cessé de remplir une fonction ou une autre, que ses amis, avec la per- 
sistance la plus cruelle, ont tenu à lui infliger pour le besoin du pays. Il 
manœuvre aujourd’hui en désespéré pour ne pas être précipité au sé- 
nat des États-Unis par ses amis obstinés. Je m’en suis débarrassé à la 
fin, mais j'ai laissé entre ses griffes Fawning et Talebearer, qu'il a in- 
vités à souper, et qui, avant qu’ils n’en aient fini avec lui, seront obli- 
_gés d’user de violence pour lui faire accepter leur concours, 

« Trimsaiz. — Toujours méchante langue!.. * : 

« Wacraiz. — Je ne suis que vrai; mais nous sommes en nombre, et 
n’avons pas besoin d'attendre, Nos collègues, et ils ont raison, aiment 
mieux déguster les huîtres et le sauterne que discuter le code civil. 

« Turncoar. — Trimsail, vous êtes FPE du bureau: Re 
les motifs de la réunion. ù 

« TRIMSAIL, ouvrant le code: — Messieurs, vous savez que nous nous réu- 
nissons pour une affaire sérieuse. Il s’agit de décider si l’article 5,000 du 
code civil concernant la sécurité, le bonheur, la destinée de la partie la 
plus intéressante de la population, les femmes et les mineurs, nécessite 
ou non un amendement. Mon esprit s'émeut de la grandeur du sujet; le 
peu de connaissance que je possède se trouble devant les difficultés à 
surmonter pour résoudre cette question d’une manière satisfaisante, et 


mon CŒUT... (Pendant que Trimsail parle, Turncoat met ses jambes sur la table et se renverse 


9 


sur sa chaïse, la tête en arrière comme pour faire confortablement un somme. Wagtail prend une 


Fe ; + 
feuille de papier et fait une cocote, qu’il place sur le nez de Turncoat, et après avoir imité le chant 
du coq. ] 


« Wacralz. — Éveillez-vous, le jour se lève, et Trimsail s'endort en 
parlant! (4 Trimsai.) Je voudrais qu’au lieu d’avoir été chargés de faire 
un rapport sur notre ami le code civil, on nous eût demandé d’inventer 
quelque mesure administrative pour mettre fin à cette avidité d'emplois 
qui corrompt les mœurs du peuple. 

€ TurNGOAT. — Celui qui détruirait ce mal aurait autant de droits à à : 
gratitude de sa nation que Washington lui-même. 

« TRIMSAIL. — En cela, je suis parfaitement de votre avis; mais, hé- 
las! je crains que l'infection ne soit tellement répandue et ne soit si 
contagieuse que nous ne soyons les seuls membres de la législature qui. 
puissent se vanter de leur indépendance. 

« LE SECRÉTAIRE PARTICULIER DU GOUVERNEUR, à Wagtail. — Je Suis Chargé 
par le gouverneur de vous informer qu'il est à son bureau, et qu'il dé- 
sire causer avec vous de la pétition que vous lui avez adressée. 

« WAGTAIL, embarrassé. — Oui! oui, cela a été fait, messieurs, à la de- 
- mande même du gouverneur, sollicité par de hautes influences en fa- 
veur d'un candidat Ace Vous connaissez notre intimité, je ne 
pouvais refuser. Vous m'’excusez, messieurs. (11 va pour sortir.) 

« Trimsaiz. — Mais nous ne serons plus en DORA Wagtail, comment 
ferai-je le rapport demain ? 


Ta 
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‘4 © € WacraIL. — -: Continuez comme si j'étais présent; je vote pour le 
D: maintienrde l’article tel qu’il est. MEN 

* «TuRNCOAT. — Au nom des dieux! dites-moi, Trimsail , avez-vous ja- 
mais vu quelque chose de si honteux? Ceci confirme ce qui m'a été dit: 
le drôle est Sur mon chemin et postule l'emploi pour lequel mon nom a 
été mis sous les yeux du gouverneur. Il faut, sans perdre de temps, le 
_ surveiller, ou il me jouerait quelque méchant TOUT. {11 court vers la porte.) 

« TRIMSAIL. — Eh ! qu’y a-t-il, | Turncoat? Êtes-vous malade? Vous avez 
mauvaise mine, où allez-vous? 

« TurNcOAT. — Je suis tellement ok. par “V'indignation que me 
_ cause l'hypocrisie de ce drôle, que je suis impropre à tout travail. Je 
vais prendre l'air; je me sens incapable d'écrire autre chose qu'une Sa- 
tire sur cette époque de dégénération. 

« TRIMSAIL. — Mais notre de she mes amis, notre rapport sur l’ar- 
ticle? ; 
_ « TurNCOAT. — Au diable l’article! j'en vote, avec Wagtail, le main- 


= tien tel quel, faites votre rapport en ce sens. (n sort.) 


« TRIMSAIL. — Voilà un autre parasite flagorneur, un mendiant qui se 
vendrait à Tom, Dick ou Harry pour une croûte à mettre dans son sac. 
Et, ce qui pis est, des drôles comme Wagtail et Turncoat ont la pré- 
somptueuse hardiesse de vouloir se faire passer pour des hommes indé- 
pendans! Et ce sont pourtant ceux-là qui obtiennent toutes les places, 
| tandis que des hommes de mon mérite sont méconnus et mis de côté. 
_ Je serai vengé un jour ou l'autre! as voyons, comment rédigerai-je ce 
rapport? (1 écrit) 
« À l’honorable assemblée des représentans de. 
« Nous soussignés, par suite d’une résolution 4 voire honorable as- 
semblée, ayant formé un comité, déclarons que; après avoir examiné à 
fond l’article 5,000 du code civil, soumis à notre appréciation, après 
avoir étudié la question sous toutes ses formes, nous sommes unañi- 
mément arrivés à la conclusion que ledit article ne demandait aucun 
amendement et devait être maintenu tel quel pour les raisons, — quelles 
raisons donnerai-je? voyons,.… ah! c’est cela : — pour les raisons qui 
sont données par de savans commentateurs lorsqu'il fut inséré dans le 
code Napoléon, auquel il a été emprunté. » Voilà! que les curieux cher- 
chent ces raisons, ils les trouveront, s'ils le peuvent. Maintenant je n’ai 
plus qu’à signer : Trimsail, président. » 


Ainsi le politicien américain n’est pas, comme le Rabagas fran- 

çais, un placeur de révolutions là où se fait sentir le besoin de dé- 

placer le centre de gravité sociale, c'est au début de sa carrière un 

courtier d'élection et, s’il le faut, un entrepreneur de corruption 

éleciorale pour son compte ou pour celui de son parti. La politique 
TOME xux. — 1872, 08 
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cien comme de est Rte négociants em: A ste | cs 
liticien est laborieux; il lui faut avant tout prendre ses degrés | 
lavvyer, et l'homme de loi américain doit embrasser dans sa. pro= à 
_ fession élastique les connaissances de l'avocat, de l’avoué, du no= 
taire, de l’homme d’affaires et, en matière élec de l’homme 
à tout faire. Il doit être journaliste, orateur, négociateur, : e 
la plume, de la parole, au besoin du poignet, les pes parti 
sous la bannière duquel il s’est enrôlé. Quand pendant des années 
_il aura rempli ces conditions, qu’il sera devenu utile à tous ses. amis | 
politiques, ceux-ci le porteront à la législature de son état, et, si 
là ses qualités d'homme de parti s’affirment, ils le feront arriver au 
congrès. Sur cette grande scène se rencontre toujours pour le poli- 
ticien aux aguets l’occasion de passer homme politique; s'il sait en » 
profiter, son nom, jusque-là connu de ses seuls commettans, de= 
vient familier aux électeurs des autres états, et sa candidature aux 
plus hautes fonctions, y compris celle de président, est dès lors 
acceptée par l’opinion publique. 4 

Le fauteuil présidentiel est pour les j jeunes Américains ce qu ss 
pour nos soldats le bâton de maréchal. Là-bas tout homme né avec 
de. l'ambition se dit qu’il pourra un jour échanger l'escabeau de 
bois sur lequel il travaille dans l'office de son lawyer contre ce glo= 
rieux fauteuil. Seulement, comme il lui faut acquérir des connais-= 
sances spéciales que ne procure pas l'école primaire, l'aspirant po- À 
liticien est obligé de compléter son instruction à ses frais, de suivre , 
des cours particuliers, de se loger, de se nourrir. Bien souvent il M 
n’a rien à lui ou de chez lui, les parens qui sont pauvres ne pou- « 
vant rien donner, et ceux qui ont fait eux-mêmes leur fortune ayant « 
pour principe de laisser à leurs fils le soin de faire la leur, IL arrive“ 
alors que, pour se procurer les moyens de subvenir à ces diverses 
dépenses, le jeune politicien qui dans son enfance avait appris un 
métier se résigne à faire œuvre de ses bras quelques heures de la . 
journée durant pour consacrer le reste de son temps à son éducation 
professionnelle. ; 

Ce sont ces traces de travail manuel, retrouvées dans la biogral 
phie d'hommes américains éminens, qui ont fait dire à tort en 
Europe que la démocratie américaine allait chercher à l’établi un 
tailleur ou un menuisier pour en faire le président de la république 
Ils avaient pu travailler de leurs mains courageuses avant que de: 
travailler de leur tête puissante, les Douglas, les Fillmorre, les” 
Lincoln et tant d’autres hommes illustres; mais ensuite ils avaient. 
lentement gravi un à un les échelons glissans de l'estime publiques 
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. et occupé les situations les plus considérables : ce n’était pas à l’é- 
_ choppe qu’allait les chercher la confiance de leurs concitoyens, 
c'était dans l’armée, dans la diplomatie, dans la plus haute magis- 
_ trature. Le peuple américain, éminemment logique, ne va point 
prendre, pour faire ses lois, des charpentiers, pour construire ses 
- demeures des hommes de loi. Le premier magistrat de la répu- 
… blique, ainsi qu’on le nomme, le premier serviteur du peuple, ainsi 
- qu'il à la hauteur de se nommer lui-même, est donc toujours un 
… homme éminent à un degré quelconque. Il est à noter qu’une supé- 
. riorité relative est plus avantageuse au candidat présidentiel qu’une 
. supériorité absolue : la démocratie américaine, soit par instinct, 
_ Soit par raisonnement, n’a pas les enthousiasmes et les abandons 
_ d'elle-même de la démocratie française; le candidat à Ja prési- 
 dence, s’il s’est montré orateur entraînant, politique habile et ac— 
tif manœuvrier, s’il s’est acquis une popularité trop générale, peut, 
= une fois au pouvoir, s'affranchir de la tutelle du parti qui le lui a 
- confié et lui imposer sa propre politique. La renommée de l’homme 
illustre plaît aux masses, qui s’approprient son illustration; — sa 
personnalité leur porte ombrage. Les Américains rendent à leurs 
_ grands hommes vivans les hommages les plus éclatans, ils les ac- 
cablent en toute occasion d’ovations passionnées, mais ils ne les 
. nomment pas présidens de) la république. Aux élections prépara- 
toires (conventions) dans lesquelles tous les quatre ans sont décidées 
les élections présidentielles, les délégués des états qui les com- 
_ posent ont la coutume traditionnelle d'inscrire par courtoisie sur 
leurs bulletins le nom de l’homme populaire du moment, tout en 
ayant soin de ne pas laisser leurs votes arriver au chiffre qui assu- 
rerait son élection. Pendant ce temps, les meneurs de la majorité se 
sont abouchés avec le candidat dont à l’avance ils ont fait choix 
pour fixer avec lui le programme de la nouvelle administration et la 
| répartition des emplois fédéraux au prorata des votes acquis à son 
| élection. Cela fait, les noms illustres disparaissent des bulletins 
pour faire place à un nom unique, celui du candidat qui a le plus 
| sincèrement reconnu que, si le président devait régner, c'était son 
parti qui devait gouverner. s | 
| Ge n’est pas le politicien transfiguré en homme politique que fait 
| comparaître sur la scène de Bâton-Rouge le moraliste américain, 
| c’est le politicien suant sang et eau pour escalader le pouvoir. Cha- 
que acteur de cette comédie est un politicien à un degré quel- 
 conque, depuis celui qui est chargé d’aller dans les cabarets faire 
| boire l'électeur et marchander son vote jusqu’à celui que son habi- 
leté fait manœuvyrer au milieu de la fange électorale sans se sälir 
ni les bottes ni les gants. Deux amoureux, introduits dans la pièce 
| pour servir non pas au dénoûment, mais simplement à la marche 
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de l’action, prêtent leur concours empressé aux agisséemens élect 
raux du Bertrand de l’endroit. La mère de l’amoureux, brave femme 
allemande, qui fait des tirades toutes germaniques sur les douceurs. 
d’une existence que ne troublent ni la politique ni les. politiciens, 
en vient elle-même à marchander et acheter quatre consciences 
d’électeurs. Il n’est pas jusqu’à l’auteur de la satire qui, après avoir 
_ menacé de sa férule les corrompus et les corrupteurs, ne finisse, à 
la vue des belles passes d'armes électorales qu’il décrit, par s'é- 
prendre à son insu du beau joueur qui, en jouant plus serré, a gagné 
la partie, et qui ne joigne en connaisseur ses bravos aux hourras que 
pousse la foule en l'honneur de l’homme que sans le voulons sans 
le savoir, elle a élu sénateur au congrès. 

_ L’une des habiletés du candidat victorieux a été d’unir en ma- 
riage les deux amoureux chacun de condition différente, le fils de 
Beckendorf, riche à millions, propriétaire, député à la législature, à 
la fille du gouverneur de l'état. C'était là une mésalliance que le 


père de la jeune personne repoussait, — résistance que la mère du 


jeune homme et le jeune homme lui-même jugeaient insurmon- 
table, et qui l'aurait été sans le besoin d’un vote décisif, Ilyaen 
effet dans chaque état, à défaut de noblesse titrée, un patriciat 
formé des familles dont l’histoire se rattache à la guerre de l'in- 
dépendance, de celles qui se sont installées les premières dans 


la contrée déjà riches ou en train.de le devenir. Lorsque pendant 


plusieurs générations ces familles ont conservé et développé leur 
fortune, ont occupé des charges municipales et fédérales, ont doté 


des établissemens publics, ont exercé une large hospitalité, elles . 


sont naturellement classées par l'opinion comme famillés patri= 
ciennes. C'est le patriciat des villes libres de l'Italie du moyen 


âge : il ne procure pas d'influence politique, son influence se borne 


aux relations de salon, L'influence véritable, celle avec laquelle 


l'administration doit compter, parce qu'elle peut dans une certaine 


mesure déplacer la majorité électorale, c’est celle des grands ban- 
quiers, des grands brasseurs d’affaires de New-York, de Chicago, 
de San- Francisco, qui forment une oligarchie puissante. 

Dans la mêlée électorale dont M. Gayarré à placé la scène à 
Bâiton-Rouge, le sens moral semble faire défaut à tout le monde; 
chacun trompe, chacun est trompé, et cependant l’on entrevoit à 
travers les ardeurs de la lutte que l’électeur, une fois son vote 


donné ou négocié, s’en retournera plus ou moins sobre au logis, et 


que là, assis au foyer domestique, les pieds en l'air, il racontera 


gaîiment à sa femme et à ses enfans, qui en comprendront les 


finesses, les bons tours que son parti et le parti contraire se seront 
réciproquement joués. Au lendemain de ce jour enfévré, il sera re- 
_ devenu bon père, bon époux, bon planteur, et il ne donnera pas à 


et 
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son nouveau représentant au sénat le mandat impératif de renverser | 
Ja constitution de son pays. 


La constitution, personne aux tai: Unis ne l'attaque, bien que 


; té plus simple logique révolutionnaire suflise à démontrer qu’un 


contrat passé en 4776 entre 3 millions d'Anglais campés sur un 


coin du littoral de l’Atlantique n'engage pas en 1872 leurs 30 mil- 


lions d'héritiers, possesseurs de la moitié du globe. Il se trouve en 


effet que cette vieille charte, dont l'esprit peut être changé sans 


qu’il soit besoin d’en ere la lettre, répond aux besoins politi- 


ques et sociaux du nouveau peuple américain, comme elle répon- 


dait à ceux des premiers colons anglais, et cela parce qu’elle con- 
sacre en principe les droits et les devoirs de tous devant la loi, la 
religion, l'instruction, en même temps qu’elle proscrit toute auto- 


rité révolutionnaire, personnelle ou collective. 


Les rédacteurs du pacte fédéral étaient, comme leurs commet- 


5 tans, attachés aux institutions anglaises, les seules au xvirr siècle 

_ qui assurassent sans sous-entendu la sincérité du gouvernement du 
pays par le pays; c'était pour défendre leur interprétation de la 
constitution contre celle qu’en avait faite-la couronne qu’ils avaient 


combattu les troupes de George III. Après le succès, leur interpré- 
tation était restée la bonne, celle des ministres du roi était devenue 
la mauvaise: aussi supprimèrent-ils la royauté. Le clergé anglican 
avait persécuté les sectes dissidentes; ils supprimèrent l'église offi- 
cielle. Ils n’eurent pas à süpprimer la noblesse, qui n'existait pas à 
l’état d'ordre politique chez eux; basée sur le revenu des immeu- 


_ bles dans la vieille Angleterre, elle n’avait pas trouvé place dans 


cette société nouvelle, qui avait à se créer, au milieu d’inutiles ri- 


_chesses immobilières, une fortune mobilière. Les treize états étaient 


placés sous toutes les latitudes; ils étaient peuplés, au sud, de plan- 
teurs, de légistes, d'hommes politiques, au nord, de commerçans, 
de manufacturiers, de fermiers : ici le travail blanc, là le travail 
noir, partout des intérêts antagonistes. Chaque état était souverain, 
chaque citoyen maintenait sa part de souveraineté individuelle, Il 
fallait une habileté et une sobriété excessives de rédaction pour 
fondre ces intérêts particuliers dans l'intérêt général, et faire voter 
dans la même urne le planteur et le laboureur, le manufacturier 
protectioniste et l’armateur libre échangiste. Ils firent une consti- 
tution d'ordre législatif, et, pour l'appliquer, un gouvernement 
aussi peu exécutif que possible. L’individu libre et souverain dé- 
légua par voie d'élection sa part de souveraineté aux mandataires 
de son choix, qui, réunis aux mandataires élus par ses concitoyens 


_ des autres états, formèrent l’ässemblée souveraine. Le congrès fut 


chargé d'exercer directement ou par délégation tous les actes de la 
souveraineté. Il délégua le pouvoir exécutif à un président éligible 
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au second degré et élu pour quatre années. Au-dessous de: ui 
plaça le pouvoir initiateur des lois de finance, la chambre, 
n'ayant que deux ans de durée, n’a pas le temps de se faire dicta 
toriale, — à côté d'elle, le pouvoir pondérateur, le sénat, qui pen- 


dant la durée de son mandat (six ans) à le temps de voir la prési= M 


dence changer deux fois de mains et la chambre se renouveler trois 
fois. C'était bien là le règne de la chose publique, de la res pu- 
blica; les Américains lui en laissèrent le nom. Ils ne s'étaient pas 
_ préoccupés de théories humanitaires, et leur déclaration de lindé- 
pendancé ne fit mention des droits de l’homme que pour réglemen- 
ter ceux de l’immigration future volontaire ou contrainte. 

Les immigrans, d’après les tableaux statistiques tenus par les 
officiers fédéraux, appartiennent à trente et tant de nationalités; ils 
sont classés dans l'évaluation publique en trois groupés distincts : 
le groupe de race anglaise, qui comprend les Anglais, les Écossais, 
les Irlandais, — le groupe de race allemande, embrassant len- 
semble des races du nord, — le groupe de race latine, composé de 
| Français, d'Italiens, d'Espagnols, de Portugais. Les Anglais et les 
Écossais travaillent aux mines, les Irlandais aux chemins de fer et 
aux canaux; ce sont eux qui font la fortune des États-Unis, et dont 


les États-Unis font la fortune. Vient ensuite le groupe allemand, qui 


comme un flot humain s’avance incessamment sur les terres en fri- 
che de l’ouest, et qui fortifie l'élément conservateur du pays, le | 
cultivateur, qu'improprement on appelle farmer (fermier), puis- 
qu’il est toujours propriétaire du sol. Quant aux hommes du groupe 


de race latine, ils ne se classent dans le pays qu’à titre d'indivi- 


dualités; ils n’y viennent qu’avec l'esprit de retour, et ils le quit- 
tent aussitôt qu’ils ont gagné quelque argent ou perdu l'espérance … 
d'en gagner. L’Irlandais et l'Allemand, une fois établis en Amé= 
rique, engagent leurs parens et leurs amis à venir les rejoindre; le 
Français, et avec raison, détourne les siens de tenter la même 
aventure. Les pr emières lois de naturalisation furent faites par des 
législateurs qui, soigneux de se réserver l'influence municipale et 
politique, apportèrent des entraves, non pas à à l'immigration eu- 
ropéenne, qu'ils appelaient, mais bien à la jouissance, pour les 
immigrans, des droits du citoyen américain. Les besoins électo- 
raux des partis ont facilité l'accès de l'étranger à la ciroyenneté 
américaine, et, une fois que les nouveaux citoyens se sont trouvés 
en nombre, ils ont élargi les portes de l'indigénat et ont fini par 
les ouvrir toutes grandes. Il en est résulté des différences notoires 
entre le peuple américain actuel, — produit de la fusion des natio- 
nalités dont les individus abordent annuellement dans les ports des 
États-Unis sans savoir même qu’il y a eu une fois sur cette terre un - 
grand homme qui s'appelait Washington, — et les premiers habi- 
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tans des treize états de la Nouvelle-Angleterre, qui furent le noyau 


_ de ce même peuple. 


Pour retrouver la république de Washington, celle des livres de. 


M. de Tocqueville et des romans de mistress Beecher Stowe, il faut 
l'aller chercher dans l’histoire de son passé, laborieux à l’intérieur, 
ièrement réservé vis-à-vis de l’étranger, — histoire commencée à 
“hi guerre de l'indépendance pour finir à la guerre de la sécession 
en traversant la guerre du Mexique, de 1776 à 1862. Les Améri- 
_Cains, après un siècle de labeurs, avaient acquis l'outillage produc- 
teur, manufacturier, commercial, monétaire, qui constitue la puis- 
sance des nations modernes, ils étaient virtuellement maîtres du 
_ continent nord-américain : mais le Mexique, dans sa présomptueuse 
… faiblesse, se réfusait à reconnaître le fait accompli. Le peuple amé- 
. ricain s'indigna dé cette résistance; 100,000 hommes s’en allèrent 
droit devant eux sans trop savoir où ils allaient, franchissant les 
-:0bstacles, ouvrages de terre ou armées, jusqu’à ce qu’ils fussent 
arrivés à Mexico. Là les Mexicains offrirent la dictature au général 
- Scott, ou, à son choix, la présidence à vie; celui-ci reçut de ses 
“soldats. redevenus ses électeurs, l’ordre de refuser. Ils pouvaient 


tout prendre; ils Se contentèrent d'acheter, moyennant 50 millions 


de francs qu’ils se réservaient de payer à ceux de leurs concitoyens 
‘qu ’aurait lésés la guerre, la Californie, la Sonora et la route pour 
S'y rendré, route lar ge de cent lieues et longue de six cents. 

Ils étaient partis miliciens, ils revinrent soldats. C’était en 1847. 
Le militarisme entra comme élément dans les mœurs des Améri- 
cains, qui à partir de cette époque se livrèrent au perfectionnement 
et à l’inyention des armes de précision. Ils étudièrent la grande 
| guerre. au moyen de commissions militaires qu'ils envoyérent en 
Europe, partout où l’on se battait et jusque dans les deux camps des 
. belligérans. Quand ils eurent connu l’art de s’entre-tuer, n’ayant 
pas de voisins à qui l'appliquer, ils se battirent entre eux. Les états 


du sud, qui depuis l’annexion du Texas, de la Californie et des ter- 


ritoires sur l'Océan-Pacifique s'étaient trouvés le centre de là confé- 
dération nord-américaine au lieu d’en être la limite extrême, vou- 
lurent profiter des accroissemens de territoire qui doublaient leur 
influence pour assurer la prépondérance politique que jusque-là le 
nord leur avait abandonnée en échange de la prépondérance indus- 
triellé et mercantile, Passé une certaine limite, les territoires acquis 
ñe pouvaient recevoir que des travailleurs libres : les hommes du 
sud y envoyèrent des noirs. Les états du nord répondirent à cette 
agression politique par une agression sociale : ils encouragèrent par- 


tout dans le sud la fuite dés noirs, et, contrairement à la loi fédérale, 


.se refusèrent à leur extradition. À cette époque finissait la dernière 
| présidence de compromis, celle de M. Buchanan. M. Lincoïn fut 
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| porté au pouvoir par la majorité anti-esclavagiste ; c'était planter 
au Capitole le drapeau de l'abolition de l'esclavage. Les états | 


‘sud y répondirent en arborant le drapeau de la souveraineté de l'é- 


tat dans ses limites. C'était la guerre civile compliquée de questions 
sociales et religieuses: elle eut le caractère sombre et impitoyable 
de ces sortes de luttes. Les états du sud furent subjugués, et le droit 
de propriété de leurs habitans fut anéanti. Leurs 3 millions d’es- 


claves, dont le pacte fédéral leur garantissait la possession, furent … 


déclarés libres et citoyens. À 1,000 dollars par tête, cela faisait un 
capital de 15 milliards de francs enlevé à la propriété foncière. Les 
terres suivirent la condition des bras qui les travaillaient, et furent 
les unes séquestrées, les autres confisquées au profit des nouveaux 
affranchis. La constitution de 1776 était violée, mais telle était la 
volonté du peuple, formulée par le congrès, où siégeaient seuls les 
_représentans des vingt-quatre états victorieux : le nord restait en 


pleine légalité, il était la majorité. Les dix états du sud rebelles 
étaient la minorité, ils se trouvaient légalement condamnés. Cette 
guerre, pendant les quatre années qu'elle avait duré, avait coûté 


43 milliards de francs. Grâce aux immenses ressources du pays, à 
son crédit sur les places étrangères, ces 13 milliards, sortis des 
presses de l’état et restés dans le pays, acquirent la même valeur 


_ monétaire que s'ils fussent sortis en lingots d’or des mines de la 


Californie. Ge décuplement de capital produisit en Amérique l'effet 
qu'avait produit en Espagne l'exploitation des mines d’or et d’ar- 
gent du Mexique et du Pérou. L'or perdit de sa valeur relative, tous 


les produits virent doubler la leur, résultat dont le contre-coup com= 


mence à se faire sentir partout en Europe. Cette unité du pays et 


ces richesses nouvelles ont permis aux États-Unis d'affirmer haute- 


ment leur politique extérieure, dont jusque-là ils s'étaient conten- 


tés de plaider la légitimité. Gette politique repose sur deux ou trois F 


aphorismes anglais apportés en germe par les premiers colons et 
affirmés au fur et à mesure du développement du pays sous le titre 
« d aspirations nationales. » 

Ce à quoi aspire le peuple des États-Unis, c’est à rester par l’an- 
nexion, l’achat ou la conquête le maître unique du continent nord- 
américain et des îles qui géographiquement s’y rattachent, — à do- 
miner par voie d'infiltration les Amériques espagnole et portugaise, 
— à substituer dans l'Inde, en Chine, au Japon, par le bas prix 
des marchandises et la modicité des transports, son commerce 
au commerce anglais, — à faire enfin, comme camionneurs ma- 
ritimes, concurrence aux marines d'Europe dans les por ts euro- 
péens. Ge qu’il repousse en principe (doctrine Monroë), c’est l'in 
tervention européenne armée dans les deux Amériques. Avec un tel 
programme, non-seulement les États-Unis n'ont pas besoin d'al- 
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; liances, mais les alliances les gêneraient, car elles assignent un but 


_ à une entreprise commune, et le peuple américain ne veut se lier 
les mains en quoi que ce soit dans la voie de ses aspirations natio- 
nales. Quant à la politique intérieure, elle consiste, pour l’admi- 


pa. nistration régnante, à mettre en œuvre l’idée sortie triomphante | 


_des dernières élections, et à mettre en place les hommes qui l'ont 
fait triompher. L'idée politique varie, et depuis Washington jus- 
_ qu'au général Grant, les présidens qui ont successivement OCCUPÉ 
le fauteuil présidentiel y ont été portés chacun par l’idée qui domi- 
nait au moment de leur élection. Ces idées ont fait place à d’autres 
idées plus neuves quand les partis qui les avaient lancées les ont 
trouvées trop usées pour les faire durer plus longtemps. 

Étant donnés un gouvernement qui est tout le monde et per- 
sonne, un président qui n’est que le porte-voix de la majorité, un 
- ministère dont la liste lui est imposée, l’opposition en est réduite, 

pour se maintenir à l’état de parti, à entamer, au lendemain de l’é- 


27 lection présidentielle, contre la majorité au pouvoir une campagne 
électorale qu'elle poursuivra jusqu’au jour de la nouvelle élection, 


pour devenir à son tour majorité et élire son président. Gette élec- 
. tion entraîne le renouvellement intégral du personnel des adminis- 
trations qui relèvent du gouvernement fédéral : postes, douanes, 
contributions, diplomatie, armée et marine, du moins quant aux 
- employés civils de \ ces deux derniers départemens. C'est là lopéra- 
tion que les Américains.appellent « le partage des dépouilles, » Ou 
plus brièvement « les dépouilles, » the spoils. Le pouvoir qui en 
dispose ne pouvant, comme chez nous, s’acquérir par la violence, 
c’est sur les manœuvres électorales que se rejettent les partis. Tout 
. ce qui ne dépasse pas la limite extrême de la lettre de la loi rentre 
dans le domaine des agissemens tolérés. C’est une science dont 


l'auteur de l’École de la politique $ s’est fait l'éditeur pour en com- 


battre les excès, et qu’il expose à son public par l’intermédiaire des 
politiciens émérites de Bâton-Rouge. Gammon, Lovedale et con- 
sorts veulent faire accepter à Randolph la candidature éventuelle 
de gouverneur pour l’état de la Louisiane, et voici les leçons qu'ils 
lui donnent. | 


«LE GOUVERNEUR. — Je vais proposer un toast qui sera cordialement 
accepté: à Jean Washington Randolph, notre futur gouverneur! 
«RANDOLPH.—D’où vient cet honneur inespéré, auquel j'ai si peu de titres? 


« LE GOUVERNEUR. — Connaissant votre modestie et votre aversion pour 


la politique, nous avons tout arrangé sans vous en prévenir. L'élection 
vient dans six mois, il est nécessaire de tout préparer d'avance, Veuillez 
seulement nous donner pleine liberté d'agir en votre nom. 

« RANDOLPH. — Messieurs, je vous suis reconnaissant de ce témoignage 


= 
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d'estime: mais, avant de me séparer de ce que je chéris le plus, ee 
repos, je désire savoir au juste ce que j’obtiendrai en échange. Je tiens h 
à m’assurer à l'avance que je n’aurai pas à payer les violons OS | 

« GAMMmoN, — C’est fort raisonnable. 

« Trimsaiz. — Notre expérience est à votre service. | : 

« Ranpozrx. — Je suis disposé à m'’instruire à votre école, a à la 
ter que vous me laisserez me sauver comme l écolier paresseux, 
_si je n’aime pas votre discipline, it | 

à TURNCOAT. — Agréé à l'unanimité. 

« RANDOLPH. — Voyons votre prospectus, mes chers maîtres: 

« LOVEDALE. — Bien que ie plus jeune, a demande à être l'orateur. 
Attention, mon élève! 

« RANDOLPH, — écoute; mais une question d’abord. Quels mots vous 
ont poussés à me choisir comme gouverneur? De retour depuis deux ans 
seulement, je ne connais personne dans l’état. Élu sénateur dans ma 
paroisse, parce qu’il était impossible de trouver dans toute sa longueur 
et sa largeur quelqu'un disposé à venir à DÉLON*RINSERS je n’ai pas jus- 
qu’à présent dit un mot dans cette assemblée et n’ai pris aucune part 
aux affaires de la législature. Pourquoi donc m’avez-vous choisi? 

«: LOVEDALE. =— Par la raison même que vous avez donnée. 

« RaNDOLPH, — Très flatteur en effet, K 

« LOVEDALE, — Vous avez incontestablement de gfands talens, mais 
heureusement ils ne sont pas connus : ils exciteraient l'envie, et tant 
d’esprits inquiets vous regarderaient comme un obstacle possible sur 
leur route que vous seriez repoussé par leurs intrigues. Si votre manque | 
d’ambition, votre amour pour l'indépendance et votre aversion pour la 
politique leur étaient aussi connus qu’ils nous le sont; cela pourrait 
contre-balancer le mauvais effet produit par vos talens. Il est fort heu. je 
reux qu’on ne s’en doute pas. | | | 

« Tous. — Nous ne sommes pas d'accord avec vos: | 

«LE GOUVERNEUR. —Au contraire, Lovedale, nous adoptons notre ami pour | 
ses talens, et nous désirons le pousser aussi loin et aussi haut que possible. 

« LOVEDALE. — Nous, certainement, parce que nous sommes ses amis 
désintéressés, mais non les autres meneurs. 

« RANDOLPH, à part. — Vieux renards! (4 rovedale.) AVEZ-VOUS sondé le 
peuple en ce qui regarde ma candidature? 

« LOVEDALE, — Est-il naïf! Que diable le peuple a-t-il à faire en cette 
matière? Le peuple ne se mêle pas de ces choses-là, si Ce n’est pour aller 
ratifier ce que nous, ses meneurs, nous avons décidé: grâce à notre or- 
ganisation de parti, nous arrangeons les choses de façon que personne 
ne puisse se révolter contre nos ukases, et que le peuple est forcé d’ac- 
cepter les candidats que nous lui choisissons. Le plat est servi chaud et 
fumant, il doit l’avaler comme il est, 

« RAnNDOLPH, — Vous m’étonnez! 


2 
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devez commencer par acheter le concours d’une douzaine de journaux 
influens dans le pays et aussi par vous assurer toute la presse de la 
Nouvelle-Orléans, Il sera pourtant entendu qu’un de ces journaux pa- 
SE _vous être hostile, et appuiera les titres de l’un des rivaux que 
vous pouvez avoir avant la convention, mais de manière à lui couper la 
dogs C'est de la bonne politique. Il vous faudra aussi un ie in. 
dépendant, et l'opération sera complète. 
« Ranpoupñ, — Acheter la presse, le grand Géliéäium d dé nos Ibertés! | 
« LOVEDALE. — Le Er à 2 piste de nos libertés ! SU innocence 
primitive! ; 
«CRANDOLPH, — -Midige doit être assez cher, cet seat de la presser 
_ « Gammon, == Non, — à peu . six mille dollars, et vous avez les 
* moyens de les dépenser. 
_ « Lovenase. — M. Gammon a étui: Pour une légère rémunération, 
ces journaux diront que vous êtes la perfection même, et démontreront 
que le peuple vous réclame à grands cris comme gouverneur, Après 
cela, il faudra travailler les assemblées préparatoires. Dans toutes les 
paroisses de campagne, il y a deux ou trois hommes qui mènent et qui 
. peuvent fairé nommer tels ou tels délégués qu’il leur plaît, En s’assu- 
rant de ces hommes, nous nous assurons l'influence du pays, et, soyez- 
en sûr, nous connaissons les moyens à employer, Quant à la Nouvelle- 
- Orléans, c’est la chose la plus ds du monde; c’est tout simplement 
- une affaire de dollars: 
-«Ranpozry, —= En sommes-nous donc 1à? Des hommes libres peuvent- 
_ ils donc s'acheter comme du bétail au marché? Bien! Que prix cela 
coûtera-t-il ? 

_« WacralL. — Pour contrôler les arrangemens préliminaires et pour 

avoir des délégués à soi dans les arrondissemens de la ville, il faut 
._ compter cinq mille dollars. 

. « Lovepase, — Une fois admis par l'assemblée prépar atoire, le reste 
est facile. Tout ce que vous avez à faire, c’est de remettre dix mille dol- 
lars entre les mains du comité central, qui achètera ou fabriquera pour 

. vous, S'ils n’existent pas, quatre mille votes pour la Phare Orléans. 
Cela Seul suffit pour assurer votre élection. 
_ « Ranpozpm. — Est-ce tout? 
_ « TurncoaT. — Non; vous aurez à éparpiller trois ou quatre mille 
dollars pour employer des agens, et pe tous les votes qui peuvent 
- être achetés dans les différentes paroisses de la campagne. 
« LE GOUVERNEUR. — Comme somme ronde, vous pouvez AM tous 
les frais à vingt-cinq mille dollars. 
.« Ranpozrx. — Si tel est l’état des affaires, un homme pauvre a bien 
peu de chances politiques. 
« LOVEDALE. — Je vous demande Ad il en a, mais d’une autre 
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manière. Si vous “tes pauvre, j'aurais dit : Montrez vos talens, endet- 
tez-vous, simulez quelque vice. L’envie vous pardonnera alors vos ta- 


lens. Chacun des mérites que vous pouvez avoir doit être contre-balancé 


par quelque imperfection éclatante. Si le peuple peut seulement dire : 
Quelle intelligence a ce gaillard ! quel malheur que ce soit un tel vaga- 
bond ! vous pouvez être sûr qu’ils voteront tous pour vous; mais si VOUS 
êtes un candidat exceptionnel, vous êtes condamné. Donnez une poi- 
gnée de main à tout individu que vous rencontrerez; plus il sera sale, 
mieux cela fera, — habillez-vous avec négligence, affectez d’être gros- 
sier, jurez aussi haut et aussi fort que possible, frappez affectueusement 
sur l’épaule de tout le monde, enivrez-vous une fois par semaine et dans 
un cabaret en renom, devenez membre d’une de ces associations "qui 
surgissent journellement à la Nouvelle- Orléans, déclamez contre les ty- 
rans, les aristocrates et les riches; mais par-dessus tout parlez éternel- 
lement du pauvre peuple oppressé et de ses droits, et vous courrez la 
chance d’une élection triomphante, surtout si... 


« RaNDoLpH. — Vous semblez hésiter? Si... je promettais d’être he 


instrument pour les chefs ? 

« GAMMON. — C’est cela même. 

« TRIMSAIL. — Jouons franc jeu. La science de la politique consiste 
maintenant en ceci : acheter ou être acheté, se servir des autres comme 
d'instrumens ou être à son tour leur propre instrument. 

« RANDOLPH, — Avez-vous d’autres instrucons à me donner? 


« LOVEDALE. — Oui. Lorsque vous aurez été choisi par la convention, 


et que vous aurez réuni tous les moyens nécessaires entre les mains du 


comité, vous voyagerez tranquillement dans l’état, et de temps en temps : 


vous lancerez un petit discours. C’est utile pour l'effet théâtral, le véri- : 


- table travail se fera derrière le rideau. 

« RanpoLpn, — Mais, messieurs, je prévois plus de difficultés que vous 
ne vous en doutez. On parle de Cramford comme gouverneur, et per- 
sonne n’a la centième partie de ses droits. À mon avis, il a autant de 
talent qu'aucun homme d’état aux États-Unis. Il sera certainement élu. 

« LE GOUVERNEUR. — Cramford est hors de place et ae Saison; a man- 
que de jugement et de bon sens. 

« LOVEDALE. — D'ailleurs il ne nous va pas, 1l n’est pas notre ami, et 
il est facile de l’écarter. Avec quelques ageris habiles répandus dans la 
ville et quelques autres dans la campagne, nous en viendrons aisément 
à bout, Toutes les fois que le nom de Cramford sera prononcé, nos 


agens feront semblant d'être ses meïlleurs amis, et diront qu'il est la” 


perfection même; mais avec un geste de découragement profond! ils 
s'écricront : « Quel malheur qu’il soit si impopulaire ! L'opinion publique 
est contre lui, et on ne peut résister à ce courant impétueux. » | 

« RANDOLPH. — Bien; mais j'ai voyagé dernièrement dans l’état, et je 
sais que le pays est pour lui. 


ed 
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€ TurNcoOAr. — Vous oubliez que nous aurons des agens dans le pays 
qui feront circuler le bruit que la ville lui est hostile. Ils en auront l'air 
chagrin, et cette manœuvre habile le fera abandonner de tout le pays. 

CE GOUVERNEUR. — D'ailleurs, mon cher Randolph, il est très facile 
de persuader séparément chaque paroisse. Dans chacune d'elles, nous 
envoyons des agens : à Attakapas et à Opelousas, par exemple. — Pour 
qui êtes-vous? disent-ils au peuple. — Pour Cramford. — Et nous aussi, 


répondent-ils, et toute la Nouvelle-Orléans est de notre avis; pui 


reusement cela ne servira de rien; c’est un homme si impopulaire. — 


Quel dommage! s'écrie le: peuple, nous l’avions choisi: mais naturelle- 


ment nous devons l’abandonner pour assurer l’unanimité dans le parti. 
— Naturellement, continuent les agens les larmes aux yeux, c’est très 


triste; mais il faut qu’il en soit ainsi. — Qui choisirons-nous à sa 


place ?— Randolph.— Nous n’avons jamais entendu parler de lui. — 


Quoi? Phomme le plus populaire dans l’état! — 11 n’est pas de notre 


choix; mais, si tout le monde le désire, nous devons lui donner la pré- 
férence. — Nous vous assurons que c’est le candidat qui a le plus de 
chance de succès, répondent les agens. — Et la chose est ainsi arrangée. 

 @LOVEDALE. — On joue la même scène dans tous les autres districts 


de l’état, et l'homme que tout le monde désirait est mis de côté pour 


tout le reste. de sa vie. 
« RaNDOLPH. — Mais on nous demandera pourquoi il est si impopulaire. 
.« Gammon. —-Mon cher monsieur, un politicien ne donne jamais de 


raisons particulières au peuple. Cramford est impopulaire parce qu'il 
est impopulaire; c’est-inexplicable, mais il est impopulaire! Peut-être 


pourrait-on ajouter qu’il est fier, qu’il n’est pas du peuple, qu’il est aris- 


. tocrate.…. Cela prend, soyez-en sûr, et il est coulé à tout jamais. 


« LE GOUVERNEUR. — Eh bien! Randolph, qu’avez-vous à dire mainte- 
nant ? L 
« RANDOLPH. — Messieurs. si je vous ai A compris, quoique notre 


: nant soit constitutionnel en apparence et démocratique sur 
. le DRAP il n’est en somme qu'une oligarchie. 


-« LE GOUVERNEUR. — Ce n’est pas notre faute. 

« RanDozpx. — N'importe à qui la faute. Si je suis élu & gouverneur, 
comme j'en serai redevable à cette oligarchie et non au peuple, qu est- 
ce que cette oligarchie attendra de moi? 

- « LovEDALE. — Parbleu! une mutuelle assistance. Vous l’aiderez, et elle 


vous aidera. 


« RanDoLPH. — Mais on peut me demander des choses contraires à 


mon serment et à ce que je croirai devoir au peuple. 
« LovEDALE. — Au diable-le peuple! qui s'occupe du peuple? Nous 


parlons ici en amis, à cœur ouvert, comme des hommes pratiques, 


comme des hommes politiques. Je commence à croire que notre ami ne 
veut pas comprendre. 
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« RANDOLPH. — | Messieurs, ma résolution était prise à l'avait Je ré- 
pète ce que j'ai toujours dit : je ne veux pas d'emploi. Mon désir gu- 
prême est de passer ma vie dans la tranquillité. Recevez pourtant sit 
remercimens les plus sincères, et, avant que nous ne partions, laissez- 
moi porter un toast: Au premier sénateur élu de la re + il Mi 
grand dans le congrès! 

__« LE GOUVERNEUR. — Je vois que vous êtes incorrigibles. J'en sus sfaché. 


_ Adieu! » 


Les institutions du pays ne résisteraient pas à cette grande curée, 
qui se renouvelle périodiquement tous les quatre ans, et la consti- 
tution tomberait déchirée sous la dent des électeurs, si tous ceux 
d’entre eux qui ont droit aux dépouilles en revendiquaient leur. 
part. Cette revendication n'est faite que par le petit nombre; les 
gens qui recherchent les emplois sont ceux qui accidentellement 
n’ont pas le moyen de faire autre chose. Un marchand, un ban= 
quier, un homme riche ou en train de le devenir s’ occupe de ses 
affaires et non de celles de l’état; s’il a besoin d’un organe politi- 
que, il gagne un politicien, et le fait parler ou écrire pour lui. Il 


faut qu’un homme jeune et ambitieux soit bien dénué de patronage 


pour embrasser la carrière de politicien; il faut qu’un homme intel= 
ligent ait bien mal réussi dans ses entreprises commerciales ou pro- 
fessionnelles pour solliciter un emploi du gouvernement, Tout 


homme qui peut faire fortune dans un autre métier ne fait pas 


celui-là; le citoyen américain peut prendre une profession, la chan- 


ger, être ou ne pas être soldat ou marin, faire et défaire sa for 


tune, se marier et divorcer, émigrer sans esprit de retour, écrire et : 
dire ce que bon lui semble, et cela sans savoir sous quelle prési- 
dence aura vécu sa génération, sans qu’il ait à se préoccuper derè- 
glemens administratifs de nature à aider ou à gêner l'exercice de 


.son droit inné d'évoluer à sa guise dans le cercle de son libre ar 


bitre. S'il sort de ce cercle pour mettre un pied dans le cercle de 
son voisin, la loi intervient d'office, régulière comme un balancier 
de machine à vapeur, et elle lui marche sur le pied avec une pesan- 
teur qui le fait rentrer précipitamment dans son cercle individuel 


. ou lé rejette de la communauté. 


= 


Travailler à sa fortune, tel est le thème que développe l'avieur 
de l’École de la politique. — Faites de la bière, ne faites pas de 
politique, dit frau Gertrade à son mari. — J'aurais pu arriver à 
la fortune en travaillant, si le travail n’eût pas été aussi vulgaire, 
dit le politicien Trimsail. — M. Randolph, dit Mortimer, héritier 
de plusieurs millions, ne me traite pas en intendant de sa planta- 
tion; il me traite en ami et m’enseigne sur place le métier de plan- 
teur. — Le travail à tous les degrés, dans toutes les conditions, à 
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tous les âges, pour toutes les fortunes, voilà le fondement sur le- 
uel repose la société américaine, la cause de la prospérité de l’in- 
| dividu et de celle de la nation; la constitution n’en est que l'effet. 
_ Essentiellement malléable, cette constitution s’est prêtée aux trans- 
- formations sociales que lui ont fait subir les trois générations qui 
_ depuis 1776 se sont successivement superposées sur le sol améri- 
cain; elle se prêtera également à celles que voudront lui faire subir 
les générations futures, et cela sans qu’il soit besoin d’un plébis- 
Cite, la majorité des deux tiers des membres du congrès sufisant à 
la confection des lois organiques. La volonté du peuple, qui aux 
États-Unis est tout le monde, a fait la constitution et le gouverne- 
ment; elle peut à son gré défaire l’un et l’autre. Chez nous, les 
constitutions, octroyées les unes par le prince au peuple, arrachées 
_ Jes autres par le peuple au prince, ont-elles porté l'empreinte des 
. mœurs de la génération par qui elles étaient faites, ou chaque gé- 
nération a-t-elle porté l'empreinte de sa constitution? À l’avenir 
seront-ce les mœurs de la nation qui feront sa constitution? sera-ce 
la constitution qui fera les mœurs de la nation? C’est une question 
dont l’étudedes mœurs sociales et politiques de la république amé- 
ricaine peut éclairer certains côtés, et l’un de ces côtés, l’auteur 
de Ecole de la politique l’a mis sans réserve en lumière. | 
_ Il a donné à ses concitoyens leurs grandes entrées dans les cou- 
_ lisses du theâtre électoral de leur capitale législative, et en pu- 
_-bliant son ouvrage, il semble avoir invité les étrangers à y en- 
 ‘trer à leur suite, — libre à chacun d’en rapporter ses impressions. 
_ Quant à nous, sans tenir bour acquis que la république, l’une des 
_ formes pratiques du gouvernement parlementaire, soit le dernier 
mot des sociétés modernes, nous ne partageons cependant pas les 
sentimens de crainte ou de dédain qu’en principe cette forme de 
gouvernement fait éprouver à nombre de gens honorables. Aux 
États-Unis, nous admirons et respectons la république, qui, loin 
- d'être une surprise ou un expédient, se trouve être le gouverne- 
ment national et légitime du pays, le seul qu’il puisse avoir, le seul 
- qui réponde aux besoins politiques, matériels et moraux de la na- 
tion. Partout où se rencontreront les mêmes conditions de race, de 
civilisation, de territoire, ce même gouvernement pourra s'établir 
de lui-même sans secousses, sans oscillations ; là où elles ne se. 
_rencontreraient qu’en partie, l'application en serait plus laborieuse; 
là enfin où elles ne se rencontreraient pas du tout, l'application dé- 
finitive en serait vainement tentée. Nos races latines ont fait sans 
doute le premier pas dans cette voie, puisque leurs sociétés en sont 
arrivées à l’état démocratique ; mais nos mœurs publiques et pri- 
vées, nos institutions nationales sont loin d’avoir suivi cette marche, 
que le lecteur pourra nommer à son gré ascendante ou descendante. 
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_ La société américaine est une démocratie pure; dans notre société 
française, l'individu, démocrate pour les autres, reste aristocrate 
_ pour lui. La fusion de races qui s’opère sur le sol américain est 
formée d’élémens du nord, notre race est gallo-romaine; la civili- 
sation américaine est AAC la nôtre est franco-latine; 
notre organisation intérieure est basée sur la centralisation de dé- 
partemens administrés par l'autorité, la leur est fondée sur la 
fédération d’états souverains. Leur constitution est d'ordre législa- 
tif, la nôtre d'ordre exécutif; leur instruction est basée sur les con. 
_ naissances utiles, la nôtre sur les beaux-arts, les sciences, la poé- 
sie; leur religion est le protestantisme, c’est-à-dire Ia foi humiliée 
devant la raison, notre religion est le catholicisme, qui représente 
la raison s’humiliant devant la foi; leur gouvernement est celui de 
tout le monde, chez nous il est par malheur trop souvent, presque 
toujours, celui d’un seul. Le frein moral de la société est chez eux N 
la loi, il est chez nous l'autorité. Chez eux, quand la plèbe usurpe M 
le sacerdoce de la loi, c’est parce qu’elle redonte trop de lénité en- É 
vers le coupable pris en flagrant délit (Lynch law), et c’est le vo- 
leur qui pend le volé! Chez nous, c’est le volé qui pend le voleur. 
- La guerre chez eux, pour être populaire, doit être profitable; nous 
nous contentons de la vouloir glorieuse. Le droit de tester, qui chez 
eux est libre, chez nous est réglementé; nous travaillons pour vivre, 
ils vivent pour travailler; leur territoire est un monde sur lequel se 
répand sans se coudoyer l’espèce humainé, le nôtre est un terram 
étroit; dans ses entrailles, les morts sont superposés aux morts, à 
sa surface les vivans se superposent aux vivans!. 

Tout en faisant la part de ce qu’il y a d’absolu dans les résumés : 
présentés sous forme de parallèles, il n’en serait pas moins permis 
- de dire, si ces dernières appréciations étaient exactes, qu'il'existe= 
rait encore entre la société française et la société américaine un 
écart trop considérable pour qu’une même forme de gouvernement 
puisse à cette heure les abriter l’une et l’autre avec avantage. Les 
hommes courageux qui travaillent péniblement à combler les vides 
laissés entre ces deux sociétés ne doivent pas plus négliger les en- 
seignemens du théâtre que ceux de la chaire ou de la tribune. S'il 
en est parmi eux qui aient les loisirs de par courir l’École de la po- 
litique, ils y rencontreront, résultat de dissemblances plutôt que 
d’analogies, des enseignemens applicables à tous les pays à suflrage 
universel, que le chef de l’état en soit président ou roi. 
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LES CAISSES D’ÉPARGNE 


EN FRANCE ET EN ANGLETERRE 


RÉ mois avant la guerre, 1 était déjà question d'introduire 
_ dans la loi organique de nos caisses d'épargne quelques modifieations 

et certains perfectionnemens pour développer les services de cette pré- 
_cieuse institution et lui donner un organisme plus puissant, plus conforme 
aux “excellentes caisses d'épargne anglaises. Pendant la guerre et la 
commune, nos caisses d'épargne ont subi l'épreuve la plus grave qu’elles 
aient connue depuis leur fondation en 1818. Cette épreuve a donné lieu 
à des mesures accidentelles, qui se sont trouvées salutaires, et que l’on 
- pourrait établir avec-avantage dans le fonctionnement ordinaire de l’in- 
stitution. Enfin un mouvement se produit à cette heure en Angleterre 
… pour développer mieux encore les post-office savings-banks par des moyens 
nouveaux que l'expérience a indiqués, et qu’il nous conviendrait d’imi- 
ter aujourd’hui plus que jamais, car ces longs mois de faible production 
sous lPinvasion étrangère et la guerre civile, ces deux années de disette, 
et les exportations d'argent pour les dépenses de guerre et pour les mil- 


 liards de notre rançon, ont affaibli le capital général de la France. Par 


le chômage surtout, le stock des 720 millions d’épargnes populaires que 
comptaient nos caisses d'épargne au commencement de 1870 est réduit à 
526 millions. Pour Paris, sur les 54 millions que nos ouvriers possédaient, 
à la caisse d’é épargne avant la crise, 18 millions ont été consommés pen- 
dant ce long chômage malgré les soldes de la garde nationale données 
aux hommes, aux femmes et aux enfans. Il importe donc de favoriser 
aujourd’hui de tous nos efforts la reconstitution de l’épargne, — et quel 
meilleur moyen pour cela que de faciliter l’action des caisses d'épargne, 
si utile pour la formation du capital national, en même temps si bonne 
pour les mœurs! 

Un franc déposé chaque semaine à une caisse d'épargne se trouve 
à la fin de la trente-deuxième année produire une somme d’environ 
3,000 francs. Ainsi un ouvrier qui à vingt ans aurait pris la résolution 
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décor ns ne semaine sur sa paie et d'ajouter à son livret une. 


pièce de 1 fr. se serait créé pour lui-même un capital de 3,000 fr. qu'il 
pourrait toucher à l’âge de cinquante-trois ans. Ce n’est pas tout : en 
maintenant sa résolution d'économiser 1 franc par semaine, cet homme 
s’est sauvé de bien des tentations de dépenses futiles ou malsaines. C’est 
pourquoi les Anglais ont deux fois raison d'appeler les caisses d'épargne 


savings-banks, banques de salut. Aussi les hommes d’état anglais, qui sont. 


en même temps et les plus habiles financiers du monde et les plus sages 
meneurs de peuples, s’appliquent-ils à multiplier dans. toutes les parties 
de la société britannique les caisses d'épargne comme les meilleurs in- 
strumens de l’ordre, comme les auxiliaires les plus actifs de la pré- 
voyance, qu’ils considèrent comme la première vertu de la civilisation: 


Ces savings-banks ont un rôle et une action bien plus considérables que : 
nos caisses d'épargne : l’ensemble de leurs dépôts, atteint aujourd'hui 
. 4 milliard 400 millions de francs, alors que nos caisses, d'épargne en 
1870 n’avaient pas dépassé 720 millions. Les ouvriers anglais, au point 
de vue de l’économie, valent-ils donc mieux que les ouvriers français? 


On peut dire d’abord qu’ils sont mieux servis par une organisation plus 
large et plus complète de leurs caisses d'épargne. Hâtons-nous de faire 
observer que la différence des stocks des caisses d'épargne d’Angle- 
terre et de France ne tient que fort peu à la différence des lois poli- 
tiques des deux pays. Sans doute l’ouvrier anglais ne peut guère pla- 
cer ses économies en biens-fonds, tandis que nos paysans, et même 
certains ouvriers de nos villes, ainsi surtout les Limousins, les Auver- 
gnats, les Savoisiens, ont le droit de satisfaire, et ils le font parfois jus- 


qu’à l’excès, leur passion de la terre; mais les Anglais ont pour leurs 
placemens de Éapries et même de petite épargne deux institutions puis-_ 
santes que nous n’avons encüre imitées en France que très faiblement à 
les friendly societies et les assurances humaines, les assurances hu- 


maines surtout, qui chez nos voisins sont entrées dans les mœurs de 
toutes les classes de la société, à ce point qu un voyageur humoriste 
définissait le peuple anglais, — un peuple qui s'assure. Le capital énorme 
centralisé par ces deux institutions et utilisé dans le vaste commerce 
britannique équivaut bien pour les ouvriers anglais au capital que nos 
paysans placent en fonds de terre. on ; 

Les savings-banks n’ont jamais fait que progresser depuis l'origine de 
l'institution. En France, les caisses d'épargne ont éprouvé en 1848, par 
suite d’une mesure malheureuse du gouvernement, une liquidation à 
peu près complète : elles ont donc recommencé comme à nouveau à 
partir de cette époque, et il est même étonnant qu’ensuite les épargnes 
ouvrières accumulées en quelques années aient atteint si rapidement Je 
chiffre de 720 millions. Ce chiffre est d'autant plus remarquable que 
depuis 1848, depuis la déplorable liquidation des caisses d'épargne, 
disons le mot, depuis la banqueroute de 1848, plusieurs de nos hommes 
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pc de ie sont montrés! inquietsde”la’ Ride du trésor ‘au 
sujet t des dépôts, ‘qué l’état centralisé el’ fait valoir, etiqu’il s'engage à 
ue Vue. De‘là des restrictiôns systématiques dans la loi-des” 
-caisses'd "épargné qui ont réduit ee biénfaisante idé l'institution en’ 


LENS aurditil pas moyen dé’ ob Ja. responsabilité de -V’éfat 
pour “le mettre à même dé rendre’ aujourd’ hui 1es facilités anciennes of- 
_fértes' aux déposans, les facilités que la loï anglaise procure de plus’en 
pi par ses’ perfectiünnemèns successifs aux ouvriers économes de l’An: 
_ gleterre? Telle est la quéstion que nous avons été amené à étudier. Nous’ 
APR EN pour'inodifier et améliorer la loi organique des caisses’ 
régné, un projet de dispositions additionnelles ou correctives qui a été: 
bien’ accueilli ati le$ horhmes les” plus anciennement dévoués à cette! 
. instit itiôn'et 1 pis autorisés en matière d'économie financière, et cette: 
| réforme pourrait bien être portée préchainement à l'éxamen de l’ässeme 
blée nätionale, si les ‘quéstious politiques laissent le temps de penser um | 
 péü'aux affaires. ASS ES | 
_ Interrogeons létpatece dés Anglais, qui dans les caisses d’ Gt dde 
ont été nos devanciers et péuvent encore nous servir de guides, sous la 
réserve de la différence des/mœurs des deux nations. Avant 4861, toutes 
les’ caisses “d'épargne anglaises étaient dés établissemens privés : sauf 
quelques formalités ‘faciles, la prémière' association venue pouvait ouvrir 
- uné caisse de dépôts pour’ les épargnes du’peuple. Gette excessive liberté 
‘ amena des abus, et de’téls abus ‘que le parlément crut devoir ordonner: 
unè enquête. L'enquête parlémentaire, publiée en un‘énorme volume 
de plus’ dé mille pages, révéla une foule de faits regrettables, qui nous 
rappellent lés scandales ‘de certains établissemens financiers français 
fondés; il y à quelques années, pour'mettre en œuvre’aussi les épargnes: 
du peuplé, et la crise plus rétenté'de quelques banques de dépôts dans 
. les mois de juillet et août 1870. Le -‘rapporteur'de l'enquête anglaise 
- conclut à la nécessité d’aviser par une réforme, et recommande de coms 
battré lés excès de la libèrté par la centralisation: 
. Quand on étudie les lois faites en Angleterre et en France depuis une 
trentaine d'années, on’ est frappé d’üne ‘double tendance :'en Angleterre, 
le parlément veut centraliser, corriger lestexcès dé la diversion des forces 
écononfiqués par la centralisation; en France, nos homines d'état au con- 
t'airé Chérchent à corriger les excès de 14 centralisation par une plus 
glande latitude accordée aux autorités locales et aux'associations libres 
Ainsi les déux nations, rectifiant leur’ marche, tendent à se rapprocher 
dans üné voie moÿénne, quiséra peut-être un jour leur voie: commune; 
lâ bonñé voie des grands peuples civilisés. Seulement, .dans cette-trans: 
formation, l'Angleterre et 1x France n’opèrent pas avec la même sagesse. 
En Francé, nous faisons’ trop souvént table rase : nous arrachons volon- 
tiers les arbres jusqu'aux racines pour en planter ensuité d’autres sur ce 
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sol nu: cette méthode nous vaut toujours une transition très pénible et qui 
détermine un déplorable bouleversement de nos mœurs, tout en nous 
“exposant aux hasards du succès ou de l’insuccès de la chose nouvelle. 
En Angleterre, on fait plus sagement : on conserve les vieux troncs, on 


_se contente de greffer quelques rameaux pour les rajeunir, et c’est ainsi 


que des racines primitives, qui plongent dans le tréfonds du sol national, … 
on fait monter la séve dans des rameaux vaillans de la plus jeune vigueur. 
Ce fut de cette manière que procéda le parlement en 1861 pour LL it 


| savings-banks. 11 respecta les caisses d'épargne privées: mais à côté 


de ces établissemens il fonda une caisse d'épargne modèle, une caisse 
d'épargne officielle, dont l'administration fut confiée au directeur-géné- 


ral des postes, et le service aux agens des postes. On nomma ce service 


public post-office savings-banks. Qu'est-il arrivé depuis onze ans, depuis 


la création de la caisse d'épargne postale? Dans les villes et les bourgs 
où les ouvriers ne trouvèrent pas à leur portée des caisses d'épargne pri- 
vées, ils ont été provoqués à l'épargne par les facilités que leur offraient 


les bureaux de poste. Dans les localités où les caisses d'épargne pri- 


vées n’inspiraient pas une grande confiance, les post-office savings-banhs 


_ les ont remplacées. Ainsi, depuis 1861, 155 caisses privées ont cessé | 
leurs opérations et transféré leurs fonds, 47 millions de francs, à la 
caisse postale. Enfin partout ailleurs, dans toute l'étendue du royaume, 
les bonnes caisses d'épargne privées ont rivalisé avec la caisse postale: 
pour mériter la confiance, et cette émulation a profité à la moralité 


publique non moins qu’à la vertu d’économie des classes ouvrières: En 


définitive, de 1861 à 1870, pour les caisses privées, il en a été fermé 
_ 455, il en a été créé 13; il en reste 496, comptant 949 millions de 
francs de dépôts et 1,384,756 déposans, De 1861 à 1870, les caisses pos=. 
tales ont ouvert 4,047 bureaux, comptant en 1870 377,747,500 francs de … 


dépôts et 1,183,153 déposans : l'ensemble des dépôts s’est considérable- 


ment accru; il était de 1 milliard 31 millions de francs en 1860, il dépasse 
aujourd’hui, en 1872, 1 milliard 400 millions, dont près de 1 milliard 
pour les caisses d'épargne privées et plus de 400 millions pour la caisse 


postale. 


Le progrès appelle le progrès, et voici qu’un HSE de la Society of 


arts, de cette académie pratique des sciences morales et économiques 
de la Grande-Bretagne, qui depuis plus d’un siècle est en Angleterre 
le foyer d'élaboration de la plupart des lois, des réformes et des pro- 
grès, une sorte de chambre d'initiative du parlement anglais, voici que 
M. George Bartley vient d'adresser, au nom de la Socieiy of arts, au 
postmaster general du royaume-uni un projet pouvant servir de base à 
un nouveau bill qui aurait pour but de développer les services de la loi 
organique des post-office savings-banks. M. Bartley propose d'ouvrir les 
caisses d'épargne postales le soir, les vendredis et samedis, jours ordi- 
naires de la paie, pour saisir le bon vouloir des ouvriers économes à 
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l'heure même où ils viennent de recevoir leurs salaires, — de faire des- 

cendre le min: .aum des dépôts au-dessous de 1 shilling (1 fr. 25 cent.), 
… afin de permettre aux caisses postales de rendre les mêmes services que 
les penny-banks, où lon reçoit les ‘plus petites sommes, établissemens 
_ qui sont comme les radicelles de l'épargne, et qui, fondés il y a quinze 


ans à Derby, se sont bientôt multipliés dans un grand nombre d’autres 


Jocalités, — de permettre au déposant de verser plus de 750 francs dans 
. une année, et d’avoir à son livret plus de 3,750 fr., — enfin d'ouvrir des 


caisses d'épargne postales dans tous les bureaux de poste, même dans 
les villages, privés jusqu'ici de ce service. Ainsi en Angleterre l'opinion 
des hommes d'état les plus compétens est favorable à l'extension des 


| dépôts par des facilités plus grandes données aux déposans, et cela en 
- face d’un stock qui sera bientôt de 1 milliard 1/2, qui est aujourd’hui de 
plus de 400 millions pour la caisse postale, et qui pour cette seule caisse 
_ postale s'accroît chaque année de 40 à 50 millions de francs. 


En France, nos caisses d'épargne, constituées par des sociétés privées 


… où par des communes, sont des établissemens d'utilité publique, soumis 


à une législation spéciale de faveur, mais autonomes, c'est-à-dire ayant 
leur existence propre. Elles s ’administrent elles-mêmes : cependant Pétat 


les. surveille par ses inspecteurs des finances, et il centralise en compte- 


courant leurs fonds, qu il bonifie d’un intérêt de 4 pour 100. En réalité, 


; less administrations (des caisses. d'épargne françaises ne sont que des 
agences administratives intermédiaires entre les déposans, qui leur 


versent ou leur retirent leurs  épargnes, et l’état, qui encaisse et fait va- 


. loir les fonds déposés. On le voit, le dépositaire réel est ici l’ état. Pour- 


quoi donc alors un intermédiaire spécial entre l’ouvrier déposant et 


 Pétat dépositaire ? Ne vaudrait-il pas mieux avoir une caisse d'épargne 


absolument officielle, servie par les seuls agens du trésor? En définitive, 


_ si nous mettons à part dans cette question la Banque de France, qui 


reste et doit demeurer dans son rôle spécial, il n’y a pas en France un 


établissement, autre que l’état, qui puisse inspirer et qui inspire au 


peuple une confiance suffisante. Si l’état est en France le dépositaire na- 


_turel et seul possible des épargnes du peuple, pourquoi ne serait-il pas 


le directeur-général de tous les bureaux d'épargne de France? 

. Gette question a été posée et sérieusement examinée en 1869 par une 
commission officielle ayant pour président M. de Parieu et pour rappor- 
teur M. le comte Ch. de Germiny, ancien gouverneur de la Banque de 


_ France, et on a été d’avis qu'il est prudent à l’état et profitable au cré- 


dit populaire des caisses d'épargne d’associer à la responsabilité de l’état 
les hommes honorables qui administrent gratuitement chaque caisse 
d'épargne. Ce sont des notables de la localité, connus et estimés des 
déposans; leur concours désintéressé a le caractère d’un-généreux pa- 


+ronage, et fortifie la confiance nécessaire à cette délicate institution, car 
il place entre l’état et les déposans un curateur qui a pu quelquefois pro- 


PL 
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| bons en France en 1818, se sont fondées par in ét ative 
simples particuliers, et cette libre initiative dans les MES at 
public doit être encouragée en France plutôt que combattue. ee 
L'état a donc sagement refusé d’absorber les caisses d’éf 
_vées, et même de leur créer une concurrence par une ca Ê 
qui. aurait bientôt fini par éngloutir toutes les autres suivant. à 
populaires , Si faciles à Ja centralisation: mais cé que peut 
l'état, ce que voulait un projet de loi préparé par la commission de 
1869, c est de faciliter les opér ations des caisses d’épargné en mettant 
à leur service, pour là réception et lé remboursement des dépôts, les 
perce ptions des finances et les recettes des postes! Ainsi les caisses d'é 
pargne auraient dans tous les cantons au moins de la France de suc- 
cursales. Ce développement de l'institution amèneràit un accroisser A 
considérable du stock de dépôts confié à l’ état. Ge stock, qui s'est! Vale X 
jusqu’à 720 millions, chiffre bien inférieur. sans doute aux 1 100 millions 
des caisses d'épargne anglaises, mais, considérable eu: égard à la respon- 
sabilité du trésor dans un pays agité comme la France, ce stock depuis 
trente ans à inquiété plus d’un financier d état. De là des mesures qui 
visaient à réstr eindré plutôt qu à développer les services, pourtant bien 
‘{iles, des caissés d'é épargne françaises. — Noyons, sur ce point, ce que | 
‘eut nous enseigner F histoire de nos caisses d'épargne pendant les deux | 
dernières crises politiques, en 1848 et en 1870. Expérience vaut science, | ; 
et rien ne guide et r’affermit le législateur comme l'étude des faits. PR UNS 
Dès que la révolution de février eut éclaté, les déposans aux Caisses 
d'épargne affluèrent pour retirer leurs fonds. Le gouvernement provisoire : | 
pensa qu'il suffisait, pour modérer le mouvement de ces créanciërs dé | 
l’état, d’é lever de 4 pour 100 le taux de l'intérêt des dépôts : un décret | 
du 7 mars 1848 fixa ce taux à 5 au lieu de 4! pour 400. On Säperçut 3 
| 


bientôt: que le palliatif était sans effet; [a foule des réclamans grossis- 
sait chaque jour plus tumultueuse aux abords des caisses d'épargne, 
surtout à Paris. Le ministre des finances, désorienté (D faut le diré, 
c'était un parfait honnêle homme, fais qui mänqua de sangifroid), 


le ministre des finances imagina, le 9 mars 1848, un (nouveau décret ; 
qui suspendait les RTE en. espèces, où ‘du moins les limitait 
à 100 francs par chaque livret, èt Offrait le paiement du sürpls moitié 


en bons du trésor à quatre et ‘six Mois, moitié eñ rentes 5 pour 100 EU 
pair de 100 francs. Or les bons du trésor s’escomptaient à ce moment 4 
en perte de 30 à 40 pour 400, et les rentes 5 pour 100 valaïént au plus ne 
75 francs. Ainsi l'état se libéraït de ses dépôts en livrant des valéurs. dé: a 
préciées: c'était réellement uné banqueroute partielle, La moitié énviron 
des déposans subirent ce concordat forcé. Quatre Mois après, l’assém- 

bléé essayà de tirer les caisses d'é épargné dé cette fausse situation: l'état 
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p'ayant pas. encore. assez d'argent pour s acquitter. envers les déposans, 


- 


on proposa de leur offrir la meilleure valeur dont le trésor pouvait dis- 


poser, des rentes, mais. cette fois des rentes au cours. Le cours de la 


É _xente,se trouvait, bien au-dessous du pair, et,ceût été pour Fétat un sa- 
“crifice; par cela même. c'eût été aussi un grand, acte de : loyauté qui de- | 


ofiter au crédit des caisses d'épargne et au crédit, général de l’é- 


| tat. Malheureusement dans cette affaire il semblait écrit que tout irait 


ent. Un décret du 7 juillet 1848 régla sur.le cours de 80. francs 
la rente, à délivrer aux déposans..Or ce cours, tout à fait accidentel à 


6e moment, était trop élevé comme, base d’une opération étendue ; le 
cours réel de la rente ne fit que décroître en effet jusqu’au mois de 


novembre, où il tombait à. 64 fr. De plus, et pour acheyer da mala- 


_ dresse, on rendit générale. ei obligatoire pour tous. les déposans cette 
conversion en si pré 


près. sopplètes st à perte, de nos. caisses d'épargne, ë srcdire l'anéan- 


judiciable, ce qui amena la liquidation à peu 


D venue. l Qu rs DRnaEE mal de, te pation ie 


sh ca nationale s’empressa de réparer autant que Éne Vin- 
instice et, le malheur. de ces mesures; une Joi du 21 novembre 1848, 
appuyée par M.:Berryer, accordait à chaque déposant dont le compte 


avait éié converti en rentes au cours de. 80 fr. un. divret spécial, dit de 


compensation, portant une somme de 8 fr. 40, égale à. la différence 
entre le. cours de. 80: fr. et celui de 71 fr. 60, cours moyen des trois 


- mois qui avaient, précédé le malencontreux décret du juillet. Cette loi 


faisait revivre l'institution des, caisses. d'épargne. en rétablissant les li- 


_vrets liquidés; mais. institution a gardé longtemps la blessure des dé- 
_crets de 1848, dont nous FN SA maRureé pe quelques: chiffres les 


| lions; il. se réquisit Par: la liquidation à perle à 2,649, li fr., et ne se . 


déplorables effets. 


Le stock des, caisses: d'épargne de Fr ance, qui, Aus % tion 
en 1818 et < surtout depuis. la loi organique de 1835, s’était rapidement 


… élevé jusqu'à 455 millions de. francs en 1845, se trouvait un peu réduit 


en 1848. par, l'effet de la loi restrictive de 1845 et par suite de deux 
années de dis ette; il était. pourtant au chiffre considérable de 355 mil- 


lions de francs au. moment de la révolution de. février. Par les décrets 
de: 1848, il se trouva presque réduit à rien, et. tout ce que put faire. la 


loi. réparatrice. du 21 ROYempEs. ce fut de KRAQUAtfUEr un solde de 


toial, le. solde dù. aux déposans le 31. décembre 1807. était a 80 mil- 


confiance populaire, ranimée par. l'acte loy al de Vassemblée Rs ur 
rétablit peu à pen le mouvement progressif des dépôts, et malgré. la loi 
de,1851, qui abaissa jusqu’ à. L 000 fr. le maximum des. livrets, l'épargne 
-de AonVeAU alua aux çaisses jusqu'à dépasser en. 1854 le stock de 1845, 


CAR 
es 
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jusqu’à attértdre en juin 1870 le chiffre de 720 millions, dont sh pour a 

_ caisse d'épargne de Paris. Hp ge 
En juillet 1870, aussitôt après la débtsec de guerre, la caisse 
d'épargne de Paris, où le contre-coup des événemens politiques se fait 
toujours le plus sentir, vit les demandes de remboursement en espèces 
et d'achats de rente grossir du simple au double et au triple. La baisse 
des fonds publics engageait beaucoup de déposans à profiter de la loi de 
1845, qui leur permet de se faire acheter sans frais des rentes avec. 
leurs dépôts, placement qui leur était alors en effet très avantageux: 
Dans les cinq semaines du mois de juillet, les achats de rentes pour. 
compte et sur demande des déposans sont de 45,816 fr., 44,334 fr.) 
68,255 fr., 114,022 fr. et 115,848 fr., les remboursemens en espèces de 
316,576 pe 368,669 fr., 439,753 fr., 805,483 fr. et 1,018,981 "fr. Dans. 
ce mois, les versemens hebdomadaires diminuent beaucoup: de 334,506. 
ils descendent à 224,238 fr. Dans le mois d’août, les achats de rentes: 
sont moins demandés; ils ne sont plus par semaine que de 402,484 fr, 


56,302 fr., 33,676 fr., 28,944 francs; mais les remboursemens'en es 
pèces grossissent jusqu’à s'élever dans la semaine du 20 août à près de 


2,300,000 francs. Chacun se munissait d'argent par précaution; c'était 
d’ailleurs le moment de l’emprunt d'état de 800 millions, et Von sait 
que les déposans prennent volontiers leur bonne part aux emprunts 


de l’état, que leur concours, souvent considérable, aide*beaucoup au 
classement rapide des titres dans les souscriptions nationales; les re- 


iraits ne sont alors pour le trésor qu’un changement de main. Pendant 
ce mois d’août, par le fait de l'emprunt, et bientôt après par la nouvelle 
de nos premiers désastres militaires, les versemens diminuent 1*$ 
ment, de 238,854 fr. à 63,084 fr. | 
Survient la révolution du 4 septembre : les remboitei qui Gale S 
de 1,186,031 fr. dans la semaine précédente, s'élèvent à 1,413,751 fr, 


et les versemens diminuent toujours. Les déposans affluent aux Aro RUE 


du remboursement ; au souvenir de la panique de 1848, on craint de re- 
voir aux abords de la caisse d'épargne ces foules inquiètes, ces queues de. 
réclamans, qui avaient alors si péniblement frappé les hommes d'ordre | 
et de sage progrès. Le gouvernement de la défense nationale eut l’idée 
malheureuse de rééditer le décret du 9 mars 1848, et de le faire pire 
encore : il limita le remboursement en espèces, non plus même à 100 "fr, 
mais à 50 fr. seulement, offrant d’ailleurs, comme en 1848, le reste en 
bons du trésor. Ce décret, renouvelé des gouvernans provisoires de 1848, 
- porte la date du 17 septembre, avant-veille de l'investissement de Paris: 
À ce moment, je revenais d'Angleterre, où pendant une mission rela- 
tive à des questions d'économie industrielle et financière j'avais eu lieu 
de m'’entretenir au sujet des caisses d'épargne avec quelques-uns des. 
hommes d'état anglais qui ont le plus d’expérience et d'autorité dans les 
institutions de prévoyance. La question du remboursement des dépôts 
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en its de crise que avait été agitée dans ces. entretiens , 
“question qui n’a pas grand intérêt en Angleterre, me disait-on avec 
_ un certain sentiment d’'amour-propre national, car nous vivons dans un 
état régulier et stable; mais dans votre France volcanique, où tous les 
| quinze ou.vingt ans vous avez votre tremblement de terre périodique, 
il y a des précautions à prendre, des mesures à combiner d'avance et 
de-sang-froid, des dispositions légales à établir dans votre loi orga- 
nique des caisses d'épargne, dans le contrat entre l’état et les dépo- 
sans, en vue de toute éventualité. Ces précautions sont d'autant plus 
utiles à inscrire formellement dans vos lois, que vos révolutions élèvent 
souvent au pouvoir des ministres peu préparés aux affaires, faciles à 
_toutes les violences par raison de salut public. Faites donc qu’ils trou- 
_ ventdans/vos lois et un lien qui les retienne et un moyen de salut ns 
leur Ôte l’occasion ou le prétexte de mesures illégales. » Ces paroles : m'é 
taient dites à Londres au mois de mai 1870. 
-Lorsqu’en septembre 1870 le trésor français se trouva, sans prépara- 
on en face des demandes des déposans des caisses d'épargne, je sou- 
mis à quelques membres du gouvernement de la défense nationale la 
. solution que voici. En temps de crise politique, deux motifs poussent 
les déposans à redemander leurs fonds aux caisses d'épargne : la peur 
et le besoin. Pour calmer la panique, l’état doit d'abord déclarer que le 
seul.sacrifice qu’il demande à ses déposans ne sera qu’un délai un peu 
plus étendu pourle remboursement des dépôts, et, à l’appui de cette 
déclaration, il doit en même temps publier des résolutions dominées 
par cevprincipe, qu'en aucun Cas l'état ne cherchera à se libérer en 
offrant des titres fiduciaires dont la réalisation immédiate causerait aux 
preneurs uneperte. L'état fera connaître alors ses résolutions, inspirées 
par sa sollicitude pour les déposans qui viennent réclamer leurs fonds 
uniquement pour subvenir aux besoins courans de la famille, L'état ne 
saurait donc offrir à ses déposans ni bons du trésor, bientôt peut-être 
dépréciés, ni rentes au pair sur un cours amoindri; il ne doit même 
livrer des rentes au cours que comme accessoire et avec prudence, car 
ces rentes, aussitôt vendues en masse par les déposans besoigneux, dé- 
termineraient un avilissement du crédit de l’é état, très dangereux dans 
les crises politiques. Il faudrait formuler ainsi le décret exigé par la 
situation : pendant la durée de la guerre et les trois mois qui suivront 
la conclusion de la paix, les fonds qui seront redemandés aux caisses 
d'épargne seront remboursés par. à-comptes, par quinzaine, et d’après 
les règles suivantes. Sur chaque livret réclamant, portant plus de 50 fr., 
il sera remboursé 50 francs (en espèces ou valeurs ayant cours légal} 
par quinzaine. Les déposans qui demanderaient le remboursement d’un. 
livret portant moins de 50 fr. seront remboursés intégralement. Outre 
ce remboursement en espèces de 50 francs par quinzaine, le déposant 
réclamant pourra se faire délivrer sans. frais par l’état quatre umités de 
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rente 3 pour 100 au cours de la veille : l'étét ne sera 1béré ex 
la somme égale à la valeur ainsi calculée de ce titre. Cesiquatre uni: 


tés de rente 3 pour 100 ‘au cours des temps critiques équivaudraient . 


à la moyenne du montant des livrets de Paris. Par cette mesure, E- 
tat substitue au remboursement: intégral immédiat un règlement: par 
_à-comptes, et il dissipe la panique par ‘ces tempéramens aménagés sui- 
vant ses possibilités de des et suivant aussi _. rire er dés 
récläamans.  : Æ 
Par bonheur, le ministre Fe financé était ao en tint oshit 
et de bon sens, qui n'avait qu’un tort, celui d'étrettfop peu‘initié aux 
précédens des questions financières : il se montra: aussi disposétà répa- 
rer son érreur qu'il avait été facile à se la laisser dicter,\ét'apprétia ces 
observations, appuyées d ailleurs par lés‘hommes considérables ‘quitpa- 
tronnent ou gèrent la caisse d'épargne de Paris, et maintiennent si bien 
les traditions d'honneur et dé dévoñment des fondateurs de l'institution: 


Un décret du 17 octobre 1870 acéorda aux déposans un second äcompte | 
de 50 francs: ces à-comptes mensuels farent Continués par des décrets 


promulgués chaque moïs. Les déposans avaient d’ailleurs la facultérde se 
payer pour le surplus en bons du trésor à trois mois età:5 pour 100; ou 
de demander; au titre de la loi de 1845, que le‘trésor leûr'achetât des 
rentes sans frais jusqu’à concurrence de leur solde entier: Parce dernier 


moyen, ils duraient pu éluder les restrictions des! décrets d'exception, et 


recouvrer: tout leur avoir: il leur eût suffi de vendre à la Bourse és 
rentes qu'ils auraient fait acheter pour leur compte par le ‘trésor. He 
ministre des finances était averti sur ce point, et, s'ils'était aperçu"qu'on 
usât trop de la faculté octroyée par la loi de 1845, il aurait immédiate- 
ment limité, à cét égard aussi, le droit des déposans;/maistles déposans 


ignorèrent peut-être ce détour, qu’on eut soin de ne pas!trop leur si | 
gnaler dans l'intérêt de la chose publique, et pendant toute la durée du 


siége les achats de rente demandés par les: fisc restèrent # des 
chiffres assez faibles (1). 
Le décret restrictif du 47 septembre n’eut père son ‘effet vtr patrie 

du 4° octobre, les caisses d'épargne ayant déjà été invitées, par une 
circulaire ministérielle du 19 août 1870'à employer dans toute la lati- 
tude le délai de quinze jours réservé par les. statuts et les pis du 
& juin 4857: 

Les remboursemens, qui s’élevaient à 888,000* fr. le 47 septothtre êt 
à 074,000 fr. le 24 septembre, ne sont plus que de 448,000 "fr. le Æer6c- 
tobre, de 96,000 fr. le:8 octobre, et le 45 octobre de 60,000 fr; cette der- 
nière somme devient commetune moyenne pour'les ‘autres semaines du 
siége. La panique a disparu: on ne réclame ses fonds que pour ses be- 

(1) 23,020 fr, 22,638 fr, 6,297 fr, 14,548 fr, 44, 307 fr, 42,896 fr., 20,856 fr. 
417,802 fr., 47,072 fr. , 11 D fr., 18,100 fr., 46,647 fe. … 14478 /fr., ÂT, 897 fr et en 
janvier 1874 + 28,270 fr., 7, 306 fr, ; 43,205 fr., AA SAT Fr. 
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LES 
soins, " cela € est. si vrai que chaque : décret rendu est immédiatement 
suivi d’un accroissement momentané de demandes; on voit que beau- 
ie doi ss attendent le décret mensüel comme une rentrée régu- | 
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pd emits fr 12, 000 frs 41,000 fr. ‘29,000 se 10, 000 francs, 
9,000 fr., 5,000.fr.. b, 000 fr., 6, 000 fr.,et en janvier : 6, 000 Ne F4 000 A 
3,000 fr., 5,000 fr. ll est à, noter que, pendant. les j jours les plus difficiles 
_dusiége de Paris, | les versemens n'ont pas cessé, quoique amoindris : 
… ils.ont été en moyenne de 90 ,000 à 25,000 francs ] par semaine, et, qui 
_ plus est, des | livrets ont été ouverts à 413 déposans nouveaux, «bien ‘en- 
_ tendu que. les sommes. versées. par, les déposans depuis le 47 septembre 
pie étaient. une et à vue remboursables en espèces. On a 


CAS À QE 


des ne commerçans ou 4 tr aise de l'alimentation, qui ont 
- gagné beaucoup. d'argent La ces LUS mois et demi, d'investisse- 
Pape absolu. PAR AAA ré e 
La confiance. existait donc. encore, par le. seul fait de ces rembourse- 
mens partiels; peut- être eût-elle été plus marquée, si en octobre le Mi- 
-nistre. des, finances eût consacré le système des à-comptes partiels pour 
toute la durée de la crise, et eût assuré ainsi les .déposans des résolu- 
“tions. droites et bienveillantes du gouvernement. Malgré ! une application 4 
| morelée et incértainé;par décrets successifs, la solution proposée réussit. 
Le succès, il faut le,dire, fnt bien moins dû à ceux qui par l étude et la 
| pratique « des institutions financières avaient éclairé Ja question qu’ aux 
be: pr Pl qui: par leur excellente attitude rendirent facile 


ne la ‘situation, fes sens ne ‘leur. dévoûment patriotique, et consi- 
dérez. que | ce sont généralement des hommes qui, parvenus, à force de 
courage laborieux et de sobriété, à se sufiire, ont la fierté de vivre sans 
rien} lemander à à, personne, qu’ à Ja dernière extrémité. Là suriout se 
“parce qu “ils $ se. résignent ét souffrent très souvent ignorés. 

L'affaire des .CaÏsses. nb épargne pendant | le siége de Paris est une > des 
pages | les plus curieuses et les plus édifantes de. l histoire de notre temps; 
L: 'est. grâce aux ‘ouvriers déposans, de Paris que. l'institution des caisses 
d'épargne peut se dire désormais en France à toute épreuve, car quelle 
“bien! à \ fa : mise à exécution duc décret du. 17 septembre. 1870, Ja caisse 
«d'épargne de Paris comptait 2U5, 000 déposans : à 50 fr. en espèces par 
livret, Fo une somme de’ 10 à à 42 millions de fr ançs qui pouvait être 
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e réclamée. or dans le premier mois, en octobre, les paiemens en espèces 
_ n’ont été que de 300,000 fr., et malgré les décrets et les décisions mi- 
_ nistérielles qui ont continué Les à-comptes mensuels de 50 fr. par livret, 
l’ensemble des paiemens en espèces jusqu’au 31 mars 1871, durant six 


| mois, n’a été que de 1,750,000 francs; les déboursés du trésor $e ré- 


_duisent même à 1 million, si l'on retranche des 1,750,000 francs rem- 
boursés 750,000 francs versés par les déposans dans les mêmes six mois. 
Quant aux bons du trésor, ils ont été livrés aux déposans réclamans 
pour 447,060 fr. C'est donc au total moins de 1 million 1/2 de francs 
que le trésor a déboursé d'octobre à mars pour répondre aux demandes 
sur un solde de 44 millions de francs. Il faut reconnaître que le trésor 
s’est tiré de la situation sans grands frais ni grand’peine, et à la satis- 
faction des intéressés. Quelle différence entre ces résultats et ceux 
de 1848! 

La commune, c’est-à-dire le second siége de Paris, du 18 mars au 
98 mai, ne modifia que peu le mouvement des retraits. Les rembour- 
= semens continuèrent sur les bases des décrets mensuels; ils furent, à 

partir du 4% avril, de : 41,000 francs, 46,000 fr., 67,000 fr., 39,000 fr, 


58,000 fr., 40,000 fr., 36,000 fr.: le 20 mai, tete de la lutte décisive, 


74,000 fr.; le 27 mai, pendant la lutte, 1,752 fr. seulement; puis, 
recrudescence immédiate le 3 juin :54,000 fr. Par une habile précaution, 
l'administration de la caisse d'épargne s’était ménagé à son compte-cou- 
rant à la Banque de France un solde plus fort que d'habitude : elle: puisa 
là pour ses opérations d'espèces; mais le service des bons du trésor et les 
achats de rente durent cesser à partir du 2 avril. La caisse d'épargne 
resta imperturbablement ouverte, et ne cessa pas de recevoir des verse- 


mens. Ces versemens diminuèrent, 1l est vrai, très rapidement : voici : 


les chiffres, en milliers de francs, à partir du 18 mars : 87, 000!fr. és 
35,000 fr., 27,000 fr., 17,000 fr., 5,000 francs, 7,000 fr., 3,000 fr., 
l,000 fr., 4,000 fr., 3,000 francs; 3,461 francs le 27 mai, et 752 fr. le 
3 juin; dés le 10 juin, repr ise des versemens pour 18,544 francs. 
L'ordre rétabli, le gouvernement et l’assemblée nationale voulurent 
témoigner de leur estime et de leur bienveillance pour les déposans 
dés caisses d'épargne en leur ménageant une faveur : la loi du 21 juin 
1871 les autorisa à demander la conversion de leurs dépôts en titres 
libérés de rentes 5 pour 100 aux conditions de la souscription de l’em- 
prunt du 23 juin, Quatre jours leur étaient accordés pour manifester 
leurs intentions. La caisse d'épargne de Paris reçut 4,509 demandes ; 
le capital converti a été de 2,096,747 fr. 90 cent. Peu de jours après, 
la loi du 12 juillet 1871 abrogeait toutes les restrictions imposées par 
suite du décret du 17 septembre 1870, et les caisses d'épargne Han 
naient le 17 juillet 1871 leur action statutaire. 
En définitive, le stock de la caisse d'épargne de Paris, compté pour 
54 millions avant la guerre, est descendu à 44 millions le 17 septembre 


LES CAISSES D'ÉPARGNE. pete! 4 
1870, à 41 millions en juin 1871, et à 39 millions après l'emploi en 
rentes autorisé pour l'emprunt du 23 juin 1871; il s’est réduit enfin à 
37 millions le 31 décembre 1871, par un effet de l'épuisement général 
des ressources et par la reprise du travail, quand les petits commer- 
çans et industriels ont dû faire face à leurs billets prorogés, à leurs 
termes. de loyers et aux achats de matières premières ou de marchan- 
_ dises. Get épuisement des dernières épargnes, aggravé par les impôts, 
… s'est continué pendant les premiers mois de l’année courante. Voilà pour 
Æ Paris. Que s'est-il passé dans le reste de la France? 
En juillet 1870, avant la guerre, le solde de toutes les caisses d’é- 
pargne de France, Paris compris, était de 720 millions, représentés par 
500 millions placés en rentes et 220 millions en compte courant au tré- 


_ sor. Les caisses d'épargne départementales, moins heureuses que celle 


__ de Paris ou moins bien défendues par défaut d’une commission supé- 
| ‘rieure des caisses d’é épargne de France auprès du gouvernement, subi- 
"Trent dans toute sa rigueur le décret du 17 septembre 1870; les dépo- 
_ sans n’eurent droit qu'à 50 fr. par livret, une fois donnés, et pour le 
_ reste à des bons du trésor. Ce régime d'exception se prolongea jus- 
qu'au 17 juillet 1871. Elles n’eurent d’adoucissement que par la loi du 
_ 94 juin 1871, qui, pour servir l'emprunt du 23 juin, offrit aux déposans 
une conversion avantageuse en rentes 5 pour 100 : 64 HAIIONS furent 
ainsi Convertis dans toute la France, Paris compris. 

Le stock des caisses d'épargne de France était, en mars 1872, réduit 
à 526 millions, en “diminution de 194 millions sur le stock d'avant la 
guerre : C’est pour les départemens une réduction de près d’un quart; la 
réduction pour Paris est à peine d’un tiers, bien qu’à Paris le trésor ait 

offert pendant dix mois des à-comptes mensuels de 50 fr., capables d’épui- 
ser presque tous les livrets. Ainsi les déposans de Paris, plus satisfaits 
des procédés du gouvernement, se sont montrés relativement plus discrets 
que les déposans des provinces dans leurs demandes de remboursement. 
Le système des remboursemens fractionnés et périodiques, pratiqué à 
- Paris pendant la crise, a donc été une solution aussi heureuse pour le 
trésor que pour les déposans, aussi bonne pour le crédit de l’état que 
pour là popularité des caisses d'épargne. Voilà un précédent qui résout 
lüne des questions capitales de l'institution des caisses d'épargne : le 
remboursement en temps de crise. Cependant il faut nous l’avouer, ces 
mesures imprévues, ces décrets de remboursemens partiels, en droit 
Strict, constituaient une violation du contrat inscrit dans la loi organique 
des caisses d'épargne à l'égard du déposant. à 
. Il convient donc, pour l'avenir, que la loi organique contienne une 
clause accessoire portant que, dans les cas de force majeure, constatée 
par un décret du pouvoir exécutif après avis d’une commission géné- 
rale des caisses d'épargne de-France, l’état aura la faculté’ de rembour- 
ser les réclamans par des sommes partielles de 50 francs en espèces, 


1942 RU REVUE, DES. DEUX, MONDES. 


-échelonnées.par quinzaine, et de limiter à quatre unités,de rente 3 pour 
«100 le droit des déposans: de, faire-acheter, par: le; trésor, sans frais, des 
rentes sur..leurs fonds de dépôts..Cela;posé, l'état n "aura plus tant à 
s'inquiéter: de l'accroissement, .de l'épargne, canfiée à ses soins, etil 
pourra, à-l’exemple: de l'Angleterre, faciliter par, tous les moyens pos- 
_sibles des versemens: des.ouvriers, économes, c’est-à-dire. favoriser, puis- 
samment en..France la reconstitution: du. çapital,par l'épargne, etpar 
-cette: épargne des.ouvriers; qui n’enrichit pas.seulement.la,nation, amais 
qui la moralise. L’état pourra.ainsi.mettre am service des caisses, .d’é- 
_pargne, comme.succursales, les perceptions. des, finances et. les.recettes 
_-des.postes.. sous. des conditions de rémunération. à déterminer, Les bu- 
_reaux des caisses. d'épargne, dans les grandes, villes et.les, centres indus- 
-triels,.seront..ouverts. le.samedi soir. La limitation.des dépôts à 300. fr. 
_par.versement sera. élevée à.:1,000.fr, La:limitation.du,livret,-aujour- 


-d'hui fixée à 1,000 fr:, sera, portée à 2,000.fr...et, même à 5,000,avec 


l'accumulation. des intérêts;comme cela était. établi par la première loi 


-organique des caisses\d’épargne, par. la-loidu 5. juin 1835. Une.commis- | 
sion générale des caisses d'épargne: de France; analogueàla commission 
supérieure. des sociétés de secours mutuels, sera instituéerauprès dumi- 


_-nistère du commerce. Gettecommission-comprendra,5 députés, dont 3 au 
; moins devront être conseillers-généraux de département hors. Paris, 2ré- 

gens de la Banque de: France, 4 membre,de. la,chambre:de.commerce 
et membre du tribunal, de çommerce;de Paris, 2.membres:duconseil 
.es, prud'hommes de.Paris; 2. membres,du,conseil dés directeurs de Ja 
Gaisse d’épargne.de Paris, et 4.membres.de lnstitut,.ces quinze.com- 
-missaires désignés, Chaque année. par leurs corps-respectifs, ,etrquatre 


autres personnes nommées. chaque; année, deux, par le.ministre durçom- ; 


.merce.et.deux par-le ministre des finances. 


APar;:.ces mesures; prises: de l'expérience de, Y'Angleterreret. de gore. 


| propr e expérience: dans la dernière crise; nous obtiendrons.quelde nombre 
de nos déposans,2,130,768 avantla guerre, et.que:le chiffre des:sommes 


déposées, 720 millions de:francs,.se retrouvent bientôt, non-seulement 
pour réparer les pertes de ces.deux terribles-années, :mais,pournous 


mettre en voie: d'élever l'énergie d'épargne des ouvriers.français; au, ni- 
veau de, la; puissance d’épargne:des ouvriers. économes-:anglaisz, Rappe- 
lons-nous bien que, ces:ouvriers.économes;anglais,sescomptent-aujour- 
: Shui, en 4872, par plus.de 2:millions.1/2.de déposans,tet. qu'ils possè- 
dent dans.les :savings-banks 56. millions: de, livres sterling, 1. milliard 
400 millions de francs, par. cela.surtout;.qu’ils ont.an-service.de leur 
-Vertu-économique. 4,523.bureaux. d'épargne, dotés de.facultéslégalesitrès 
étendues, tandis..« ue nous ne.possédons encore.en.Françce.que 5254éta- 
blissemens et. 648 succursales, .en.tout,.1,373; RERAUx, épargne, 1m avec 
uneloi.organique.des: plus.étroites. | 
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Dans cette laborieuse carrière où elle est engagée, la France porte 
deux sentimens vivaces, décidés, qui sont comme la PRE 
amère et généreuse encore de nos dernières épreuves. 
_ La France n’est point aussi frivole qu’on le dit : elle a la conscience 
de ses malheurs et de ses fautes, et elle ne songe pas plus à dissimu- 
ler les fautes que les malheurs. Jamais peut-être nation maltraitée par 
la fortune ne S’est montrée plus naïvement disposée à faire les aveux 
les plus complets, à subir toutes les expériences, toutes les enquêtes 
- qu’on peut entreprendre sur elle. Opérations de la guerre, actes de gou- 
-vernement, capitalations, marchés équivoques, confusion des choses, 
défaillances des hommes, crises politiques, influences morales, on veut : 
tout interroger, on ne recule devant aucune investigation pour arri- 
_ ver à connaître les causes et les détails de tant de désastres. La France 
- qui s'est livrée si souvent aux illusions, aux fascinations de sa propre 
gloire et de sa propre grandeur, la France a cette fois le courage de son- 
der'ses blessures, d'avouer tout haut ses humiliations, de regarder en 
face la vérité la plus cruelle. C'est sa première vertu et sa première 
force dans le malheur. 11 y a un autre sentiment qui n’est pas moins 
vivace au cœur de la France, c’est le sentiment de ce qu’elle se doit à 
elle-même aprés tout ce qu’elle vient de souffrir, c’est la passion de se 
relever, de réparer les immenses désastres qui ont étonné et attristé son 
orgueil national. Elle se sent une incomparable fécondité de ressources, 
de l'énergie ‘et de la résolution pour tout ce qu’on lui demandera, pour 
les efforts comme pour les sacrifices, et la sincérité qu’elle met dans la- 
veu de ses déceptions ou de ses fautes, cette sincérité n’a d’égale que la 
bonne volonté qu’elle offre à ceux qui voudront ou qui pourront lui 
rendre un avenir digne de son passé. Pourvu qu’on la conduise, elle est 
prête à tout, elle le montre chaque jour; elle est du moins merveilleu- 
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sement disposée à à seconder ceux qui mettront la main à l’œuvre po je 


elle. C’est ici seulement que commence la difficulté. 


Reconstituer, réorganiser le pays, c’est la pensée universelle, c’est le 


programme de tout le monde; mais ce programme, comment arrivera= 
t-on enfin à le réaliser, à le rendre palpable et pratique? Ah ! ici les pro- 
blèmes se pressent, aussi redoutables que délicats. On sent qu’on va 
toucher aux ressorts essentiels de la puissance nationale. Les questions 


militaires s ’enchevétrent avec les questions politiques, les questions éco- 
nomiques ou financières se confondent avec les questions administra- 
tives. Chemin faisant, les unes et les autres se compliquent souvent - 


encore des incidens qui viennent tout obscurcir, des antagonismes de 


partis, des vivacités impétueuses de discussion, des conflits de pouvoirs, 


de tout ce qui jette de l’imprévu dans la vie publique. N'est-ce point là 
justement ce qui se passe en ce moment même au sujet de cette loi sur 
le recrutement de l’armée qui depuis deux ou trois semaïnes oecupe 


l'assemblée et le gouvernement, captive toutes les attentions? N'est-ce | 
point la véridique histoire des vicissitudes de cette réforme à la fois mi- 
_litaire et sociale, qui semble si simple dans son principe et qui est si 


complexe dans ses applications, sur laquelle on croyait s'être mis d'ac- 


_cord de façon à marcher rapidement au but, et qui a failli devenir l'oc- 
casion d’une crise des plus graves lorsqu’on s’y attendait le moins, lors= 


que la nécessité d’une crise nouvelle se faisait si peu sentir? « 

Depuis quinze jours en effet, la politique est là tout entière. Hand 
et souverain intérêt est dans cette loi militaire, qui éclipse tout le reste, 
qui a.eu déjà ses péripéties, qui, sous une forme spéciale, résume les 
_ difficultés et les grandeurs de cette œuvre de réorganisation nationale 


que la France rencontre à chaque pas devant elle. À dire vrai, cette 


question, la première de toutes désormais, la plus grave qu’on puisse, 


discuter, cette question n’est point.née d'hier, et, si elle pèseraujour- 
d’hui sur nous de tout le poids de foudroyantes catastrophes; c'est qu'on 


n’a pas su ou l’on n’a pas cru pouvoir la résoudre quand'l Paurait fallu, 
_ avant les catastrophes. Nous nous souvenons encore du temps où, par. 
une vive intuition de patriotisme, et comme enflammé par un pressenti= | 


ment ému, notre malheureux ami E. Forcade, le premier entre tous, dé- 
gageait et précisait cette question au lendemain de la guerre de 1866 (4). 
Il montrait ce prodigieux déplacement de puissance qui venait de s’accom- 
plir en quelques jours par la main et au profit de la Prusse, qui mettait 
désormais la France en face de la plus redoutable concentration de force 
militaire, et il ajoutait avec cette clairvoyance politique à laquelle les faits 
n’ont que trop donné raison : « Le problème à résoudre est aussi nette- 
ment posé que pressant, Avouons la nécessité qui nous domine, quelque 


(4) Chronique du 31 août 1866. 
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énorme qu ’elle puisse paraître au premier abord, Il faut désormais que 


A8 À 
DORE 


la France se tienne prête à posséder toujours, pourde cas de guerre, un 


effectif de 1 million d'hommes, en tenant compte des divers élémens 


du problème, de nos ressources de population, des conditions écono- . 


miques du pays, de nos traditions, de nos mœurs. Il est d’une nécessité 


die qu'un nouveau système de recrutement, qui puisse nous assu- 


rer un effectif de guerre de 1 million d'hommes, soit étudié, adopté, 
appliqué sans perdre de temps. Il faut s'appliquer à la révision de nos 
institutions militaires, promptement, de bon cœur, avec un zèle con- 


ciliant, car on a ici affaire au plus élevé des intérêts patriotiques.. » 


Ainsi parlait-on ici même déjà au mois d'août 1866. Au lieu d'entrer 
dans cette voie résolüment, on fit la loi de 1868, qui, au jour de la 


guerre que la plus imprévoyante politique avait rendue inévitable, nous 


a donné 200,000 hommes d'armée active sur le Rhin, des réserves sans 


consistance et sans MSROHON une garde mobile qui ne savait pas même 


manier un fusil. 

Aujourd’hui tout est à recommencer, et ce n’est de seulernent une 
affaire de prévoyance pour détourner un danger possible, lointain, c’est 
une nécessité i impérieuse et absolue pour réparer des désastres qu’on 
n’a pas su éviter, qui sont devenus une effroyable réalité, quoiqu’on les 
crût invraisemblables. Les événemens les plus terribles ont montré, non 
pas la décadence individuelle du soldat français, qui est toujours resté 
le même avec ses qualités natives, mais l’insuffisance de notre organi- 


Sation.et de nos institutions militaires, qui au jour de l'épreuve ne se 


sont point trouvées à la hauteur d’une grande guerre. La question n’est 
donc plus de, savoir s’il y a quelque chose à faire; la vérité est que 
tout est à faire, et qu’il n’y à point un instant à perdre, si on ne veut 
pas que la France reste exposée à une abdication indéfinie. La question 


n’est pas non plus de marchander avec le principe inévitable d’une 


organisation nouvelle, avec le service personnel obligatoire. Ce pr incipe, 
il nous est imposé par nos malheurs; il est né en quelque sorte pour 
nous dans le sang de la dernière guerre, comme il est né autrefois pour 


la Prusse dans le sang d’Iéna. La vraie question est d’aborder enfin 


d’une façon efficace et pratique tous ces problèmes de reconstitution 


. nationale, parmi lesquels le problème de‘ la réorganisation militaire est 


devenu par la force des choses le plus impérieux et le plus pressant. 
Là est la difficulté, là est le nœud de la situation. Oui, sans doute le 


_ service obligatoire est et doit être désormais le principe de notre orga- 


pisation militaire. M. le président de la république, qui a été le dernier 

à se rendre et qui ne s’est peut-être rendu qu’à demi, a paru du moins 

se résigner. L'obligation du service personnel est inscrite au frontispice 

de la loi. Si elle ne trompe pas nos espérances, si elle est sérieusement 

appliquée, elle ne peut que fortifier l’armée en y introduisant des élé- 
TOME xCIX. — 1872. 60 


ee 


de livrer aux débats publics de assemblée nationaleraprès s'être ‘enteh- 
due avec le gouvernement sur les points essentiels. La Commission à 
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mens nouveaux, elle doit aussi fortifier la société tout entière en « Imen- 
tant pour ainsi diredl'unité morale de la nation sous le drapeau, en 'pro- 


| pagéant lés habitudes de discipline, en réalisant cette fusion des élé 
. mens militaires ét des élémens civils qui peut avec le nr ane 

trempe plus vigoureuse, une solidité nouvelle au tempérament national, 
De toute rnañière, c'est une école ouverte de patriotisme et de Pre 


rité, fl ne réste pas moins toujours à faire passer le principe’ de l'obliga 
tion personnelle dans la réalité des choses, à la combiner avec une-mule 
Kaas d'autrés nécéssités, avec ce qui est possible dans lés-conditions 

d’une société aux mœurs, aux traditions, aux intérêts infiniment compli- 


_ qués. Comment ferait-on°? Toute la quéstion‘est Tà. Le service obligatoire 


est admis dès ce moment, C'est entendu ; il s'applique ‘indistinetement à 


tous les jeunes getis qui atteignent chaque année l’âge voulu pour aller. 


sous les drapeaux. Qui ne voit cependant Que, sion voulait appliquer le 
principe dans toute sa rigueur, sans tenir compté de rien, on arriveraît 
inévitablement à des impossibilités absolues? Il y aurait-dequoï épuiser 
le budget le plus puissant, ét d’un aütre côté on eg danger 
d’affaiblir le pays en dépeuplant momentanément s les carrières 
des sciences, des arts, de l’industrie, de agriculture, area 
en raleñtissant le travail sous toutes les formes. Si l'on veut faire duiser- 
vice obligatoire une loi sérieuse, féconde ét durable, la première condi- 
tion est donc de le rendré possible, non certes par des exemptions de 
privilége, par an système d’inégalité arbitraire dans la répartition d'une 


charge à laquelle nul n’a le droit de se dérober, maïs par des combinat- 


sons prudentes, équitables, destinées à concilier tout x la fois ADR 
dé l’armée, l'intérêt du budget, l'intérêt de la société tout entière. 

C'est là justement ce que la commission des PER MS 
de faire dans ce projet ‘qwelle prépare depuis un an, et qu'elle vient 


maintenu sérieusement, fermement, le service obligatoire pour tont le 
monde, elle est restée fidèle à un ‘principe qüe lui apportait en quelque 
sorte la bonne Volonté du pays, et ien ‘même tempselle s’est visiblemerit 
appliquée à résoudre dé la rnanière la ‘plus équitable, la ‘plus pratique, les 
difficultés de tout genre qu’elle rencontrait à chaque pas dans son"œuvre 
aussi délicate que laborieuse. Elle a tenu'compte de tout 'autant'que pos- 
sible sans abaisser l'honneur du principe sous la protection duquél'elle 
plaçait son projet. Elle a fait la part de l'intérêt militaire dans/la durée du 
service pour l'armée active, de l'intérêt du budget dans la distribution du 
contingent annuel, de l'intérêt des professions libérales, de Pindustrie, 


de l’agriculture, par les dispenses ‘ou les sursis temporaires qu'elle a 


inscrits dans sa loi. Aurait-on pu faire mieux? Il est possible que des 
esprits absolus se fussent'précipités plus résolüment dans une’expérience 


| 
| 
| 


nn peut-être rl ou une, Re le, pays 

sfinitive ayrait-payé les, frais, Les hommes.éminens ou distingués 

non xété chargés d’ étudier le nouveau.système,de,recrutement de Lar- 

“-mée ontçompris.qu'ils avaient par-dessus tout à faire une loi destinée elle- 

re rt he transformation; graduelle. des mœurs.et des institu- 

tionsymilitaires, de la France, la.transition mesurée d’une situation à une 

aut ie séparation. Gest:le..caractère.et le. mérite,de leur travail. La. com- 
ission amfait,son œuvre;.et l’assemblée..en est, depuis quinze jours, à 

| aire la.Sienne en discutant,le. projet. soumis à,ses, délibérations, en y 

#portant, un;zèle et un. intérêt. qui n’ont fait que grandir jusqu'au moment 

soù Jayquestion militaire a failli disparaître,dans la question. politique sou- 

levée à l’improviste par M..le;président de la république. ,N aturellement 

, dontes. hr es api best toutes, les contradictions, se sont 


particule ement attachées, avec une passion plus | 
ns vive, avec un ou, ou. moins réel, à deux ou trois points 

is po prit oote és pre en;sont. cependant comme, les. points culmi- 
_pans, la durée du service dans l’armée active, les sursis temporaires.ac- 


ee ,cordés à-une, certaine classe. de jeunes, gens retenus par leur apprentis- 


-sage.où.par.des travaux agricoles, Il reste, il est vrai,-une, question qui 
__m'est.pas la moins grave, celle du. droit de. substitution, qui ne, serait 
Le. guère, qu'un.remplacement déguisé, de nafure à porter une atteinte réelle, 
| quoique indirecte, au, principe: du service. obligatoire. | 
…»Ge.qu'on peut dire, € est.qu’entre.yine, certaine incohérence, du. début 
et. le.dernier.orage,. que: rien ne laissait.pressentir, à mesure. qu’on..6st 
-entré- plus : avant; dans. Fétude de:la-loi,, il;s°est produit. une, discussion 
-brillante, sérieuse, animée, qui. est assurément. l'honneur, de l'assem- 
“blée.aussi,bien.que des,orateurs, qui. ont.figuré, dans ce débat. Qn sen- 
ait qu'onsfaisait trvesun-instant,aux,préocçupations de. parti pour. s'oc- 
«çuper,avec.ure généreuse, et, patriotique. émulation, de la plus. grande 
saffaire, du,pays.. Le général. Trochu, reprenant, et. serrant de plus près la 
squestion,a-fait-un nouveau-discours plein d'éclat, de savoir et de. verve 
sur:la. durée du,,service..actif, qu'il aurait voulu: restreindre à à trois. ans. 
-Lesgénéral;Chanzy, le général Ducrot -0nt..soutenu..leur opinion,..qui 
était l'opinion: de la..commission,-avec. autant, de: fermeté, que ,de,talent. 
«M: Gambetta, lui-même, parlant contreles, sursis. d’appel,. a subi l’'in- 
1fluence.modératrice.du. moment, etila prouvé, qu à traiter, sérieusement 
des,choses.sérieuses il gagnait, in finiment. plus. qu'à se,lancer, dans toutes 
Jes divagations retentissantes. M..le.président de la: république.enfin..est 
senu, couronner. çette .discussion.par, un, de. ces, discours; abondans, in- 
sstructifs, rattachans,.où, l'expérience et l'habileté du politique se parent 
«ssanerveilleusement, de grâces.et, d’esprit..Dire..que M; Thiers partage 
“toutes lesivues. qui .ont,cours depuis quelque. temps, qu’il a le, goût.des 
rinnovationssen matière: d'organisation des armées, ce serait.un, peu exa- 
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| géré. Il consent à quelques-unes de ces innovations et de ces vues pour 


er bien de paix avec ses contemporains, il se tait sur quelques autres; 


il y en a par exemple qui ne peuvent se produire devant lui sans 
soit tenté de courir sur elles pour les pulvériser. M. Raudot peut plai- 
sanier en classant M. le président de la république parmi les géné : 
_ parmi les autorités militaires de première compétence. Eh! sans doute, … 
M. Thiers parle de guerre comme un général et même mieux qu'un gé- 
néral, parce que chez lui sous l’homme d’état il y a l’historien, il ya 
l'administrateur accoutumé à manier tous les ressorts de la puissance 
publique; il y a de plus le patriote chatouilleux sur tout ce qui intéresse 
la grandeur nationale et sur ce qui est l'instrument le plus décisif de 
cette grandeur. Il aime l’armée, il la défend à sa manière, il est bien 
toujours certain de la défendre avec une entraînante éloquence. On peut 
quelquefois ne point se laisser convaincre par M. Thiers, on ne peut pas 
résister à la séduction de cette impétuosité généreuse qui le pousse au 
combat toutes les fois qu un des premiers intérêts de la Lance se trouve 
engagé. 
. Au fond, de quoi s ’agit-il dans ce débat, qui n’est Dune encore fini, es 
mais qui est arrivé à ce point où les questions les plus essentielles, — 
obligation du service personnel, durée du service dans l’armée active, 
— sont déjà tranchées? Rien n’est plus évident, il s’agit avant tout de 
reconstituer la puissance militaire de la France subitement désorganisée 
et compromise, de refaire une armée française, une véritable armée. 
Voilà la question. Eh bien! pour arriver à résoudre ce problème aussi 
douloureux que simple, la première condition est de ne point commen- 
cer par se créer des illusions nouvelles à la place des illusions d’autre- 
fois, de ne point se payer de mots retentissans, de ne pas se unes 
tromper par des analogies plus spécieuses que réelles, de savoir ce qu’ on 
veut et ce qu’on peut. On parle sans cesse de Ja « nation armée » comme. 
du moyen souverain de reconstituer nos forces. M. Thiers a eu certes 
mille fois raison de le dire, ce n’est là qu’une décevante chimère et la 
plus vaine flatterie qu'un peuple puisse s adresser à lui-même. Ce qu’on 
appelle la « nation armée » n’est le plus souvent que la nation désarmée, 
ou plutôt ce n’est qu’une immense et bruyante cohue fatalement pro- 
mise d'avance à tous les désastres le jour où elle va se heurter contre 
une force constituée et dirigée. Que des esprits peu réfléchis se soient 
laissé bercer, il y a quelques années encore, par toutes les légendes 
des volontaires de 1792, qu’un homme qui est encore aujourd’hui mi- 
nistre ait eu l’étrange Rire de dire en 1868 qu’il voulait une armée 
ayant le moins possible l'esprit militaire, c'était bon dans un temps où 
lon ne savait pas encore ce que coûtent les illusions. Maintenant nous 
avons vu le malheur de près; nous savons, pour lavoir éprouvé, ce que 
peut la confusion agitée et tumultueuse contre l’organisation sérieuse et 


aux, 
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née Sans doute l’armée doit être toujours la représentation, | 
_ l’émanation du pays, sans distinction de rang, de classe ou de fortune, 
_et en ce sens on peut dire, si l’on veut, que c’est la nation armée; mais 
_ c'est cette portion virile se détachant momentanément du sein de la na- 
. tion pour y rentrer plus tard, et soumise pendant quelques années à 
une vie particulière, faite pour développer en elle les habitudes de disci-. 
… pline et de dévoûment, A ce prix seulement, elle peut être la gardienne 
_ efficace de la grandeur et de l'honneur du pays. Souvent aussi on parle 
de la Prusse, comme si pour nous relever nous n’avions qu’à imiter 
ceux qui nous ont vaincus. Évidemment, entre la situation de la France 
_au lendemain de Sedan et la situation de la Prusse au lendemain d’Iéna, 
il y à d’apparentes similitudes. Il y a d’abord le même point de départ, 
un grand désastre national, et il y a la même nécessité, le service uni- 

_ versel. Au-delà, tout est différent, mœurs, esprit populaire, traditions, 

constitution sociale, caractère de la nation. Ne voit-on pas que ce qui 
est possible en Prusse ne le serait point en France? Est-ce qu'avec notre 

| _ unité politique et administrative nous pouvons songer sérieusement à 
_ créer des corps d'armée régionaux comme ceux qui existent en Prusse, 
k . et qui ont Sans aucun doute l’avantage de faciliter singulièrement les 

mobilisations? Est-ce que nous avons, comme élément de cohésion et 

_” d'organisation, cette noblesse terrienne qui a été toujours en Allemagne 
une pépinière d'officiers, qui est encore la force de l’armée prussienne? 
Ces analogies et ces chimères écartées, la reconstitution militaire de la 
_ France reste donc ur problème que nous avons à résoudre à notre ma- 
hière, dans les conditions de notre société, avec les ressources de notre 
génie éclairé et retrempé par le malheur. 

Si l’on veut avoir une armée, il faut d’abord eee faire des 
soldais, il faut que les soldats restent assez longtemps dans les rangs 
pour s’instruire, pour se laisser pénétrer par l'esprit militaire, pour se 

| : façonner à cette vie en commun à l'ombre du drapeau; il faut des cadres 

fi HrAncns: vigoureux et solides, pour enlacer fortement ces masses 
| qu'on veut faire passer successivement dans l’armée. Or comment ob- 
tiendra-t-on tout cela? C’est ici justement que revient cette question qui 
s’est particulièrement agitée entre M. Thiers et le général Trochu, la 
question de la durée du service actif. Le général Trochu s’est prononcé 
pour un service de trois ans, et il a défendu son système avec autant 
d'esprit que de chaleur. Trois ans, c’est tout ce qu'il faut selon lui, 

_ C’est le moyen d'éviter les incorporations partielles, de faire passer le 
contingent annuel tout entier sous le drapeau sans imposer au budget 
_un fardeau trop pesant. Tout est ainsi concilié : on a de bons soldats, on 
ne met aucune inégalité entre les différentes parties du contingent, et 
on ne dépense pas trop. Si on le croyait, si la séduction du talent suffi- 
sait, le général Trochu aurait gagné sa cause. Malheureusement ces trois 
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Peut SupporLer. le} budget. On n aurait ainsi ni l'avantagé des ; 
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années 4 de. service, qui dans, la pratique. se réduiraient même, à deu 
années,et, demie ou ou deux années, n auraient peut-être. autre ést 
que, de, FTP une, sorte de mouvement perpétuel, pi ma ñé 1CO] 


FO ae 


L4419t 


_. 8 élève à à 120, 000 ommes,. Je génér ral Trochu. Fans le le a ve 


Jations. uniy erselles, ni. l'avantage. d'un solide, et Mb AE | 
‘singulier : Hit montre la troisième année | comme, le moment. de perfe ec- 
ton pour le soldat, et. c'est juste à ce moment qu il veut le TEL Jl 
a même, imaginé une autre combinaison non moins étrange, ce serait de 
AE des. Congés anticipés aux pli us méritans par 1 la voie du, Concours, 
de sorte que. l’armée se. trouverait, successivement privée. de;ses ï 
leurs, élémens. Que, resterait-il? Évidemment il y a dans tout Ds 


quel. 


| que confusion qui a, nui au succès, du général. Trochu, et qui l’a e ii 


ché de gagner sa bataille pour. le, service de. trois ans. D’ autres après Jui 
Ont demandé quatre : ans. La commission a maintenu jusqu” au bout un 
service. de cinq. années pour la Boston | du contingent appelée dans l'ar- 
mée, active. 

… Ainsi marchaient les choses, lorsque. tout à COUP à a éclaté un orage que 
rien n'annonçait dans ce, débat vivement soutenu sans doute, mais, en 


même temps plein de modération et d'intérêt. A l'approche | du vote dé- 


cisif,.M. le, président At la réplique, reprenant Ja parole. ets “animant 
fusait les cinq & années du service militaire, nl a posé, comme. RTS 
question, de, cabinet, Ou, plutôt. la, question, de- -gouvernement, LAURE = 
ainsi toutes “les. perspectives, d'une crise, politique. imprévue,, et jetant 
“brusquement l'assemblée dans une véritable confusion, ‘dans, une il ces 
pénibles perplexités, OÙ. elle S est trouyée déjà le 49 janvier, de jour. où 
pour la première. fois, à :Propos de l'impôt sur, les. matières. premières, 
M. «Thiers ; a, menacé la, chambre d'yne abdication, immédiate. 

me L émotion a. été, vive, elle n” est même pas, FAP çalmée, et. le 
plus. iriste inconvénient, de ces. pénibles ; scènes, c'est de raviver le sen- 


timent de l'incertitude des. choses, de nous. rappeler, trop. cruellément 


il que, nous sommes, dans le provisoire, de réjouir | uniquement, nos enne- 


MIS, — nos, ennemis, extérieurs qui nous regardent, aussi. bien, que nos 
ennemis, intérieurs de toute, Sorte : Ceux qui ne veulent ni du , provisoire 
actuel, ni de la, république modérée, ni de la monarchie constitution- 
-nelle, qui.n’ont, d'autre, pensée que, de jouer. la France Sur, un Coup, de 


Puy. ts Faso ie LE ce o51 | 
à, äü pit du rte a où dù césarisine. as nous pérrtt s seu 


+ re Kruiféh, fa sithatioi, élle est oi cé ve ‘elle Es 
| “hier; êlle ést ainsi faite qué ni l'assemblée ne peut avoir l’idée de retirer 
Hé pouvoir à M. Thiers, ni M. Thiers ne peut songér sérieusement à qüit- 
ter les affaires. Dès lors il est bien clair qu’il vaudrait mille fois mieux 
| jusqu’à ces apparences de Conflits, qui né peuvent conduire à rien, 
| aus Bnétlén moyen, pour M. le président de la république, ce éérait 
_ assurément de rie pas aller à la bataille, de rester dans la Sphère dé son 
autorité supérieure ét incontestée. M. le président de la république a 
eu tort sans doute de recourir à cet afgument extrême d’uné menâce 
LA d’abdication, ét ïl à eu, Si l’on veut, d'autant plus tort que c'était inutile. 
‘commission, maihtenänt avec fermeté ses propositions, suffisait poür 
d: faire prévaloir le Sérvice de cinq ans. Autour de la Cominission se prés- 
__ Ssaient des généraux distingués, le général Chängarnier, le généfal 
_ Chanzy, le général Ducrot, Souténänt la même cause. Le vote était à 
_ peu près assuré, la bataille pouvait être gagnée sans que la vieille garde 
eût bésoin de donner. Rien n'ést plus vrai, il n’était pas nécessaire de 
faire Séntir au dernier moment ce cruel aiguillon; mais enfin cé n’est 
pas une raison ‘pour ‘$e laisser emporter à son tour, pour parler aussitôt 
de violences, de ‘dictature, de menaces de coup d'état suspendues sur 
| l'assemblée. FU | 
| _ Étrange dictateur que celui qui s'en va au plus fort des nêlées se, 
mentaires, qui & épuise à convaincre ceux qui l'écoutent, qui n’a d’autres 
armés qüe la persuasion, 'é éloqüence, l'esprit, le sävoir, pour faire trioïn- 
_pher ses opinions! ‘Fmagine-t-oh M. Thiers forgeant des coups d'état ? 
| . Al faut bien comprendre aussi cétfé situatiôh d’un home qui porté le 
| _ fardéau*des affaires datis les circonstances les plus douloureuses, qui, 
| _. malgré tout ce qu’on peut dire, à üne responsabilité supérieure à toutes 
les autres résponsabilités, qui sait soûvent ce Que Nous ne savons pas, 
qui est quelquefois convaineu, sans avoir toujours tort, que lés mesures 
qu'on lui donrie à éxécuüter ne sotit pas les meilleures dans l'intérêt du 
pays. HS à dés nn des te ils impétueuses; il Jui arrivé 


L'ANT Dre 


\, 


É vaincre, qu ’il se sait désarmé devait une Chambre souveraine. Préfère- 
_ raît-on qu'il laissät tout passér, qu'il livrât les affairés du pays à la merci 
des mbbilités de discussion et des initiatives individuelles? C’est un spec- 
tacle nouveau ét singulier, nous éh convenons; il n’est point après tout 
plus extraordifiaire que la situation de la France. Chose étrange! quand 
M. Thiers intervient personnellement , ‘en actéhtuant Son opinion, en 
aisant sentir son autorité, On l’accuse de faire Violence à l'assemblée; 
quand il's'abstient, il Se ‘trouve assez souvent que la confusion envahit 
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. les délibérations publiques, et que toutes les fantaisies se donnent car= je 


| rière. Les propositions et les amendemens se multiplient au point de 
: compromettre quelquefois les plus sérieux intérêts. On croit peut-être 


que c’est l'idéal parlementaire; non, c’est l'incohérence, qui peut con- 


duire tout droit à l’impuissance, si l'on n’y prend garde, si au lieu de se 
8 plaindre de M. Thiers on ne songe pas à mettre un certals ds se 


cette vie publique qui va un peu à l’aventure. 


Sait-on en effet ce qui se dégage de plus clair de ces mr dont | 


nous avons de temps à autre le spectacle aussi pénible que singulier? 


C’est que tout cela n’arriverait pas, s’il y avait dans l'assemblée ce que 12. 
tous les esprits sensés demandent avec une impatience croissante, une 
direction visible, une majorité sérieuse, réelle, ayant ses chefs écoutés, 
choisissant son terrain d'action, mettant toujours l'intérêt du pays au= 


dessus des intérêts des partis. Si cette majorité existait, si elle séma- 


nifestait par une impulsion palpable, éclatante, la situation de la France 
s’en ressentirait immédiatement; la marche des affaires prendrait une 
assurance qui lui manque souvent aujourd’hui. Les conflits ne se pro- 


duiraient pas, parce que le gouvernement, à la fois appuyé et contenu, 


saurait avec quoi il doit compter, et si à la dernière extrémité il y avait 


des conflits, ils seraient sans danger. Au lieu de cette constitution régu- 


lière des partis, il y a bien encore, si l’on veut, une majorité, mais une 
majorité flottante, mobile, toujours prête à se fractionner ou à se re- 
joindre selon le hasard d’une discussion ou l'inspiration du moment, une: 
majorité livrée quelquefois aux fantaisies de tous ceux qui servent en 
volontaires indépendans dans cette armée confuse. Alors un jour vient 
où l’on se réveille en sursaut devant une sommation un peu vive de 


M. le président de la république ou devant des élections comme celles | 
qui viennent d’avoir lieu dans le Nord, dans la Somme, dans Yonne, : 


en Corse, et qui ont causé la plus désagréable surprise à l'assemblée en. 


lui envoyant, tout compte fait, un contingent de trois radicaux ou répu- 


blicains et un bonapartiste. C'était tout ce qu’on pouvait faire de plus 
désobligeant pour elle. On pourra chercher partout où l’on voudra le se- 
cret de ce résultat électoral, qui n’a en effet rien de trop rassurant; nous 
l’expliquons à notre manière, par.la division et l’inertie des partis con- 
servateurs, par le rôle nécessairement effacé ou passif qu'ils se font dans 
l'assemblée et par suite dans le pays. | 

Qu'on remarque bien la situation étrange de toutes ces fractions con- 
servatrices qui triomphaient si complétement au 8 février 1871 dans 
une heure d'angoisse nationale. Chacune d’elles tient à garder son vœu 


secret, sa préférence, son arrière-penséé, son drapeau, sans se confondre 
‘avec les autres; mais aucune d'elles ne se sent le pouvoir d'aller jus- 


qu’au bout de ses opinions, d'établir son ascendant. Elles veulent bien 
toutes, dans un intérêt d’ordre public, se résigner à ce qui existe, se 
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se dans le régime actuel comme dans une Rotatiette de ane : 
mais elles le font visiblement par condescendance, avec mille répu- 
gnances à peine déguisées, avec une incrédulité dédaigneuse t'en ne 
_négligeant aucune occasion de rappeler au provisoire qu’il est le provi- 
_soire. En d’autres termes, si on nous permet de parler ainsi, elles ne 
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peuvent pas ce qu’elles voudraient, et elles ne veulent qu’à demi, avec 


une complète tiédeur, ce qui est possible. Il en résulte qu’au lieu d’exer- 


cer une influence réelle, décisive, proportionnée à leur importance, elles 


se font un rôle en quelque sorte tout négatif, tandis que les partis actifs, 
- remuans, se démènent, se donnent comme conservateurs parce qu'ils 
combattent toute révolution contre le régime actuel, et les populations | 


_indécises, ne sachant plus que faire, vont, comme il arrive souvent, à 


ceux qui montrent une si présomptueuse confiance en eux-mêmes. C’est 


l’éternelle histoire, c’est la faiblesse du suffragé universel dans les situa- 
tions troublées. G 


Est-ce à dire que ces élections mêmes qui ont porté à à Pasenés 


rs Deregnaucourt, M. Bert, M. Barni, aient absolument la signification 


. qu’on leur donne, et que les départemens du Nord, de la Somme, de 
_ l'Yonne, aient entendu bien positivement envoyer à la chambre des radi- 


Caux, des révolutionnaires ? Non sans doute, les élus eux-mêmes n’ont 


pas trouvé de meilleur moyen pour populariser leur candidature que 


de se déclarer disposés à soutenir le DONTEANeMEN de M. Thiers, — et. 


le pays, on n’en peut guère douter, n’a pas cru voter contre le gouver- 
nement. On: a parlé d'une interpellation qui serait adressée au ministère 
sur ces élections, sur la direction de la politique intérieure. Que peut-on 


demander sérieusement au ministère et au chef de l’état? On leur de- 


manderait, dit-on, de gouverner avec la majorité; mais c’est là juste- 
ment la question. Qu'elle se montre donc, cette majorité, qu’elle ait son 
programme sérieux, pratique, dans les limites du possible, sur le seul 


terrain où puissent se rater toutes les forces libérales et conserva- 


trices : ce sera la réponse la plus décisive aux élections de l’Yonne et de 
la Corse, ce sera le meilleur moyen de mettre la France à l’abri des en- 
treprises du radicalisme et du césarisme, auxquels le dernier scrutin 
n’aura donné qu’un triomphe de hasard et sans lendemain. 

La France est certainement intéressée à voir s’affermir chez elle les 


conditions d’un gouvernement libéral et régulier. C’est pour elle le gage 


de son affranchissement définitif vis-à-vis de ses ennemis d'hier et de 
sa rentrée dans les affaires de l’Europe. Jusque-là, nous avouons ne 


x 


point attacher une importance démesurée à tous ces commentaires 


dont on accompagne le voyage du prince Humbert en Prusse, la ren- 
contre de l’empereur d'Allemagne et de l’empereur de Russie dans la 
ville où l’on doit élever un monument au baron Stein, l’excursion pos- 
sible de l'empereur d'Autriche à Berlin. Que les gobe-mouches de la 
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politique ne de donner: à ces entrevues. princières. l'apparence, 
de, combinaisons, profondes dont notre pays aurait à souffrir, ils sont 
libres. Allemagne, Russie, Autriche, Italie, ont plus d'un, compte, à ré. 
gler ensemble avant qu'il y ait rien de sérieux dans ces alliances de fans, 
taisie, dans ces beaux projets qu’on lance de temps : à autre. comme des. 
bulles de savon. Quant à à l'Angleterre, pour sûr, elle n’est point en ce. 
moment occupée de, ce qui se passe sur le Continent européen; sie u 
bien assez de se débrouiller avec cette éternelle question de Alabama, 
qui, après six mois de procédures, de, négociations, de COUROnRIPATIORE 
télégraphiques à travers l'Océan, d'explications diplomatiques ou parle- 
mentaires, en est revenue tout juste au point où elle était le premier. 
jour, c’est-à-dire que rien n’est terminé absolument. On avait cepen-. 
dant bien fait ce qu'on avait pu pour s'entendre sur Île malheureux 
traité de. Washington. On avait imaginé un article. supplémentai aire qui 
devait mettre fin à tout..Les États-Unis semblaient abandonner. les dom- | 
mages indirects. Le tribunal arbitral de Genève allait ponyair se réunir 
demain même, jour fixé depuis longtemps ; mais voilà qu’au dernier 
moment tout est remis en doute. Le sénat de Washington s’est séparé | 
sans avoir approuvé les dernières modifications demandées, par le cabi- 
net de Londres dans l’article supplémentaire. | Les États-Unis se refusent | 
à proposer un ajournement du tribunal de Genève, et l Angleterre reste 
en face de cet inutile amas de procédures entassé depuis six mois. 
. Gladstone à lord Granville POBFFUNRRE le Cours des < ne déplore: 
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M nn ne se livre. point précisément aux x PROCÉMITES dl la diplo- 
matie; mais sa, situation | est à Coup Sr une des plus curieuses : et des 
plus malheureuses où puisse se trouver une nation. La vérité, est. que È 
tout devient de plus en plus obscur et incertain au- -delà des Pyrénées. ù 
Et d'abord, où en est l'insurrection carliste? Les Air officielles r re- 


nouvel lent chaque jour, il est vrai, l'assurance que Île n'existe plus, que Ris 


_les contrées envahies par! la guerre civile sont pacifées; il se trouve seu- 
lement. que les mêmes dépêches constatent d'un autre côté la présence 
de bandes insurgées, dans plus de vingt provinces. En . Catalogne et. en 
Navarre notamment. 1 guerre semble avoir pris, quelque recrudescence. 
Le chef carliste Carasa échappe à toutes les poursuites, se xetrouve par- 
tout, et les. bandes ont si. peu disparu que l’autre jour, à çe qu il 
paraît, l'une d'elles a enlevé l’esçorte du général Serrano lui-même, ren- 
trant à Madrid après avoir signé cette convention d'Amoroyieta qui de- 
vait être l'acte définitif de pacification. A dire. vrai, rien n est pacifé, et 
ce qui se passe. d'un autre côté à Madrid n "est peut-être point de nature 
à désarmer l insurrection carliste. 

Ce qui se passe à à Madrid en effet n est, rien moins que le signe d’une 
situation plus tr oublée encore par le désordre moral, par l'anarchie des 
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: Lu dé toûtes les! ‘forces du arte e qe pe 

A ce Le ‘général. Serrano s’est ‘hâté de quitter 

il est rentré à Madrid pour prendre la présidence" du MTnëe 
il avait été appèlé Par lè roi l Amédée. Or quel À est ici l'état 

> ne ‘offraient une major rélativement, consérvatrice, et 

cetté Hajorité que devait s “appuyer le ininistère du général 


| enac ant. Les partis hostiles ont commencé par manifester Tinten- 
Con de quitter le congrès, où ils ne dominaient pas. Les carlistes ont été 


- naturellement les premiers à baitre en retraite. Quelques républicains 


se sont retirés, d'autres sont restés, en menaçant toutefois de se retirer 


. à leur tour, Le chef d’une des principales fractions du parti radical rat- 


taché à la monarchie, M. Ruiz Zorrilla, a donné lui-même sa démission 


_ avec éclat. On aurait dit que les uns,et les autres avaient hâte de quitter 


les régions. officielles pour attendre les événemens. Et dans ce qui reste 
du congrès, que se passe-t-il chaque jour? Les républicains qui sont 


demeurés à leur poste ne se gènent guère pour annoncer la républi- 


“que. Les partisans du’ prince Alphonse parlent comme si lé trône était 
déjà vacant et ‘attendait celui qu'ils nomment le roi légitime. Faire 
face à cette situation h'était point facile, en vérité. Le général Sérrano, 


après avoir. Obfénü des! cortès l'approbation de sa <ohduité à l’armée 
du nord, a voulu aller plis loin : il a démandé aù roi l’aitorisation' de 
proposer aux chambres Ja suspension temporaire dés garanties consti- 
tütionnelles; mais. le roi : n'a pas voulu suivré son ministre jusque-là. 


ne: général "Serrano est tombé. après -quelqués jouts de : pouvoir, et par 


qui est-il remplacé é? Par le chef du parti radical, par M. Zürrilla Jüi- 


_ même, qui quittait l'autre jour bruÿämment lè congrès, dé sorte que 

voilà en Espagne un premier ministre auprès d’une royauté Fe il aban- 
donnait il y à quelques jours à peine, avec dés chambres où il n’a pas la 
majorité, avec dés finances Tüinéés,! avec’ une insürrection carliste qui 


trouvera peut-être un encouragement dans ces crises nouvelles. Et c’est 


| ainsi que marchent lés choses quatre ans après üné révolution qui de- 


vait 1 réetrer l'Éspagnet La CH, DÉ MAZADE. 


Les susceptibilités du ministère de la marine ont été éveillées par un 
article publié dans ld Redue du 15 février dernier sur le contrôlé dés 
arsénaux, et notamment par un passage où l’on discutait l'hypothèse de 
détournémens possibles avec le système de la corhptabilité en valeurs. 
L'article dont il s’agit avait pour objet d'indiquer les améliorations in- 
troduites dans la coïnptabilité- “matière de la guerre;'et' ne s'occupait qu'dc- 
céssoirement de celle dé la marine: Le paragraphe en question né soule- 


10Ses? Les chambres, tellés c qu’elles étaient sorties’ dés der- 


10; mais dès le premier jour il s’est produit un fait aussi Eee | 
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_ vait, dans la pensée de l’auteur, qu ‘une discussion théorique de deux 
systèmes, le système en quantité et le système en valeur, et n avait pas 
en vue le système complexe adopté par.le département de la marine. 

Il a établi cette vérité incontestable, que le système-valeur, lorsqu'il 

est uniquement et exclusivement employé, peut donner lieu à des sub- 
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stitutions; mais, en ce qui concerne la marine, il avait indiqué quel- ÈS 
ques lignes plus haut que, dans les ports et autres établissemens, la 


comptabilité du magasin et de l'atelier était tenue par quantité. Il est | 
donc évident que les critiques adressées au système-valeur ne sont pas 


applicables à la comptabilité de la marine. BOUCHARD. 
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= La Chanson de Roland, nouvelle édition, par M. Léon Gautier, professeur à l'École VIE 


des chartes, avec une introduction historique et eaux-fortes de M. Chifflard. 


En ces temps de fièvre et IS après ce foudroyant APE # 
qui, tous, nous a plus ou moins arrachés à nos travaux, à notre vie et 


à nous-mêmes, ce n’est pas sans quelque effort qu'on peut se retourner 
vers les sphères sereines de l’érudition, de l’histoire et de la littérature. 
Et cependant n'est-ce pas encore servir SON pays que de chercher à lui 


conserver, au moins dans le domaine de la science et de la pensée, ê 
place qu'une guerre funeste Jui a fait perdre sur les champs de bataille? 
Lorsque M. Léon Gautier, achevant son Introduction à la chanson de. ; 


Roland, entendait siffler autour de lui les obus du bombardement prus- 


sien, il pouvait se dire que, lui aussi, avec ses armes de savant, il prenait 
_-part à la lutte contre ce peuple envahissant et jetons | notre rival en Éru- 


dition comme en suprématie. 


Plût à Dieu que notre pauvre pays, en littérature comme en guerre e. 
et en politique, comptât beaucoup de champions aussi consciencieux, . 


disons le mot, — aussi enthousiastes que M: Léon Gautier. C’est là en 


effet ce qui distingue particulièrement le savant professeur de l’École 


des chartes; c’est sa chaleur de conviction, c’est sa foi profonde dans 
le culte du beau et du vrai. L’érudition chez lui n’est point l’art de bà- 
tir sur des pointes d’aiguilles et de grossir sans mesure les infiniment 
petits. Sa science, sans être moins exacte et moins consciencieuse, est 
plus large, par cela même plus communieative. Travailleur infatigable, 
M. Léon Gautier s’est déjà conquis, avec les couronnes académiques, 
l'estime du public savant et lettré par son ouvrage considérable sur les 
 épopées françaises. Aujourd’hui, dans un cadre plus restreint, il aborde 
un sujet qui n’est guère moins grandiose, et ne fait preuve en tout cas 
. ni de moins de labeur, ni de moins de mérite. Faire une édition d’un 
Vieux conte, et surtout d’un poème aussi célèbre que notre Roland, cela 
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ne saurait Le comme on le pourrait croire, une affaire de pure réim- 
pression. Autre est la tâche aujourd’hui pour un savant véritable, autres 
sont les habitudes de cette école studieuse et vraiment nationale où . 
M. Léon Gautier a l'honneur d'occuper une chaire. Confronter les divers | 
. manuscrits non pas sur les copies de seconde main, mais de visu, sur les 
_ originaux, comparer et relever toutes les variantes, combler les lacunes, 
… * éclaircir les obscurités, établir les origines, voilà le devoir d’un éditeur 
: sérieux. M. Léon Gautier ne s’est pas contenté de le remplir, il a voulu 
faire, il a fait plus encore. Suivant l'exemple de l’auteur de édition de 
Joinville, M. Natalis de Wailly, il a, nous dit-il lui-même, « prétendu 
publier un texte critique, » restituer le texte de Roland tel qu’il aurait 
été écrit par un scribe intelligent et soigneux, dans le même temps et 
dans le même dialecte. C’est ainsi qu'étudiant pour ainsi dire mot par 
mot les divers manuscrits de notre vieux poème, il a déterminé ce qu’il 
appelle « les règles positives de la grammaire de Roland. » Le résultat 
de ce travail énorme, c’est un glossaire complet de tous les mots du 
poème ; ce sont des notes philologiques, qui forment une sorte de gram- 
maire de la langue de notre vieille chanson, — des notes historiques, où 
_ passent l’un après l’autre, avec leur histoire poétique et légendaire, tous 
les héros qui entourent Roland , — des notes archéologiques, des notes 
juridiques, géographiques, en un mot toute une série de petits traités 
spéciaux, destinés à éclairer d'un jour plus vif les diverses faces de notre 
Fi épopée nationale.” - 1° 
__ Cést là la partie purement scientifique de l'œuvre de M. Gautier; il 
ne nous est pas permis ici de l’étudier en détail et comme elle le mé- 
| rite; mais ce que nous pouvons signaler à l'empressement de quiconque 
a l’âme ouverte aux nobles émotions et Pesprit curieux de ce qui touche 
à notre histoire, c’est la traduction, c'est surtout l’ introduction historique 
que nous offre M. Léon Gautier. Nous ne parlons pas du poème lui- 
même : les beautés en ont été dès longtemps révélées aux lecteurs de la 
Revue dans des pages où semblait revivre l’âme de la vieille chan- 
son (1). Si, pour sa traduction, ayant à choisir entre les trois systèmes 
qu’avaient adoptés ses devanciers, la prose pure et simple, les vers rimés 
ou les vers blancs, M. Léon Gautier a préféré une quatrième méthode, la 
traduction en prose, mais vers par vers, il nous en donne lui-même la 
raison : C’est qu'avant tout il a tenu à reproduire la couleur originale de 
notre vieux poème, Et, de fait, s’il est des cas où le rhythme cadencé du 
vers, comme dans la vigoureuse et savante traduction de M. d'Avril, 
séduit et entraîne plus vivement l'oreille et l'imagination du lecteur, il 
en est d’autres où l’on ne saurait méconnaître que le système de M. Léon 
Gautier n’atteigne à une exactitude, à une fidélité plus parfaites. | 
Que pouvons-nous mieux fairé, au surplus, que de renvoyér le lec- 


(1) Voyez dans la Revue du Ler juin 4852 la Chanson de Roland, par M. L. Vitet. 
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temps vive d’allurés? M. Gautier intitulé soh introduction« Histoire 


; _ victoire matérielle, conserver la suprématie intelleétueller et le réspect 


teur à l'introduction” qui ouvré' Je volume, et'qui nous “offre tu fra 


nt exemple de cette science substantielle, constiencieuse"et'ent 


d'un poème national; » c’est plus et mieux! que celà ? Ha 
de notre poésie nationale au mdyen âge, c’est presque ‘un! résumé de 
l’histoire comparée dé "notre" littérature et des! littératures étr 
à cette époque trop peu connuë et longténips tré dédaienaél pes x 
savant professeur, on suit pas à _pas notre ‘épopée naissahté’ : on'en 
saisit les originés dans ces chañsons, dans ces cantilénés qu’erfantäit 
la tradition populaire ; on la retrouve formée et sans cesse grandis- 
sante dans la bouche des jongleurs, dé châtéatt en ‘château, de ‘pro- 
vince ra province. On la voit enfin rayonnéer' sur lés’nations voisines, 
qui toutes à l’envi l’aceueillent, la retiennent, la révéndiquent: Oui, 
toutes, jusqu’ à cette Alémagne qui prétend mettre ‘au! compte ‘de sa 
gloire littéraire la légende de Roland, alors que le Ruolandes! Liet! n’est 
qu une servile « copie” de’ notre vicille chanson? jusqu’à cette Italie, en 
qui l’on $ "obstine à né voir que l'initiatrice de la renaissance, comme si 
elle n’avait pas “été d’abord, au xié et au’ xtr° siècle, l’imitatricét de 
notre langüe ‘et de nôtre poésie, l'emprunteuse'de nos chansons de 
gesté au nord, et au midi de nôs chansons d'amour 'et/de nos sirventes! 
C est avec un légitime orgueil que M. Léon Gautier rétrace cétte his: 
toire. Cet'orguëil, comment ne pas le! comprendre, comment né pas’ le 
partager? Humiliés aujourd’hui, faut-il donc oublier que’ jadis, ‘et plus 
d'une fois, nous avons été grands? Faut-il oublie que plus d'une fois 
aussi , accablé de désastres, notre pays avait su jusqu'ici, en/perdant la 


_ des autres peuples? La chansoa dé Roland, c'ést l'histoire d’une ‘dé- 
faite, mais d'unë défaite plus glorieuse, plus célébréé, plus chantée! plus 
admitée que bien des triomphes. Rolatd' succotfibänt! sotis! le nornbre; 
mourant fiér et chrétien avéc l'amour de là patrie au cœüt, et dès' ct Ê 
temps reculés' avec le nom de la doûce France sur lés’ lévres, — : qu 
spectaclé mieux fait pour émouvôir un cœur vraimeñt français, bpour 
réveiller en nous un peu de cette‘ vértu qu'on’ a voulu tuerpar le ridis 
cule et qui seule peut fortifier les hommes’ ét relever” les peuples: l’ar 
mour dé la patrie Ne fuyons pas cés ahtiqués'et salutaires lecons: remer: 
CIons Ceux qui nous en montrent touté lafgrandeurtet toute la majesté; 
et si le présént est fait pour nous rendre: modestes; puisons ducourage 
dans le passé en’ attendant l'avenir! EUGÈNE AUBRY-VITETS 
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La VÉRITARLE POLITIQUE DE LA FRANCE EN CHINE DEPUIS LES TRAITÉS DE 1858 ET 


pe 4860, par M. le capitaine de frégate Prosper GIQUEL, , . 4 RP 7 


La PRUSSE ET LES DEUX EMPIRES, par D AU SOREL.  ..... à + 
L’INSURRECTION U 18 mars ET L'ENQUÊTE PARLEMENTAIRE, — L'EMPIRE, LE 4 SEP- 
TEMBRE ET LA COMMUNE, par M. CH. DE "MAZADE”® essor 
IMPRESSIONS DE VOYAGE ET D'ART. — Ju, — SOUVENIRS DE LA BOURGOGNE, Duox, 
LES TOMBEAUX DES DUCS ET LE PUITS DE Moïse, par M. ÉmILE MONTÉGUT. 
LAULTRAMONTANISME ET LA POLITIQUE FRANÇAISE, DEPUIS LA GUERRE, par M. Epmenp 
pe PRESSENSÉ, député à l’Assemblée MnAbé ne dit. à 
Un DIPLOMATE AU XVIL SIÈCLE. — L’ABBÉ DuBois D'APRÈS LES ARCHIVES DES AF- 
FAIRES ÉTRANGÈRES, par M.. CHARLES AUBERTIN. PAS PERTE CRE T P 
+ R'EMBRYOGÉNIE ET LA PiScICULTURE EN FRANCE, par M. GEORGE POUCHET. de 
LÉGENDES ,HUMORISTIQUES - a" GONTEUR  AHLEMANP, — FnèRE EGENIUS, par 
M. RELLER. . . 4e css eee see 
CHRONIQUE DE LA ONE HisTORE POLITIQUE ET ERA TRUE . LE 
CN LE a uns ide 2e nt e nee à re 18 0er + 


Livraison au 2 Mai, 


L'INVASION GERMANIQUE AU V° sue, SON CARACTÈRE ET SES EFFETS, par M. Fus- 


TEL DE COULANGES. PU RRRR ED lee 7e ps 8 de eo es 
LA CHAMBRE DES COMMUNES ET LE GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN ANGLETERRE, 
A UGRE TO  Nn en o ee epone Ole e «se 
L'ÉGLISE DES ANCIENS-CATHOLIQUES DE HOLLANDE, SON ORIGINE ET SON RÔLE DANS 

LA CATHOLICITÉ CONTEMPORALNE, par M. ALserr. RÉVILLE. , . ÉPREE 


960 


Le TR AVAIL DES FEMMES DANS LA PETITE INDUSTRIE ET ARS vd PROFESSION 


NELLE, par M. Pauz LEROY-BEAULIEU. . eee ae :s Va TO CPE de 


La RYCHTARKA DE JESTIED, UN ROMAN BOHÈME, par M. Louis LEGER. . . . . . 
Do Droit INTERNATIONAL, DE SES VICISSITUDES ET DE SES ÉCHECS DANS LE TEMPS 
| PRÉSENT, À PROPOS D’UNE PUBLICATION AMÉRICAINE, par M. MiceL CHEVA- 
LIER, de l’Institut de France, . ..,...414409e + OS 
L'ÉCOLE CENTRALE DES ARTS ET MaNurACTURES, par M. CHARLES LAVOLLÉE. . 


Une nouverce Histoire DE FRANCE, DE M. Guizor, par M. L. VITET, de l'Aca- 
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